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PREFACE. 


De 


fEPuis  la  fin  du  dernier  fiècle ,  âc 
fur-tout  depuis  qu'on  a  abandonné  cec 
cfprit  de  fyftême>  qui  vouloit  ramener  #, 
tous  les  phénomènes  à  une  hypothèfe 
générale  qa  on  avoîc  embraflée ,  il  n'eA 
aucune  Science  dont  les  progrès  aient 
été  aufii  rapides  Se  les  connoinances  ' 
auni  multipliées  que  la  Phylîque* 

Depuis  que ,  le  flambeau  de  l'expé- 
rience à  la  main ,  le  Phyficien  8*eft  pré- 
lènté  dans  les  Rentiers  de  la  Nature, 
chaque  jour  il  a  découvert  de  nouveaux 
lècrets,  cachés  depuis  nombre  de  Hèclea 
à  fes  prédéceSèurs. 

Il' Anatomie  perfeâtonnée ,  lui  a  dévoi- 
lé le  niyftère  d'une  multitude  de  fonâtona 
qu'il  ne  pouvoir  expliquer.  La  Chymie^ 
aa 
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•  plus  cultivée,  lui  a  préfenté  de  nouveaux 
hits,  de  nouveaux  rëfultats,  qui  ont  mir 
en  évidence  la  faufleté  des  anciennes 
théories  ,  en  répandant  le  plus  beau  jour  . 
fur  la  compcfition  &  l'organifation  des 
êtres  qu'il  a^oit  intérêt  de  connoître. 
L'Hiftoire  Naturelle ,  mieux  connue  y 
lui  a  fourni  de  nouveaux  moyens  d'ap- 
profondir  les  myftères  de  la  Nature. 

Mais  à  proportion  que  la  Science  eft 
devenue  plus  riche  en  faits  &  en  con- 
noiflances ,  les  termes  employés  à  repr^ 
fenter  nos  idées  fe  font  pareillement 
multipliés,  &  fouvenc  la  difficulté  de  les 
entendre  a  rebuté  la  plupart  de  ceux 
qui  auroient  pu  reculer  plus  loin  encore 
les  bornes  de  nos  connoiiTances. 

S'agit-il,  par  exemple,  d'expliquer  une 
des  fonâions  de  l'économie  animale  ? 
il  faut  fans  contredit  que  cette  expli- 
cation foit  précédée  d'une  defcrîption 
fuccinâe  des  parties  qui  y  concourent. 
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Delà,  cette  multitude  d'ei^reflioDS  ana- 
.  tomîques  qu'il  faut  employer  ,  âc  qui 
ne  font  femilières  qu'aux  gens  de  l'Art; 
l'Amateur  le  plus  defîreux  de  s'inAruire, 
arrêté  par  la  feule  difficulté  d'entendre 
ces  exprelEons ,  ne  peut  donc  faifir  alors 
le  méchanifme  d'une,  opération  qu'il 
delireroit  connoître. 

S'agit-il  de  rendre  ralfon  de  certains 
effets,  de  certains  réfultats  de  quelqu'o- 
pération  chymique  ?  même  embarras 
pour  l'intelligence  des  termes  >  £c  pour 
fuîvre  la  marche  de  l'opération  que  le 
Chymifte  eft  obligé  de  décrire, 

S*agit-il  d'employer,  dans  quelques 
expériences ,  quelques-  fubftanc^  qui  ne 
font  connues  qu,e.  du  Naturalïfte  î  la 
même  difficulté  fepréfente;  fie  toujours 
rebuté  par  des expreflions  inintelligibles, 
de  <^ï  lui  paroifleat  barbares,  l'Amateur^ 
&  ibuvcntmêmeiePhyfîcien  retourne 
en  arrière  ^  fie  abandonne  un  travail 
a  3 
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qui  eût  pu  fàtisfatre  fa  curiofité  ,  &  qui 
Vem  peut-être  mis  à  portée  d'être  utile, 
à  la  Saciétë. 

L'un  des  moyens  tes  plus  propres  à  éloi- 
gner ces  premières  difficultés  >  ceferoit 
fans  contredit  -la  leâure  d'un  Ouvrage 
dans  lequel  on  trouvËroic  une  explication 
claire  &  fuccinâe  des  termes  qu'on  etn- 
ploie  a^uellement  en  Phyfique.  Mais 
une  fîmple  nomenclature  de  mots  de» 
viendroic  rebutante  ^  ou  au  moins  n'au- 
roit  rien  qui  pût  infpirer  au  Leâeur  le 
defir  de  pénétrer  plus  avant  dans  une 
Science  dont  les  termes  exigent  le  fe- 
cours  habituel  d'un  Diâionnaire.  Nous 
avons  donc  cru  ne  devoir  pas  borner 
notre  travail  à  un  Ouvrage  de  ce  genre  ; 
mais  devoir  profiter  de  ce  moyen  pouf 
préfcntcr  à  nos  Leâeurs  les  principes 
même  de  la  Science ,  Tapplication  de 
ces  principes  aux  opérations  de  la  Na- 
turel, &  lui  indiquer  en  même  temps 
les  fources  où  il  pourra  puifcr  des  conr 
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nolfTances  plus  étendues ,  &  plus  propres 
h  fatisfaire  fa  curionc4 

Lors  donc  que  nous  avons  à  expli- 
quer un  terme  qui  défigne  une  opéra- 
tion quelconque  ,  nous  donnons  en 
même  temps  une  idée  claire  &  précift 
de  cette  opération ,  des  procédés  qu'il 
iàut  employer  pour  la  ^ire,  des  réfuUats 
qu'on  en  obtient  ;  6c  nous  conduirons 
infenfiblement  notre  Leâeur  à  l'explio 
cation  phyfîque  de  cette  opération. 

Avons-nousà  définir  une  ezpreflion  qui 
ait.  rapport  à  quelque  loi  de  la  Nature T 
■nous  expofons  cette  loi ,  nous  la  déve- 
loppons, 6c  nous  en  préfentons  en  peu 
de  mots  les  principales  applications. 

S'agiC'il  de  quelque  terme  confâcré 
^  exprimer  quelques-unes  des  fonâions 
de  l'économie  animale  ?  nom  donnons 
uile  idée  générale  de  la  ftruâure  des 
parties  qui  y  concourent  ;  &  nous  y 
ajoutons  un  précis  des  différents  opi- 
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nions  les  plus  accrëditées  dans  l'Ecole, 
pour  l'explication,  de  cette  fonâton.  Nous 
ngus  comportons  de  la  même  manière 
dans  la  plupart  des  articles  qui  concer- 
nent la  Chymie. 

'  Il  ne  faut  cependant  pas  imaginer  que 
rOuvrage  que  nous  préfentons  au  Pu- 
blic puifle  tenir  lieu  d'un  Diâionnairc 
de  Chymie,  d'Anatomie  &  de  Phyfiolo- 
gie.  Quoique  nous  y  ayions  inféré  nom- 
bre d'articles  qui  ont  rapport  à  ces 
différentes  parties  de  la  PhyGque  >  il  ea 
cft  un  plus  grand  nombre  que  nous 
avons  laiifés-de  côté,  Nous  n'avons  parlé 
précifément  que  de  ceux  dont  la  con- 
noiffance  eft  indifpenfable  en  Phyfique; 
&  nous  n'avons  même,  donné  à  ces 
articles  que  Tétendue  qui  leurconvenoit, 
rclativementaubutquenousnousfommes 
propofé  de  remplir.  Nous  avons  traité 
avec  plus  de  difcrécion  encore  quel- 
ques articles  concernant  t'Hifloîre  Na- 
turelle 4  nous  n'avons  parlé   que    des 
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jTubfiances  feules  dont  on  fait  u&ge  en 
Phy(îque  pour  certaines  expériences.  Il 
cft  important  que  le  Phyfîcien  connoiffô 
ces  fortes  de  fubflances  autrement  que 
par  leur  nom,  fie  qu'il  fâche  les  choifîr 
pour  le  fuccès  de  fes  expériences. 

Nous  avons  laiflié  de  côté  tout  ce 
qui  concerne  les  Mathématiques  ;  nous 
nous  fommes  bornés  à  donner  fimple- 
ment  des  définitions  de  quelques  expreC- 
fions  particulières  dont  on  fait  un  fré- 
quent ufage  en  Phyfîque.  Nous  avons 
évité  par  ce  moyen  de  rendre  notre 
Ouvrage  trop  volumineux  :  d'ailleurs  ^ 
ceux  qui  favent  les  Mathématiques 
n'ont  point  befoin  de  ce  fecours  ,  & 
ceux  qui  ne  les  favent  point  ne  pour- 
roient  les  apprendre  de  cette  manière. 
Il  n'en  eft  point ,  en  effet ,  des  connoif- 
fances  mathématiques  comme  des  autres 
connoiffances  naturelles  :  elles  ont  une 
liailbn  fî  intime  les  unes  avec  les  autres , 
qu'il  faut  les  acquérir  avec  ordre  y  fie 
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de  manière  que  les  premières  acquiièf 
puiflent  nous  élever  à  la  connoii&nce 
de  celles  qui  fuivent;  ce  qui  ne  peut 
fe  faire  dans  un  Diâionnaire ,  où  elles 
font  ifoldes  &  préfentées  fous  un  ordre 
alphabétique.  Un  Ouvrage  de  ce  genre 
ne  peut  être  utile  qu'à  celui  qui  fait , 
&  qui  fe  propcfe  feulement  de  rappeller 
à  (à  mémoire  quelques  propofitions  > 
quelques  démonftratïons  qui  lui  ont 
échappé.  Or ,  il  trouvera  de  quoi  fe 
Êtisfaire  complètement,  en  eonfultant 
l'ezceUenc  Diâîonnaire  de  Mathémati- 
ques de  M.  Savérien. 

Quant  aux  articles  purement  phy- 
siques ,  nous  leur  avons  donné  toute 
rétendue  que  nous  avons  cru  nécelTaîre, 
&  nous  avons  £âît  en  forte  qu'à  l'aide 
des  renvois  ,  on  eût  un  petit  Traité  fur 
chaque  objet  de  cette  Science.  Nous 
avons  pareillement  profité  de  l'ufage 
des  renvois  pour  donner  plus  de  déve- 
loppement ,  plus  d'écendue  aux  articles 
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t^Bt  concernent  l'Economie  animale  Se 
ia  Chymie.  Tel  eâ  en  peu  de  mots  le 
plan  de  notre  Ouvrage. 

Pour  le  rendre  plus  utile  à  nos  Lec- 
teurs, nous  n'avons  point  fait  difficulté 
d'y  inférer  plufieurs  articles ,  pris  dans 
les  meilleurs  Auteurs  ;  &  nous  nous 
ibmmes  permis  cette  liberté ,  chaque 
fois  que  nous  avons  cru  ne  pouvoir  les 
mieux  faire.  On  en  trouvera  plufieurs 
que  nous  n'avons  fait  qu'extraire  te 
abréger.  Les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Sciences,  les  Traniàâions  philo- 
fophiques  de  Londres  ,  le  Journal  de 
Phyfique  de  l'Abbé  R<r:(ur,  le  Diûion- 
naire  de  Chymie  de  M.  Macquery  le 
Diâionnaire  Encyclopédique,  les  Le- 
çons de  Phyfique  de  l'Abbé  NoUet, 
le  Cours  de  Phyfique  de  Mujfenbroeck  « 
de  DefaguUUrs  ,  de  s'Grave fonde ,  font 
les  principales  fburces  dans  lefquelles 
nous  avons  puifé  ;  &  nous  n'avons  poinc 
oublié,  dans  les  articles  importans  qu'ils 
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nous  ont  fournis  ,  de  payer  à  chaque 

Auteur  le  juAe  tribut  de  notre  recon- 

noiilance. 
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A  B  S 

Absorbant.  On  entend  par  abforbant 
tOL't  corps  propre  à  retenir  dms  les  pores  les 
parties  d'un  autre  corps.  C'efl  ainfî  qu'un 
corps  noir  abforbe  les  rayons  de  la  lufïiiere.  Se 
les  empêche  de  fe  réfléchir.  (  f^oyt{  Couleur  J. 

On  donne  encore  fe  même  nom,  en  Ana- 
tomie,  à  une  multitude  prodigieufe  de  petites 
ouvertures  qui  fe  remarquent  à  la  fuperfîcîe 
de  la  peau.  Ces  ouvertuces,  qu'on  défîgife 
fous  le  nom  àe  pores  ahforbans ,  répondent  aux 
veines  qui  rampent  fur  l'habitude  du  corps. 
C'eft  par  leur  miniftere  que  les  parties  inlèn- 
fibtes  des  topiques  paÛent  dans  leurs  vaiifeaux  , 
te  portent  dans  les  routes  de  la  circulation  lès 
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remèdes  propres  à  remplir  les  îndicaâDns  pottf 
lesquelles  on  les  adminiftre.  Cefl  par  le  moyen 
de  ces  pores  qa'oa  parvient  à  expliquer  nom^ 
bre  <le  phénomènes ,  dont  on  ne  pourrolt 
rendre  raifon ,  s'ils  -n'exiftoient  pas.  En  ad- 
.  mettant  en  effet  des  pores  abforbans  ,  qui  éta- 
blilTent  une  communication  du  dehors  au 
dedans  t  on  conçoit  aif£ment  comment  les  ■■ 
bains  peuvent  nous  rafraîchir,  &  d^ayer  la 
malle  du  (àng.  On  explique  auflî  faciietaent  ' 
comment  on  peut  être  atuqué  de  cert^nes 
maladies ,  en  touchant  feulement  ceux  qui  en 
font  affligés ,  &c 

ABSTINENCE.  On  entend,  dans  la  figni- 
fîcatioa  ftride  de  ce  mot,  la  privation  de  tout 
aliment  folide  &  liquide.  Mais  jufqu'où  peut 
.  aller  cette  privatïou  î  C'eft  une  quelUon  phy* 
{■que,  du  moins  phylîologique,  peu  facile  à 
tnbudre.  La  difCpation  continuelle  à  laquelle 
la  tranfpiration  ifllenfible'alTujétit  le  corps  ^e 
.  l'homme ,  le  met  dans  la  aéctOxié  indirpeftfable 
de  réparer  cette  perte,  de  ciQmens  à  autres, 
par  des  alimens  appropriés  à  cet  effet.  Nous 
evons  cependant  des  exemples,très>Crappaas 
d'une  privation  totale  d'alimens  fucculeas , 
'  continuée  pendant  des  tems  qui  ne  permettent 
point  d'établir  aucune  théorie  &  encore  moins 
aucun  précepte  fut  la  durée  de  cette  priva- 
tion. 

On  lit,  dans  les  Aâes  de  Copenhague* 
pour  l'année  1761  ,  qu'une  fille  de  douze  ans, 
renfermée  dans  l'Hôpital  de  cette  Ville ,  y  a 
palHî  un  an  entier  lans  prendre  aucun  ali-  ~ 
ipcat  folide. Tout  ce  qu'on  put  obteoix  d'elle. 
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fut  qu'elle  bât  un  peu ,  {paîs  très-  raremenc 
[TOre. 


On  lit  dans  les  Ephémétîdes  desCurieux, 
décade  l'^  année.  3  ,  KÏ72,  qu'une  tîlle  du 
Comté  de  Derby ,  nommée  Manht  TaiUr , 
perdit  tellement  l'appétit  aux  Fèces  de  Noël 
1^67 }. à  ta  ftùte  dun  accident,  qu'elle  cefla 
alors  de  prendre  aucun  aliment  iolide  ;  &  que 
la  difficulté  d'avaler  augmentant  d'un  /our  à 
l'autre,  elle  fut  réduite,  en  peu  de  tems,  à 
ne  prendre  même  aucun  aliment  liquide,  à 
rexceptioQ  de  quelques  gouttes  de  décoâion 
de  raïHns  fècs,  de  pruneaux  ou  d'eau  fucrée  ,  : 
qu'on  lui  faifoît  diftiller  quelquefois,  maïs', 
très-rarement ,  dans  la  bouche  avec  une  plume. 
Il  y  avoit  déjà'treîïe  mois  qu'elle  étoit  dans 
cet  état ,  lorfque  le  Rédaâeut  de  cet  article . 
rinféra  dans  les  Epbéméfides. 

Nous  lifons  encore,  dans  l'Hiftoire  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris  ,  pour  l'année 
17^6,  que  Chrifiint  Micktiot ,  âgée  de  dix  ans 
&  demi ,  fi4t  attaquée,  le  5}  Novembre  175*1* 
tfune  6evrs  qu'on  regarda  comme  l'annonce 
de  la  rougeole,  alors  épidémiqueà  Pomard, 
où  elle  vivoit.  On  lui  adminillra  tous  les  Re- 
cours convenables  à  fon  état;  mais  l'éruption 
de  la  rougeole  n'eut  point  lieu,  &  elle  eut 
une  maladie  des  plus  liogulières,  dont  la  def- 
cription  ne  fait  rien  à  cet  article,  Elle  perdit 
alors  la  faculté'de  prendre  aucun  alimencunt 
folide  que  liquide,  à  l'exception  d'un  peu 
d'eau  qu'on  lui  faifoit  avaler  de  tems  en  tems. 
Elle  fut  réduite  à  ce  régime  pendant  plus  de 
trois  ans.  M.  LtardiUon  la  vit  le  9, Décembre 
A  a 
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>75'4)  &  elle  étoit  encore  dans  le  méoie  itsti 
Elle  donnoit  cependant  alors  des  erpérances 
d'une  gu^rifon  prochaine;    Se  dès  quelle  fut 

Ïiarvenue  à  un  âge  où  il  (è  &it  une  révolution 
eafible  dans  le  fexe,  elle  recommença  à  pren? 
dre  quelques  alitcens  folides  ;  en  forte  qu'au 
mois  de  Juillet  1755*1  elle  mapgeoJt  comma 
die  l'avoit  feit  avant  fa  maladie.  Sa  fanté  fe 
foutint  alTez  bien  jufqu'en  1759;  mai*. ellefiit 
alors  menacée  d'une  rechute  occàfionnée  par 

Îuelque  dérangement  de  Ton  état  périodique. 
)et  accident  n  eut  cependant  pas  lieu  :  la  Na- 
tMre  la  remit  dans  fon  état  naturel  ;  &  au  mois 
de  Décembre  1751,  elle  jouilToit  delà  (ànté  la 
mieux  établie. 

Nous  lifons  dans  une  (àvante  DifTertatioa 
de  M.  Vidulm ,  imprimée  en  1777  à  Leyde* 
un  &it  .aufli  furprenanft  que  les  précédens  > 
nais  dont  l'iOtie  ne  fut  point  aulE  favorable 
au  fujet  dans  lequel  ce  phénomène  fe  fit  obi- 
ferver.  Une  femme,  nommée MaWe-f^n-ZJycJE, 
fe  maria,  en  1761 ,  à  un  Tailleur  appelle 
Jean  dt  Groot,  dont  elle  eut  trois  enfans.  £lle 
perdit  en  i767>  une  (ceur  qu'elle  aimoit  ten- 
drement. Elle  fut  tellement  afFeâée  de  cette 
perte,  qu'elle  tomba  en  langueur,  &  qu'elle 
fut  attaquée  d'une  maladie  nerveufe  ,  qui  fe 
manifefta  par  les  fymptômes  les  plus  violens. 
£lle  éprouva  alors  un  dégoût-  général  pour 
toutes  fortes  d'alimens,  &  elle  le  contenta  de 
prendre  du  café  au  laît.  £lle  allaitoit  encore, 
malgré  cela,  fon  enfant;, mais  il  lui  fut  en- 
levé, peu  de  tems  après,  par  la  petite  vérole. 
Cette  nouvelle  affiiâîoa  augmepta  fon  mal  1 
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'de  fr^uens  .faignemens  de  nez  &  des  hé»; 
rootrhagîes  de  matrice  raSbibItrenc  de  plus 
en  plus;  &*fur  la.fin.de  l'année  1768  ,  elle  fut 
près  de  trois  femaioes  fans  donner  ligne  de 
vie ,  ne  prenant  même  aucune  boiflbn.  Revenue 
à  elle-même,  ce  ne  fut  qu'en  1770  qu'ello 
reprit  quelques  forces,  &  qu'elle  recommença 
à  marcher  ;  6c  depuis  cette  époque  jufqu'à  la 
fin  de  fà  vie,  elle  ne  prit  qu'une  légère  infu- 
{ÎOQ  de  th^  avec  du  fucre.  Elle  y-ajoutoit  quet* 
qnefois ,  maïs  rarement ,  un  peu  de  fafran. 
£lle  joui0bit  néanmoins  d'une  aQèz  bonne 
lànté;  &  elle  fe  trouvoit  en  état  non -feule- 
ment d'aller  à  pied  à  la  Ville ,  mais  auffi  do 
gagner  fa  vieà  nettoyer  les  maifonsde  quelques 
particuliers. 

M.  Hahn  la  fit  venir  à  Utrectit,  &  la  Je 
garder  à  vue  pendant  trois  femaioes.  Elle 
étoit  logée  dans  la  maifon  du  jardin  de  Bo- 
tanique ,  où  elje  avoit  la  liberté  de  fe  pro- 
mener, fans  qu'il  lut  fût  poffible  de  fe  dérober 
à  la  curioGté  de  (es  furveillans.  Auflj  lui  donna- 
t-on  une  atteftation  de  cette  abftinence  ex- 
traordinaire î  &,  munie  de  ce  certificat,  elle 
U  fit  voir  en  public  pour  de  l'argent ,  d'abord 
à  Utrecht ,  enfuite  à  Amflerdam.  Elle  y  fut 
attaquée  d'une  fièvre  continue,  qui  l'obligea 
'  de  s'en  retourner  au  Village  ;  &  elle  y  mourut 
le  27  Septembre  l'J^^  >  âgée  de  cinquante 
ans. 

A  l'ouverture  de  fon  cadavre ,   on  trouva 
que  feftomac,  au  Heu  d'être  dans  ià  {îtuation 
oblique  naturelle,  defcendoit  prefque  perpen- 
diculairement dans  riDteftb  duodénum.  Il  étoit 
A3 
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d'ailleurs  extraordinairement  rétréci  ,&fes mem- 
branes, fur-tout  vers  fon  orifice  inférieur,  étoient 
très-épaifCes.  Il  en  étoit  de  mcme  de  l'inteflin 
duodénum.  Les  autres  intefiins  grêles  furent 
trouvés  viiides,  &  n'ayant  rien  qui  dérangeât 
leur  état  naturel.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
des  gros  inteftins  ,  fur-tout  du  colon.  Outre 
qu'il  ne  fe  trouva  point  dans  fa  potïtion  na- 
^  turelle  >  il  étoit  comme  étranglé  en  deux  en« 
droits  dtfTérens.  Un  troifîeme  étranglement  fe 
.&ifoit  remarquer  vers  la  fin  du  reâum  ;  ce 
qui  occalionnoit  des  dilatations  ,  dont  la  fé- 
conde entr'autres  formoit  un  ample  fac  de 
figure  ovale,  &  qui  étoit  rempli  de  vent.  Il 
faut  lire,  dans  la  DifTertation  que  nous  venons 
de  citer ,  le  détail  de  cette  (îngulière  maladie^ 
te  les  caufes  auxquelles  l'Auteur  l'attribue. 

On  n'entend  pas  toujours  par  abfiintnct  la 
privation  totale  des  atimens ,  mais  bien  un  - 
régime  approprié  au  tempérament  &  à  l'état 
aÔuel  de  celui  qui  l'obferve.  Ceft  une  maniera  . 
de  vivre  qui  con(îfte  dans  l'ufage  fage  &  mo- 
déré, &  dans  le  choix  prudent  des  chofes 
néceflàires.  au  rétabliffement  ou  à  la  conferva- 
tion  de  la  Tancé.  Cette  partie  de  la  Médecine,' 
qu'on  nomme  dUtètigucy  ne  comprend  pas  feu- 
lement le  bofre  &  le  manger  ;  mais  elle  em- 
braflè  généralement  tout  ce  qui  peut  être 
avantageux  au  corps  humain ,  tels  que  le 
choix  de  l'air  qu'on  refpire,  \ç  repos,  l'exer- 
cice, le  bain,  le  fommeit,  etc.  Le  régime 
n'eft  pas  feulement  néceflaire  à  celui  qui  eft 
indifpofé  ;  il  l'eft  également  à  celui  qui  jouit 
de  la  meilleure  fanté  :  Se  c'eft,  lâns  contredit. 
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le  moyen  le  plus  sûr  de  la  confenrer.  Il  doit 
varier  fuivaat  l'âge,  rexercice,  le  tempéra* 
ment  ;  &  c'eft  particulièrement  à  celui  quï 
doit  le  fuivre  qu'il  convient  de  fe  régler  & 
de  fe  le  prefcrire  convenable  à  foa  état.  De-ti 
fans  doute  eftvenu  le  proverbe,  que  chacun  Joà 
4tre  fon  propre  Midnàn, 

AfiYM£.  On  entend  communément  par 
cette  expreflîon  ,  une  grande  cavité  dont  on 
ne  connoît  point  le  fond.  On  nomme  aflèz 
habituellement  ainll  le  réfervoir  immenfe  dans 
lequel  le  Créateur  raflèmbla  toutes  les  eaux 
letroifîeme  jour  de  la  ciéation.  Moyfe  l'appell* 
it  grand  Abytne. 

Nous  parlons  de  ce  réfervoirj  parce  qut 
'  plufïeurs  Phyûciens  l'ont  regardé  comme  la 
fource  commune  des  fontaines  &  des  livîeres. 
(  Foyti  Fontaines,  Rivières  ). 

En  parlant  de  cet  Abyme  dans  fa  6£ogra« 

Îihie  pnylîquej  fFooJward  fonde  fon  exigence 
iir  l'autorité  de  Moyfe.  Il  prétend  qu'il  exifte 
«Dcore  ,  &  qu'il  renferme  un  amas  d'eaux  ;  que  , 
ces  eaux  forment  comme  une  efp^  denoyan 
liquide ,  autour  duquel  font  dUpcfées  les  diffii- 
•rentes  couches  de  notre  globe. 

On  donne  encore  le  même  nom  aux  cavïtéi 
qu'on  ne  peut  fonder  ;  &  on  range  dans  cette 
cla0è  une  certaine  fontaine  qui  fe  trouve  dant 
TAnjou.  Ceft  une  efpèce  de  goufire  d'environ 
vingt-dnq  pieds  d'ouverture ,  fuivant  la  deC- 
cription  qu  oh  en  trouve  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie ' des  Sciences,  année  17-^1.  Il 
cil  creufé  au  milieu  de  la  partie  la  plus  baf&f 
d'une  lande  de  boit  à  neuf  lieues  de  circuit. 
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On  donne  encore  le  nom  cTAbymes  à  ces 
gouffres  aâreux  dont  les  vailleaux  ne  peuvent 
approcher  fans  danger.  Parmi  ceux  que  nous 
connoiSbnl»  &  que  les  Marins  nous  ont  in- 
'  diqués,  on  en  diftingue  trois  très-remarqu»r 
blés,  iituis  près  des  Ifles  de  Fo-oe.  Le  premier, 
entre  Videroe ,  Soinot  &  Bordue ,  eft  le  moins 
dangereux;  le  fécond  fe trouve  près à'Alsfies : 
&  le  troifîeme ,  qui  e(l  le  plus  à  craindre  ,  t& 
au  midi  de  Sudene.  U  entoure  un  rocher  qu'on 
nomme  Sumboe. 

Les  vaiflèaux  qui  approchent  trpp  près  d'un 
certain  endroit  de  ce  gouffre,  dont  le  fond 
efl  garni  de  rochers  oifpofés  en  rond  , .  font 
entraînas  par  la  rapidité  du  mouvement  cir- 
culaire des  eaux,  qui  tournent  autour  de  cet 
cochers.  Les  vaifTeaux  font  agités  de  ce  même 
mouvement  ;  &  il  devient  fi  rapide ,  qu'il  fait 
tourner  U  tête  â  ceux  qui  font  dans  ces  vaif- 
lèaux. 

Outre  ce  mouvement  de  rotation  auquel 
ces  vaiCfeaux  participent,  ils  en  reçoivent  en- 
core un  autre  plus  dangereux,  qui  les  entraîne 
dans  une  efpèce  d'orbite  fpirale,  telle  qu'elle 
efl  déterminée  par  la  pofîtion  des  rochers  ca- 
chés fous  l'eau.  Il  faut  lir^e  la  defcription  de 
cet  Abymedans  le  fccond  Volume  des  Aâes  de 
l'Académie  de  Copenhague. 

ACAMPTES.  Perfonne  ,  avant  UiBnû^  , 
n'avoit  parlé  ni  même  foupçonqé  la  propriété 
de  ces  fortes  de  figures.  Ce  fut  lui  qui  le  pre- 
mier enrfit  mention  dans  les  Aftes  de  Leipfick. 
Il  entend  par  cette  eicpreffion,  une  figure  qiiî 
ne  réfléchit  point  la  lumière  ^  quoiqu'elle  folt 
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opaque  JB£f>olie.  Confultezles  Aâes  de  LeipCck. 

ACCÉLÈRE,  fe  dit  de  tout  ce  qui  aug- 
mente par  degrés  ;  mais  fur-tout  de  la  vîtew 
d'un  corps  qui  tombe  librement.  (  f^oyeiMov- 
iVEMEMT,  Pesanteur). 

ACCOUCHEMENT.  Opération  naturelle; 
far  laquelle  la  matrice  fe  débarraJe  dans  un  tems 
marqué  du  fruit  de  la  conception. 

Le  principal  objet  du  Phyficien ,  qui  confi- 
dère  cette  opération  de  la  Nature,  eft,  fans 
contredit,  d'allîgner  la  caufe  qui  produit  l'ac- 
couthement ,  &  qui ,  dans  un  tems  donné , 
délivre  le  fœtus  des  entraves  &  de  la  prt- 
fon  oij  il  écoit  retenu  depuis  le  moment  de 
fà  conception.  Autant  cette  queftion  eft  digne 
de  la  Ipéculation  du  Phylicien ,  autant  ell» 
.paroît  futpaiTer  la  foible  portée  de  Tefprit  hu- 
main. On  «n  jugera  facilement  par  ta  multitude 
d'hypothefes  qu'on  a  imaginées  jufqu'à  ce  jour 
pour  rendre  raifon  de  ce  phénomène. 

Les  uns  n'ont  pas  craint  d'avancer  que  le 
défaut  de  nourriture  obligeoit  l'enfant  à  s^chap' 
per  de  la  matrice  ,  pour  aller  chercher  ailleurs 
de  quoi  fatisfaire  aux  befotns  qui  le  tour- 
menroient.  Comment  peut  -  on  imaginer  une 
pareille  difette ,  tant  que  la  circulation  de  la 
mère  à  l'enfant  peut  avoir  lieu ,  &  que  cette 
circulation  peut  naturellement  fuffire,  (înon  à 
un  plus  grand  accroiflêment,  du  moins  à  entre- 
tenir le  fatus  dans  l'état  où  elle  l'a  ùât  paN 
venir  ? 

D'autres  ont  aCTuré  que  le  fœtus  qtiitte  fa 
place  &  abandonne  la  matrice  par  le  mêaie 
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méchaniCme  qu'un  fruit  mûr  le  détache  de  Taf* 
bre  qui  l'a  porté.  Si  l'analogie  peut  touveot 
^airer  les  recherches  du  Phyfîcîeo  ,  &  lin 
découvrit  le  fecret  de  la  Kature ,  ce  n'ed  cer- 
tainement pas  en  cette  occaGon.  On  remarque 
dans  l'accouchement  qu'au  moment  où  le  foetua 
fort  de  la  matrice ,  il  y  tient  encore  par  le 
placentaCi)]  &  il  eut  fouvent  des  efforts  aflez 
marqués  pour  détacher  celui  ci. 

D'autres  ont  cru  que  l'âcreté  des  eaux  dans 
lefquelles  l'enfant  eft  comme  fubmergé,  l'obli- 
geoit  à  faire  différens  mouvemens  ,  parmi  tef- 
quels  il  s'en  trouvoit  qui  favorifoient  fa  fortie. 
Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  réfuter  de 
femblables  abfurdités ,  qui  attribuent  toute 
Topétation  de  l'accouchement  au  hafard  &  à 
l'enfant. 

Cette  dernière  opinion  néanmoins  donna 
naiflance  à  une  autre  beaucoup  plus  ingé- 
llieufe,quoiqu'également  faulTe.  On  imagina 
que  le  fcctus,  parvenu  au  terme  de  neufmois,' 
ù  trouvoit  incommodé ,  gêné,  irrité  par  (ba 
urine  &  par  fes  excrémens ,  qui  s'étoient  ac- 
cumulés dans  la  matrice:  que  la  Nature,  le 
folliciunt  à  fe  débarralTer  de  ces  incommo- 
dités ,  le  déterminoit  à  &ire  differens  mouve- 
mens 1  que  ces  mouvemens  le  portoient  or- 
dinairement de  façon  que  fa  tête  fe  tournoit 

(i)  Le  placenta  ed  un  corps  {ponpersx  Oc  cellulaire, 
compofô  priocipalemeDE  <Ie  reoneiacrmenc  de  plufîetKS 
vaifleaA  languins  qui  Ce  portent  au  fcetus ,  &  ^i  lefquels 
il  communique  »vec  U  meie ,  le  placenta  iaàt  adhcicAi 
■à  U  matàce. 
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veis  f orifice  de  la  matrice ,  &  fon  vifage  ver* 
le  coccix,  os  qui  termine  le  fâcnitn,  ou  la 
bafe  de  l'épine  du  dos  :  que  cette  (ttuation 
augmentant  encore  rîrritatKm  ,  le  picotement 
&  le  ténefme ,  détenniRoit  la  mère  à  faire 
des  efforts  pour  fodébarraflèr  du  fardeau  qui 
l'incommodoit. 

Quoique  cette  explication  paroîftè  plus  (â- 
tiifaifaote  que  les  précédentes,  elle  eft  encore 
expose  à  des  difficultés  qui  Tout  &it  totale^ 
ment  abandonner.  On  ne  conçoit  point  en 
eifet  pourquoi  l'urine  8i  les  éxcrémens  du  fœtus 
lui  deviendroient  ificommodes  au  bout  de  neuf 
mois, pour l'obligerà&ire  les  efibrts nécellàires 
pour  fè  fouilraire  à  cette  incommodité. 

D'autres  y  parmi  lefquels  nous  devons  comp- 
ter le  célèbre  Pechlin,  ont  attribué  la  foràb 
du  fœtus  à  l'efïbrt  qu'il  fait  vers  le  neuvième 
mois  pour  Fefpirer.  Cette  opinion  fe  trouve 
développée  dans  un  Ouvrage  de  Bôhn,  intï- 
'tulé  Circulas  Anaiomlco  -  Pkyjtologicus.  Il  pré- 
tend que  le  fatus,>  retenu  dans  le  leîn  de  ta 
mère ,  fe  nourrit  pa{  la  bouche ,  &  que  l'eau 
dans  laquelle  il  nage  efl  deflinéis  à  fa  nour- 
riture; que  depuis  le  moment  de  fa  concep- 
tion fufqu'au  neuvième  mois  folaire  ou  lu- 
naire,  terme  auquel  il  fixe  l'accouchement, 
'il  vit  librement,  quoique  privé  de  refpiraiion: 
mais  qu'arrivé  à  ce  terme ,  cette  fonction  lui 
devient  tellement  néceflàire ,  qu'il  s'agite  & 
fe  meut  dans  la  matrice  ,  jufqu'à  ce  que  tes 
efforts  réitérés  puiilènt  le  faire  échapper  de 
la  prifon  qui  le  retient.  Il  admet  encore  les 
coDtraâions  &  les  efforts  de'Ia  matrice  comme 
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caufes  concomitantes  de  l'accoucîiement  ;  Si 
il  explique,  comme  on  voit,  cette  opéra- 
tion par  le  double  effort  de  l'enfant  &'de  la 
roere. 

Si  nous  nous  propoiîons  de  faire  connoître 
toutes  les  idées  (ingulièru  que  l'explication 
de  cette  foaâion  a  fait  naître ,  nous  ferions 
encore  remarquer  que  Bergerus  ,  l'un  des  plus 
célèbres  Fhyuologîftes  que  nous  ayions  eus  , 
n'attribue  l'accouchement  qu'à  la  gêne  que 
le  foetus  éprouve  dans  la  matrice ,  &  qui  l'oblige 
de  changer  de  place  &  de  (îtuation  ,  &c. 

Cette  variété  d'opintons  bizarres  ne  fait  quj9 
trop  bien  connoître  la  difficulté  d'expliquet 
le  méchanifraede  cette  fonâion.  Il  efl  ceperv* 
dant  deux  hypothefes  qui  méritent  d'être  diP 
tinguées  des  autres,  comme  plus  probable^ 
&  plus  conformes  aux  loix  de  la  Méchanique. 
L'une  eft  celle  d'un  favant  Médecin  de  Parts  y 
qui  fe  livra  ,  pendant  long  -  tems  ,  au  platfîr 
d'inftruire  les  autres,  &  dont  les  Cours,  aullî 
curieux  qu'inllruâi£s ,  étotent  fui  vis  avec  la  plus 
grande  aflîduité. 

Il  prétend  que  l'accouchement  eft  déter- 
miné par  la  dîftraâion  des  plîs  &  des  rides 
de  la  matrice  &  du  vagin  ;  diftraâiori  occa- 
sionnée ,  fuivanc  tui ,  par  l'accroiflèmenc  du 
fcetus.  La  matrice  ne  pouvant  plus  alors  fé 
prêter  à  un  plus  grand  accroilTement ,  elle 
entre  dans  une  efpèce  d'aâion  ;  elle  éprouve 

3uelques  mouvemens  de  contraâion ,  qui  pro- 
uifent,  dans  la  femme,  un  mal-aife  accom- 
pagné de  douleurs  dans  les  reins.  De  cette 
contraction  réCulte  encore  un  abûSètoent  d« 
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T^bdomeo^  autrement  dit  le  bas-ventre,  d'oii 
fuit  la  foitie  des  eaux,  &  celle  du  fœtus  « 
qui  trouve  l'oriâce  de  la  matrice  dilaté  &  le 
vagin  aflèz  fouple  pour  pouvoir  le  prêter  en- 
core un  peu,  parce  qu'ils  été  fort  humeâé  pat 
les  eaux. 

La  féconde  opinion  efl  celte  du  Doâeur 
M  Halltr.  Il  prétend  que  la  première  caufe 
irritante  fe  trouve  dans  le  foetus.  On  remar- 
que en  effet ,  dans  la  plupart  des  animaux  , 
tels  que  les  oifeaux,  les  infeâes,  les  vipères, 
&c. ,  que  le  tcctus  rompt  l'ceuf  quT  Retient, 
&  fort  enfuite  de  fa  prifon.  Or,  m  Nature 
àant  prefque  toujours  uniforme  &  conftante 
<bns  les-loix,  ne  pourroit-on  pas  dire  que 
Je  foetus  fe  trouvant  de  plus  en  plus  incom- 
nodé  par  fon  mtchonium  (  matière  excrimen- 
ticieiU  quife  trouve  dans  Us  gros  intejlins)  ,  par 
fanguAie  mê^ie  du  lieu,  &  parla  dîminutioq 
des  eaux,  eft  expofé  à  des  froiflèmens  plus 
fréquens  contre  les  parois  de  la  matrice?  Ne 
peut-on  pas  imaginer ,-  avec  affez  de  vraifem- 
blance ,  que  ces  froilTemens  naillènt  du  mal- 
aile  que  le  fœtus  reffent ,  d'autant  plus  que 
fon  cerveau  s'accroît  davantage,  &  que  fes  or- 
ganes fe  perfedionnent? 

-  Cette  opinion ,  qui  paroît  adèz  bien  fondée  ,' 
ne  fe  trouveroit  •  elle  pas  encore  confirmée , 
jufqu'à  un  certain  point,  par  l'obfervation  de 
quantité  de  foetus  vîvails,  qui  viennent  aprèi 
la  mort  de  la  mère  ,  ou  qui  fortent  quelque* 
fois  par  la  chute  de  la  matrice  ,  qui  étoit  fans 
aâion  ? 
£d  admettant  cette  première  caufe  irritante 
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de  la  part  du  fcrtus,  ne  'pourroit-oD  pas  dire'' 
que  cette  irritatioo  f«  connnunique-  à  la  ma* 
trice  proportionnellement  aux  grandes  inquié- 
tudes du  fatus  t  à  fa  pelanteur,  à  la  force 
&  à  la  petite  quantité  d'eaux  qui  l'enveloppent 
alors?  D'ailleurs  il  parole  que  la  matrice  ne 
peut  s'étendre  que  jufqu'à  un  certain  point 
£xe  ;  &  on  peut  penf«r  que  la  mère  doit 
fouffrir  conûdérablement  d'une  dilatatioD  forcée 
par  le  fatus. 

<^ette  irritation  engage  d'abord  la  matrice 
à  fe  re^Kf  ;  mais  la  caufe  prochaine  &  e£B- 
ciente ,  Aft  ,  fans  contredit ,  l'infpiration  de 
la  mère,  qui  eft  extraordinairement  augmen- 
tée, &  qui  la  délivre  d'un  fardeau  qu'elle  ne 
peut  plus  fupporter.  CeA  cette  infpiration  , 
dit  M.  Je  HaUcT  ,  qui  paroît  avoir  le  plus 
d'efficacité,  ainfî  qu'on  peut  l'obferver  babi-. 
tuellement  dans  les  accouchemens  qui  &  fooC 
après  la  mort  du  f<xtus> 

Cette  opinion  eft ,  fans  contredit ,  une  des 
plus  probables  de  celles  qu'on  a  imaginées  juf- 
qu'à ce  jour  ;  mais  nous  ce  l'admettrons  qu'au 
aéfaut  d'une  plus  certaine.  Il  refteroit  cepen- 
dant à  expliquer  encore  la  caufe  des  douleurs 
momentanées  que  la  mère  tedèht  à-  l'approdie 
de  l'accouchement.  Les  attribuera  - 1  -  od  » 
■comme  quelques-uns  le  prétendent  »  aux  fortes 
contraâions  que  la  matrice  éprouve  dans  ces 
circonftances  ?  ou  dira -t- on  avec  quelques- 
autres,  qu'elles  dépendent  de  la  dilatation  de 
l'oriiice  de  la  matrice  ^  puîfque  cette  dilata- 
tion eft  le  plus  sûr  moyen  de  reconnoître  fi . 
les  douleurs  d'une  femme  poâè  bnt  réelle- 


D,g,t,7P:hy  Google 


Ace  If 

meot  des  doaleurs  d'enfantement}  Cette  der- 
nière opinion  ,  quoiqu'silez  probable  au  pre- 
mier afpeâ ,  ne  répond  cependant  pas  à  ce  qu'on 
obferve  en  pareil  cas. 

On  obferve  en  eSèt,  que  la  dilatation  de 
la  matrice  fè  fait  peu-à-peu  &  continânaent: 
d*où  il  fuit  que  (î  cette  dilatation  occafîon- 
noit  les  vives  douleurs  dont  il  eft  ici-queilioa  « 
ces  doulcurt  devroient  être  continuelles.  Or, 
il  s'en  ^ut  de  beaucoup  qu'elles  le  Ibient.  Il 
ctk  des  repos  &  des  repos  alTez  longs  entre 
les  accès  de  douleurs  que  la  mère  ^pcouve  , 
&  qu'on  connoît  fous  le  nom  d'heures  du 
travaii,  ^ 

Quelle  peut  donc  être  la  véritable  caufe  qui 
les  produit  i  C'eft ,  fuivant  l'idée  de  M.  Je 
Muffon ,  la  réparation  du  placenta.  On  fait  « 
dît  -  W  dans  fon  immortel  Ouvrage  fur  l'Hif- 
toire  Naturelle ,  que  ce  corps  tient  à  la  ma* 
trice  par  un  certain  nombre  de  mamelons  « 
qui  pénètrent  dans  les  petites  lacunes  ou  ca- 
vités de  ce  vifcere.  Dès -lors»  ne  peut-on  pas 
fuppofer  que  ces  mamelons  ne  fortent  pas 
tous  en  même  tems  de  leurs  cavités?  Le  pre- 
mier mamelon ,  qui  fe  féparera  de  la  ma- 
trice, produira  la  première  douleur;  fie  ainfî 
de  fuite.  L'eâèt  répond  ici  à  la  caufe  ;  &  on 
peut  appuyer  cette  conjeâure  par  une  autre 
obfervation  :  c'eft  qu'immédiatement  avant 
l'accouchement,  il  fort  uae  liqueur  blanchâtre 
'&  vifqùeufc  fiimblable  à  celle  que  rendent  les 
mamelons  du  placenta  ,  lorsqu'on  les  tire 
hors  des  lacunes-  où  ils  ont  leur  infertion  ; 
«ft  qn  doit  iitii«  penfef  que  cette  liqueut  qui 
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ibrt  de  la  matrice  eft  en  efièt  produite  par 
la  réparation  de  quelques  mamdons  du  pla- 
centa. 

Après  avoir  rendu  raifon*  autant  qu'il  eft 
polCole ,  des  caufes  qui  produifent  l'accou- 
chement ,  &  qui  débarralTent  le  fcètus  des 
entraves  qui  le  retenoient  dans  fa  prifon ,  it 
conviendroit  de  parler  des  difTéreiig  accou- 
chemens,  des  accidens  qui  peuvent  furventr  , 
des  moyens  d'y  remédier  ;  mais  c'eA  ici  que 
le  Phylicien  doit  mettre  des  bornes  à  (a  c«- 
rio(ité,  ic  abandonner  la  matière  aux  Gens  de 
l'Art. 

Nous  ferons  cependuit  encore  ici  quelques 
ûbfervationSi  qui  nous  paroiffent  importantes, 
£f  qui  font  du  rellbrt  de  la  Phyfîque. 

On  conçoit  qu'après  l'Accouchement  ,  la 
matrice»  prodigieulement  dilatée,  tend  k  b 
KÛèrrer  ;  &  qu'en  vertu  du  reObrt  dont  elle 
jouit,  elle  reprend  ,  en  peu  de  tems,  fes  di< 
menions  naturelles.  De-la  qu'arrive- 1- il  ?  les 
orifices  des  vailTeaux  étant  prodigieufement 
reûèrrés,  ils  ne  permettent  plus  aux  liqueurs  de 
fe  réparer  dans  la  matrice  ,  &  de  fe  porter  au 
dehors  par  cette  voie.  Cet  obftacle  les  oblige 
donc  de  refluer  du  côté  où  elles  éprouvent 
moins  de  rélîflance.  Elles  fe  portent  alors  dans 
les  vaifleauxépigaftriquesi  qui  communiquent 
avec  les  mamaires.  Parvenues,  par  ce  moyen, 
dans  les  mamelles ,  elles  fe  fépuvnt ,  it 
elles  y  dépofent  la  matière  du  lait»  qui  y 
devient  très-abondant,  &  qui  occaGonne  fou- 
vènt  de  fâcheux  accidens  à  la  mère  ,  lorfqu'elle 
n^peut  fe  débarraCTec  de  l'excès  du  liquide  qw 
furcbarge  ces  parties.  '   L^ 
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La  Nature  indique  donc  ordinairement  i 
une  mère  ce  qu'elle  doit  faire  pour  foo  propre 
fouJagement  ;  &  le  degré  de  tendreiTe  dont  elle 
doit  être  pourvue  pour  le  fruit  de  Tes  entrailles» 
doit  rea  avertir,  lorfque  ce  premier  aiguillon 
ne  fe  fait  pas  alTez  vivenaent  fentir ,  pour  la 
porter  à  -nourrir  die  -  même  Ton  enfant. 

Seroit  -  il  néceûàire  de  lui  repréfenter  que 
cette  nourriture  ,  prife  dans  d'autres  ma- 
melles, n'eft  point  celle,  que  la  Nature  deftioe 
à  cet  enfant,  &  ne  peut  lui  être  aufTt  bien 
appropriée;  &  une  mère  tendre  ne  doit-  elle 
pas  craindre  qu'un  enfant  qu'elle ,  con6e  en 
ces  mains  mercenaires  ne  fuce,.  avec  le  lait 
dont  on  veut  le  nourrir-,  le  germe  de  quantité 
-de  maladies  qui  fe  développeront  avec  l'âge, 
&  qui  feront  périr  celui  qu'elle  eût  pu  & 
qu'elle  devoît  confèrver ,  en  marquant  pour 
Jui  la  mêmt  tendreffe  que  les  animaux  les  plus 
ieroces  accordent  à  leurs  petits? 

ACCRQISSEMENT.  Opération   naturelle 

far  laquelle  chaque'  être,  qui  fait  partie  de 
univers  matériel,,  parvient  au  degré  de  per- 
fe^on  qui  lui  eft  propre.  Les  minéraux  dans 
les  entrailles  de  la  terre ,  les  végétaux  vers 
fafur^ice,  les  animaux  qui  la  couvrent  ou 
qui  s'élèvent  dans  Iss  airs,  ont  tous  leur  ma- 
nière de  parvenir  à  ce  but.  L'accroifTemenC 
â'opère  par  y'ux/ii-pofîtion  dans  les  minéraux  ; 
c'eft-à-dire  ,  qu'une  nouvelle  matière  ,  fem- 
blable  à  celle  qui  fe  trouve  déjà  formée  pu 
dépofée,  vient  s'unir  &  fe  combiner  avec  cette 
dernière ,  ou  s'y  appliquer  extérieurement. 
Dans  les  végétaux,  ainli  que  dans  les  ani« 
Tome  I.  B 
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maux ,  la  tn^me  opérattoo  s'exécute  par  htas- 
fufitption;  c'efl-i-dire  ,  qu'elle  eft  lé  produit 
d*UR  développement  occafîonnë  par  la  drcu- 
lAtion  des  liquides  qu'ils  contiennent. 
'  Nous  nous  bornerons  ici  à  développer  cette 
opération  dans  les  animaux  feulemeiK.  Nous 
ne  parlerons  de  l'accrMlIèaient  des  végétaux 
&  des  minéraux  que  dans  les  articles  qui  les 
concerneront  fpécialeaieflt.  Le  corps  de  rhom- 
Bie  .  cenfidéré  par  rapport  à  Ui  dimenfions, 
êft  fulceptjble  d'un  nomliFe  prodigieux  de  vî» 
ciffitudes,  qui  fe  fuccèdent  continueliement 
xlepuis  le  preeniet  ioftant  de  fa  formatioA  jiif- 
quau  dermer  moment  de  fa  deftrudion.  Il 
eft  un  tems  cependant ,  mab  ce  tems  eft  de 
peu  de  durée ,  où  le  corps  paroît  iootr  du 
dernier  degré  d'accroiHèment  qu'il  vient  d'ac- 
quérir, &  après  lequel  il  dépérit  infenlîbte- 
mentjjufqu'au  inoment,  où,  réduit  à  rimpof- 
'  fibilité  d'exercer  fts  fbnâions,  .lliommé  fuc- 
ïembe  foils  le  poids  de  fèsinârmités. 

DaM  le  prebiier  Ir^ant  de  la  conception , 
ie  corps  -du  fœtus  rt'eft  qu'un  point,  fi  on 
toeut  8  exprimer  aînfi.  Ce  point  fe  développe 
IncceffiveRient  ;  8c  dans  l'eipace  d'un  mois,  U 
acquiert  alTeE  d'àccroifiement  pour  qu'on  puifle 
dé^  difiinguer  la  trace  &  la  fi^re  imparfaite 
de  fes  parties.'  L'aâion  organique,  qtii  mo- 
dîfiie,  comme  H  convient,  la  matrice  de  leut 
nutrition,  les  développe  enfuiteavec  afTez  de 
célétité-,  &  après  l'efpace  de  neuf  mois,  ce 
t>£tit  point,  qui  échappoit  à  la  foibleflè  de  nos 
organes,  a  acquis  allez  de  dimetifions  pour 
former   uoe  malb  folkle-  de  quinze    à   feizc 
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fiOQcesde  longueur,  &  du  fk>ids  d'environ  doux* 
ivres.  Tel  eft ,  à-peu-pris»  l'état  du  fœtus  lorT- 
çu'il  eft  parvenu  a  terme. 

Mais  lorfqus  débarrallë  .des  entraves  qui  I» 
letenoiont  dans  le  feîn  de  ùi  mère ,  il  devient 
snembre  de  la  Société ,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  Ton  accroifTement  fuive  les  aiêmes 
progrès.  Cette  opératton  devient  plus  lente  » 
&  elle  fe  ralentit  encore  à  pcoportioa  que  le 
corps  s'éloigne  du  tel  oie  de  ta  conception.  Cet 
accroifletnent  néanmoins  eft  encore  aiTcz  fenfi- 
ble  /ufqu'à  l^ge  de  dix*  l)uit  à  vingt  ans  ou 
environ,  pour  qu'on  puiflë  obferver  la  pro- 
greftîon  feloa  laquelle  il  Ce  fait.  Or,  il  ne  faut 
pas  croire ,  avec  quelques  Phyûologiftes ,  qus 
cet  accroiHèment ,  qu'on  remarque  depuis  le 
premier  inftant  de  la  conception  jufqu'au  terme 

Sue  nous  venons  d'indiquer  ,  ne  foit  qu'un 
mple  développement  des  parties  déjà  for» 
mées  :  cette  opinion  fe  trouve  réfutée  par  plu- 
fleurs  obfervations,  &  fur-tout  par  celles  qui 
prouvent  que  le  nombre  des  vaiflèaux  du  corps 
numaln  eft  beaucoup  plus  petit  dans  l'adulte  qu« 
dans  le  fatus. 

Si  on  «xacBÎne  donc  avec  foin  Topératioa 
par  laquelle  la  Nature  développe  le  corps  d» 
fembryon  ,  &  l'amène  au  degré  de  perfeâioa  - 
qu'il  acquiert  avec  l'âge,  on  verra  que  Id 
cceur  eft  la  première  partie  qui  fe  développe , 
&  qui  exécute  les  fondions  auxquelles  il  eft 
defttné.  Le  cceur,  une  fois  viviâé ,  commo- 
■nique  fon  a^ion  aux  vaifieaux  qui  lui  font 
continus*.  &  qui  commencent  à  fe  manifefter 
alors.  Gwv  9âion ,  tranfoûfe  ou  portée  fur 


h^Google 


40  À   C   C 

des  vatflèaux  muqu«ux ,  les  jtend  aifôment  ^ 
ainfi  que  le  tiOti  cetlulaire  qui  les  environne. 
Toutes  ces  parties ,  ainfi  que  quelques  fibres 
mufçulaires  qui  commenceot  à  paroltre,  cè- 
dent tacilement  )  parce  qu'elles  renferment  alors 
peu  de  terre ,  Sf  qu'elles  font  cbarg^es  d'un 
gluien  qui  s'unit  &  qui  fe  prête  aifément. 

Vient  enfuite  l'olCfication  ;  mais  elle  ne  peut 
avoir  lieu  que  lorfque  le  fuc  gélatineux,  rea- 
fermé- entre  deux  vaifleaux  parallèles,  devient 
olTeux  par  les  pulfations  réitérées  de  ces  vaîf- 
(èaux.  Ces  os,  un^  fois  formés,  s'alongentSc 
augmentent  en  dimenGor»  &  en  confiftance, 
lorfque  ces  vaiOèaux,  placés  le  long  de  leurs 
Hbees',  viennent  à  être  étendus  par  le  cœur. 
De  cette  extenHon,  en  effet,  doit  nécelTaire- 
nent  fuivre  celle  des  fibres  oQèufes ,  qui  font 
entraînées  par  ta  force  de  contiguïté  des  vaif 
féaux.  Ces  fibres  s'alongent ,  pouOènt  devant 
dles  les  cartilages  qui  les  limitent  de  parc 
&  d'autre,  ainfi  que  les  autres  parties  élal^- 
ques  qui  les  enveloppent ,  &qui  paroiOènt  s'opr 
poferâ  leur  dîAenfîon. 

Tel  efi ,  en  p«u  de  mots ,  le  mëchanifme 
que  la  Nature  parolt  employer,  à  l'accroifTe- 
ment  des  partiesdu  corps  numaïn ,  &  au  moyen 
duquel  il  fe  forme  des  intervalles  entre  les 
fibres  ofTeufes  &  cellulaires  qui  fe  font  alon- 
gées.  Ces  intervalles  font  remplis  par  des  li- 
quides, qui  font  plus  vifquçux  8c  plus  géla- 
tineux dans  les  jeunes  animaux,  que  dans  les 
adultes.  Ces  liquides  contraâent  donc  plus 
&cilement  des  adhérences  j  &  fe  moulent  plus 
aifément  fur  les  petites  cavités  dans  tefquelles 
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ils  pénètrent  :  mais  tous  ces  effets  devïennerit 
moins  fenfîbles  &  s'opèrent  plus  lentement,  à 
roefure  que  le  corps  s'éloigne  du  premier  mo- 
ment de  la  conception.  Flufieurs  vaifTeaux 
s'oblitèrent  à  ta  longue,  &  s'effacent  par  les 
battemens  réitérés  des  gros  troncs  qui  les  avoi- 
£nent.  De  l'afTaifTeinenc  &  de  la  deftruâion 
de  ces  vaifleaux  ,  conftate's  par  les  obferva- 
tîons  anatomiques  »  naiflênt  des  6bres  plus 
iblides,  qui  réfiftent  davantage  à  leur  exten» 
Jîon.  Ajoutez  à  cela  que  le  principe  aqueux 
fe  dilTipe  plus  abondamment  par  la  ccmprelTîoa 
des  mufcles  &  des  artères;  les  autres  humeurs 
s'épaiflUTent  également  j  les  parties  terreufes 
deviennent  plus  abondantes  :  de-Ià  plus  dln- 
fimité  dans  1  union  des  parties  \  elles  deviennent 
plus  folides,  &'elles  s*oppofent  davantage  à  leui 
éxtenHon. 

'  Il  eft  donc  un  terme  où  la  réfiftancc  devient 
égale  â  TelTort  de  la  puilTance,  &  conféquem- 
ment  où  cette  extenlïon'  cefle  d'avoir  lieu  : 
mais  où  placer  ce  terme?  c'eft  ce  qu'on  ne 
peut  décider  exaâement.  Cela  dépend  nécet  ' 
fairement  de  pluCeurs  caufts  concomittantes^ 
dont  on  ne  peut  mf  furer  toute  Tintenfité. 

On  le  fixenéanmoins  aflèzcommunémentverï 
la  vingtième  année  de  l'âge  de  l'homme  ;  encore 
ee  terme  eft  -  il  peu  permanent.  Les  folides  ne 
pouvant  céder  alors  a  la  force  expanftve,  qui 
tend  à  les  étendre  davantage  en  longueur  , 
reftent ,  à  la  vérité ,  pendant  quelque  tems, 
dans  le  dernier  état  d'accrotlTement  qu'Us  ont 
reçu.  Ils  ont  encore  allez  de  Bexîbilité  &  do 
fouplefTepouixtieproptes  àl'exercice  desfoac; 
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tions  pour  lefquellefi.  ils  (ont  formâe,  &  ils  & 
prcteni  à  leur  deftination. 

Cependant  les  tilTus  cellulaires  ,  plus  lâches 
&  plus  remplis  de  cavités,  fe  prêtent  encore 
à  de  nouvelles  impullîons ,  &  reçoiveot  la 
matière  de  la  graille  qui  s'y  fépare  plus  ^oo- 
damment.  De  -  là ,  ù  les  parties  ne  prennent 

E!us  d'accroiflèment ,  elles  prennent  plus  d'eina 
onpoint ,  plus  de  conliftance  &  plus  do  force; 
&  cell  alors  que  le  corps  de  l'homine  devient 
plus  ro^uAe  &  propre  a  exercer  des  fonâions 
plusptfnibj^. 

Si  c'eft  un  avantage  pour  l'homme  d'être 
arrivé  à  cet  état  de  conGftance,  c'eft  de  ce 
moment  qu'il  doit  compter  le  premier  pas  qu'il 
^it  vers  fa  deHruâion.  Ceft  alors  que  la 
flexibilité  de  fes  tibres  diminue  fenfibtemsnt, 
éc  qu'elles  deviennent  nioins  propres  à  exercer 
leurs  fonâîons.  C'eft  alors  qu'elles  réfiftent  , 
Outre  mefure,  à  la  diftribution  des  fues  defi 
tinés  à  leur  nutrition.  C'eft  alors  que  ces  fucs 
éux-mcmesj  dépravés  îufqu'à  un  certain  point 
par  les  alimens  Talés ,  par  les  liqueurs  inflam< 
mables ,  &  par  quantité  d'autres  excès  ,  ne 
j)ortent  plus  dans  les  parties  qu'ils  doivent 
nourrir,  ce  glaten  G  nécelTaîre  à  ieurfou^efle 
&  à  leur  bonne,  confiitutioa.  C'eû  alors  que 
te  (àng  commence  h  devenir  acre  t  friable  & 
moins  gltitineux,  C'efl  alors  que  les  iîbres  des 
mufcles  fe  durcilTent,  &  perdent  fenlibfement 
la  faculté  d'exercer  leurs  fonélitHis.  Las  gros 
vaifleaux  fe  durcirent  pareillement.  D  arrive 
même  quelquefois  que  quôlques-uns  s'oflifient* 
le  perdent  cette  focce  contrsâile  ,  fi  oéceflaire 
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2  la  circulation  du  fluide  qu'ils  contiennent. 
Le  caur  lui-même  devient  calleux  ,  k  perd 
confîdérablement  de  la  force  qu'il  doit  avoir, 
pour  pouiTer  le  fang  ,  comme  il  convient , 
dans  loi  routes  de  la  circulation.  Les  poumont 
ne  font  point  exempt;  de  cette  dépravation 
générale.  Durs  &  fcnirreux,  la  relpiration  ea~ 
devient  plus  diâîcileà  accomplir.  Un  dérange- 
ment total  t'opère  alors  dans  la  machine ,  & 
elle  fuccombe  fous  le  poids  des<  infirmités 
qui  furvienoent ,  ■  Se  qui  l'aggravent  d'un  jour  à 
l'autre. 

Le  pallâge  de  la  vie  â  la  mort  eft  donc  une 
fuite  néceflaire  de  la  conftitution  aâuelle  du 
corps  humain.  La  mon  eft  un  terme  que 
FKomme  ne  peut  éviter ,  mais  qu'il  peut  rectûer 

S  lus  ou  moins ,  en  mttetenant  un  certain  état 
s  médiocrité  dans  la  force  des  folîdes.  Les 
|>adioM,  les  exercices  modérés ,  '^  alimens 
lirfe  des  '■  tues  des  végétaux ,  &  variés  fuivanc 
les  faifons ,  la  tefnpdrance  >  rabftinence  des 
mets  trop  ûilés  &  d'un  trop  haut  goût ,  celle 
des  boiff^tt  inflammables,  le  chinx  d'un  bon 
air,  fonfl|^nt  de  moyens  qu'il  peut  em- 
ployer utiiemut  pour  retarder  la  roideur  def 
Iblides,  &  prmnîrf  julqu'àun  certain  pointais 
vice  de*  fluides. 

Ces  fages  précautions  peuvent  conduira 
l'homme  (ufqu'au  terow  de  cent  ans  &  plus  } 
car  il  ne  doit  pas  imaginer  qu^il  puifle  reculer 
beaucoup  plus  loin  un  terme  que  la  Nature 
iëmble  avoir  marqué  pour  tou$  las  animaux  , 
&  qu'elle  femble  avoir  mefuré,  en  quelque 
laçon,  fur  1«  tenu  qu'Us  mettent  à  piaidrq 
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toutl'accroifieineiit  auquel  ils  peuvent  parveflîr.' 
!Nous  voyons  en  eSet  que  les  poiflbns  font , 
de  tous  les  animaux,  ceux  qui  vivent  le  plus. 
Au  lieu  d'os,  ils  n'ont  que  des'  cartilages,  8c 
ils  ctotiTentfi  long'tems»  qu'il  n'eft  pas  fofCble 
d'alltgner  le  terme  auquel  cette  opération  eft 
redreittte. 

ACHROMATIQUE.  On  reprochoit  de 
tout  tems  un  défaut  ellèntiel  aux  Lunettes. 
Fondé  fur.  l'inégale  réfrangibiUté  des  rayons 
de  la  lumière,  il  confinoît  k  faire  voir  des 
iris  ou  des  cercles  ditTcremmeat  colorés  Cnt 
les  bords  de  Tobjeâif  j  ce  qui  reiidoit  les  ob- 
jets mal  terminés  a  &  peu  dirpofés  à  être  ob- 
servés avec  toute  la  précilîon  jtécedaire.  Oa 
Tâmédia  pendant  long  -  tems  à  ce  défaut  *  en 
diminuant  l'ouverture  de  l'objeâif}  mais  ce 
remède  n'étoit  pas  fans  inconvénient.,  .&  .il 
étoit  à  deGrer  qu'on  pût  parvenir  à  faire  des 
objeâiÈ  de  façon  qu'en  leur  laiOaot  plus  d'ou- 
verture ,  ils  ne  fufFent  plus  expofés  à  fe  co< 
k>rer.  On  y  eft  enfin  parvenu  par  un  moyen 
Vès-induflrieux  ,  que^nous  allons  ÇùjecODnsî- 
tce  dsDs  cet  article.  On  donne  au  Manettes  de 
cette  efpèce  le  nom  de  Lunettes ^ènramatiques  , 
c'eft-à-dire,  Lunettes  fans  couUu^, 

En  1747,  M.  Eulcr  examina  s'il  ne  feroît 
pas  poflible  de  corriger  cette  imperfeâion  en 
admettant  le  moyen  que  Newton  avoit  indiqué 
dans  fôn  Optique,  pour  corriger  l'erreur  de 
k  fpfeéricité.  Il  s'agiflbit  de  faire  des  objeâifs 
^onipofés  de  deux  laines  dont  l'intervalle  fiLt 
rempli  d'eau.  L'Académie  de  Berlin  goûta  fore 
l'idée,  de  M.  EiU^i  &  le  Piéfident  de  cette 
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fcfl^reCompagbie,  M.de  Maupemàs^  fit  faire 
à  Paris  plutieurs  «(Tais*  conformément  à  la 
théorie  de  ce  célèbre  Mathématiciea  :  mais  le 
Iticcès  ne  répondit  à  l'atteate  oi  de  l'un  ni  de 
]'autre. 

-  DiiUond ,  runJes  plus  fameux  Opticiens 
dont  l'Angleterre  puifle  fe  gloriâer  ,  prit  parti 
contre  M.  EuUr^  qui  reproch'oit  une  erreur 
i  Newtoa  dans  cette  Théorie,  des  Couleurs. 
Z^a  difpute  s'échaoffa ,  &  elle  mît  DoUond 
dans  le  cas  d'exasùner  la  chofe  de  plus  près. 
Il  reconnut  l'erreui  de  Newttn  ;  &  guidé  par 
un  génie  induArieux  ,  il  imagina ,  en  17J9  > 
une  méthode  4ui  luL-.réuQit  parEnitement  ;  ou 
s'il  n'ignoroit,  point  que  cette,  méthode  avott 
été  imaginée j  quelques  années  auparavant, 
par  M.'  SaU  3  il  eut  au  moins.  Ja!  gloire  do 
l'avoir  mile  en  pratique  avec  b  fuccès  le  plus 
coniplet. 

Il  forma  d'abord  des  «prifraes  on  de  petits 
angles  ré(ringeas ,  avec  un  vf  rre  jaunâtre  p 
appelle  communément  I  Loridreis  :vem  <&  K<- 
nifi.  II  en  fit  «ofuitè  avet  le.  verre  d'Angle- 
terre ,  qu'on  nomme  Cro/iw  -  glafs;  c'eft  ■  le 
verre  commun  )  avec  lequel  on  y  fabrique  tes 
vitres.  Il  en  6ti«nfia  avec  du  cey&al  blanc^ 
dt>Dt  on  fe  fert  iXondres  pour  -  fabriquer  les 
verres  &  les  carafes  4  an  noœine  cdui-ci  fiait 
glfjii  II  éprouva  eoîuite  queles  prîfines  faits 
de  ces  deux  dernières  matières  ,  Dccafîon- 
nôienc  une  égale  divergence  ^^ns  les  rayons 
colorés ,  ou  une  égale  étendue  dans  la  lon- 
gueur du  fpeâre  coloré,  quoique  la  réfiaâion 
moyeone  m  méggle  (  Foyei  ÇLÈf  ractioN  >. 
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D'où  il  condat  qu'un  objeâif,  compoCf  de 
ces  deux  matières  ,  réunies  d'une  manière  con« 
vetiable ,  ne  donneroit  aucune  couleur  prifnia> 
tiqu«;  &  le  fuccès  répondit  par&icemcBt  à  fou 
attente. 

Nous  obfiirveroDS  ici  que  csa'eff  pas  préàfé- 
ment'  la  pefâoteur  fpécifique  des  matières  qai 
rend  la  réfraâion  plus  foible  &  plus  forte  } 
car  l'efprit  de  térébenthine  a  prefqu 'autant  ds 
réfraâion  qne  le  verre,  quoique  le  premier 
ait  une  pefantuir  fpécifique  beaucoup  moin-^ 
dre.  D'où  il  paroît  maoifefte  de  conclure  que 
le  tiflu  intérieur  des  parties  y  contribue  beau* 
coup.  Nous  oblerverons  néanmoins  encore  qu«« 
toutes  cho(ëi  égales  d'ailleoi'S ,  te  poids  y 
contribue  dans  le  verre;  or  le  verre  le  plut 
pefaiic,  celui  dont  la  pe&ntear  Tpécifique  eft 
plu9  {grande  *  di^)eriê  davantage  les  ràyottt 
colorés  t  Se  donne  un  fpeâre  plus  alongé.  M* 
Clairaafy  en  effet ,  a  eblervé  qu»  le  Ftint-  ^fi 
donnoit  trois  pouces  de  couleurs,  tandis  qu« 
nos  glaces  orffanaires  n'en  donnoiant'  que  deuvt 
jyoii  il  fuit  que  la  difpcrfion ,  occaGonnée 
par  te  cryftal  d'Angleterre ,  eft  de  ~  d«  c^é 
de  notre  cryftal  ordinaire.  Or ,  M.  Ft^imant 
découvrit,  en  p^ant  un  pouctf  cube  de  cet 
deux  matières oans  flaira  dans  J'cau  ,  que  la 
pefanteur  du  ¥&nt-^js  étoit  \  celle  de  notre 
verre  ordinaire,  évaluée  en  grains,  consme  123Q 
eft  à  9i5o. 

Cet  excès  de  pc&oteur  prouve  bien  qull 
entre  beaucoup  as  plomb  dans  le  verre,  dont 
la  difpcriîon  eft  plus  fone;  &  on  aflûre  mémo 
qu'on  «npltHe  «[i.Apgletcrre  vniienjlle  rainiuin 
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fur  on  poide  éooaé  de  la  matîèr»  totalcdeflÏD^ 
à  faire  du  Fliw-girfs- 

Nous  ne   pouvooi ,  dans  un  Ouvrage  tel 

tjue  celui  ci,  entrci;  dans  un  plut  grand  détail 
ur  la  compondoo  dei  matières  propres  i  confr 
truùc  tfcxçelliente^  lunettes  achromatiques  , 
encore  moins  dans  l'expofitioD  de  toutes  Jet 
j^mnuies qu'on  nous  a  données  fur  letfoyers  8t 
les  proportloDi  ^u'U  &M  obferverdans  la  couf- 
bure&  la  dîfpoljtion  des  verres.  Ceux  qui  fe« 
ranc  cuûcus^'ciM  bim  inftruits  futûs  ab'iet» 
smpprtans  ,  poorront  confulter  1«  Traita  d'Op- 
tique de  M.  Smith  t  Si  les  Mémoires  de  rl'Aca- 
démiedesÇciences  p^urles  années  i^j6,  i7f7> 
ils  trouveront  dtns  ces  derniers  OuWages  des' 
Mémoires  auffi  favans  que  curieux»  donnés. pac 
"iA.ÇUifrautt 

Ëofuivant  les  fongules  de  «  câèlïfftAcBdé- 
Siicien,  M-  Anu*imi»fit  en  176)  un.«xce)lent 
objeâif  achromatique  de  7  pieds  de  foyer,  & 
en  tropva  qu'il  équivaloit  à  une  .bonne  Unwtte 
ordinaire  de  j{  pieds  de  tof^uéiir  ;  H  avait '34, 
Itignes^d'ouvertuie^Sc  ïl  ftippoitoit  un  oculaire 
de  )  lignes. 

.:  ,0(t  nous  fàura-  fans  doute  gré  d'indiquer  îcî 
ks  ditnwfionc  de.  c«t  .e»ellent:  ohiféiit  Elles 
pourrofit  fervir  de  çi^le  1  ou.ani|m>inr  diel 
ibufniroptdet  indicxti^m  ifttérel&nieB'aiix  Af 
1}fte«.qui voudront  fe  livt«r«  uh  traffail  de c«u« 
»<pice.    . 

La  partie  tournée  du  côté  df  l'ohftt  «ft'faite 
de  la  matière  la  plus  pétante  ;  4  courbure  exté- 
49Ute'e{tde7  pieds  &  t  >  ou  de.ijKi  peucesda 
^^^$9*  %  &  tuittic«  io»I(wure  tSi  de  i-&^|iouces 
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de  rayon.  Le  verre ,  fait  de  notre  glace  ordz- 
naiie ,  efl ,  dans  fa  courbure,  de  17  pouces  &  \^ 
ou  1  pied  y  pouces  j  lignes  de  rayon  ;  &  fa 
convexité ,  tournée  du  câté  de  Tceir ,  porte 
7  pieds  6  pouces  8  lignes  de-rayon. 
.  Ces  deux  verres  font  ftparés  l'un  de  l'autre 
fat  leurs  bords  ,  par  un  petit  intervalle  de 
l'épaifleur  d'une  carte  à  jouer  ,  &  forment  > 
pu  leur  aflemblage,  un  <»bjeâifde  7  pieds  de 
loyer. 

Afin  d'avoir  un  champ  plus  confîd^rable , 
M.  Ânitoume  jugea  à  propos  d'employer  deux 
oculaires  pour  fa  Lunette.  Le  plus  grand  deces 
deUK'j&en  même  temps  le  plus  près  de  l'ob-^ 
Jeâif ,  étoit  de  18  lignes  de  foyer.  Le  rayoq 
de  fa  convexité  ,  tournéfi  du  côté  de  l'objeâif, 
étoit  de  II  lignes  ~  ;  celui  de  fa  convexité 
du  cdté  dé  l'œil  étoit  de' 7  pouces  i  ligne  ^ 
de  rayon.  Le  plus'  petit  oculaire  étoit  de  ^ 
lignes  de  foyer.  C'étoit  un  -menifque  (  Foyt^^ 
Ménisque  )  i^dont  la  convexité  tournée  vers 
l'objet  avoit  2  lignes  &  -^  de  rayon ,  &  ta  con- 
cavité oppofée  8  lignas. -Il  étoit  placé  à  la 
didance  de  p  lignes  du  premier ,  oU  la  moitié 
feuFenfeâcda  la  diftance  du  (byer  de  cetuî-d. 
L'ouverture  du  premier  oËulaire  étoit  -de  9 
lignes';  -  celui  '  du  fécond  ;  ou  du  menifque ,' 
n'étoit-que-de  1  lignes.  Oh  fait  que  c'efl  le 
premier  de  ices  deux  ocul^res  qui  décide  du 
champ  de  la  Lunette  ;  le  fécond  ne  procure 
que'Ia'tbKMiampHlîcativé'.  ' 

ACIDE ,  fe  dit  de  tou^  fu^fbnce  falîne  qui 
exdte  liiT  tâjangue  une  impreffion  femblsblelk 
celle  du'^ijus ,  de  TofeiUe ,  du  viougre  ,  Sfc^  -  ■ 
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Tous  les  acides  cependant  n*ont  point  la 
'  propriété  de  fe  manirefter  de  cette  manière.  De* 
là  cette  divifîon  des  acides  ,  en  manifefiti  &  en 
iachés.  Les  premiers  font  ceux  que  nous  venons 
.  de  faire  connoître  ;  les  acides  cachés  font  ceux 
dans  qui  le  caraâire  n'cfl  pas  allez  développé, 
pour  qu'ils  puilfent  fe  rendre  fenfibles  au  goût  : 
mais  iïs  reffcmblent  aux  acides  fnantfefies  par 
d'autres  propriétés  fufBfantes  fioui  qu'on  puîi& 
les  ranger  dans  la  clafle  des  acides. 

Ces  leb  fe  trouvenr  fous  deux  ^rmes  diffé- 
rentes.  Les  uns  fbni  concras  ,  c'efl-àdire^  foU-> 
des  ;  tels  font ,  par  exemple ,  les  Tels  eflêntiels 
qui  fe  cryftallifent  dans  les  fucs  &  dans  les 
extraits  des  plantes  :  les  autres  fe  préfentent 
fous  une  forme  liquide  ,  Se  on  les  nomme 
fluors.  A  proprement  parler  cependant  ^  tous 
les  acides  font  concrets  ;  mais  its  ont  une  fi 
grande  affinitéavec  feau,  qu'ils  s'emparent  avec 
avidité  de  celle  qui  fe  trouve  continuellement 
répandue  dans  l'atmofphère.  La  «juantité  wi'ils 
«n  abforbent  fuflît  pour  les  faire  paflei  de Tétac 
'toncTtt  à  celui  des  fiuon. 

Lorfqueles  acides  font  dans  ce  dernier  état^ 
ils  font  faciles  à  reconnoître  ,  ou  par  la  faveur 
qu'ils  peuvent  conferver  ,  ou  par  la  propriété 
qu'ils  ont  de  changer  en  rouge  les  couleurs 
bleues  & 'Violettes  des.végétaux. 

Les  acides  fe  tirent  de  la  terre' ^  des  plantes 
&  des  animaux,  De-Ià  cette  divifîon  des  acides, 
en  acides  minéraux  ,  végétaux  &  animaux.  Les 
pKmiers  fe  fubdivifent  en  trois  efpeces  :  l'aeij§ 
vitriolique ,  taâde  nitrcux  &  tacidt  marin. 
ii'acide  vitrioU^ue  tient  le  premier   rang 
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parmi  les  acides  Hiioéraux  ;  &  il  mérite  d'autant 
mieux  d'occuper  cette  place  ^  qu'il  paroîtplui 
univerl'eUement  répandu.  Peut-être  mémeropi* 
nion  de  Siakl  Te  vérîfiera-t-elle  un  jour  :  or ,  ca 
célèbre  Chymifte  prétendoit  que  cet  acide  étoic 
le  feul  &  unique  acide  minécal ,  d'où  les  deux 
autres  tiroient  leur  origine  ;  mais  cette  théorie 
e(l  trop  fublime  pour  trouver  place  dans  un 
Ouvrage  tel  que  le  nôtre. 

L'acide  vitriolique  tire  fon  non  du  vitriol  d» 
Mars  (yoyei  ViTniOL^.C'étoit  anciennement 
la  fubftance  Sont  on  retiroit  la  plus  g1-ande  par- 
tie de  cet  acide.  Il  efl  excrêmement  limpide  , 
&  il  ne  porte  avec  lui  ni  couleur  ,  ni  odeur, 
lorfqu'il  eft  abfolument  dégagé  de  toute  fubf- 
tance  étrangère.  Il  n'en  efl  pas  de  même  do 
(à  (aveur  aigre;  elle  eft  extrêmement  forte  ,  fie 
elle  agace  violemment  les  dents. 

Lorfqu^l  eft  biea  reâi&é  ou  concentra 
(^ove{  Concentration)  ,  c'eft-à-dire  ,  lori^ 
qu'il  eft  dépouillé  d'une  quantité  de  phlegme 
lura^ndant  &  de  matière  inflamtnabls  qui 
Taltèrent  ordinairement ,  fes  parties  Ce  ttouvenC 
beaucoup  plus  rapprochées  ,  &  fa  denHté  aug- 
mente à  proportion  (  yoyej_  Densité ) ;  delà 
l'augmentation  proportionnelle  de  fa  pufanteuc 
IpéciÉque  (  Fayt{  Pesanteur  spécifique  ),; 
die  augmente  même  au  point  que  fon  poids  de- 
vient double,  &  même  quelquefois  plus  que 
double  de  celui  <fun  pareil  volume  d'eau. 

La  concentration  de  cet  acide  lui  fait  perdre 
en  même  temps  une  partie  de  fa  fluidité.  Il  d^* 
vient  alors  gras  au  toucher ,  &  comme  oléagi-: 
neuxj  ce  qui  lui  Ëùt  donner  ,  quoùju'alTu  mal- 
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ê-propôt ,  le  Dom  d'huile  de  vitriol  ;  &  H  n'a  mal-  - 
gré  cela  aucun  des  caraâères  qui  diiTinguent 
les  huiles.  Il  n'eft  nullement  inflammable.  L'onc< 
tuoiîté  qu'on  y  découvre  vient  de  ce  qu'il  atta- 
que la  peau ,  &  qu'il  diCTout  ^fèâivement  une 
portion  de  fubftance  graiOeufe  de  la  peau  à  la- 
quelle il  touche. 

Laconcentrationdecetacide,  en  rapprochant 
lès  parties  ,  lui  donne  un  plus  grand  degré  de 
fixité  >  auffi  le  même  degré  de  chaleur  qui  Tuffic 
pour  produire  l'évaporation  de  l'eau  ne  peut 
procurer  c^e  de  cet  acide  ,  &  il  exige  plus  de 
«:haieur  que  Teau  pour  parvenir  au  degré  ije 
l'ébultition.  C  royei  Eau  ). 

Son  mélange  avec  l'eau  produit  un  phéno- 
mène (îngulier ,  digne  de  Tattention  do  Phyfi- 
cien.  Le  mâaoge  de  ces  liquides ,  combina  i 
dolès  égales  ,  produit  un  bouillonnenrent  très- 
IDanîfefte^&exhale  des  vapeurs  très-abondantes. 
Ï.B  chaleur  qui  en  r^uhe  devient  quelquefois 
Ibpérieure  à  celle  de  Peau  bouillante  ,  ce  quî 
nrrive  lorfque  l'acide  vitrîoliqueeft  bien  con- 
oeutré ,  &  qu'on  le  ffi£le ,  à  gr^de  dofe  >  avec 
Teau. 

'  '  Son  andité  à  s'emparer  de  fhnmtdité  quî 
xègne  dans  l'atmofpbère  fe  décèle  très-comple»- 
ttiuBdt  ,  lorfqù'on  l'abandonne  %  l'air  libre.  Il 
fe  cbarge  allez  com'munément  d^une  quantité 
d'eflu^galeà  Ton  poids,  &  il  augmente  k  pro- 
portion de  volume. 

U  a  une  très-graade  affinité  (  f^eye^  Affi- 
«ITÉ  )  non  -  (eulentent  avec  lé  pblogîftiqu» 
X  ^oye[  PHLOGiSTiftUE  )  î  mais  encore  avec 
fdkali  ,4ait  vi^étal  i-foit  minéral <  yayei  Al- 
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KALi)j  &  il  fe  combine  avec  eux  au  point 
de  fâiuration.  On  peut  encore  le  regarder 
comme  le  diflblvant  univerfel  de  toutes  les  (ahC- 
tances  métalliques  avec  lefquelles  il  forme  des 
fels  neutres  (  f^oyei  Sels  neutres  J  à  bafe  mé- 
tallique ,  6c  rufceptible  de  crjrftallifation.  (  Fay, 
Cbystallisatiom.  ), 

Dans  la  plupart  de  ces  combinaifons  il  fe 
dégage  un  principe  aériforme  extrêmement  in- 
flammable ,.&  auquel  le  Doâeur  PrUjilr/  a 
donné  le  nom  d'air  infiammablt ,  &  dont  nous 
avons  démontre  les  propriétés  à  l'article  Air 
fixt. 

Fortement  concentré  ,  il  agit  puîUâmment 
fur  les  huiles  &  fur  les  ntatîères  huîleufes  con- 
crètes. Combiné  avec  refprit-de-vin  ,  il  offre 
âla  curiolîté  du  Chymifte  un  nombre  prodi- 
gieux de  phénomènes  plus  intéreflants  les  uns 
que  les  autres.  Si  le  mélange  fe  fait  Cmplem'ent  & 
lans  lefecoursde  la  diUillation,  il  perd  une  grande 
partie  de  fon  acidité  ,  &  il  en  réfuhe  ce  qu'on 
appelle  de  ïacide  vitrioUque  éduUori.  Combiné 
avec  le  mêmeefptit,,  mais  diftillé  enfuite  con- 
venablement ,  il  produit  une  liqueur  très-yola- 
tile  &  d'une  odeur  très -pénétrante  ,  qu'oa  ap- 
pelle Éthir.  i^oyei  ÉTHer.) 

Depuis  les  nouvelles  découvertes  qu'on  a  faî- 
tes en  FhyGque  fur  les  différentes  efpèces  d'air, 
firefque  tous  les  SavansSc  les  Âqiateursfe  font 
ivres  à  ces  fortes  de  recherches  ,  &  la  Chymie 
en  particulier  a  acquis  de  nouvelles  connoif- 
fances  qui  deviennent  tous  les  jours  de  la  plus 
grande  importance.  On  îgnoroit  jufqu'à  ce  iouc 
que  l'acide  vitrxolique  étoi^  fulceptiblede  conger 
lation. 
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lation ,  &  on  n'auroit  fans  doute  pas  imaginé 
qu'il  fér  d'autant  plus  fufcepcible d'être  congelé, 
qu'il  étoit  plus  concentré.  C'efl  cependant  une 
vérité  incontefïable  dont  on  doit  la  connoif- 
{ànce  à  M.  le  Duc  tCAyen.  Il  a  éprouvé  que  cet 
acide  bien  concentré  fe  geloit  lorfqu'il  étoit 
expofé  à  un  froid  de  treize  à  quinze  degrés, 
felon  l'échelle  de  Reau/nur^  &  il  fit  cette  belle 
découverte  pendant  les  froids  violens  qui  fe 
firent  (entir  au  mois  Janvier  1776.  Il  expofa 
dansunefoucoupedeporceIaine,pendantIanuic 
du  17  au  28  Janvier,de  l'acide  vitriolique  très- 
concentré  i  &c  après  fept  heures  d'expoution  au 
iroîd  piquant  qu'il  faifoit  alors  ,  il  fe  trouva 
gelé  ,  tandis  que  des  mêlantes  du  même  acide 
avec  deux  parties  d'eau,  &  un  autre  avec  qua- 
■  tre  parties  d'eau  ,confervoient  encore  leur  flui- 
dité trente  heures  après  avoir  étéexpofés  à  la 
même  température  :  mais  un  phénomène  bien 
iingulier  que  M.  te  Duc  ^Aytn  obferva  en- 
fuite  ,  c'eft  que  ce  même  acide  vitriolique  con- 
centré ,  &  qui  s'étoit  entièrement  gelé  dans 
Tefpace  de  huit  heures  ,  fe  dégela  de  lui-même 
dans  l'efpace  de  trente  heures,  quoique  pendant 
ce  temps  le  froid  eût  plutôt  augmenté  que  di- 
roinué. 

Lacaufe  de  ce  dernier  eSet,  qu'on  peut  re- 
garder comme  très-^ngulier ,  n'a  point  échappé 
a  la  fagacitédecetilluftre  Chymifte.  Il  vit  très- 
bien  que  l'acide  vitriolique  concentré  &  expofê 
.à  l'air,  pouvant  en  attirer  l'humidité  même 
pendant  le  froid  le  plus  âpre  ,  le  degré  de  cha- 
leur d'une  part  qui  s'excite  toujours  dans  !e 
mélange  de  cet  acide  avec  Tair ,  &  de  l'autre 
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parla  propriété  qu'il  avûit.déjà  reconnue  à  ce:' 
.  mêmeacide,  d'être  moins  fufceptible  de fageler, 
lorfqu'il  ed  mêlé  à  l'eau  ,  que  dansfon  écac  de 
concentration  ,  l'eau  que  l'acide  vitriolique  at- 
tire de  l'air ,  doit  nécellâirement  détruire  cette 
congélation. 

Quoique  le  mélange  d'une  quantité  d'eau , 
même  considérable  ,  avec  l'acide  vitriolique, 
s'oppofe  ,  cpmme  nous  l'avons  obtervé  ci-def- 
fus ,  à  fa  congélation  ,  l'eau  étant  un  fluide  CaC~ 
ceptible  de  congélation  à  un  froid  bien  moin- 
dre que  celui  qui  eft  requis  à  la  congélation 
de  l'acide  vitriolique  très-concentré»  il  doit  y 
avoir  un  terme  où  la  furcharge  de  l'eau  déter- 
mine enBn  l'acide  vitriolique  aqueux  k  fe  geler,  . 
même  à  un  moindre  froid  que  le  même  acide 
concentré.  C'eil  aulU  ce  qui  arrive  ,  &  M.  le 
Duc  t^Aytn  s'eft'affuré  par  l'expérience  ,  que 
de  l'acide  vitriolique  qui  ne  fe  gelé  point  à  un 
froid  de  dix  à  douze  degrés ,  quand  fa  pefân- 
teur  fpéci6que  eft  it  celle  de  l'eau  diftillée, 
comme  107  eft  à  5)6  ,  consmencs  à  fe  geler  au 
même  degré  de  froid  ,  quand ,  par  l'addition 
d'une  nouvelle  quantité  d'eau  ,  la  pelànteur  de 
l'acide  eft  parvenue  à  n'être  plus  à  celte  de 
l'eau  diïliltée  que  comme  100  \  &  même  105  \ 
à  96. 

Voilà  donc  une  nouvelle  connoidànce  en 
Chymie  qui  mérite  toute  l'attention  du  Chy- 
mine  &  du  PhyHcien ,  &  qui  peut  conduire 
à  des  connoilTances  plus  «xaâes  fur  la  Théorie 
des  congélations. 

L'AciDB  NiTREUx  fe  tire  fous  une  forme 
liquide  du  nitre  (  Voyà  Nitke  ; ,  doot  on  fépaie 
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la  partie  alkaline  par  rintermèdederargille  ou 
du  bol ,  félon  la  méthode  que  nous  décrirons 
dans  l'inAant.  Par-tout  où  on  trouve  des  fubf- 
tances  putréSables  ,  &  dans  le  voilînage  des 
terres  un  peu  feches,  on  trouve  enlelllvant  ces. 
terres,  un  fel  qu'on  appelle /e/^e  nhrc ,  lequel 
fournit  l'acide  dont  il  efl  ici  quedion. 

Four  obtenir  cet  acide  ,  on  emploie  afièz 
fouvent  le  procédé  que  voici.  On  prend  deux 
parties  d'argllleC^fïycfARGiLLEj,  qu'on  fait 
lécher  ,  &  qu'on  réduit  .en  poudre.  On  les  mêle 
exaâement  avec  une  pariie  de  nître.  On  intro- 
duit ce  mélange  dans  une  grande  cornue  de 
grès  (  ^oy^î  Cornue^,  qu'on  place  dans  un 
fourneau  de  réverbère  (  Foye^  Fourneau), 
Qp  adapte  à  cette  cornue  un  récipient ,  qu'oa 
lute  avec  foin  ,  &  on  procède  à  la  diQillation 
i^oyei  Distillation),  par  un  feu  gradué, 
c'eft-à-dire  »  très-doux  dans  le  commencement 
&  pou0e  fur  la  .fin  au  point  de  faire  rougir  la 
cornue.  L'acide  qu'on  obtient  par  ce  procédé; 
}Ouitdeprefque  toutes  les  propriétés  que  nous 
venons  d'aitribuer  à  l'acide  vitrîolique  dont  il 
diâ^ère  à  pludeurs  égards. 

1°.  Sa  pefanteur  fpécîfique  eft  moindre 
(  yoye{^  PesanT£UR  sPéciFiQUt;  que  celle  de 
J'acidevitriolique:  elle  ne  va  guère  qu'à  la  moitié 
en  lus  de  celle  dl  l'eau  ordinaire  ;  de  forte  que 
celle  de  ce  dernier  liquide  étant  exprimée  par  i, 
celle  de  l'acide  nitreux  peut  êtft  exprimée  par 
I  &  T,  ou  environ. 

%"•  Il  eft  d'une  couleur  jaune  ,  tirant  fur 
celle  de  l'orangé ,  tandis  que  l'acide  vitrîolique 
Ca 
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eft  très-limpide ,  &  ne  porte  aucune  couleut 

avec  lui. 

3°.  Il  eft  moios  fix<  que  ce  deroier. 
.  ^°.  Il  s'exhale  perpétuellement ,  &  les  va- 
peurs qui  s'en  élèvent  font  douées  de  la  même 
couleur  que  celte  du  liquide  dont  elles  lis  déta- 
chent. 

5°.  Il  afièâe  aflez  manifefteinent  l'odorat. 

6°.  Il  attire  l'humidité  de  l'air  bien  moins 
puilTamment  que  l'acide  vitriolique. 

7\  C'eft  un  puifiant  corrodf  appliqué  fur  la 
peau.  Lorfqu'il  eft  fuffifamment  concentré ,  il 
y  laifle  des  taches  jaunes  ^  qui  ne  s'ef&cent  qu'à 
inefure  que  l'épiderme  fe  détruit. 

Quoiqu'il  foit  moins  fort  que  l'acide  vitrio- 
lique, il  diCout  néanmoins  avec  plus  depro[nf>- 
titude  Se  d'aâivité  que  ce  dernier  les  corps  fur 
lefquels  il  agit.  Ceft  par  cette  raifon  que  les 
Ciiymiftes  le  regardent  comme  le  plus  puiflànc 
diâolvant  qu'ils  puiflent  employer. 

Suivant  le  rapport  de  M-^ocfuer,  les  alkalis 
fàlins  t  fixes  &  volatils  »  les  fubftances  métalli- 
ques, les  terres  fur-tout  calcaires  ou  abforbantes 
(  yoyei  TsRitE  }  ,  font  de  tous  les  corps  con- 
nus ceux  fur  lefquels  fon  aâion  fe  manïfefle 
davantage. 

Il  diflout  toutes  les  fubftan^s  métalliques  à 
l'exception  de  l'or  &  de  la  platine  { foy«ç 
Dissolution^.  George  BrUnd  affure  cepen- 
dant ,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Suéde ,  qu'il  eft  parvenu  à  diflbudre  de  l'or  par 
le  moyen  d^  l'acide  nitreux.  Il  faut  lire  avec  foin 
le  Mémoite  dans  lequel  il  expolê  cette  décou- 
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verte.  S!  on  ne  peut  foupçonner  Ton  acide  oi- 
treux  d'avoir  été  un  peu  régalifé  (Fayt^EAV 
BÉGALE  )  >  on  ne  peut  au  moins  difconveDÏr ,' 
d'après  fes  réfultats  ,  que  cet  acide  n'agit  que 
d'une  manière  bien  imparfaite  fur  l'or. 

Les  phénomènes  qui  accompagnent  la  diSb-> 
lution  des  métaux  par .  l'intermède  de  l'acide 
nitreux  ,  font  trop  multipliés  pour  que  nous 
puîllîons  les  expofer  dans  cet  article.  Nous  en 
rapporterons  quelques-uns ,  lorfque  nous  par» 
lerons  des  difTolutions.  Nous  remarquerons  feu- 
lement ici  quft  les  fels  qui  réfultent  de  cette 
opération  font  de  deux  efpèces.  Les  uns  font 
fufceptibles  de  cryftallifation  (  yh^e^  Chvs- 
TALLiSATioN  )  j  tels  font  ceux  qui  procèdent 
«Tune  ^iflblution  d'argent ,  de  plomb  ,  de  mer- 
cure Si  de  birmuth  :  les  autres  font  déliquefcens; 
c'eft-à-dire  ,  qu'ils  fe  décompofent  en  partie 
d'eux-mêmes ,  par  la  féparation  de  la  terre  mé- 
tallique ;  ce  qui  vient ,  dit  M.  Macqua; ,  de  la 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  phl|u;i{lique, 
que  l'acide  nitreux  enlève  à  ces  métaux  dans 
leur  diflbiution. 

Cet  acide  fe  combine  facilement  &  intimé-' 
ment  avec  toutes  les  huiles ,  ainll  qu'avec  tou- 
tes les  matières  huileufes  &  inflammables.  II 
for<pe  avec  elles  des  compofés  favonneux ,  ou 
tirant  fur  la  nature  des  rélînes.  Lorfqu'il  efl; 
extrêmement  concentré  ,  il  les  enflamme.  Une 
once  d'acide  nitreux  verfée  très-lentement,  ou 
mieux  à  plufieurs  reprifes ,  fur  une  égale  quan- 
tité d'huile  de  térébenthine  récente  ,  produit 
une  inflammation  fubite  &  violente.  On  remar- 
que un  phénomène  à-peu-près  femblable ,  locf^ 
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qu'on  verfetemêmeacide  fur  de l'huiledegayac' 
Souvent  cependant  l'inflammation  n*a  pas  lieu  ; 
niais  il  s'exnale  une  prodîgieufe  quantité  de 
vapeurs  ,  &  on  voit  une  fubftance  fpongieufe 
qui  s  élève  au  milieu  du  vafe.  On  donne  à  cette 
Aibflance  le  nom  de  Cktmipignon  philofophiqae. 

Dans  ces  phénomènes  &  dans  tout  autre  rem- 
blable ,  il  fe  développe  une  très-grande  quaO' 
tité  d'air  ,  &  il  fe  produit  une  eli^rvercence  des 
plus  violentes,  (Foye^  EFFEavESCEMCB,.  In- 
flammation). 

L'inflammation  des  huiles  par  Tinterinède 
des  acides,  n'eft  pas  une  découverte  fort  an- 
cienne enChymie.  Olaus  Borrichius,  célèbre  Mé- 
decin Danois,  qui  mourut  en  1690  ,  fut  le  pre- 
mier qui  la  fit.Suivant  le  rapport  de  JAMomlerg^ 
il  fe  fervit ,  pour  cet  effet ,  d'huile  de  térében- 
thine &  de  l'acide  nitreux,&  quoiqu'il  eût  publié 
dans  ce  temps  cette  fingulière  découverte,  ce 
iie>fue  qu'en  1698  que  M.  Je  Toumefbrt  put 
jépéter^tte  expérience  avec  fuccès ,  en  fkifant 
ufage  d'uile  de  falTafras.  Les  recherches  qu'il 
.  fit  à  ce  fujet  lui  apprirent  que  toutes  les  huiles 
e(I<!ntielles  diAillces  des  plantes  aromatiques  des 
Indes,  telles  que  l'huile  de  cannelle,  des  doux 
de  gcroffle ,  des  cardamomes  ,  &c.  réuflillbient 
également  ,  pourvu  toutefois  qu'on  fît  ufage 
d'un  acide  bien  déphlegmé ,  mais  particulière- 
ment de  l'acide  nitreux.  Il  parvint  cependant 
enfuite  à  enBaromer  l'huile  ae  térébenthine;  8c 
comme  cette  expérience  ne  luiréuflit  qu'avec 
la  portion  de  cette  huile  qui  paflè  la  dernière 
dans  ta  dinillation  ,  c'cfl-à-dire ,  avec  cette  por- 
tion  qui  efi  épaiûè ,  &  doot  la  couleur  tire  fur 
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le  roux ,  i!  imagina  8:  il  ofa  alTurer  que  celle 
qui  eft  blanche  n'eft  point  fufceptible  de  s'en- 
flamniei.  U  crut  même  en  trouver  la  raifon, 
en  ce  que  cette  portion  eft  toujours  mêlée  avec 
Tacide  de  la  refîne  ;  ce  qui  fait  ,  fuivantluis 
que  l'acide  qu'on  emploie  pour  l'inflamma- 
tion ,  ne  la  pénètre  pas  avec  aflez  d'aôivité. 
M.  Hombtrgcrat  appuyer  cette  idée  ,  &  voulut 
la  confirmer  par  l'expérience  fuivante. 

Il  fît  dîflbudre  du  camphre  dans  de  l'huile 
de  cannelle  ,  &  il  verfade  l'erprit-de-nitre  (ur 
cettediiïolution.Or,  il  remarqua  que,  quoique 
ce  même  efprït  enflammât  l'huile  de  cannelle 
fraîche  ,  il  ne  pouvoït  l'enflammer  lorfqu'elle 
ëtoit  combinée  avec  le  camphre  ;  ce  qu'il  attri- 
bua à  l'acide  naturel  du  camphre  qui  Te  répan- 
doit  dans  l'huile  de  cannelle. 

M.  Gtoffroi  ne.fe  laiflà.  pas  (éduire  par  cette 
expérience,  &  il  démontra  trèsbien  que  le  dé-* 
faut  d'inflammation  ne  dépendait  danstousces 
cas  que  du  défaut  de  l'acide,  &  non  de  l'huile 
dont  on  faifoit  ufage.  Ce  célèbre  Chymifte  par- 
vint non-feulement  à  enflammer  deshutles  tirées 
des  plantes  exotiques  ,  mais  encore  des  huiles 
elTêntielles  des  plantes  d'Europe  ,  en  fatfânt 
ufage  d'un  acide  fuffifamment  concentré.  Tan- 
dis qu'il  publîoic  cette  découverte  en  France, 
M.  Hofman  publioit  la  même  chofe  en  Alle- 
magne. Depuis  cette  époque,  l'inflammation  des 
huiles  eft  devenue  une  expérience  commune, 
&  il  n'eft  aucune  huile  même  qu'on  ne  piiifle 
enflammer ,  en  fe  fervant  d'un  acide  approprié. 

Si  l'acide  nitreux  fe  combine  fi  facilement 
avec  les  huiles ,  il  ne  Te  combine -pas  auflî  h-  . 
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cilement  avec  toutes  les  parties  graflès ,  telles 
que  la  cire  ,  par  exemple,  &  c'eft  un  avantage 
dont.on  a  fu  profiter  merveilleufement  pour  la 
gravure  à  l'eau- forte.  On  défend  tes  parties  du 
métal ,  qu'on  ne  veut  point  attaquer  ,  &  on  les 
garantit  des  impredîons  de  cet  acide,  par  le 
moyen  d'une  efpèce  de  cire ,  connue  fous  le  nom 
de  Ftmis  dt  Graveur. 

Ce  même  acide  s'unit  encore  très-bien  avec 
refprit-de-vîn  ;  celui-ci  émouïïe  Huguliérement 
les  pointes  de  l'acide ,  &  l'adoucit  de  manière 
qu'on  peut  mettre  impunément  fur  la  langue 
quelques  gouttes  de  ce  mélange.  L'efprit-de- 
nïtre  ainfî  préparé  ell  connu  fous  le  nom  d'acide 
nitreux  êduUoré. 

Acide  marin.  Cet  acide  tire  fa  dénomina- 

.  tion  du  Tel  marin  qui  le  fournit  :  l«  fel  gemme 

fqHile  ,  le  fel  des  fontaines  &  des  puits  falans 

qui  ont  tous  le  même  caraâère  ,  en  footnillènt 

audi  beaucoup. 

Cet  acide  diffère  du  vitriolique  ,  par  fa  pe-^ 
fauteur  fpécifique  ;  elle  eft  beaucoup  moindre 
(  Voyer  Pesanteur  spiciFiQUE  )  :  par  fa  cou- 
leur. Ion  odeur  &  les  vapeurs  qu'il  exhale.  Il 
en  diiTère  encore  en  ce  qu'il  a  moins  d'affinité 
que  Itii  avec  les  alkalis  fixes  &  les  terres  abfoc- 
bantes.  Il  ne  forme  avec  la  plupart  de  ces  der- 
nières que  des  fels  déliquefcens.  C^oyeçSELs.} 

Sicescaraâères,qui  le  diftinguent  de  l'acide 
vitriolique ,  femblent  l'afiimiler  à  l'acide  nitreux, 
il  diffère  néanmoins  de  ce  dernier  par  la  couleur; 
elle  eft  d'un  jaune  moins  rouge:  par  Tes  vapeurs; 
elles  font  blanches ,  &  elles  ne  font  vifîbles  qu'à 
l'air  libre.  Il  en  di0^re  encore  pat  foa  degré 
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«Taffisité  (  Voyt^  Affinité  )  avec  les  Tels  alka- 
lis  &  avec  les  terres  abroi^iantes  ,  laquelle  eft 
moindre  dans  cet  acide  que  dans  l'acide  nitreux. 

L'acide  marin  étant  plus  volatil  que  Tacide 
vitriolique,  il  ne  peut  être  fufceptible  du  même 
degré  de  concentration  que  ce  dernier.  Quelque 
concentré  que  fort  l'acide  marin ,  il  dilTbut  plus 
difficilement  les  fubftances  métalliques  ,  &  on 
CD  trouve  même  pluHeurs  qui  fe  dérobent  à 
Taâion  de  ce  diflblvant.  Tels  font  l'or ,  l'argent, 
la  platine ,  le  mercure  y  lorfqu'ils  relient  dans 
leur  état  naturel. 

Si  ces  métaux  réiîllent  à  l'aâion  de  l'acide 
matin ,  il  s'unit  cependant  allez  intimement  avec 
l'argent  &  le  mercure  par  des  procédés  connus 
de  tous  les  Chymides. 

De  l'union  de  cet  acide  avec  les  métaux 
léfultent  diSérens  Tels  à  bafe  métallique ,  &  fuf- 
ceptibles  de  cryftallifation.  Il  faut  cependant 
en  excepter  ceux  qui  proviennent  de  la  diffolu-. 
tion  du  fer  &  du  cuivre. 

Cet  acide  fe  combine  bien  plus  difficilement 
avec  le  phloglftique  que  les  acides  précéde'ns. 
II  enlève  par  conféquent  beaucoup  moins  de 
phlogiftique  aux  métaux  fournis  à  Ion  aâion  ; 
&  c'eil  la  caufe  à.es  différences  qu'on  remarque 
datis  les  phénomènes  que  ces  acides  nous  ûré- 
Tentent  à  examiner.  On  peut  confulter  à  ce  fujet 
l'excellent  Diâionnaire  de  Chymie  de  lA.Mac- 
^uer  ;  cette  matière  y  efl:  traitée  de  main  de 
maître. 

Acides  végétaux.  On  entend  parceux-ct 
tous  ceux  qui  font  tirés  du  règne  végétal; 
tels  font  les  ftiçs  des  &uits  aigres  ,  le  vinai- 
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gre ,  SccHs  dlShient  des  acides  minéraux ,  enl 
ce  qu'ils  font  moins  Gmples  ,  moins  fixes  & 
moins  fufceptibles  de  concentration.  Cette  dif- 
férence vient  encore  de  ce  qu'ils  font  unis  à 
une  certaine  quantité  d'huile  ,  avec  laquelle  ils 
font  combinés  fï  intimement,  qu'on  ne  peut  les 
en  réparer  que  par  des  opérations-  très -délicates. 

Ces  acides  lont  toujours  le  produit  de  la  fer- 
mentation. De4à  on  en  diftingue  deux  efpèces. 
La  première  eft  le  produit  de  la  fermentation 
vineufe  ,  tel  efl:  l'acide  du  tartre.  La  féconde  eft 
celui  de  la  fermentation  acéteufe  ,  tel  eft  l'acide 
du  vinaigre. 

Acides  aniuaux.  Ce  font  ceux  qui  pro^ 
viennent  de  certaines  matières  animales ,  telles 
que  le  beurre ,  la  grailTe  >  le  fang ,  Sic 

Q'après  les  expériences  de  M.  BoyU  faites  fut 
le  fang  de  différens  animaux  Si  récemment  tiré, 
ainfî  que  d'après  celles  qui  furent  faites  en  Italie 
fur  le  fang  qui  circuloit  encore  dans  l'habitude 
du  corps  des  difFérens  animaux  ,  il  eft  évident 
que  les  acides  combinés  avec  ce  fluide  le  coagu- 
lent fur  le  champ ,  &  lui  font  perdre  fa  couleur 
naturelle.  Il  prend ,  dit  M.  BoyU ,  une  couleur 
de  boue.  Cette  coagulation  s  accorde  parfaite- 
ment avec  l'utàge  où  l'on  eft  de  fe  (ervir  de 
quelqu'acide  pour  coagulée  le  lait  &  pour  le 
faire  tourner.  Elle  prouve  encore  que  les  acides 
pris  intérieurement  tendent  à  coaguler  les  hu- 
meurs. On  peut  donc  tes  adminiftrer  avanta- 
geufement  lorfqu'il  s'agit  de  prévenir  la  diilbtu- 
tion  du  &ng  ;  «ffet  qui  peut  arriver  vers  la  fin 
des  lièvres  ardentes  ,  lorfqu'on  fe  propofe  de 
tempérer  l'etférvefceDcé  de  ta  bile. 
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Si  les  acides  font  fou  vent  utiles  k  l'économie  - 
animale ,  ils  contribuent  au(H  au  dérangement 
de  fes  fonôions.  On  les  regarde  a0ezcommun£- 
ment  comme  descaufes  de  maladies.  Ils  occa- 
£onnent  difFéreni  accidens  ;  raOemblés  dans 
Tefliomac  ,  ils  excitent  des  rapports  aigres-, 
lignes  allez  ii-équens  de  mauvailes  digeftions  ; 
ils  y  produifent  des  picotemens  doulou- 
reux, &c.  S'ils  occupent  le  canal  iateftînal ,  ils 
diminuent  dans  le  duodénum,  le  premier  des 
inteftins  grêles  qui  s'abouche  immédiatemenc 
s  l'eftomac ,  Tsâion  de  la  bile  ;  dans  les  autres 
ils  produifent  la  pajjion  iliaqueoa  la  colique  de 
miftrert  :  ils  excitent  des  fpafints  (  Voye^  Spas- 
mes^ ,  en  reOerrant  l'oriGce  des  vailTeaux  laâés. 
Ils  occalionnent  fbuvent  des  diarrhées  ckroni- 

ACLASTES.  Il  eo  eft  des  aclaftes  comme 
des  acamptes  ;  il  n'en  ett  parlé  que  dans  les 
A^es  de  Leip{îck,&  ce  fut  encore  le  célèbre 
Ltibnit^  qui  jè  fervit  de  cette  exprellîon  pour 
déGgner  des  figures  qui  donnent  paffage  aux 
rayons  de  la  lumière  ,  fans  leur  faire  fubir  au- 
cune réfraâion,  quoique  la  matière  dont  elles 
fontconrpoféesjouifrent  du  pouvoir  réfringent. 
(^«»y«  Réfraction). 

ACOUSTIQUE.  Science  qui  traite  du  fon 
&  de  l'oreille.  Le  fon  peut  être  conGdéré  dans 
le  corps  fonore  qui  le  produit ,  dans  le  milieu 
qui  le  tranfmet ,  &-  dans  l'organe  deftiné  à  en 
procurer  à  l'ame  la  perception  {Voyei^^  Son  & 
Oreille).   }A,  Sauveur   eft  un    de  ceux  qui 

aient  le  plus  travaillé  à  peifeâionner  l'acouf- 
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tique.  Ses  travaux  font  confîgn&  dans  les  Mé-> 
moires  de r Académie  des  Sciences. 

ACRE.  Imprellion  défagréable  produite  fur 
l'organe  du  goût ,  par  la  configuration  particu- 
lière des  molécules  qui  agiOent  fur  cet  orgaas 

ACTION ,  fe  dit  en  Phyfique  d'une  puif- 
fance  qui  fait  effort  contre  une  autre.  Ce  même 
terme  lîgnilîe  fouvent  l'effet  qui  réfulte  de  cet 
effort.  A  proprement^rler  cependant ,  on  ne 
devroit  entendre  par  cette  exprelHon  que  le 
mouvement  qu'un  corps  produit  réellement, 
ou  qu'il  tepd  à  produire  dans  un  autre  corps  i 
c'eft-à-dire ,  qu'il  y  produirait ,  s'il  ne  fe  trou- 
-Toit  point  d'obnaclequil'en empêchât. 
•  Toute  puiflànce  en  effet  n'eft  autre  chofè 
qu'un  corps  qui  fe  meut  ,  ou  qui  fait  effort 
pour  fe  mouvoir.  Or,' nous  ne  voyons  claire- 
ment dans  un  corps  que  le  mouvement  dont  H 
jouit,  ou  celui  dont  il  jouiroit ,  11  on  fuppri- 
moit  l'obftacle  qui  s'y  oppofè  :  d'oïi  il  fuit  que 
Taâion  de  ce  corps  ne  peut  être  autre  chofè 
que  fon  mouvement  ou  fa  tendance  au  mou^ 
vement.  C'ell  donc  fans  fondement  que  quelques 
Phyfîciens  ont  voulu  caraâêrifer  raâîon  d'un 
corps,  en  fuppofant  dans  ce  corps  un  ctremé- 
tapnyGque ,  dont  ils  n'ont  pu  nous  donner  une 
idée  fatisfaifante.  Ce  fut  ce  qui  donna  naiflànce 
à  la  faroeufe  queftion  des  forces  vives  (  f^oyer 
Forces  vives;,  laquelle  occupa,  pendant  fi 
long-temps ,  les  veilles  &  les  travaux  des  Phy- 
lîciens  ,  fans  reculer  plus  loin  les  bornes  de  nos 
connoiflànces ,  &  fans  procurer  aucun  avan^ 
rage  à  la  Méchanique. 
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Quantité  d'actiok.  Terme  dont 
M.  d€  Mauptnuii  fit  ulage  pour  détigner  le 
produit  de  la  malle  d'un  corps  par  fa  vîtdTe, 
&  que  nous  déilgnons  communément  par  quan- 
tité de  mouvement  En  travaillant  fur  cette  ma- 
tière  ,  cet  habile  Académicien  découvrit  une 
loi  de  la  nature  que  preique  tous  les  Phyfi- 
ciens  admettent  aâuellemeut,  &  dont  il  fit  d'adèz 
heureufës  applications. 

IKdécouvrit  que  dam  Us  ckangemens  qui  Jur- 
yUnntnt  à  l'état  £un  corpi  ,  la  quantité  d'aSîon 
nectaire  pour  produire  ce  changement  ifi  toujours 
la  moindre  po(JîbU.  Nous  ne  le  fuivrons  point 
dans  les  applications  qu'il  fit  de  cette  loi  gêné-» 
raie  aux  chocs  des  corps  ,  à  l'équilibre  ,  aux 
léfraâions  qu'il  éprouvent  (l^oye^  tous  ces 
stOTs.).  Ces  objets  qu'il  a  traités  d'un»  manière 
fubiime  &  particulière  méritent  d'être  étudiés 
dans  tes  Ouvrages  de  leur  Auteur. 

Action  musculaire.  Ëfibrt  d'un  mufcle 
qui  produit  ,  ou  qui  tend  à  produire  l'effet  au- 
quel il  eftdefliné  (K(»yïç Muscle).  Onconçoit 
généralement  que-  cette  aâion  confîfte  dans  la 
contraâion  des  fibres  charnues  du  mufcle ,  d'où 
réfulte  pour  l'ordinaire  le  mouvement  local  des 
parties  auxquelles  les  mufces  font  attachés. 

On  diflingue  en  trois  elpèces  le  mouvement  . 
qui  fuit  de  la  contraâion  d'un  mufcle.  On  l'ap- 
pelle volontaire  ,  lorfqu'il  dépend  de  nous  ,  Sc 
qu'il  s'exécute  au  gré  de  nos  delirs  ;  tels  font  les 
naouvemens  des  mains  ,  des  pieds.  &c.  On  le 
nomme  méchanique ,  lorfqu'il  ne  dépend  aucu- 
nement de  notre  volonté  .  tel  efl:  le  mouvement 
ducaui.  Ontuidonne  enfin  le  nomdenùrxc. 


D,£,,t,7P-hy  Google 


4<f  Â  C  f 

lorfqu'il  s'exécute  par  des  loix  générales  ;ffl3â 
qu*U  peut  être  augmenté,  ou  diminué ,  ou  même 
fufpendu  pendant  quelque  temps  au  gré  de  la 
volonté ,  comme  oo  le' remarque  dans  la  refpt- 
ration. 
De  quelque  efpèce  que foit  le  mouvement  muf- 
culaire ,  il  dépend  de  la  même  caufe.  Nous  ne 
parlerons  donc  ici  que  de  l'aâion  mufculaire 
en  général ,  &  nous  en  expoferons  les  princi- 
paux phénomènes,  avant  d'entrer  dans  le  détail 
des  hypothèfes  qu'on  a  imaginées  pour  explt- 
.guer  le  méchanilme  de  cette  fonction. 

On  convient  unanimement  que  le  mufcle  Te 
durcit  pendant  fa  contraâion  ;  que  fes  fibres  fe 
rellèrrent  les  unes  contre  les  autres,  &  qu'il 
pâlit  à  fa  fur&ce.  On  remarque  outre  cela  qub 
l'aâion  oHifcuIaire  décèle  louvent  une  force 
con{idérable  dans  la  pitance  motrice  ,  &  que 
dans  bien  des  cas  cette  aâion  s'exécute  avec  une 
promptitude  furprenante.Ces  deux  derniers  phé> 
nomènes  méritent  fur-tout  l'attention  de  celui 
qui  fe  propofe-de  rendre  raifon  de  l'aâion  muf- 
culaire ,  lonâion  fur  laquelle  les  opinions  des 
Pliynologiftesfont  encore  très-partagées. 

On  peut  ranger  fous  quatre  claifes  généra- 
les la  multitude  d'opinions  qu'on  a  imaginées 
jufqu'à  préfent  pour  expliquer  le  méchanifme 
de  cette  fonâion.  Dans  la  première,  on  la  fait 
dépendre  de  l'influx  des  efprits  animaux  j  dans 
lalèconde  ,  du  mouvement  du  (àng;  dans  la 
troifîème,  on  combine  enfemble  l'avion  de  ces 
deux  fluides ,  &  on  les  fait  coopérer  à  ce  même 
jnéclianifme  ;  dans  la  quatrième  enfin ,  on  fait 
intervenir  le  leflocc  des  nerâ  su  mouvemeac 
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du  (àng.  Tel  eft  en  peu  de  mots  le  point  de  vue 
général  fous  lequel  on  peut  conlïaérer  les  opi- 
nions que  nous  nous  propofons  de  faire  con- 
ooître  auflî  fuccinâement  qu'il  nous  fera 
pollîble.  Il  en  eft  cependant  encore  une  plus 
moderne  qui  mérite  d'être  connue  par  le  génie 
^ui  la  diftingue.  Ne  fervît-elle  d'ailleurs  qu'à 
nous  apprendre  combien  ,  en  fait  de  théories 
pliyfîques  ,  il  eft  important  d'être  en  garde 
contre  le  feu  de  l'imagination  la  plus  fédui- 
fànte ,  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  d'en  don- 
ner une  idée. 

Les  opinions  de  la  première  clalTe  font  les 
plus  anciennes ,  &  celles  en  même  temps  qui 
ont  régné  avec  le  plus  d'avantages  dans  l'Ecole; 
nmi  à  la  vérité  telles  qu'elles  furent  originaire- 
ment imaginées  ,  mais  avec  les  modifications 
qu'on  leur  fît  fubir  au  befain  ,&  qui  les  ame- 
nèrent, par  la  fuite  ,à  un  certain  degré  de  pro- 
babilité. Nousnelesconfldérerons  icique  dans 
leur  plus  éminent  degré  de  perfection ,  &  nous 
nous  bornerons  à  faire  connoître  celle  qui  fut 
donnée  en  1682  dans  le  Journal  des  Savans, 
&  dont  on  trouve  l'expoGtion  très-bien  déve- 
loppée dans  un  Ouvrage  fort  accueilli  dans  le 
temps  ,  intitulé  l'Anatomie  de  Hàfler  ,  com- 
mentée par  i'ejiâc  ,  qui  mourut,  il  y  a  quelques 
années ,  premier  Médecin  du  Roi ,  &  connu  par- 
ticulièrement parmi  les  Savans  par  lôn  excel-^ 
lent  Traité  du  cceur. 

On  fuppofe  dans  cette  hypothèle  comme 
dans  toutes  celles  de  la  même  claiïe  ,  que  la 
fubftance  cendrée  du  cerveau  fépare  de  la  maile 
du  fang  un  fluide  fubtil ,  qui  [&  diftcibue  eafùite 
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aux  nerfs  moteurs  de  toutes  les  parties  du 
corps  (  yoyti  Cervfau  &  Nerfs). 

Ce  fluide  ,  qui  fe  dérobe  à  dos  (ëns  par  la 
ténuité  de  Tes  molécules  ,  eft ,  dît-on  ,  fournis 
en  grande  partie  à  notre  volonté.  L'Auteur  de 
la  Nature  l'a  créé  avec  une  telle  dépendance  ^ 
qu'au  premier  defîr  de  notre  ame  ,  il  fe  port? 
auffi-tôt  en  plus  grande  abondance  dans  les 
iier&  des  muicles  que  nous  avons  defTein  de 
contraâer.  Je  ne  parlerai  ici  que  des  mouve- 
mens  volontaires  ,  &  de  ceux  qui  dépendent 
en  partie  de  la  volonté  :  les  autres  mouvemens 
s'exécutent  de  la  même  manière  ,  puifque  les 
efpiits  animaux  font  naturellement  déterminés 
à  couler  dans  les  ner&  qui  appartiennent  aux 
jnuftles  deftinés  aux  mouvemens  mcchaniques, 
(  Foyet^^  ESPRITS  animaux.) 

Ce  ftuide  parvenu  dans  les  diflributions  8c 
dans  les  ramifications  de  ces  nerfs  ,Ies  gonfle, 
&  écarte  ,  par  ce  moyen  ,  les  fibrilles  mufcu- 
laires.  Il  les  oblige  à  fe  contraûer  :  d'oà  fuit  . 
néceflairement  le  mouvement  local  de  la  partie 
que  nous  avons  deflèîn  de  mouvoir.  Telle  eft 
en  peu  de  mots  l'hypothèfe  dans  laquelle  on 
explique  l'aâion  musculaire  par  l'influx  des- 
elprits  animaux. 

Or  ,  en  admettant  cette  hypothèfe  ,  eft-il 
poflible  de  rendre  raifon  de  tous  les  phénomè- 
nes qui  accompagnent  cette  aâton  ?  Peut-on 
expliquer  d'une  manière  fatïs&ifante  les  eiForts 
conlidérables  que  les  mufcles  produifent  en 
tant  de  circonftances ,  Se  peuvent-ils  les  pro- 
duire avec  cette  célérité  furprenante  qu'on  ob- 
ièrve  en  bien  de  cas  i 

Ce 
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Ce  font  fans  contredit  ces  deux  quefti    s 

Îiui  onr  toujours  paru  les  plus  dinîciîes  à  ré- 
oudre,  &  auxquelles  les  plus-  célèbres  parti- 
fàns  des  efpriis  animduk  le  font  fpécialement 
attachés  ;  &  s'ils  Ont  tous  échoué  fur  cette  ma- 
tière, on  ne  peut  néanrtioins  s'empêcher  d'admi- 
rer avec  quelle  fagacité  M,  Senac  a  fu  profiter 
des  principes  de  la  Phylique  pour  rendre  raî- 
foD  de  Ces  deux  phénomènes  ,  &  pour  donner 
â  l'influence  des  efprits  animaux  tout  le  degré 
de  probabilité  donc  cette  hypochèfe  ell  fuf- 
ceptible. 

Cet  ingénieux  Phyfiofogifte  commence  pac 
a'^tayér  jje  la  fameufe""  expérience  de  Stunn , 
par  laquelle  ce  dernipf  parvint  à  foulever  une 
meule  de  moulin  à  l'aide  de  pluiîeurs  v^fli  s 
qu'il  plaça  defTous,  &  dans  Ierqi:el1es  il  înji.âa 
de  l'air.  M.  Scnac  compare  les  efprits  animaux 
à  fair  de  cette  expérience  ,  &  les  mufcles  aux 
TCÛîes  dont  nous  venons  de  parler. 

Conlîdérant  en  effet  qu'un  fluide  tel  que  Taie 
peut  produire  un  effort  confidérable  ,  lorfju'il 
eft  renfermé  dans  une  capai:ité  capiible  de  céJec 
à  Ton  exjianfion  &  de  le  retenir  en  même 
temps,  il  en  conclut  que  les  efprits  animjux 
peuvent  pareillement  produire  un  très  grand 
efibn,  en  les  faifant  aj;ir  de  la  même  manière. 
II  ne  refte  donc  plus  qu'à  expliquer  la  promp- 
titude de  l'aâion  mufculaire  ;  &  les  expérien- 
ces du  D.  Jttui  KeU  paroitTenc  fatisfaire  à  cette 
difficulté. 

Si  on  attache  un  poids  confîdérable  au  fond- 
d'une  grande  veflie  narque>au  col  de  laquelle 
on  a  lié  foitemenc  un  tube,  i^ui  pénètre  dans 

Tcmt  /.  O 


D,£,,t,7P-hy  Google 


jo  A  C  T 

^capacité,  &  par  le  moyen  duquel  on  înjeâtf 
de  l'aie  dans  cette  veille ,  on  fait  d'après  Texpé- 
rieace  de  Sturm  que  cette  velHe  fe  gonBe  ;  que 
fon  fond  s'approche  de  fon  col ,  &  qu'elle  fou- 
]ève  le  poids.  On  fent  parfaitement  que  la  force 
efl  ici  proportionnelle  à  la  capacité  de  la  vefCe, 
&  conféquemment  que  l'effort  de  l'air  pout 
foulever  le  poids  fera  d'autant  plus  grand  que 
la  veflle  fera  plus  fpacieufe  ,  &  qu'elle  mettra 
plus  de  temps  à  fe  tuméfier.  Il  eft  en  effet  dé- 
montré  que  la  force  d'une  puiflànce  quelconque 
eft  d'autalit  plus  grande  contre  la  réfiflance 
qu'elle  doit  vaincre  ,  .que  cette  puiflance  par- 
court un  plus  grand  eCpace^dans  le  même  temps 
que  la  réfiftance  en  parcourt  un  plus  petit.^     _ 

Celapofé,  la  force  croîtra  donc  en  raifon  de 
la  multiplicité  des  veilles  de  même  capacité, 
c'eft-à-dire  ,  qu'elle  deviendra  double  ,  triple  , 
quadruffle ,  &c.  Ç\ ,  au  lieu  de  fufpendre  le  poids 
donné  à  une  feute  veOie ,  on  le  fufpend  à  deux  , 
à  trois  ou  à  quatre  de  même  capacité  que  la 
première. 

Pareillement  cette  force  fera  encore  la  même; 
fi  au  lieu  de  fufpendre  ce  poids  au  fond  d'une 
grande  velTie  ,  on  le  fufpend  à  un  plus  grand 
nombre  de  vedîes  plus  petites  ,  qui  communi- 
quent enfemble  ,  mais  dont  la  fomme  des  dia- 
mètres foit  égale  à  celui  de  là  grande  veille.  On 
aura  ,  dans  ce  cas ,  cet  avantage  que  l'opération 
s'exécutera  bien  plus  promptement ,  parce  qu'il 
faudra  une  moindre  quantité  d'air  pour  les  rem- 
plir &  pour  les  tuméfier.  Toute  veûîe  en  eâêt, 
dont  nous  fuppoferons  la  capacité  fphérique» 
iè  remplit  par  une  quantité  d'air ,  qui  eu  en 
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tairob  triplée  ,  ou  comme  le  cube  de  Ton  dia- 
mètre. 

Supposons  donc  que  le  diamètre  d'une  grande 
veffie  (oit  égaleà  6 ,  &  que  celui  de  chacune  des 
trois  petites  que  nous  voulons  fub^ituer  à  la  pre- 
mière'foit  égal  à  2  ;  dans  cette  fuppolîtion ,  le 
cube  de  la  grande  s'exprimera  par  216,  cube 
de0,&  celui  de  chacune  des  petites  s'expri- 
mera par  8  ,  cube  de  a;  multipliant  par  3  ce 
dernier  cube, puifque  les  trois  petites  vefliesfont 
fuppofées  communiquer  enfemble  ,  le  produit 
fera  14,  &  il  indiquera  la  fomme  des  capacités 
des  trois  petites  veflîes,  Nous  aurons  donc  cette 
proportion,  La  capacité  de  la  grande  veÛîe  e(k  i 
la  fomme  des  capacités  des  trois  petites,  comma 
316  eft  à  34,  ou  comme  5)  eft  à  i.  Il  faudra 
donc  neuf  fois  plus  d'air  pour  remplir  la  grande, 

Î|ue  pour  remplir  les  trois  petites  velEes.  D'où  il 
iiit  qu'il  faudra  neuf  fois  moins  de  temps  pour 
enfler  les  trois  petites  enfemble,  que  pour  enfler 
la' grande. 

Il  fuit  encore  de-là  qu'en  multip'iant  le  nom- 
bre desveflies  &  en  diminuant  proportionnel- 
lement leur  diamètre  on  parviendra  à  leur  faire 
produire,  &  beaucoup  plus  promptement,  le 
même  eifet  que  produiroit  une  grande  velÉe, 
dont  le  diamètre  feroit  égal  à  la  fomme  des  dia- 
mètres de  toutes  les  petites. 

D'après  ces  principes  bien  établis ,  M.  Senac 
confidère  un  mufcle  comme  une  maffe  charnue, 
compofée  d'un  nombre  prefque  infini  de  petites 
vélîcules  qui  communiquent  toutes  avec  un 
canal  commun  ,  ou  avec  pluHeurs  petits  canaux, 
qui  s'abouchent  avec  un  canal  principal.  Or  par 
D  2 
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Cette  fuppontion,  car  c'en  efï  une  très-gratuîtâ  i 
ScJA.Seaacea  convient  lui-même  ,  on  explique 
parfaitement  bien  les  deux  phénomènes  dont  il 
efticiqueftion.puifqu'il  ne  faut  alors  qu'une  très- 
petite  quantité  d'efprits  animaux  pour  remplir 
les  yéiîcules  mufculaires  multipliées  à  l'inBni. 

Quoique  cette  hypothèfe  foit  on  ne  peut 
plus  ingénieufe,  Se  qu'elle  rende  a0ez  exa&e- 
ment  raifon  des  principaux  phénomènes  de  l'ac- 
tion mufculaire,  on  conçoit  aifément  qu'on  ne 
peut  raifonnablement  l'admettre.  Elle  fuppofe 
en  effet  i".  dans  les  mufcles  ,  une  difpontion 
qui  fe  trouve  démentie  par  les  obfervations 
anatomiques.  Les  expériences  de  Lewenhoeck  8c 
les  obfervations  qu'on  a  faites  depuis  ce  célè- 
bre Naturalise  ,  ne  nous  permettent  point  de 
douter  que  la  partie  charnue  des  mufcles  n*ell 
point  compofée  de  petites  vélîcules.  s".  Cette 
hypothèfe  exige  une  aftion  fimultanée  du  cer- 
veau ,  correfpondante  à  chacun  des  infians  pen- 
dant lefquels  l'adion  mufculaire  a  Heu  ^  ce  qui 
devient  indifpenfablement  néceflaire  ,  lorfque 
cette  aâion  confiée  dans  une  contraâion  al- 
ternative des  differens  mufcles  ,. comme  il  ar-i 
rive  dans  certains  mouvemens  des  doigts ,  par 
exemple  ,  &c.  Or  cette  correfpondance  natu«: 
relie  &  {îmuUanée  du  cerveau  avec  les  mufcles, 
par  l'intermède  des  nerfs ,  n'eft  pas  indifpenfa-  , 
Dlement  nécelTaire ,  &  nous  en  avons  un  trèsr 
grand  nombre  de  preuves  inconteftables. 

Le  célèbre  Woadward,  le  D.  de  Halltr  &  plu- 
fîeurs  autres  nous  apprennent  qu'ils  ont  vu 
battre  le  cceur  d'une  anguille  ,  pluOeurs  heures 
après  qu'il  avoît  été  féparé  du  corps  de  Tanî- 
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tnal.  Le  |9remïer  nous  apprend  encore  que  dif- 
fërens  animaux  ont  joui  de  l'exercice  de  leurs 
'  iras»  8c  ont  exécuté  tous  les  mouvemens  qu'ils 
avoient  coutume  de  faire  ,  Se  même  pendant 
l'efpace  de  12  heures,  après  qu'oti  leur  eut 
enlevéJa  cervelle ,  &  ,  qui  plus  efi ,  après  qu'on 
leur  eut  coupé  la  tête.  Nous  lifons  nombre 
d'obfervations  femblables  daos  les  Tcanfaâîons 
philofophiques  de  LoncH'es, 

Ajoutons  encore  ici  qu'on  n'explique  point, 
d'une  manière  fatisfaifance  ,  dans  cette  hypo-i 
thèfe  ,  la  prompte  ceOation  de  l'aâion  mutcu- 
latre  ;  &  on  y  efl  tout-à-fait  incertain  de  la 
deflination  des  elprits  anipiaux  ,  qu'on  fuppofe 
feulement  retourner  dans  les  routes  de  la  circu- 
lation  par  des  voies  tout-à-fait  inconnues  jufqu'à 
préiènt. 

Ceux  qui  font  dépendre  l'aâion  muTculaire 
de  celle  du  fang  ,  ge  font  pas  mieux  fondés 
dans  leur  opinion  ;  elle  ne  manque  point  éga- 
lement de  génie ,  &  perfonne  ne  l'a  mieux  déve- 
loppée que  le  P.  Benhier  de  l'Oratoire.  On  lira 
avec  plaifîr  ce  qu'il  a  écrit  à  ce  fujec  dans  fon 
Ouvrage  intitulé  :  Pkyfique  des  corps  anilnés. 

Cet  infatigable  Fhyficien  n'a  épargné  nî  les 
obfervations  ,  ni  les  expériences ,  pour  appuyer 
ce  fyftême  qu'il  Te  propofe  de  défendre.  La 
ftcuâure  des  raufctes  ,  la  vîtefle  avec  laquelle 
le  fang  circule  ,  le  raccourcillement  des  cordes 
mouillées  ,  tout  vient  à  fon  fecours  ,  &  femble 
fe  prêter  à  Tes  idées  ,  dont  nous  ne  tracerons 
qu'une  légère  efquilTe  ,  afin  de  ne  point  paflèr 
iJes  bornes  que  nous  devons  nous  prefcrire  dans. 
an  Ouvrage  tel  que  k  nâtie. 

■         ■      ^-  Dj 
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Le  P.  Senhler  obferve  i°.  d'après  l'exaâ 
Wtnjlow  ,que  le  ventre  d'un  mufcle  eft  com- 
polé  de  fibres  qui  échappent  par  leur  délica- 
teffe  à  la  foibleffe  de  notre  vue,  mais  qu'à  l'aida 
d'un  microfcope  (^Voye^^  Micboscope)  ,  on 
apperçoit  aifément  qu'elles  (ont  torfes. 

2°.  II  obferve  encore  que  ,  fi  on  poufle  dans 
un  mulde  une  înjcâian  lîne  &  pénétranie  , 
on  y  découvre  un  réfeau  vafculaire  extrême- 
ment 6n&  ferré,  qni  s'înfinue  entre  toutes  les 
fibres  charnues ,  &  qui  fe  diftribue  en  forme  de 
fpire  ,  fur  chacune  des  fibres  qu'il  enveloppe. 
Ce  réfeau  eft  compcfé  de  vailTeaux  fanguins, 
lymphatiques  &  nerveux.  Outre  cela  chaque 
nbre  charnue  eft  bridée  par  des  filamens  blancs 
&  courts  qu'il  regarde  comme  nerveux. 

D'après  cette  ftruâure  du  mufcle,  le  P.  Ber^ 
(A/V  établit  pour  certain  que  la  contraftiondu 
mufcle  dépend  du  fang  d»  l'artère  mufculaire 
qui  agit  immédiatement  fur  te  mufcle  ,  &  du 
fang  du  cerveau  qui  n'agit  que  médiatement  fur 
ce  même  mufcle. 

L'analogie  n'eft  pas  la  moindre  des  preuves 
dont  il  faffe  ufàge.  Il  obferve  que  le  (ang  qui 
coule  parcourt  près  d'un  pied  par  fécondes. 
Or  cette  vîteffe  ,  fuivant  lui ,  ne  doit  point  être 
uniquement  deflinée  à  porter  la  nourriture  & 
chaque  partie  du  corps  de  l'anîmal,  puifque  le 
fuc  qui  nourrit  &  qui  fait  croître  les  arbres  les 
plus  gros  &  les  plus  élevés  ,  ne  parcourt ,  fui- 
vant les  obfervations  de  M.  Hais  ,  que  4.^  &  7 
pouces  dans  un  jour,  lorfqu'il  fait  grand  chaud. 
S'oti  il  conclut  que  l'Auteur  de  la  Nature  auroifr 
donné  au  fang  une  vîtefié  trop  grande  »  s'il 
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n'^toît  dedîaé  qu*à  cette  fonâîon.  Il  doît  donc , 
fuivant  le  P,  Berthier,  produire  un  autre  effet, 
&  cet  effet  ne  peut  être  que  l'aflion  mufculaire. 
Mais  comment  s'exécute  cette  fondion  dans 
riiypothèfe  denotre  Auteur ?C'efï-ce  que  nous 
allons  développer. 

Le  ventre  du  mufcle  fe  gonflera  &  fes  extrl- 
mités  fe  rapprocheront ,  fi  le  fang  qui  circule 
dans  le  réieau  valculaire  ,  &  qui  recouvre  la 
furfàce  de  chaque  fibre  mufculaire,  peut  être 
déteurné  de  cette  furface  ,  &  porté  dans  l'inté- 
rieur des  fibres  charnues.  Ces  Bbres  en  effet 
étant  contournées  ou  torfes,  elles  ne  pourront 
£tre  imbibées  de  fang  qu'elles  ne  produilènt  le 
même  effet  qu'occaGonnent  des  cordes  torfes 
qu'on  mouille  ou  qu'on  imbibe.  Or  ,  perfonne 
nlgnore  que ,  dans  ce  dernier  cas ,  ces  cordes  (e 
gonflent,  fe  raccourciffent  &  enlèvent  des  far- 
deaux énormes  qui  y  f'^nt  fufpendus. 

On  peut  donc,  dans  cette  hypothèfe ,  rendre 
raifon  des  grands  efforts  que  produit  ordinaire- 
ment l'aâion  des  mufcles  :  mais  ces  effets  peu- 
vent-ils être  auflî  prompts  ,  St  s'exécuter  avec 
la  vîrelTe  qu'on  obferve  affez  communient 
dans  la  contraâion  des  mufcles  ?  Une  corde 
torfe  qu'on  mouille  ne  fe  gonfle  que  lente- 
ment ,  &  elle  ne  s'accourcit  qu'à  proportion 
qu'elle  fe  gonfle.  Cette  obfervation  très-jufèo 
par  rapport  aux  cordes  ne  fait  rien  ici,  fuivant 
le  P.  Beuhltr  ,  contre  la  prompte  contraction 
des  murdes ,  &  voici  comment  il  répond  à  cette 
diftictilté. 

i^.  Le  fang  eft  pouffé  avec  impétuoGté  dans 
D4 


n,oit,7P-hy  Google 


y(î  A  C  T 

le.--  fibres  inufculaires  ,  tandis  que  l'eau  ne  sla- 
fînue  entre  les  fibres  des  cordeï  que  par  ta  pro- 
prcBLi..ité  0t  par  la  torce  attradive. 

2".  Le  laitg  porte  avec  lui  une  chaleur  de 
31  &  ^  degrés  ,  &  l'eiiu  duni  on  le  fertcommu- 
néniL-nc  pour  imbiber  les  cordet  ,  oa  poïnC 
d'autre  chaleur  que  celle  qui  lui  vient  de  la 
tempe'rature  aâu^|]l;  de  l'air.  Or  ces  tnèmes 
cordes  qui  ne  s  imbibent  que  très-  lentemenc 
QVLcde  iVau  ,  dont  la  température  n'eft  point 
augmentée  ,  s'imbibent  bief)  plus  promptemenc 
lûilqu'on  fait  chauler  i'eâu ,  &  ç'eft  un  fait  qui 
gh  en  expérience. 

)".  Lei  cordts  qu'on  piouille  (ont  ordinaire- 
ment fecHes.  L'eau  eft  obligée  de  fe  faire  un 
cbemin  entre  leurs  6bres.  Au  contraire  les  fibres 
^ufcubires  font  déjà  imbibées  ,  &  conféquemr 
ment  dilpol^ées  à  recevoir  le  fang  qui  s'y  porte  > 
avantage  qui  accélère  encorfe  l'elfet  immédiat 
4*^  letriir.bibatiun. 

Il  ne  refte  donc  plus  à  démontrer  dans  cette 
liypothèfe,  que  le  lang  circulant  dans  le  réfeau 
valculaire,  qui  entoure  chaque  Hbre  mufcu- 
laire  ,  e(l  détourné  daps  Tintérieur  de  la  6bra 
pour  la  gonfler. 

L'obfervation  vient  encore  ici  au  lëcours 
qu  F.  Btrih'ur,  Il  conlïd^re  d'après  te  célèbre 
Çoerrkaavt ,  &  d'après  prefque  tous  les  Phyfiolo- 
gîftes  ,  que  le  mufcle  pâlît ,  lorfqu'il  (e  con- 
tracte. Or  cet  etfet  ,  dit  il,  ne  peut  avoir  lieu 
que  le  fang  ne  (oit  détourné  de  la  furfacedu  muf- 
cle à  laquelle  il  communiquoit  auparavant  une 
cçuleui  f ouge  ,  Qi  c^u'il  ne  padè  datif  foa  iaté- 
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rieur.  Mais  quelle  eft  la  caufe  qui  produit  cet 
«fTei  i  C'ed  la  principale  ^ueftion  qu'il  s'agît 
d'examiner. 

.Les  elprtts  animaux,  fuîvanC  le  P.Berthûr, 
ne  Cont  que  des  êtres  imaginaires.  It  a  recours 
à  un  fluide  plus  fenfîble  ,  Se  qui  Ce  manifeHe 
dans  nombre  de  circonftances.  CtH  un  fluide 
groflîer  ,  blanc  &  huileux  ,  qui  circule  félon  la 
longueur  dçs  ner&.  C'efl  ce  fluide  qu'il  a  vu  cou- 
ler ,  dit-il ,  après  l'amputation  d'un  gros  tronc 
de  nerf:  c'efl  ce  Buidç  quç  tout  le  monde  peut 
voir  couler  de  la  qu«ue  ccup^  d'un  jeune  bceuf 
vivant;  c'efl  lui  qui  joue  le  principal  lôle  de 
l'aâion  mulculaire.  • 

Ce  fluide  abondant  en  plus  grande  quantité 
dans  une  portion  de  nerf  que  dans  une  autre, 
la  tiimé6e  nécefrairement  ,  la  gonfle  8c  la  rac- 
courcit. Qr  cela  feul.dit  le  F.£erihUr,  eft  la 
caulê  déterminante  de  l'avion  mufculaire.  Les 
nerfs  en  tfltt  qui  abouiillènt  à  un  mufcle  ,  ces 
ibrei  blanches  tranfverfales  qu'on  y  remarque, 
it  qui  font  elles-mênies  nerveules  ,  ne  peuvenc 
itre  imbibées  d'une  plus  grande  quantité  de  ce 
f uide  ,  qu'elles  ne  ie  gonflent,  qu'elles  ne  (è 
raccouiciflent  ,  &  conféquerament  qu'elles  ne 
tiraillent  les  fibres  mufculaïres  auxquelles  allés 
font  attachées.  Les  vaifleaux  fanguins  qui  ac- 
compagnent les  parties  nerveuies  doivent  donc 
être  également  tiraillés  &  comprimés.  Mais  tout 
vailTeau  élaftique  ,  rempli  d'un  fluide  quelcon- 
que, ne  peut  être  comprimé  &  titaîllé  qu'il  ne- 
fe  dégorge  néceflairement  d'une  partie  du  fluide 
qu'il  contient.  Il  faut  donc  que  les  yai'îeaujc 
languins ,  qui  i9iDp«nc  fut  Is  fur&ce  des  flbres 
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mufculaîres  (e  dégorgent  dans  l'intérieut  de  ces 
fibres  ;  ce  qui  doit  occadonner  la  contraâion 
du  mufcle  :  d'où  il  fuit  que  l'aâïon  mufculaîre 
eft  immédiatement  produite  par  le  fang  de  l'ar- 
tère mulculaire  ,  &  médiatement  par  le  fluide 
nerveux  dont  nous  venons  de  parler  ;  &  con- 
féquemmenc  par  le  fang  du  cerveau  ,  puifque 
le  fluide  nerveux  tire  fon  origine  de  ce  dernier. 

On  ne  peut  difconvenir  que  cette  hypothèfe 
ne  foit  très  ingénieufe  &  très-féduifante  ,  fup- 
tout  fi  on  entre  dans  le  détail  de  toutes  les  preu- 
ves que  le  P,  Benkier  a ,  pour  ainfi  dire,  entalKes 
les  unes  fur  les  autres  ;  mais  e[!e  efî  expoÇé& 
aax  mêmes  difficultés  que  la  précédente  ,  eu 
égard  à  la  caufe  excitante  de  l'aâïon  muicu- 
laire,  qui  fuppofe  néceflàirement Taâion  iîmul- 
tanéedu  cerveau. 

En  fécond  lieu  ,  lorfque  les  6bres  nerveufes 
viennent  à  fe  gonfler ,  a  tirailler  ,  à  comprimer 
le  réfeau  vafculaîre  ,  &  à  déterminer  le  fang  à 
pafifer  dans  l'intérieur  des  fibres  mufculaîres, 
on  ne  peut  pas  fuppofer  que  la  circulation  de 
ce  fluide  foit  arrêtée  &  fufpendue.  Une  nou- 
velle quantité  du  lâng  fe  porte  donc  encore! 
ces  vaiflèaux.  lâ  furface  du  mu^Ie  ne  devroit 
donc  point  pâlir.  Quand  on  fuppofêroit  ici ,  que 
le  fang  qui  y  aborde ,  pafleroit  aulC-tôt  dans 
l'intérieur  des  flbres  rauiculaires  ,  on  tomberoit 
dans  un  autre  inconvénient.  Le  ventre  du  muf- 
de  devroit  néceûàirement  devenir  plus  volumi- 
neux ;  ce  qui  eft  dïreâement  contre  l'expé- 
rience de  Gliiïon  ,  univerfellement  admile  de 
tous  les  Phynologiftes.  Le  feul  indux  des  el^ 
prit!  animaux  ,  l'aâion  feule  du  (ang  ne  pou- 
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Vant  fatis&îre  â  l'explication  de  ce  phénomène  , 
quelques  Phyfiologiftes  prirent  le  parti  d'allb- 
cîer  ces  deux  agens  &  de  les  faire  concourir  à  la 
produâioD  de  l'aâion  mufculaire  :  de-là  !a  co- 
pule explosive  de  ÎFUiis  ,  opinion  chimérique 
que  nous  paflèrons  fous  fïlence  ,  ainfî  .que  le 
^ilême  de  la  fermentation  de  Duncan  &  plu- 
ueuis  autres  du  mçiqe  genre,  tous  fruits  de  rima- 
gination  de  leur  Auteur. 

Quelques  PhyliologiAes  enfin  attribuent  l'ac- 
ùon  mufculaire  au  reflort  des  fibres  qui  entrent 
dans  la  ftruâure  du  mufcle.  iNous  mettrons  à 
la  tête  de  ceux-ci  les  célèbres  Fi^es &i. Deiditri 
ce  font  ceux  qui  ont  mis  cette  opinion  dans  foa 
plus  beau  jour.  Les  principes  fur  lefquels  ils 
ctablillènt  cette  hypothèfe  ,  font  l"*.  qu'un  muf- 
de  devient  plus  petit  en  fe  contraâanc  ,  &  qu'il 
challè  alors  les  liqueurs  contenues  dans  fon 
tifiu  ;  a",  que  Tsâion  du  mufcle  eil  d'autant 
plus  forte  ,  qu'il  eft  compofé  d'un  plus  grand 
nombre  de  fibres  dont  le  tifTu  efl  fort  ferré. 

Le  cŒur  f  remarque  Dtiditr  ^eH  un  mufcle 
dont  la  contraâion  efl  très-forte ,  parce  que  Tes 
fibresfont  fort  ferrées  «  &  qu'elles  reviennent  fur 
elles-mêmes  en  forme  àe  cornet ,  pour  fe  fou- 
tenir  les  unes  &  les  autres,  &  fortifier  leur  roou- 
vehaent.  Pourquoi  l'homme  ,  continue  le  même 
Auteur  ,  efl-il  plus  fort  dans  la  jeunefTe  que 
dans  l'en&nce  &  dans  la  vieillefie  ,  fi  ce  n'eft 
parce  qu'alors  les  fibres  mufculaires  ont  plus 
de  cette  fermeté  néceffaire  pour  le  relfort  ? 
Dans  l'enfance  les  fibres  font  trop  motlafTes,  & 
dam  l'extrême  vîeiUelTe  elles  font  trop  dures. 
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pour  pouvoir  fe  remettre  avec  force  ;  par  là 
iecours  durâdbrt. 

Mais  qui  efi-ce  qui  détermine  lereflbrt  des 
fibres  à  fe  mettre  en  adion ,  &l  à  produire  la  con- 
traâion  du  mufcle  'i  Ce  font ,  dit  M.  //^ef ,  tous 
les  fluides  qui  abordent  dans  le  tiOu  de  ces  fibres, 
&,  (elon  DeiditTj  ce  n'ed  que  l'influx  du  fang; 
puifque  c'eft  le  (éul  liquide  ,  fuivant  lui ,  qui 
coule  fucceffivement  dans  le  tiffii  des  partiex 
qui  le  meuvent  par  contraâion.  AinG  ,  lorfqu'on 
veut ,  par  exemple  ,  fléchir  le-  pouce  ,  il  fuffit 
que  le  fang  coule  en  plus  grande  quantité  dans 
le  mufcle  fléchifleur  ,  que  dans  l'extenlêur  du 
pouce.  Pour  lors  la  dilatation  augmente  un  peu 
dans  les  vaillèaux  fiinguins ,  qui  conflituent  les 
fibres  des  mulcles  fléchillêurs.  Ces  fibres  font 
un  peu  dilatées  ,  &  cette  dilatation  les  obligo 
i  fe  reflêrrer  par  leur  propre  reflbrt ,  pour 
'  fléchir  le  pouce  ,  qui  relVeroit  toujours  âéchî 
fi  le  fang  ne  couloit  enfuite  dans  l'exienfeur  , 
pour  y  produire  le  même  effet.  C'eft  pour  cela 
que  dès  qu'un  de  ces  mufcles  manque  tout-à-fàît, 
la  partie  eft  obligée  de  relier  du  côté  oppofé. 
Si  on  coupe  l'extenfeurdu  pouce,  par  exeoïple, 
le  pouce  refle  fléchi  ,  au  lieu  qu'il  demeure 
étendu  fi  on  coupe  le  BécKilTeur. 
'  Il  eft  fort  aifé  de  dire  que  des  fibres  élaftiques^ 
difiendues  par  un  fluide  ,  réagilïènt  contre  ce 
fluide,  &  fbot  effort  pour  s'en  débarrailêr  &  pour 
le  pouffer  au  dehors  :  mais  qui  eft  ce  qui  déter- 
mine ce  fluide  à  fe  porter  >  par  préférence ,  dans 
tel  mufcle  plutôt  que  dans  tout  autre  ?  c'eft  ce 
que  les  partilâns  de  cette  opinion  ne  fe  font 
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bolot  diarg£s  f  expliquer.  D'ailleurs  ce  fyftéme 
to  trouve  txpo(6  aux  mêmes  difficultés  que  les 
préc^enu  ,  &  ne  paroît  pas  à  beaucoup  près 
aniD  ratisâifanc. 

Telles  font  les  principales  opinions  qu'on  a 
foutenues  fuccelHvement  dans  l'Ecole  ,  S:  il  &ut 
convenir  que  ft  elles  fatisfont  jufqu'à  un  certain 
point  à  l'explication  des  phénomènes  de  l'aâioti 
mufculaire ,  elles  entraînent  avec  elles  tant  de 
difficultés  ,  qu'il  o'eft  pas  poQible  ,  pour  peu 
qu'on  y  réfléchiflè ,  d'en  méconnoître  la  faufleté. 

Quoiqu'il  foit  plus  que  probable  que  nos  con- 
noîÀànces  font  encore  très-bornées  fur  l'éco- 
nomie animale ,  pour  faifir ,  comme  il  convient» 
le  jeu  de  toutes  les  parties  du  corps  humain ,  8c 
fur-tout  le  méchanifme  d'une  opération  qui 
paroît  auffi  difficile  à  expliquer  ,  nous  devons 
néanmoins  convenir  que  l'opinion  qui  fut  rau- 
Tonnée  à  Berlia  en  1763  ,  mérite  très-bien 
<F£tre  connue  par  la  manière  avec  laquelle  elle 
eftpréfentée,&  par  le  génie  avec  lequel  fon 
Auteur  a  fu  la  fouftraire  aux  difficultés  qui 
nous  font  abandonner  les  autres.  On  ne  peut 
^ue  regretter  que  les  principes  fur  lefquels  elle 
efl  établie  ne  foient  point  démontrés  ,  &  que 
Tingénieux  Auteur  qui  l'a  produite ,  n'ait  fuivi 
que  les  faillies  de  Con  imagination. 

Cette  hypothèfe  eft  le  fruit  des  travaux  du 
célèbre  £<Caf,  dont  la  mémoire  fera  toujours 
précieufe  aux  Fh;fîologiftes  &  aux  Chirur- 
giens. 

Dans  l'opinion  de  cet  ingénieux  Pliylîolo- 
gifte  ,  on  fait  dépendre  l'aâion  mufculaire  du 
concours  du  fluioe  nerveux  &  du  (àng  artériel  ; 
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mais  la  manière  félon  laquelle  on  fait  concourir 
ces^deuz  Buides,  dîftîngue  cette  opinion  deoelts 
du  P.  Senhter  dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment, &  de  toutes  les  autres  qui  font  fondée* 
fur  les  Hiêmes  principes. 

Avant  d'expliquer  par  quel  méchaniftne  ces 
deux  fluides  produifent  l'effet  dont  il  ell  ici 
queftion  ,  l'Auteur  établit  la  nécellîté  de  les  ad- 
mettre dans  la  produâion  de  l'adion  mufcu- 
laire. 

Il  fait  voir  l°.  que  les  nerfs  font  les  média- 
teurs entre  le  cerveau  &  les  mufcles  ,  &  il  le 
confirme  par  de  tris-bonnes  oblervations  que 
nous  fupprimerons  ici.  Il  démontre  enfuite  qua 
quelque  néceflaire  que  paroifle  la  correfpon- 
dance  des  mufcles  au  cerveau  ,  elle  n'eft  cepen- 
dant pas  eJlèntielle  à  chacun  des  mouvemens 
de  ces  organes  ,  qu'elle  n'efï  point  fimultanée 
ou  correfpondante  à.chacun  des  inftans  oiï  les 
mouvemens  mufculaires  s'exécutent  ;  ce  qu'il 
confirme,  par  les  obfervations  de  Woodward ^ 
de  HalUr  &  de  plufîeurs  autres  ,  qui  ont  tous 
remarqué  que  plufîeurs  animaux  exécutoient 
encore  pendant  long  -  tems ,  différons  mouve-  ~ 
mensi  après  qu'on  leur  avoir  coupé  la  tête,  & 
qui  ont  vu  des  caurs  fêparés  fe  contraâer  pen-r 
dant  plus  ou  moins  de  temps. 

Outre  la  nécefÏÏté  des  nerfs  pour  la  produâion 
des  mouvemens  mufculaires ,  M.  Lt  Cat  établit 
encore  celle  des  vaïfTeaux  fanguins  ,  qu'il  'fait 
concourir  à  cette  fonâion  ;  &  il  obferve  que 
chaque  mouvement  mufcalaire  n'a  cependant 
pas  befoin  d'une  impulfion  aâuelle  du  fang, 
pourpeu  que  cemouvementfubfiâe  encore  quel- 
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que  temps  après  qu'on  a  intctrompu  la  citcu- 
lacion  de  ce  fluide. 

Il  paroît  réfulter  des  obfervations  que  l'Au- 
teur rapporte ,  que  la  liaifon  entre  les  parties 
mufculaires  &  le  cerveau  par  rentremife  des 
nerfs ,  eft  la  première  &  principale  condition 
eflentielle  aux  mouvemeDS  de  ces  premiers 
organes  ;  que  celle  du  caur  par  les  artères  avec 
ces  mêmes  mufctes  eft  la  féconde  ,  &  que  l'une 
&  l'autre  eft  feulement  néceflàire  au  mouve- 
menc  mufculaire ,  comme  caufe  médiate  &  gé- 
nérale ,  mais  non  comme  caufe  immédiate  & 
fimultanée  i  chacune  des  opérations  de  ce  mou- 
vement. 

Oo  conçoit  ici ,  fans  qu'il  foît  néceilàire  de  le 
dire  ,  que  la  liaifon  indifpenlàble  entre  le  cer- 
veau &  les  mufcles ,  par  le  miniftère  des  nar&  ^ 
se  s'exécute  point  par  la  fubftance  feule  de  ces 
nerfs,  mais  par  rentremifed'uuBuidequ!  coule 
du  cerveau.  Or,  quelle  e  A  la  nature  de  ce  fluide  ? 
C'eil  ici  que  l'imagination  de  l'Auteur  fe  dé- 
ploie ,  &  qu'embraflant  d'un  feul  coup-d'tsil 
tous  les  êtres  de  la  Nature ,  il  trouve  ce  fluide 
univerfêllement  répandu  dans  tout  l'Univers. 
C'eft  ]ui,nousdk'il,qui,concentré  des  années 
entières  dans  le  gland  d'un  Chêne,  fe  développe 
dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  &  donne  1  ac- 
croiflèment  &  la  vie  à  ce  grand  arbre.  C'eO:  lu! 
qui,  renfermé  dans  l'ccuf ,  &  mis  en  adïon  par 
l'incubation  «  donne  la  vie  à  l'animal  qu'on  en 
voit  fortir.  Chaque  être  puife  cet  efprit  dans  le 
réfervoir  commun  ;  il  entre  dans  nos  poumons 
avec  Tair  que  nous  tnfpirons  ,  pour  s'inlînuer 
enfuite  dans  les  routes  de  la  circulation  ,&fiï 
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fëparer  dans  le  cerveau  du  (âng  qui  s'y  porfe^ 
d'où  il  fe  diftribue  enfuîte ,  par  le  moyen  deg 
iier& ,  dans  les  parties  qu'il  doit  animer.  Nul 
être  ne  peut  fe  paÛèr  de  ce  fluide  ;  tous  le  pui- 
iënt ,  tous  le  reipîrent  à  leur  manière  :  celui-ci 
dans  l'air,  celui  là  dans  l'eau  ,  cet  autre  dans  la 
&nge ,  &c. 

Mais  ce  fluide ,  agent  immédiat  de  notre  vo- 
lonté* avoit  befoin  d'un  véhicule  approprié  qui 
le  portât  ,  qui  le  diflribuât ,  pour  ainfi  dire, 
dans  toutes  les  parties  qui  font  foumifes  à  foa 
aâion.  Il  falloit  ici  une  fubllance  médiatrice  , 
prifé  dans  la  famille  des  liqueurs  ,  &  ta  pre* 
nière  ,  la  plus  fluide  de  cette  claQè  ,  comme 
l'elprit  animal  eft  le  plus  fubtil  des  êtres  maté- 
riels. Or  ce  véhicule  »  fulvant  M.Lt  Cat,  n'eft 
autre  chofe  que  la  lymphe  nervale ,  ce  fluide 
blanc  &  vifqueux  ,  que  Malpighi  allure  avoir  vu 
fuinter  d'un  gros  nerf  coupé  ,  &  dont  l'exiftence 
eft  reconnue  de  tous  les  Phyfiologirtes. 

Mais  quelle  eft  l'origine  de  cette  lymphe 
précieufe  qui  charrie  le  Ruide  moteur,  l'efpric 
animal  dans  toutes  les  parties  où  fa  prdfence  eft 
néceflàire  î  C'eft  lur  quoi  les  Phyliologifles  ne 
font  point  d'accord.  Il  feroit  anêz  naturel  de 
penferavec  lepliis  grand  n9mbre,que  (.e  fluide 
doit  fcn  origine  au  fang  qui  fe  porte  dans  le 
cerveau  ,  &  qui  conféquemment  (e  dép  fe  par 
une  fecrétion  particulière  »  de  même  qu'il  dé- 
pofe  différentes  humeurs  lymphatiques  dans  les 
autres  couloirs  qu'il  rencontre  fur  les  routes  de 
la  circulation. 

C  fe  miment,  tout  naturel  qu'.I  paroilfe,  n'eft. 

point  celui  de  noue  Âuteut }  fes  vues  moins  ré- 

tiécies 
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irAHes  lui  font  trouver  ce  fluide  liors  de  nôus# 
6c  il  le  regarde  comme  une  chaîne  qui  lie  tous' 
les  êtres  i^i  font  portion  de  l'univers  matériel.. 
G'efl  cette  liqueur  glutineiife  ,  dit-il  ,'c'eft  ce 
maflîc  coulant ,  qui ,  fous  le  nom  de  fuc-Iapi- 
diBque  j^alTemble  &  lie  les  inoléculesgroflîèrea' 
qui  compolànt  les  pierres ,  les  marbres  de  toute 
àpèceit'eft  lui  qui  ,'paÔant  avec  les  eaux  de 
la  pluie  à  travers  les  carrières  les  plus  épaiflès, 
les  rochers  les  plus  durs  qu'il  a  déjà  formés  ,  va 
fiiire  dans  les  uns  cei  cryftaUifations  bâtardes  , 
nommées  Aalaâites  ;  dans  les  autres  ces  cryftaux- 
parfaîtS!  plus  loin  ces  pierres  plus  ou  moins 
précieufe5,-(êlon  la  pureté  plus  ou  moins  grande 
que  lui  procurent  (a  Hltration  &  les  alliages' 
plus  ou  moins  précieux  d'une  terre  extrême- 
aoent  fine ,  &  de  la  teinture  des  métaux  que  ce 
gluten  charie  avec  lui. 

.  Les  bois  les  plus  compaâes ,  ceux  dont  les 
filières  font  les  plus  imperceptibles ,  laiflent 
psflèr  librement  ce  fuc  gommeux ,  &  le  ver- 
lent  au-dehors  par  des  plaies  faites  à  l'arbre 
dans  les  faifons  où  il  abonde.  C'eft  la  partie 
gelatineufede  cet  pleurs  végétales  ,  qui  fait  que 
quelques  -  unes  d'entr'elles  font  des  baumes 
précieuix  aux  Chirurgiens  qui  les  connoiffênt. 

Il  prétend  que  les  alini«ns  que  nous  pre- 
nons fourniOent  abondamment  nos  Jiqueurs 
de  cette  lymphe  i  que  l'air  porte  dans  nos  pou- 
mons une  ample  provilion  de  ce  fluide  mo- 
teur ;  &  que  la  fraîcheur  de  Tinfpiration  com- 
inuniquant  à  notre  lymphe  plus  dedilpoOtion 
à  la  vifcofîté  ,  l'efprit  univerfel ,  filtré  par  les 
véficûles  'pulmonaires,  fe  joint  plus  copieufe^ 
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ment  à  cette  liqueur  gélàtineufê,  ^  y  porte 

moins  d'alliages  étrangers.  Cette  dernière  ^tant 
portée  dans  le  cerveau  ,  y  trouve  dei  filières», 
une  fubflance  &  des  fucs  analogues  à  fa  oa- 
ture ,  propres  à  recevoir  ja  portion  la  plus 
pure ,  8c  à  lui.  donner  enfin  la  véritable  qua- 
lité de  lymphe  nervale.  Tels  font ,  en  peu  de 
mots,  les  fluides  auxquels  M.  Le  Cor  fait  jouet 
le  plus  grand  rôle  dans  l'aâîon  mufculaire. 
Voyons  maintenant  de  quelle  manière  il  les 
fait  agir  pour  produire  l'eâèt  auquel  il  les 
deftine. 

Il  diftiague  trois  états  dans  le  inufcte.  i°. 
Un  Ttlâchtment  extrême  »  uru  firtt  de  mort ,  qui 
ne  laiffe  qu'une  efpèce  de  reflbrc  paflîf  ou 
dépendant  de  la  {Impie  ftruâure  ;  tel  elt  l'état 
du  mufcle  dans  ud  cadavre  »  où  les  fibres  alon- 
gées  &  coupées  ou  rompues  ne  laiflent  pas  de 
fe  retirer  vers  leurs  points  fixes  par  cette  elpèce 
de  relTort. 

2°.  Un  relâchement  moyen ,  qu'il  appelle  fim-' 
ptement  rtlâchement  du  muJHt  ;  c^elt  un  état 
oppofé  à  celuî  de  la  comraâîon  »  dont  il  n'eÛ 

Sue  la  ceffation ,  pendant  lequel  le  mufcle  con* 
iTve  encore  un  certain  ton. 
3".  Un  iufl  de  comraSion.  Ces  diftinâioDS 
établies,  M.  LeCat  considère  la  fibre  mufcu- 
laire comme  uncanal  dont  les  parois  font  faites 
.  d'une  infinité  de  fils  liés  entr'eux  ,  &  dont  la 
cavité  efï  divifée  en  un  très-grand  nombre  de 
cellules  en  lofanges*  ou  approchantes  de  cet» 
figure.  Il  fuppofe  encore  qu'on  peut  regarder 
ces  fibres  comme  des  efpèces  de  cordes  torfes 
ila  façon  de  nos  cordes  de  chanvre  j  fuppofii; 
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tliïns  gratuites,  peu  d'accord  avec  ce  que  les 
obrer?ationsanatomi^ues  nous  font  habituetle- 
nent  remarque!*,  mais  que  nous  pallbns  \  l'Au- 
teur ,  pour  venir  à  fon  explication  ,  qui  eft  on 
ne  peut  plus  ingénieute. 

Pour  expliquer  maintenant  les  trois  Aats 
du  muTcle ,  il  fufïit  de  démontrer  la  préfence 
8c  Haâlon  d'un  fluide  iqui  rempltlTe  les  petites 
cellules  mufculaires  dont  not^s  venons  de  parler, 
&  qui  les  dilate  proportionnellement  aux  trois 
dJETérentes  ctrconftances  dont  nous  avons  ^it 
mention. 

*  On  conçoit  alTez  que  toutes  les  parties  qui' 
contiennent  des  nerfs  ,  &  fur  tout  les  parties 
mufculaires  ,  ^ui  en  font,  pour  aînfi  dire, 
formées,  reçoivent  ,  par  leur  miniOère,  une 
cenaine  quantité  de  fluide  nerveux  &  d'efprit 
animal  qu'il  charie  avec  lui.  Cette  quantité 
nstureUe  de  fluide  qui  circule  dans  toutes  les 
parties  nerveufes ,  fuffit ,  par  le  mouvement 
dont  elle  jouit  naturellement,  pour  donner 
aux  fibres  mulculaires  le  ton  qui  leur  convient, 
Ce  pour  produire  cet  état  que  nous  avons  ap- 
pelle relâchement  du  mufcle  ou  relâchement 
moyen.  Il  ne  refte  donc  plus  qu'à  expliquer  par 
«|uel  méchanifmefe  produit  le  troifième  état, (on 
état  de  contraâion. 

Nous  avons  déjà  remarqué,  que  quoique  lé 
concours  du  flbide  nerveux  &  -du  iang  artériel 
foir  indifpenfablement  néceffaire  pour  la  pro- 
duftion  du  mouvement  mufculaire ,  chaque 
mouvement  n'a  cependant  pas  befoin ,  pour 
fe~  produire  ,  d'une  impulfîon  aâuelle  de  ces 
deux  fluides,  puirque-ce  mouvement  fubCfte 
E  a 
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encore  après  la  ligature  des  ner&  Se  des  al- 
tères, &  qu'il  fubTifte  niênie  pendant  quelque 
tems  ,•  comme  on  l'a  pluGeur»  fois  obfervé,- 
dans  des  parties  mufculaires  féparées  du  corps 
de  ranimai.  Nolis  ne  Tommes  cfonc  pas  obligés 
'de  chercher  dans  le  cerveau  un  réfervoir  de 
fluide  nerveux,  &  d'eCprits  animaux  toujours 
difoofés  aux  ordres  de  ta.volonté  ,  &  toujours 
prêts  à.fe  porter  dans  les  muCcles  que  nous 
voulons  contraâert  Le  fluide  nerveux  &  t'eir 
prit  animal  qui  réGdent  &  qui  circulent  natu- 
rellement dans  le^  nerfs ,  &  conféquemment 
dans  les  mufcles,  doivent  fuffire,  avec  le  con- 
cours du  fang  qui  s'y  trouve ,  pour  produire 
cet  efftt.  Mais  comment  fe  produit-il?  Il  fe 
produit ,  dit  M.  i^  Cat ,  par  uÂ  mouvemtnt  tx-> 
panfi/f  que  la  volonté  imprime  au  fluide  ner- 
veux. Voici  de  quelle  manière  il  dévdoppe 
fon  idée,  &  comment  il  en  démontre  la  proba*. 
bilité. 

Dès  qu'on  conçoit ,  dit  -  il,  que  chaque 
particule  de  fluide  nerveux  ou  d'eiprit  animal 
éflliée  parrÊtre-Suprême  à  la  fubftance  vrai- 
ment aâive,  8c  le  liège  primitif  des  fenjâtions 
&  du  mouvement,  &  que  d'un  autre  côt£ 
on  veut  bien  que  l'aâion  de  cette  .fubftance; 
fa  volonté  ,  tranfporte  dans  un  inflant  ce  fluide 
dans  toute  l'étendue  du  nerf,  il  devient  plus 
aifé  à  croire  que  ce  même  aâe  de  volonté 
écarte  tes  unes  des  autres,  épanouitles  par» 
ticules  du  fluide  animal ,  &  par  lui,  de  toutes 
fluide  nerveux  qui  remplît  les  cellules  des  6bres 
mufculaires. 
.  Fai  ce  mouvement  expanGf,  la  particule 
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<i\i  fluide  nerveux  n'eft  pas  déplacée  de  tout 
foQ  diamètre;  car  la  (îbre  en  étant  fuppofée 
remplie ,  une  expanfibn  de  tout  le  diamètre 
feroit  la  fibre  &  le  mufcle  une  fois  plus  larges 
qu'ils  ne  le  font  dans  leur  état  de  relâcKe-  . 
ment.  Or,  ce  diamètre  de  h  particule  du 
fluide  animal  eft  bien  des  millions  de  fois  plus 
'  petit  que  celui  d'un  cheveu.  L'efpace  parcouru 
'  par  chaque  particule  ,  lequel  mefure  l'avion 
ou  l'eflfct  de  Tame  fur  ce  fluide*  eft  donc  bien 
des  centaines  de  millions  de  fois  plus  petit  que 
^elui  qu'on  lui  fait  exécuter  dans  f'hypothèfe 
vulgaire. 

Mais  comment  le  fang  coop'ère-t-il  à  cette 
fonâion  ?  Pour  le  concevoir  aifément ,  ÎI  faut 
conlîdérer  que  les  valllèaux  fanguins  tapidènC 
toute  la  paroi  de  la  fibre  mufculaire  par  leurs 
différentes  ■  ramifications.  Ces  vaifTeaux  verfent 
donc  dans  ces  fibres  une  lymphe  fpiritueufe 
'  analogue  à  celle  des.nerfs-  Cette  lymphe,  plus 
groffière  que  le  fluide  nerveux,  devient  par- 
la, dit  M.  Le  Cal,  plus  propre  à  s'y  joindre, 
à  la  rendre  plus  copieufe  ,  plus  puiffante  dans 
fon  mouvement  d'expanïîon, Peut-être,  ajoute- 
t-il,  le  fang  artériel  a-t-il  encore  une  autre 
utiliré  dans  cette  fonftion.  On  fait  qu'il  eft 
le  principe  de  la  chaleur  dti  corps.  Il  feroit 
poffible  que  la  lymphe  nervale  gélatineufe  eût 
befoin  de  cette  chaleur  pour  avoir  la  liquidité 
nécefîkire  à  cette  opération  ,  &  que  ce  fût 
par  le  défaut  de  cette  fluidité  que  le  froid 
qui  nous  faifît  les  mains  nous  les  rend  gourdes... 
Cependant ,  dit- il  ailleurs, je  penfe  que  l'ufage 
principal  &  eOentiel  du  fang  artériel  eft  do 
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fournir  aux  fibres  mufculaires  un  Aipplém^t 
de  lymphe  nervale  fubalterne  ,  mais  très- 
alliée  à  celle  des  nerfs  ;  fupplément  néceflàire 
diins  ks  grands  animaux,  où  les  tnouvemens 
font  corlidér^bles  ,  les  nerfs  plus  ferras,  peu 
propres  à  porter  beaucoup  de  fluide,  &  même 
ie  cerveau  plui  petit  &  incapable  a'en  fournir 
une  grande  quancité  :  tel  eft  celui  des  quadru- 
pèdes. L'ell  donc  par  ce  fupplément  de  fuc 
nerveux  fubalterne  qu'un  mulet,   pât*  exem- 

.  pie,  qui  a  fi  peu  d'efprits  animaux ,  comparé 
à  rhomme,  a  cependant  une  force  Cl  fupérïeure 
à  la  nôtre.  Il  a  beaucoup  moins  de  fang,  de 
grands  poumons  ,  &  ainli  un  grand  magaHn 
de  cette  lymphe gélatincufe  ,  fpiritueufe ,  au;fi- 
liaire.  Au  contraire,  tous  les  animaux,  daos 
qui  les  liqueurs  ne  font,  pour  ainG  dire-, 
que  cette  lymphe  mucilagineufe  ,  n'ont  pas 
même  befoîn  de  ce  fupplément  tiré  du  règne 
artériel.  Ils  font  tout  cerveau,  tout  fuc ner* 

.  veux.  Le  fang  devient,  chez  eux,  un  fluide 
inutile;  aiilH  la  Nature  ne  leur  en  a-t-ellepotnc 
donné.  Tels  font  les  limaçons,  les  vers  de  terre, 
les  polypes, &c. 

,  M.  ù  Cm  appuie  cette  idée  fur  une  expé- 
rience faite  anciennement  par  M.  Chirac.  Ce 
grand  Médecin  ,•  dit  -  il ,  enleva  à  plufîeurs 
chiens  le  cerveau,  le  cervelet  &  la  moelle  aloB- 
gée.  Quelques-uns  confervèrent  leUrs  mouve- 
mens  :  oiai^  ils  moururent  quelque  tems  après, 
par  l'épuifement  fans  doute  du  fluide  moteur 
qu'on  a  vu*  qui  rétide  un  certain  tems  dans 
les  roufcles ,  &  par  la  cefTation  de  l'afHuence 
du  iâng  qui  y  porte  le  âuide  auxiliaire.  Alors 
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M.  Chirac  pottOa  de  Tair  dans  les  poumons 
de  ces  anifnauxj  &  il  leur  rendit  par-là  non- 
feulement  le  mouvement  du  cœur,  mais  mêra'S 
<le  toutes  les  autres  parties  du  corps,  La  vie', 
conclut  M.  Le  Cat ,  n'a  donc  pu  être  rendue 
■k  ces  animaux  que  par  la  féconde  fource,  1^ 
fluide  nerveux  auxÙiaire ,  que  porte  dans  les 
organes  faffluence  du  fang  rétabli  en  foulHaat 
dans  les  poumons ,  &  même  en  redonnant  au 
fàng,  par  ce  fouffle,  cet  efprit  fubtil  deTair, 
magahn  du  fluide  animal  que  lui  fournit  la  ref- 
piratioQ. 

Telle  eft  Thypothèfe  ingénieufe ,  mais  peii 
fblide,deM,  lU  Cat, Se  que  nous  n'avons' crli 
'devoir  expofer  qu'en fàveurdugéniep^cticuliÀ 
:  qui  la  diftingue.  ^ 

ADHÉRENCE  ou  CoilfesiON.  On  enterid 
par  cette  expreOion  cette  force  par  laquelle 
les  parties  conftituantes  des  corps  s'oppofent 
-àleurmutuelle  féparation.  Or,  pIuGeurs caulês 
peuvent  concouri,r  à  cet  effet,  &  augmenter 
l'intenGté  de  cette  force. 

i°.£lle~efl  plus  grande,  toutes  chofes  égales 
d'ailleurs ,  lorfque  les  parties  des  mixtes  (e 
louchent  par  des  furfacetf  planes ,  pu  qu'elles 
fe  touchent  en  plufieurs  points ,  &  que  leur 
conta^  fe'&it  par  de  grandes  fur&cec.  C'eft 
de  cette  manière,  &  fans  le  concours  de  toute 
autre  force  quelconque,  que  fe  forment  des 
maflès  foUdes  fli  très-dures. 

2°.  Elle  augmente  encore, lorfque  tesparties 

-  conftituantes  des  mixtes  ,  étant  irrégulières  , 

inégales,  raboteufes,   &  ne  pouvant  fe  tou- 

dier  par  ^grandes  fur&ces ,  les  efpaces  qu'elles 

E4 
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laiOent  eatr'elles  font  remplis  par  d'autfél 
corps  propres  a  boucher  exaâement  ces  efpafxs, 

.à  remplir  ces  vuides  ,  à  détruire  ks  afbérités 

'des  furfaces.  Se  à  augmentée  l'éteadue  de  leut 

."contaâ. 

La  Nature  emploie  communément  l'eau  .^ 

jTiiiile,  le  fel  ou  toute  autre  fubftance  qui  par- 
ticipe à  la  nature  de  l'eau  &  derhuilei  pour 
remplir  cet  objet,  &  pour  former  une  eipèce 
de  ciment.  C'eft  à  Taide  d'un  femblable  pro- 

'cédé  que  les  parties  des  métaux  $c  des  demi- 
métaux  fe  trouvent  unies,  On  obferv.e  en  effet 
que,  lorfq,uon  retire  les  parties  huileufes qu'ils 
contiennent ,  il  ne  reAe  plus  qu'une  efpèce  de 
chaux,  une  poulUère  deiTéchée.  C'eft  l'huile, 
conjointement  avec  Teau  ,  qui  fourniOèat  le 

■■  ciment  qui  unit  1^  parties  des  végétaux  ^  des 
animaux.  Ces  fubftances  fe  réduisent  p^eille- 
ment  en  ppuflTière ,  lorfqu'on  les  prive  ue  l'huile 
&  de  l'eau  qui  entrent  dans  leur  conftitutioq. 
Xes  Arts  imitent  alTez  communément  la  Nature 
dans  ce  procédé. 

3°.  Cette  même  force  fe  fait  encore  remar- 
quer plus  fenliblementi  &  elle  augmente  d'în- 
tendté,  larfqu'une  prelHon  extérieure  Tefaifant 

.  fentir  fur  Jes  parties  en  contaâ,  les  oblige  i 
s'appliquer  plus  intimement  les  unes  aux  an.t 
très. 

Parmi  les  différens  exemples  que  nous  pour- 
rions rapporter  pour  confirmer  cette  vérité, 
nous  ferons  obferver  TefFet  d'une  preflSon  ex- 
térieure que  les  Chinois  emploient,  avantageu- 

'  fement  pour  réunir  en  une  feule  pièce  plufleurs 

^petits  morceaux  de  cornes,  donc  Us  foroKHc 
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enfaïte  des  lanternes  de  trois  pieds  de  diamètre  , 
fans  qu'on  puilTe  s'appercevoirdela  disjonâioa 
des  parties. 

Ils  coupent  par  tranches  très  -  mincçs  des 
cornes  de  boucs;  ils  en  amincirent  les  bords, 
&  après  les  avoir  fait  cuire  pendant  quelque 
tems>  ils  les  pofent  les  unes  liit  les  autres  de 
façon  qu'elles  fe  touchent  par  une  furface  d'en- 
viron trois  lignes^;  ils  ferrent  alors  avec  des 
-teoaitles  de  fer  les  parties  en  contaâ*:  ils  les 
.  humeâent  une  féconde  fois,  pour  les  refferrec 
encore  de  nouveau,  &  leur  adhérence  devient 
telle  ,  qu'il  n'eft  plus  polTible  de  les  féparer. 

PluGeurs  Phyficiens  ne  reconnoiflènt  guère 
que  cette  dernière  caufè ,  &  font  dépendre 
toute  l'adhérence  qu'on  remarque  entre  les 
parties  confHtuantes  des  mixtes  de  la  prelOoii 
d'un  fluide  ambiant.  Nous  fommes  bien  éloi- 
gnés de  difputer  à  cette  caufe  une  partie  de 
■fon  efficadté  ,  &  nous  ne  pouvons  douter 
qu'elle  o'entte  pourbeaucoup  dans  quantité  de 
phénomènes  dont  nous  aurons  occaHon  de  parlée 
dans  la  fuite. 

Nous  favons  que  c'eft  prefque  à  elle  feule 
qu'il  convient  de  rapporter  Fadhérence  que 
Ântraâent  les  hémirpnères  de  Magdebourg  , 
lorfqu'on  a  retiré  l'air  compris  dans  leur  ca- 
pacité (  Voyt^  Air  )  :  mais  on  ne  peut  difcon- 
venir  que,  cette  caufe  à  part ,  ils  ont  encore 
une  certaine  adhérence  très-fënfible,  ïorfqu'on 
répète  cette  expérience  dans  le  vuide(f.VuiDE); 
if  celle-ci  dépend  fans  doute  d'une  autre  caufè 
lien  différente  de  la  pielllon  d'un  fluide  extjr 
ieui. 
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Ce  que  nous  difons  des  h^arifphSres  de 
Magdebourg  ,  doit,  à  plus  forte  railon,  s'ap- 
pliquer'à  des  furfàces  plus  étendues  &  bicç 
polies  qui  fe  roucheroient  :  leur  adhérence 
dans  le  vuide  eft  encore  bien  plus  marquée. 
Nous  lifons  en  eiïèt;  dans  le  Journal  des  Savans , 
Année  J762  ,  que  deux  plans  de  marbre  d'un 
pouceen  quarré  de  furface,  appliqués  Tun  fui 
l'autre  ,  &  fufpendus  dans  le  vuide  y  {idbéroieni 
tellement  entr'eux,  qu'outre  le  poids  de  celi^' 
.  de  deÛbus ,  celui  •  ci  fupportoit  encore  ur 
.  poids  de  trois  livres ,  iâns  le  (épaiot  de  celui 
de  delTus. 

Dira-t-on  ici  que  le  vuide  que  nous  faifbm 
avec  la  meilleure  machine  pneumatique  n'eCI 
point  parfait  ;  qu'il  refte  fous  le  récipient  juot 
certaine  quantité  d'air,  &  que  déplus  lama- 
[  tière  fubtile ,  ainfi  que  plusieurs  autres  fluide: 
.élafliques,  fe  faifant  aifément  jour  à  traven 
les  pores  du  récipient,  ils  peuvent  ttès  •  biej: 
.  produire  l'effet  que  nous  venons  d'obiê'rver  i 

Pour  réfuter  ce  raifonnemeot ,  qui  pourroù 
en  impofer  à  plulîeurs,  je  m'en  tiendrai  à  une 
ejipérience  que  je  fais  habituellement  dans  mei 
Cours;  la  voici. 

Jefubflîtuc  des  plans  de  glace  aux  marbic! 
dont  M.  Huyghins  fit  anciennement  ufage, 
&  l'expérience  réuflît  encore  également.  Cet 
plans  demeurent  adhérents  ,  &  fupportent 
iâns'fe  réparer,  lorfque  le  vuide  eft  îak  ,  ]b 
même  poids  dont  nous  venons  de  faire  meo- 
tion.  Or  ,  il  eft  nianifefte  qu'on  ne  peut  atto- 
.buer  cette  adhérence  à  l'effet  de.  la  matière 
fubtile ,  ou  de  tout  autre  fluide  qui  palTero^t 
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-librement  k  travers  les  pores  du  récipient  , 
puisque  les  plans  étant  de  même  matière,  il 

^pafleroît  aum  librement  à  travers  leurs  pores, 
&  conféqueitiment  ne  pourroit  ccuitribuer  à. 
leur  union  :  il  faut  donc  néceflai  rement  avoir 
Tecours  à  une  autre  caufe  ,  diifërente  de  la 
prefljon  d'un  fluide  ambiant ,  pour  rendre  rai- 
ton  de  ce  phénomène  &  de  quantité  d'autres 
Semblables  ,  qu'on  ne  peut  expliquer  d'une  ma- 
nière fatisfairapte  dans  cette  hypothèfe. 

Maïs  quelle  eft  cette  caufe  diâe^ente  de  l'im- 
pullron?  réilderoir-eUe  dans  les  corps  eux-mê- 
mes ï  feroit  ce    un  principe  particulier  ,  una 

'  force  imprimée  à  toutes  les  molécules  de  la  ma- 
tière ,  en  vertu  de  laquelle  chaque  particule  de 
matière  attireroit  à  elle  celles  qui  l'avoifine- 
roient  ?  c  eA ,  je  l'avoue  ,  une  idée  qui  fe  pré- 
fente naturellement  à  TeTprit  ,  lorfqu'on  exa- 
mine les  phénomènes  de  l'aâioa  récioroque 
des  corps  :  mais  c'ell  en  même  temps  admettre 
une  qualité  ocetHte  dans  la  matière.;  cefl  renou- 
veller  d'anciennes  erreurs  fagement  éliminées 
de  l'Ecole  ,  &  c'eft  ,  en  un  mot ,  aller  beaucoup 
au-delà  des  précentîons  du  célèbre  Newton,  il 
admit  bien  à  la  vérité  une  force  attradîve  entre 
les  molécules  des  corps  ;  mais  il  ne  la  regarda 

f  oint  comme  un  principe  inhérent  à  lit  matière. 
1  avoua  même  de  bonne  foi  (  Prin.  Lib.  i, 
Sed.iijSch.  PropfJf.  <p.}  j  qu'il  n'entendoit 
autre  chofe  par  cette  force  ,  qu'il  appelloit  At' 
traHion  ,  qiie  l'efort  qu'il  remarquoit  dan»  les 
corps  pour  s'approcher  les  uns  des  autres ,  ^ 
pour  s'unir  entr'eux  ,  foit  que  "cet  effort  vînt 
dei'aâionde  l'éther,ou  de  l'aie  quîlesiiauirea 
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OU  de  quetqu'autre  caufe  que  ce  Toit.  Il  fe  con) 
tenta  de  regarder  cet  effort  réciproque  comme 
un  phénomène  univerfel  dont  il  ignoroit  la 
caufe  ,  mats  dont  il  étudia  particulièrement  les 
efl^ts.  Nous  ne  nous  éloignerons  point  de  l'idée 
de  ce  grand  homme  ,  &  nous  c&n{îdérerons  , 
comme  lui ,  rattraftion  comme  un  phénomène  , 
ou  mieux  comme  une  loi  générale  de  ta  Na- 
ture ,  dont  nous  démontrerons  Texinence  par 
des  expériences ,  qui  ferviront  en  même  temps 
à  conliater  rinfufHfance  de  l'impulfion, 

BtnhUr  nous  apprend  que  li  on  fufpend  à  des 
cheveux  de  petites  lames  très- minces  de  toute 
matière  folide  quelconque  ,  &  qu'on  place  cet 
appareil  fous  une  cloche  de  verre  ,  pour  empê- 
cner  les  mouvemcns  de  l'air  d'agiter  ces  lames, 
&  qu'on  approche  enfuite  extérieurement  con- 
tre la  furfacede  la  cloche  de  groflès  maflès  de 
différentes  matières;  on  verra  alors  toutes  les 
petites  lames  fe  poner  vers  les  maffes  folides 
qu'on  leur  préfentera  au-delà  de  la  cloche.  On 
peut  donc  conclure  de  cette  expérience  ,  que 
les  folides  exercent  entr'eux  une  force  attrac- 
tive qui  devient  fenftble  lorfqu'ils  font  à  une 
petite  diftance  les  uns  des  autres  ,  &  qu'ils  font 
difpofes  de  manière  à  pouvoir  obéir  à  cette 
force.  Les  liquides  nous  préfentent  le  même 
phénomène, 

La  forme  globuleufê  qu'ils  affedenf ,  lorlque 
'  rien  ne  s'oppofe  trop  fortement  à  cet  eifet,  en 
eft  une  preuve  affez  convaincante.  On  remar- 
que en  effet  qu'une  goutte  de  liqueur  s'arrondît 
'  d'autant  plus ,  &  prend  une  forme  d'autant  plus 
'  globuleufe  ,  que  le  plan  qui  la  porte  eft  d  une 
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Uatière  unoins  detlfe.  Une  goutte'  d'eau  ,  par 
exemple,  eft  tout-à-fait  globuleufe  ou  Tph^ri- 
que  ,  lorfqu'elle  eft  pofée  fur  une  feuille  d'ar-'  - 
bre  ,  fur  un  morceau  de  papier  huilé.  On  la 
voit  encore  ronde ,  mais  un  peu  applatie  dans 
un  fens  ,  lorlqu'etle  eft  placée  fur  une  furfâce 
de  verre  y  &  elle  eft  plus  applatie  encore,  lorf- 
qu'elle  eft  pofée  fur  une  furface  de  marbre ,  de- 
métel  ou  de  toute  autre  matière  plus  denfe. 

Nous  n'ignorons  point  que  les  partifans  d» 
l'impulfion  tâchent  d'expliquer  ce  phénomène 
par  la  prefSon  d'un  fiuide  ambiant  ,  &  qu'ils 
prétendent  que  ce  fluide  agilTant  Se  maûrifanc 
en  tout  fens  les  parties  de  cette  goutte  de- 
liqueur  ,  les  oblige  à  fe  réunir  autour  du 
centre  :  mais  qui  empêcheroit  alors  que  cette 
goutte  fût  également  arrondie ,  également  fphé- 
rique  fur  toute  efpèce  de  plan  quelconque? 
D'ailleurs  la  faulTeté  .de  cette  opiuton  fe  mani- 
féfte  encore  par  ce  qui  arrive  à  deux  gouttes  de 
liqueur  ,  lorfqu'elles  font  fur  le  point  de  fe  réu- 
nir. On  les  voit  plonger  l'une  &  l'autre  ,  de- 
venir ovales,  fe  réunir  &  reprendre. alors  la 
£gure  ronde  qu'elles  venoient  d'abandonner.  ' 
Or  U  eft  confiant  que  la  prcflion  en  tout  fens 
d'un  fluide,  environnant  s'oppofe  néceOairerhent 
à  cet  efièt  ,  comme  nous  l'avons  amplement' 
démontré  dans  le  preiùr  volume  de  nos  £Ié- 
ipens  de  Phyfique  théorique  &  expérimentale. 
.  Rien  OB  nous  paroît  mieux  prouver  encore 
l'attraâion  entre  les  molécules  des  liquides  que 
l'expérience  que  lit  anciennement  le  B.  Tayior, 
&  qui  fe  trouve  décrite  dans  les  Tranfaâioos 
pbilofophiques.  Ce  célèbre  Phy(rcieo  pôt  un 
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morceau  de  bois  de  fapin  d'un  pouce-qtiaTTé 
de  face  ;  &  après  l'avoir  \a\ffi  ,  pendant  long- 
temps ,  dans  l'eau  ,  pour  qu'il  pût  s'en  imbiber  , 
il  le  fufpendit  à  l'un  des  bras  d  une  balance  très- 
mobile  ,  de  façon  que  fon  plan  inférieur  touchoit 
à  la  furface  d'une  ma0e  d'eau  contenue  dans 
'  unvafe  placé  au-deflous.  Il  mit  ce  morceau  de 
bois  en  équilibre  avec  un  poids  convenable, 
fufpendu  au  bras  oppoCé  de  la  même  balante  , 
&'il  fut  obligé  d'ajouter  cinquante  grains  à  ce 
contre-poids , pour  faire  trébucher  la  balance» 
&  enlever  le  morceau  de  bois. 

Cette  expérience  prouve  iMa  force  attrac- 
tive entre  les  molécules  correrpondantes  de 
l'eau  comprifes  entre  les  parties  du  morceau 
de  bois  ,  &  celles  qui  conftituoient  la  furface 
de  la  maOe  liquide  renfermée  dans  le  vafe; 
a.".  l'intenfîté  de  cette  force  ,  qui  ne  peut  être 
vaincue  dans  cette  circonftance  que  pai*  un 
poids  de  cinquante  grains  >  abftraâion  faite 
néanmoins  de  la  réfîflance  que  le  Héau  de  la 
babnce  pouvoit  oppofer  à  iaa  mouvement , 
réfillance  toutefois  qui  ne  mérite  point  d'en- 
trer en  conlidération. 

Ces  expériences  ,  &  quantité  d'autres  »  dont 
il  ferott  inutile  de  groilîr  ce  Volume  ,  &  qu'on 
trouve  décrites  dans  les  Ouvrages  des  Phyfî- 
ciens ,  démontrent JenfiÉtement  qu'il  exîHe  dans 
la  Nature  une  caufe  teïïe  qu'elle  foit  différente 
del'impulfion  ;  que  cette  caufe  oblige  les  molé- 
cules des  folides,  ainiî  que  celles  des  fluides  ,  à 
s'approcher  ,  à  fe  réunir  pour  former  cette 
adhérence  qu'on  remarque  entr'elles. 

Pour  peu  qu'on  réâédiifle  fur  différ^sf^é* 
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nomines  qu'on  obferve  babituellement  dans  les 
laboratoires  de  Chymte  ,  on  trouvera  une  mul- 
titude des  preuves  qui  tendent  toutes  à  confir- 
mer cette  vérité. 
'  Lorfqu'oR  mêle  enfemble ,  &  qu'on  agite  les 
parties  de  certains  liquides,  celles  qui  fe  tou- 
chent s'attirent  quelquefois  avec  une  force  qtiî 
détruit  leur  mobilité  naturelle ,  qui  les  fait  pallëf 
de  l'état  de  liquidité  à  celte  d'une  fotidité  très- 
marquée  (yoyei  Coagulation). 

Lorsqu'on  f^t  diflbudre  des  Tels  dans  une 
large  quantité  d'eau  ,  les  parties  falines  Ibnr 
attijjées  par  l'eau  avec  une  force  fupérieure  à 
celle  qu'elles  exercent  entr'elles ,  Se  elle)  ref- 
tent  (éparées  &  comme  fufpendues  dans  lo 
Uquide  qui  les  tient  en  difiblution. 

Si  on  fait  évaporer  cette  eau  ,  de  quelque 
manière  que  ce  foit ,  il  fe  forme  alors  à  la  fur- 
{àce  du  liquide  une  pellicule  faline  dont  le  vé- 
hicule s'eft  évaporé.  Plus  rapprochées  qu'elles 
ne  l'étoient  auparavant,  ces  parties  falines  atti* 
rent  plus  puifTamment  les  autres  parties  de' 
même  efpèce  ,  qui  flottent  encore  à  la  furface 
de  l'eau  qui  fe  trouve  immédiatement  au  def- 
fous.Celles-cife  joignent  aùx'premièresj  Se  aug< 
mentent  l'épatfièur  de  la  pellicule  à  propor- 
tion que  l'eau  s'évapore  ;  &  rpéclfiquemenc 
plus  pèfantes  que  l'eau  ,  elles  fe  précipitent  aa 
fond  du  vafe ,  &  elles  fe  brïfent  en  fe  précipi- 
tant. Les  parties' de  cette  pellicule- arrivées  aa 
fond  du  vaiffeau  ,  y  attirent  encore  d'autres 
particules  falines  qui- fe  joignent  à  elles  ;  &  elUs 
Forment  toutes  enfemble  des  cryftallifations  plus 
ou  moins  régulières  ,  fuivant  la  mani^  feloo 


D,g,t,7P:hy  Google 


'8o  A  D  H 

laquelle  iVvaporation  s'eft  iàîte  (  yoyt^  Cinrs-^ 
taixisation). 

L'air  le  plus  léger  des  Butdes  qui  tombent 
(bus  nosfens,  &  incomparablement  moins  pe«. 
fant  que  tous  les  fondes  que  nous  connoifTons  , 
eft  attiré  d'une  manière  furprçnante  par  les  foli- 
des  &  par  les  liquides.  Il  faut  lire ,  dans  les  Mé< 
moires  de  rAcadémie  pour  1731 ,  le  détail  cu- 
lieux  des  expériences  que  fit  autrefois  M.  Pttu 
pour  démontrer  ce  phénomène,  &  pour  faire 
voir  avec  quelle  force  il  adhèr»âc  il  fe  colle, 
pour  ainC  dire,  aux  folidês  &  mêitie  aux  flui-' 
des.  Il  exide  donc  une  attraâion  récipr<^ue 
entre  toutes  les  parties  de  la  matière  :  ffais 
quelld^  font  les  toix  qu'elle  fuit  dans  fon  aâioa  ? 
c'eft  ce  que  nous  allons  développ»  en  peu  de 
mots. 

Lorfque  nous  parlerons  de  Tattraâion  entre 
les  corps  qui  agiffent  à  de  grandes  diflances  les 
uns  des  autres  (  ^oye^  Attbaction  )' ,  nous 
démontrerons  que  cette  force  »  s'il  eft  permis 
ce  l'appetler  ainfî  ,  croît  en  railbn  direâe  des 
malTes  ,  &  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  leurs 
di{bnccs;c'eft-a-dire,  que  les  mafiès  demeu- 
rant égales ,  cette  force  diminue  dans  la  même- 
proportion  que  le  quarré  de  leur  diftaoce  aug- 
mente.  . 

On  convient  encore  généralement  qiie  les 
forces  attraâives  font  proportionnelles  aux 
maÛès ,  lorfque  les  corps  agirent  les  uns  contre 
les  autres  à  de  très-petites  diftances  :  mais  on 
croit ,  &  Scwton  en  étoit  même  perfuadé ,  que  , 
les  maflès  étant  égales  ,  la  loi  des  diftances  ne 
doit  point  être  la  même  en  cette  ^ircoaftance. 
On 
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On  remarque  en  effet  que  ces  forces  s'éva- 
nouiffent  pour  peu  que  la  diftance  augmente, 
&  elles  ne  fout  fenfîbles  que  lorfque  les  corps 
ibnt  en  contaâ  ou  très-proches  de  ce  point. 

Ce  fut  cette  obfervation  qui  fît  naître  une 
divifîon  entre  tes  opinions  des  Nevtoniens. 
Les  uns,  ne  pouvant  fe  perfuader  qu'une  même 
caufe  pût  fe  modifier  d'une  façon  fi  différente  , 
abandonnèrent  fattraâion  à  de  petites  diftan- 
ces,  &  ne  la  confervèrent  que  pour  l'explica- 
tion des  phénomènes  céleftes  :  d'autres  crurent 
qu'il  falloit  admettre  deux  lolx  d'attraâion, 
Tune  pour  les  grandes  ,  &  l'autre  pour  les 
petites  diftances  ;  la  première  en  raifon  inverfe 
du  quatre  de  ces  didances ,  &  l'autre  en  raifon 
inverfe  de  leurs  cubes.  C'eft  même  aujourd'hui 
l'opinion  aOèz  dominante  de  l'Ecole.  Si,  d'un 
côté  ,  dit-on ,  on  ne  peut  nier  que  les  phénomènes 
céleftes  décèlent  une  force  attraftive  ,  en  raifon 
inverfe  du  quarré  des  diftances  ;  d'un  autre 
câté,  on  ne  peut  expliquer  aifément  les  phéno- 
mènes de  l'attraâion  à  de  petites  diftances  , 
fiins  admettre  que  cette  force  fuit  la  raifon  in- 
verfe d'une  plus  hti\Jte  puiOànce  ,  &  confé- 
quemment  celle  du  cube  de  ces  diftances  ;  puif- 
que  cette  force  paroît  être  très-petite  à  la  plus 
petite  diftance  fenfible ,  &  très-grande  au  point 
decontaft.    ■ 

Quoiqae  les  phénomènes  de  l'attràdion  pa- 
roiOent  fe  prêter -effeâivement  à  cette  double 
loi  ,  &  s'expliquent  aftez  bien  jufqu'à  un  certain 
poiot;  toutefois  ,  en  admettant  cette  double 
manière  d'agir  de  l'attraâion  ,  on. ne  manque 
cas  d^  reprocher  à  Newton  Se  aux  Newtoniens 

Tomel^  F, 
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qu'ils  modifient  l'attraâion  à  leur  gré ,  &  qulli 
lui  imporent  des  loix  ,  à  laifon  des  beîbïns 
qu'ils  en  ont. 

Nous  femmes  bien  éloignés  d'admettre  cette 
double  loi,  mais  nous  croyons  devoir  juftifîec 
Newton  d'un  reproche  aulÏÏ  mal-fondé.  Il  fuffirai 
pour  cela  de  faire  obferver  ,  qu'il  y  a  quantité 
de  loix  dans  la  Nature  qui  nous  fourniflentdes 
exemples  de  ces  modifications  différentes  rela- 
tives aux  circonftances.  Ne  voyons-nous  pas 
habituellement  que ,  quoique  la  réfraâion  dé-: 
pende  d'une  feule  &  même  caufe^  fes  loix  ne 
font  pas  les  mêmes  pour  tous  les  corps  î  La' 
lumière  n'a-t-elle  pas  fa  loi  particulière  &  diffé- 
rente de  celle  des  autres  corps  î  {Voyi^  DroP- 
trique).  Les  loix  de  la  preJlîon  des  fluides  oe 
font-elles  pas  différentes  de  celles  que  fuivent 
les  folides  ,  quoique  toutes  dépendantes  de  la 
même  caufe,  l'aâiondela  peianteui  qui  mû- 
trife  les  uns  &  les  autres?  (.yoyei  Hïdbosta-' 
tique).  Il  ne  doit  donc  paroître  ni  furprenant, 
ni  contraire  à  la  fimplicité  des  opérations  de  la 
Nature  ,  que  les  phénomènes  qui  appartien- 
nent à  l'attraâion ,  fuivent  des  loix  différentes 
dans  des  circonftances  différentes  ?  Cette  diffi- 
culté feule  ne  pourroit  donc  empêcher  d'ad- 
mettre les  deux  loix  d'attraâion  établies  par 
JVeu^on  ,  fi  elles  fatisfkifoient  abfolument  auxj 
phénomènes  qu'on  fe  propofe  d'expliquer.    • 

Mais  il  nous  paroît  qu'il  eft  un  repfOche-< 
mieux  fondé  contre  la  loi  des  attraâions  à  peti* 
tes  diftances.  Nous  convenons  à  Ja  vérité  qiue . 
les  effets ,  qu'on  obferve  en  ces  fortes  de  cie-^ 
confiances ,  oe  paroiflèat  p4s  fuivre  ,  quant} 
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à  leur  întenfité  ,  la  même  loi  que  fuivent  les 
corps  placés  à  de  grandes  dîftances  ,  c'eft-à- 
dire  ,  la  raifon  inverfe  du  quarré  de  leurs  dif- 
tances  >  puifque  ,  dans  cette  hypothèfe  ,  il  ne 
paroît  point  que  leur  attraÛIon  dût  être  aufli. 
'forte  que  celle  qu'on  remarque  au  point  de 
contaâ.  Mais  il  faut  aulTi  convenir  que ,  fî  cette 
force  fuivoit  la  raifon  inverfe  du  cube  de  ces. 
difïances  ,  elle  devroit  être  infinie  au  point  de 
contaél ,  comme  le  démontre  très-bien  Sisorne  , , 
dans  fes  Inftitulions  Ne\rtoniennes.  Or  1  obfer- 
vation  prouve  conAamment  le  contraire.  Si 
cette  force ,  en  effet,  étoit  infinie  au  point  de- 
contafl:,  il  eft  confiant  qu'une  force  fiiie  ne 
pourroit  la  furpaffer,  &conféquemment,  qu'on  . 
ne  pourroit  jamais  féparer  deux  corps  dans 
leurs  parties  qui  feioient  en  contaâ ,  ce  qui  va 
direâemenc  contre  Topinion  de  ceux  même 
qui  ont  le  mieux  connu  l'attraâion.  La  loi 
qui  admet  la  raifon  inverfe  du  cube  des  dif- 
tanceS)  pèche  donc  en  ce  qu'elle  rendroït  les 
phénomènes  infiniment  plus  grands  qu'ils  ne  le 
lont  dans  la  réalité  ,  &  c'eft  la  véricable  raifon 
qui  doive  faire  abandonner  ici  l'opinion  du  célè< 
bre  Phyfîcien  A^glois. 

Comment  donc  expliquer  ces  phénomènes 
puifqu'ils  ne  paroifTènt  pas  pouvoir  fe  conci- 
lier avec  la  loi  qui  concerne  les  attrapions  à 
grandesdiftancesîJeconlidère  pour  cela,  que  les 
effets  d'une  même  caufe  peuvent  être  bien  diffë- 
rens  &  varier  dans  leurs  rapports  ,  fans  que 
la  caufe  elle-même  foufFre  aucune  variation 
dans  fa  manière  d'agir,  &  dans  fes  loix.  Ne 
voyons-nous  pas  tous  les  jours  que  ,  les  loix 
Fa 
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de  l'icnpulfîon  demeurant  conllamment  les  mê-' 
mes  dans  le  choc  des  corps  ,  Tes  e£lèts  font 
néanmoins  differens  ,  fuivant  la  nature  des 
obftades  contre  lefquels  elle  agit ,  &  fuivant  le' 
tems  qu'elle  emploie  à  produire  Ton  eflêt?  Ne 
peut-on  pas  dire  pareillement  ici  ,que  les  phé- 
nomènes que  nous  rapportons  à  l'attraâion 
dépendent  d'une  métne  caufe^  que  celle-ci  agit 
dans  tous  les  cas  ,  fuivant  la  même  loi;  mais 
que  ces  phénomènes  varient  relativement  aux 
différentes  circonftances  qui  modifient  l'aôlon 
de  cette  caufe  générale  ? 

Cette  manière  de  concilier  la  loi  générale  de 
l'attraâion  me  paroît  d'autant  plus  naturelle» 
qu'il  fe  priifente  ,  &  qu'on  obferve  quantité  de 
circonftances  dans  lefquelles  cette  même  caufe  , 
aglflàntde  la  même  façon  ,doit  néanmoins  pro- 
duire des  effets  auHi  difôrens  que  ceux  qu'on 
remarque  dans  les  phénomènes  de  fattraâioa 
à  petites  difïances  ,  comparés  à  ceux  qu'on  ob- 
ferve dans  les  attra&ions  à  grandes  diflances. 
Nous  n'en  expoferons  que  deux. 

La  première  qui  fe  préfente,  c'eft,  fans  con- 
tredit ,  la  ténuité  des  particules ,  entre  lefquelles 
lés  effets  de  la  cohéfion  fe  font  remarquer. 
Suppofons  une  fplière  creufeSC  PI.  i  ^Fig.  i.) 
de  la  moindre  épailTeur  polCble ,  St  P  ^  un  cor- 
pufcule  placé  à  quelque  diflance  fur  le  pro-  - 
longement  du  diamètre  B  A.  Si  chaque  parti* 
cule  infiniment peliteD, Ode  la  fphèreeftfup- 
pnfée  exercer  (ur  le  corpufcute  P  une  attraC' 
tion  qui  foit  en  raifon  inverfe  du  quarré  de' 
ïa  diftance  à  ce  corpufcule  ,  il  eft  démontré 
(  Ntwton ,  Pf inc.  Lib.  i ,  Pr.  7 1  J  que  ce  cor-r 
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pufcule  fera  mu  vers  le  centre  C  de  la  fphère 
avec  une  force  réciproquement  proportionnelle 
au  quarr^  de  fa  diftance  vers  ce  centre.  Cela 
poféj  fi  deux  ou  plufieurs  particules  D  ,  O  vien- 
nent à  fe  réunir  en  une  petite  maflè ,  &  que  cette 
dernière  agiflè  toute  feule  fur  le  corpufcule  P  , 
elle  lui  communiquera  une  force  relativement 
plus  grande  que  celle  qu'il  reçoit  de  la  fphère 
entière. 

Que  l'on  prenne, en  effet, furie  même  cercle 
A  D  B  O ,  de  part  &  d'autre  du  diamètre  B  A, 
&  à  diftances  égales  ,  deux  particules  égales 
D  &  Q  t'  qu'on  ^ffe  l'efTort  de  la  particule  D 
^  à  F  G ,  Se  que  celui  de  la  particule  O  foit 
repréfenté  par  PE=àPG;Ia  force  avec  Ia-« 
quelle  le  corpufcuIeP  fera  porté  vers  le  centie  C,' 
en  vertu  de  ces  deux  attrapions,  fera  égale  à  la 
diagonale  P  T ,  &  cette  force  fera  proportion- 
nelle à  celle  avec  laquelle  il  eft  mu  vers  le  cen- 
tre  ,  en  vertu  de  l'aitraftlon  de  la  fphère  en- 
tière. Il  fudît  donc  de  prouver  ici  que,  fî  ces 
particules  D ,  O  viennent  à  fe  réunir  en  une 

Îietite  mafiè  ,  Se  que  cette  dernière  agiCIe  toute 
eule  contre  le  corpufcule  P ,  elle  lui  communi- 
<]uera  une  force  plus  grande  que  la  précédente 
F  T.  Or,  la  particule  O  venant  à  fe  réunir  à  la 
particule  D  ,  l'angle  D  P  O  s'évanouira  :  les 
forcesPG.PE  ceflTeront  d'être  obliques.  S: 
conféquemment  elles  fe  réuniront  entièrement 
contre  le  corpufcule  P  :de-!à  la  force  avec  la- 
quelle il  fera  attiré  vers  le  centre  G  fera  =  â. 
PG  &  P  E  pris  enfemble  ;  &  par  conféquent, 
une  petite  particule  qui  en  attire  ane  autre,  fui- 
F3 
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vant  une  certaine  loi  donnée,  doit  produire  dans 
cette  dernière  une  force  relativement  plus 
grande  que  celle  qui  naîtroit  de  l'attraâion  d'un 
corps  d'un  trés-grand  volume  ,  s'il  attiroic, 
fuivant  la  même  loi.  Donc,  à  raifon  de  l'extrême 
petiteOe  des  particules  entre  lefquelles  l'attrao 
tion  fe  fait  (entîr  dans  les  cohé(îons,  leseâ^ 
doivent  paroître  plus  grands  que  ceux  qui  fe 
font  remarquer  à  de  grandes  diftances  ,  quoi- 
que la  même  caufe  agîlTe  fuivant  la  même  loi. 

Une  féconde  circonflance  qui  ne  doit  pas 
moins  influer  fur  les  variétés  que  nous  ob(er- 
VORS  ici  ,  c'eft  la  re'ciprocité  de  l'aû^pn  de$ 
corps.  Cette  réciprocité  doit  être  très-conûdé- 
rable  à  de  très-petites  dillances  ,  &  elle  doic 
devenir  ptefque  nulle  lorfque  les  diftances  font 
très-grandes. 

Tout  corps  qui  en  attire  un  autre  en  eft  eti 
même  tems  attiré  ;  ce  qui  produit  entre  les  deux 
corps  une  augmentation  de  force  pour  s'appro- 
cher ,  ou  pour  s'unir.  Or,  il  faut  remarquer 
]°.  que  cette  augmentation  ne  peut  avoir  Iteu 
entre  des  corps  dont  les  maffes  font  en  très-gran- 
des difproportions  ;  parce  que  l'attraâion  ,  à 
diOances  égales  ,  étant  en  raifon  des  maflès , 
celle  qui  fera  extrêmement  petite  ne  produira 
qu'un  efiet  extrêmement  petit  ou  nul  fur  un 
corps  dont  la  maÛè  fera  très  grande. 

2°.  Qu'à  de  très-grandes  difiances  cette  aug- 
mentation de  forces  deviendroit  infenfible  ,  & 
conféquemment  devroit  encore  Être  réputée 
nulle.  Elle  ne  pourroit ,  en  eJfet  ,  fe  manifefter 
fenfiblement  que  par  l'augmentation  de  vite0d 
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avec  laquelle  les  deux  corps  le  poiteroîcnt  l'un 
vers  l'autre ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  par 
l'augmentation  de  l'erpace  fenfîble ,  dont  ils  s'ap- 
procheroient  dans  un  tems  donné.  Or  il  eft  évi- 
dent que  j  plus  la  diftance  qui  fépare  les  corps 
efl  grande  ,  plus  l'augmentation  de  l'cfpace  fen< 
fible  dont  ils  s'approchent  dans  un  tems  donna 
efi  petite  ,  &  qu'à  de  très-grandes  diftances  elle 
devient  abfolument  nulle.  Ces  deux  raîfons 
léunies,  empêchent  qu'il  n'y  ait,  ou  qu'on  ne 
remarque  entre  le  foleil  &  les  pfanètes  une  aug- 
mentation de  force  qui  puillè  être  attribuée  à 
leur  attraâton  réciproque  :  mais  il  femble  que 
des  raifoDs  contraires  doivent  produire  une  aug- 
mentation de  forces  très-conlîdérable  ,  &  fur-> 
tout  très-fenûbledans  les  cohésions* 

Comme  les  particules  qui  s'attirent  dans  ces 
fortes  de  phénomènes  font  à-peu-piès  égales, la 
force  avec  laquelle  elles  s'approchent  ou  s'unif- 
fènt  devient ,  en  vertu  de  leur  atcraâion  réci- 
proque ,  double  de  ce  qu'elle  ferait  fans  cette 
attraâion  ;  &  dans  les  petites  diHances  aux- 
quelles ces  phénomènes  s'opèrent ,  la  moindre 
augmentation  devîteflè,ou,  ce  qui  eft  lamémp 
chofe ,  la  moindre  augmentation  de  force  de- 
vient très-feqCble.  Voîtà  donc  encore  une  cîr- 
conftance ,  à  raifon  de  laquelle  la  caufe  qui  pro- 
duit les  phénomènes  d'attraâion  ,  agilTant  tou- 
jours fuivant  la  même  loi  du  quatre  des  dis- 
tances >  paroît  devoir  produire  dans  les  cohé- 
lions  une  force  beaucoup  plus  grande.  D'oùiï 
fuit  que  cette  loi  bien  appliquée  aux  différentes 
circonfïances  qui  reftent  à  connoître ,  à  examiner 
èc  à  développer  ,  pourroit  très-bien  fuffire  & 
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pour  les  phénomènes  des  attraâjons  â  grandes 
diftances ,  &  pour  ceux  qui  conceraent  l'attrac- 
tion à  de  petites  diftances. 

ADIPEUX.  C'eft  le  nom  qu'on  donne  «o 
Anatomte  aux  vaifTeaux  qui  font  deftinés  à 
féparcr  la  grâiflfe  dans  le  corps  de  Thomme  Se 
dans  celui  de;  animaux.  On  donne  encore  le 
même  nom  à  un  des  tégumens  communs  du  corps 
de  l'homme  ,  &  on  Tappelie  membrant  adipeufi 
ou  corps  eraifftuxK 

AÉRIENS.  Vatflèaux  qui  portent  dans  la 
poumon  l'air  que  nous  infpirons  (^.Poumon). 

AÉROMÉTRIE.  Science  qui  traite  de  l'aie 
&  de  Tes  propriétés.  M,  Wolff  fut  le  premier 
qui  raffembla  les  propriétés  de  ce  6uide  en 
un  corps  de  doârine  auquel  il  donna  le  nom 
d'AréomÉtrie  (^oyeçAiR,  Atmosphère). 

AFFINITÉ.  On  appelle  affinité  en  Chymie," 
cette  force  qui  fe  décèle  entre  les  parties  conf- 
tituantes  &  intégrantes  des  corps ,  &  en  vertu 
de  laquelle  ces  parties  tendent  à  s'unir  les  unes 
aux  autres  ,  &  adhèrent  enti'elles  après  leur 
union. 

On  voit  aîfément  par  cette  définition  que," 
quoique  le  terme  AMn'ut  (oit  confacré  particu- 
lièrement par  les  Chymitles  ,  il  ne  déngne^re- 
pendant  autre  choIè  que  cette  même  force  que 
le  Phyficien  remarque  par-tout  où  il  obferve 
delà  matière,  &  dont  nous  avons  amplement 
parlé  à  l'article  Adhtnnet.  Nous  ne  répéterons 
point  ici  ce  que  nous  avons  fuffifamment  déve- 
oppé  ,  tant  par  lapport  à  i'exiftence  que  par 
rapport  à  la  manière  d'agir  de  cette  caule  géné- 
laîe.  Nous  nous  bornerons  feulement  à  qnetqae^ 
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remarques  qui  nous  paroilTeiit  devoir  trouver 
ici  leur  place. 

Quoique  tous  les  phénomènes  des  affinité 
dépendent  d'une  feule  fie  même  caufe,  &  qu'on 
foii  aotorifé  à  n'admettre  qu'une  feule  &  uni- 
que affinité  dans  la  Nature  *  ces  phénomènes 
font  fi  variés ,  &  paroiffent  C  difiérens  les  uns 
des  autres  ,  eu  égard  aux  circonilances  qui  con«' 
courent  à  leur  produdion,  qu'il  eft  néceflàire 
deles  diftinguer  en  ptufîeurs  clafIès,pour  les 
ilévelopper  comme  ÎI  convient,  C'eft  pour  cette 
raifon  que  les  Chymiftesontjugé  à-propos  de  les 
di^rencier  en  plufîeurs  efpèces. 

On  appelle  apniti  fimple  celle  qu'on  remar- 
que entre  les  parties  Intégrantes  &  homogènes 
d'un  même  corps  ,  &  en  vertu  de  laquelle  elles 
tendent  à  s'unir  les  unes  aux  autres.  On  range 
encore  dans  cette  même  claÛTe  cette  tendance 
qu'on  obferve  quelquefois  entre  les  parties  de 


oW;  expreffions  qu'on  ne  peut  refufer  d'admec- 
tre ,  en  convenant  de  leurs  définitions. 

On  remarque  ,  à  cet  égard  ,  que  U  première 
de  ces  deux  efpèces  d'affinités  s'oppofe  à  la 
féconde ,  &  la  raifon  qu'on  en  donne  paroît  on 
ne  peut  plus  folide.  Il  eu  en  effet  confiant  que 
la  force  qui  fait  adhérer  deux  molécules  de  ma- 
*icre  (imilaire  peut  être  'regardée  comme  un_ 
jbftacle  à  leur  féparation  j^-pour  que  rùne'.0Uj 
'autre  puifle  fe  joindre  à  toute  autre  partie  de^ 
natière  étrangère  :  d'où  1^5n  tire  plufieurs  corôî- 
lirertrès-curieuXj&qiiifépaQdent'BeauçoyiJ^ 
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de  joai  fur  la  théorie  des  affinités.  (  Con/tditi 
l'txcelUnt  DiBionnaire  de  Ckymit  de  M.Macqutr), 

On  appelle  affnité  compliquée  ,  celle  dans  la- 
quelle il  y  a  plus  de  deux  principes  qui  tendent 
à  s'unir  &  à  le  combiner  enfemble.  Suppofoiis, 
pat  exemple  ,  qu'un  troi{Ième  principe  tende  à 
s'unir  à  deux  autres.  Dans  ce  cas ,  il  peut  le 
faire  que  ce  troidème  principe  ait  une  même 
affinité  avec  tes  deux  premiers  ;  &  alors  le 
mixte  fera  compofé  de  trois  principes. 

S'il  arrive  au  contraire  que  le  troilïème  prin* 
cipe  n'ait  aucune  affinité  avec  l'un  des  deux 
premiers,  mais  bien  avec  l'autre  ,  en  fupporanc 
toutefois  que  fon  affinité  avec  celui-ci  foit 
égale  à  celle  que  les  deux  premiers  ont  entr'eux, 
il  en  réfultera  encore  un  compofé  de  trois  prin- 
cipes. Cette  compofîtion  néanmoins  fera  bien 
différente  de  la  première.  Celle-ci  fe  iait  im- 
lilédiatement ,  &  en  vertu  d'une  affinité  réci- 
proque entre  les  troi^  principes  ;  au  lieu  que  , 
dans  la  dernière  fuppofîtion  ,  l'un  de;  trois  prin- 
cipes fert  d'intermède, ou  de  moyen  d'union  aux 
deux  autres  :,auffi  donne-t-on  à  cette  efpèce 
d'affinité  le  nom  ^a^niti  ttinurmkde. 

Il  peut  fe  faire  ,  &  il  arrive  quelquefois  que 
le  trpifième  principe  qu'on  veut  combiner  avec 
deux  autres  n'ait  que  très-peu ,  ou  qu'il  n'aie, 
même  aucune  affinité  avec  l'un  des  deux  pre- 
rbiers,  mais  qu'il  en  ait  avec  l'autre  une  beau- 
coup plus  grande  que  celle  qui  les  unit.  Dans 
ce  cas  ,  il  fe  fait  ^tie,  véritable  féparation  des 
deû:£'prêiniersipritKipei,  &  le  troifTè^è  s'unit 
intimemer^tavec  celui  des  deux  avec  lequel  il  t 
le  plus  d'affinîté.  Il  fc  &it  donc  aiois  une  vr- 
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TÎtable  fêpatation  &  une  véritable  compoGtion 
(ftyeç  Pbéci  FIXATION).  On  diftingue  ce  phé- 
nomène fous  le  nom  d'aj^nité  Je  compa/ûionpar 
précipitation. 

On  en  admet  encore  une  autre  «fpèce  qu'on 
appelle  affinité  réciproque.  Cette  dernière  a  lieu 
lorfqu'un  principe  ayant  été  féparé  par  un 
autre ,  comme  nous  venons  de  l'obferver  dans 
Je  cas  précédent ,  il  fait  lui-même  quitter  prife 
à  celui  qui  l'avoit  féparé.  Ce  phénomène  dépend 
de  quelques  circonftances  particulières  qui 
favorifent. alternativement  ces  deux  principes; 
en  fuppofant  néanmoins  qu'ils  ont  une  affinité 
prefque  égale  avec  le  troisième  principe  auqud 
lis  s'uniflent  alternativement. 

On  conçoit  aifément  qu'on  peut  étendra 
beaucoup  plus  loin  ces  obfervations  fur  les  affi- 
nités ,  &  cela  à  raifon  de  la  multitude  de  piin" 
cipes  qui  peuvent  fe  combiner  enfemble, 

AGGRÉGATION.  Terme  confacré  en 
Chymie  pour  délîgner  l'union  des  parties  in- 
tégrantes qui  entrent  dans  la  compofition  de 
chaque  mixte  :  c'eft  de-là  qu'on  déGgne  fou* 
vent  un  mixte  fous  le  nom  d'aggrégat  ou  decorps 
aggrégé.  % 

AIGRE.  On  donne  communément  ce  nom 
à  toutes  les  fubftances  qui  ont  une  faveur  pi- 
quante ,  &  qui  agacent  les  dents.  Le  verjus ,' 
rofeille^le  vinaigre,  &c.,  généralement  tous  les 
acides  de  quelque  efpèce  qu'ils  foient ,  produis 
iènt  cette  fenfation  (_yoye[  Goût). 

AIGRETTE  C'eft  fous  ce  nom  qu'on  carac- 
térife  enFhyfîque  les  émanations  de  la  matière 
âeârique ,  loiîqu'eUe  s'échappe  des  extrémités 
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anguleufes  d'une  barre  de  fer ,  od  de  tout  autr^ 
corps  élcârifô.  Ces  émanations  paroiflent  fou3 
la  forme  d'une  petite  Bamme  bleuâtre,  compofée 
de  plu  (leurs  jets  dîvergens ,  qui  imrtent  très-bien 
par  leur  lorms  ce  qu'on  appelle  communément 
une  aigrette.  On  s'en  formera  une  idée  aflèz 
îufte  ,  en  Iè:s  con(idérant  comme  autantde  petits 
cônes  de  lumière,  formés  de  plufîeurs  rayons 
divergens  qui  tiennent  par  ta  pointe  du  cône 
à  l'epdroit  du  corps  éleârifé  d'où  ils  partent. 

Lorfque  ces  aigrettes  ne  le  manifeflent  que 
foiblement,  &  qu'on  veut  les  rendre  plus  TenH- 
bles  ,  il  fuffit  d'approcher  à  quelque  diftance 
de  l'endroit  d'où  elles  partent  un  corps  fufcep- 
tible  de  s'éleârifer  par  communication.  La 
paume  de  la  main ,  le  bout  du  doigt ,  fanneau 
d'une  clef  j  &c.  Tuffifent  pour  augmenter  confî- 
dérablement  cet  écoulement  éleârique. 

Le  feu  éleârique  qui  s'échappe  de  cette  - 
manière  d'un  corps  éleârifé ,  n'eft  point  diSér 
rent  de  celui  que  nous  voyons  éclater  fous  la 
forme  d'étincelles  vives  &  piquantes  ;  &  lî  Ye&t 
des  aigrettes  n'eft  pas  auffi  frappant,  lorfqu'on 
en  approche  le  doigt ,  &  qu'on  l'expofe  à  leur 
contaâ  ,  cela  vient  d%  ce  que  les  parties  de  la 
nnatière  éleârique  font  trop  (écartées  les  unes 
des  autres  ,  &  éprouvent  trop  de  réûftance 
de  la  part  de  l'air  qu'elles  font  obligées  de 
traverfer  ,  pour  frapper  vigoiireufement  les 
corps  étrangers  qu'elles  rencontrent  à  une  cer* 
taine  dïRance  du  corps  éteârifé.  Approchez 
«n  effet  le  doigt  beaucoup  plus  près  de  l'en- 
droit d'où  s'élance  une  aigrette ,  elle  fe  chan-' 
géra  alors  CQ  uu   petit   cylindre    lumineux 
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t[ui  éclatera  contre  le  doigt ,  &  qui  le  frap- 
pera de  la  même  manière  qu'une  étincelle 
éle&r'v\ue,(  Fi^eiEhECTRicnt ,&  U  quatrième 
ybiume  de  nos  Elimtns  ). 

AIGUILLE  AIMANTEE.  On  donne  ce 
nom  en  Phyfîque  à  une  lame  d'acier  L  G  I 
(^Pl.  i ,  Fig.  2  )  f  foutenue  fur  un  pivot  par 
le  moyen  d'une  chape  G ,  &  a  laquelle  on 
a  communiqué  une  forte  vertu  magnétique. 
(  yàye^  Aimant  ).  La  propriété  principale 
de  cette  aiguille  confifte  en  ce  qu'elle  fe  dirige 
du  nord  zu/ud,  8c  qu'elle  inftiuit^par  fa  di- 
reAion  ,  le  Pilote  de  la  courfe  qu'il  doit  fuivre 
en  pleine  mer.  (  yoye^  Boussole  }. 

Les  Fhydciens  ne  font  point  d'accord  entre 
eux  fur  l'origine  de  cette  précieufe  invention. 
Ixs  uns  en  attribuent  la  gloire  à  Flavius  Goia  , 
qui  TÏvoit  dans  le  treizième  iîècle  ;  d'autres  en. 
font  honneur  à  Guyot  de  Provins ,  encore  plus 
ancien  que  le  premier  ;  d'autres  enfin  veulent 
que  nousen  foyions  redevables  aux  Orientaux^ 
ou  aux  Chinois. 

Quoi  qui!  en  foit  des  premiers  Inventeurs  de 
l'aiguille  aimantée ,  nous  nous  bornerons  à  faire 
connoître  la  meilleure  manière  de  la  conftruire. 
On  lui  donne  différentes  formes  &  difFérenteg . 
grandeurs  ,  fuivant  l'ufage  auqM  on  la  defline. 
Sa  bonté  conlifte  en  ce  qu'elle  foit  extrême- 
ment mobile  fur  le  pivot  qui  doit  la  porter, & 
en  ce  qu'elle  foît  propre ,  non-feulement  à  re- 
cevoir un  fort  magnétifme ,  mais  encore  à  le 
conferver  avec  plus  -de  ténacité.  ~ 

Elle  doit  être  faite  avec  d'excelleqjt  acier  bien 
trempé  ;  elle  doit ,  outre  cela  |  être  conftruite  de 


D,g,t,7P:nyG00'^IC 


Se  A  I  G 

façon  qu*^tantagttée d'un  très  grand  mouvemenf, 
elle  ne  perde  pas  Ton  point  d'appui ,  c'eft-à-dire 
qu'elle  ne  s'échappe  point  de  dslTus  le  pivot 
qui  la  porte. 

Parmi  la  variété  des  formes  qu'on  a  imagî-   , 
nées,  je  choifis  la  fuivante  f  P/.  i  ,  Fig.  3  ) 
comme  celle  qui  01 'a  paru  la  plus  avantageafe, 
&  qui  répond  ie  mieux  aux  conditions  qu'elle 
doit  avoir. 

Cette  aiguille  A  B  (  P/.  1 ,  F/^.  3)  eft  de 
même  largeur  dans  fa  longueur,  à  l'exception 
de  fa  partie  du  milieu  M  N ,  qui  eft  un  peu  plus 
large ,  afin  qu'on  puiflè  y  pratiquer  une  aflez 
grande  ouverture  '  pour  y  adapter  la  chape. 
Elle  eft  un  peu  arrondie  a  Ces  extrémités.  On 
la  voit  en  iituation  &  placée  fur  fon  pivot 
(  F^.  2  ).  La  pointe  de  ce  pivot  doit  être  de 
bon  acier  i  extrêmement  aiguc ,  dure  &  polie. 

On  remarque  au  milieu  de  cette  aiguille  un 
cylindre  creux  de  (imilor  C  E  F  D  (  Fig.  2  )  , 
Gont  la  hauteur  eft  d'un  pouce  ou  environ. 
Dans  la  partie  fupérieure  de  ce  cylindre  eft', 
enchâlTé  un  morceau  d'agathe  £  G  F ,  dans 
l'épailTèur  duquel  on  a  creufé  une  petite  ca- 
vité très-polie ,  afin  que  ,  pofée  fur  le  pivot  , 
l'aiguille  y  Toit  extrêmement  mobile. 

Aux  extrémités  A  &  B,  font  adaptés  deux 
bras  A  K ,  B  H ,  faits  d'une  lame  mince  de  (tmi- 
lor  :  ils  fe  terminent  fupérïeurement  en  forme 
de  petits  ftilets  KL,  Hl,  difpofés  à  angles 
droits:  ces  fiilets  font  très-pointus  &  font  po- 
fés  dans  la  ligne  droite  LKEFHI,  qu'on 
fuppofe  palier  par  le  Commet  du  pivot. 

Une  aiguille  conftruite  de  cette  manière 
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jouit  de  toutes  les  propriété  requifes  J  elle 
peut  recevoir  une  forte  impreffion  magnéti- 
que; elle  eft  extrêmement  mobile,  &  en  même 
tenas  très-fbblé  fur  fon  pivot,  puifque  fes 
extrémité  L  &  I  font  placées  dass  la  même 
ligoe  droite  que  le  point  fur  lequel  elle  pôle. 
On  peut  donc  par  fon  moyen  obferver  com- 
modément &  juger  fûrement  de  fa  véritable 
direction,  foit  qu'elle  fbit  en  repos ,  folt  qu'elle 
foit  ébranlée  vers  fes  extrémités  L ,  I.  Nous 
parlerons  de  la  manière  de  lui  communiquer  la 
vertu  magnétique ,  à  Tarticle  Aimants  an'ificitls. 

AIMANT.  C'efl  un  minéral  qu'on  trouve 
dans  prelque  toutes  les  inines  de  fer  ;  on  en 
rencontre  alfez  communément  encore  dans  les 
inines  de  cuivre. Il  efi  très-commun  en  Arabie, 
dans  les  Ifles  du  Pont-Euxin,  fur-tout  dane 
rifle  de  Sçrfo  ;  ill'eftégalement  en  Italie  ,  en 
Efpagne,  en  France  â  l'embouchure  delà  Loire: 
DtaisprèCiue  tous  ceux  de  ces  dernietE  endroits 
font  très-foyjles;  on  préfère  fur-tout  ceux  qui 
nous  viennent  de  la  Norvège.  En  général  un 
bon  aimant  eft  très-compaâe-,  homogène  8c 
d'un  noir  luifant  :  cette  dernière  qualité  n'effc 
cependant  pas  fans  exception.  Le  Père  Foumitr 
fait  beaucoup  de  cas  ,  dans  fon  Hydrographie , 
de  ceux  dont  la  couleur  tire  fur  le  roux  ron 
vu  voit  rarement  de  blancs.  Vtféhius  parle, 
dans  fes  ObCervations  de  Pbylîque  ^  d'un  ai— 
maxa.  de  cette  efpèce  j  qui  ne  le  cédoit  en  rien 
aux  meilleurs  aimants.     -    ■ 

On  doit  ranger' parmi  ceux  qu'on  eftime 
beaucoup  celui  qu-'on-  trouve  dans  le  Comté 
de  Von  ,  &  qu'on:  préfenta  en  1 667,  i  la  So- 
ciété Royale  de  Londres.  Cet  aimant  pcfoit 
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foizante  livres  i  &  quoiqu'incapable  de  porter 
un  lourd  fardeau  ,  il  avoit  la  faculté  de  faire 
mouvoir  une  aiguille  à  la  diftance  de'  neuf 
pieds.  Il  falloit  à  la  vérité  y  ajouter  un  morceau 
qui  en  avoibété  rompu  :  (ans  cette  précaution  , 
Ion  aâion  fur  la  même  aiguille  ne  fe  portoit 
qu'à  la  dîHance  de  fept  pieds. 

La  première  propriété  qu'on  reconnut  dans 
l'aimaat ,  fut  celle  aattirer  le  fer.  Piiae  8c  plu- 
fieurs  autres  Anciens  prétendent  même  que 
ce  fut  ce  qui  le  6t  connoître.  Il  rapporte  qu'un 
Berger  nommé  Magnts  ,  s'appercevant  un  jour 
que  le  fer  de  fa  houlette  étoit  attiré  par  une 
pierre  fur  laquelle  il  la  pofoit,  il  enleva  cette 
pierre  &  en  fit  connoître  la  vertu  ;  ce  qui  lui 
fit  donner  le  nom  de  celul'qui  l'avoit  trouvée. 
Cette  anecdote  eft  regdrdée ,  &  avec  raifbn  , 
comme  fabuleufe,  &  il  falloit  toute  la  crédu- 
lité qu'on  reconnoît  dans  Fline  »  pour  qu'on  la 
trouvât  conlignée  dans  un  Ouvrage  aufft  pré- 
cieux malgré  cela  que  ie  Hen. 

Il  paroît  bicD  plus  probable  que  le  nom 
de  Magntf  ,  fous  lequel  on  défîgna4'aimant  »' 
vient  d'une  contrée  de  la  Magnélîe  qui  four-' 
nit  une  grande  quantité  de  ces  fortes  de  pier-' 
les ,  &  d'où  on  les  tira  d'abord. 

Quoi  qu'il  en  foie,  ce  minéral  eft  cempofô 
de  pierre,  d'huile,  de  fel  Se  de  fer,  ou  au 
moins  die  l?  jnatticé  du  fer. 
'  Qn  diftingue  deux  parties  principales  éata 
un  aimant  :  on  appelle  Hune  pâle  nord  ,  &  on 
donne  k  l'autre  le  fiom  de  pôle  jùd..  Cette 
dénomination  eft  fondée  fur  ce  que  tout  ai- 
mant, fufpendu  Ubrenent  à  un  £l  ,.re  tourne 
iova^isblemeat 
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invariablement  de  manière  que  Tune  de  Ces 
extrémités  répond  au  nord  ,  &  l'autre  au  fud , 
k  quelques  variations  près,  dont  nous  parle- 
rons ailleurs.  C  /^oy'î  Boussole  ). 

On  trouve  quelquefois  des  aimants  doués 
de  plufieurs  pôles  ;  mais  ils  font  fort  rares  & 
de  peu  d'utilité.  Depuis  l'heuKufe  invention 
de  M.  Gnitk ,  en  peut  à  volonté  changer  les 
pôles  d'un  aimant ,  ou  lui  en  procurer  de 
nouveaux  Sa  les  multiplier  aiftant  qu'on  le  juge 
à  propos. 

-  Non-feulement  l'aimant  attire  le  fer  ,  mais 
it  attire  encore  ,  quoique  foiblement^un  autre 
aimant  ;  &  on  remarque  à  cet  égard  un  phé- 
nomène qui  dut  paroitre  bien  lurprenant  la 
première  fois  qu'on  l'obferva.  On  remarque 
que  les  pôles  de  même  nom  fe  fuient  mutuel- 
lement dans  deux  aimants  qu'on  approche  aflèz 
prè's  l'un  de  l'autre,  &  que  les' pôles  contraires 
s'approchent  refpeôivement.  On  peut  s'afTurer 
de  cette  vérité  par  une  multitude  d'expérien- 
ces plus  {îngulières  les  unes  que  les  autres  ; 
nais  nous  r.ous  en  tiendrons  à  la  fuivante. 

Sufpendez  un  aimant  à  l'un  des  bras  d'une 
balance  très-mobile ,  de  manière  que  Ton  axe, 
ou  la  ligne  qui  joint  (es  deux  pôle^  ,  foit  per- 
pendiculaire à  fhorifon;  mettez  cet  aimant  en 
équilibre  avec  un  contre-poids  fuffifant ,  placé 
dans  le  bafliîn  oppofé  de  la  balance  :  fuppo- 
ibns  que  fe  foit  le  pôle  nord'  qui  fe  trouve 
endeflbus;  approchez-en  le  même  pôle  d'un 
iêcond  aimant  ;  lorfqu'ils  feront  allez  près  l'un 
de  l'autre  ,  vous  obferverez  que  celui  qui  eft 
fufpendu  à  la  balance  fuira  celui  que  vous  lui 

Tome  I,  G 
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préfenterez.  La  balance  trébuchera  donc  alors  f 
&  je  contre-poids  deviendra  prépondérant.  Ré- 
pétez la  même  expérience  ,  en  préfenunt  le 
pôle  fud  au  pôle  nord  de  l'aimant  fufpendu  ; 
ces  deux  aimants  s'approcheront,  ou ,  pour  par- 
ler plus  corr'eâement,  celui  qui  fera  fufpendu 
s'approchera  de  celui  que  vous  lui  préfenterez. 
La  balance  trébuchera ,  '&  Taimant  entraînera 
le  contre-poids.  (  ConfiiUe^  U  ^,  v»l.  dt  nos 
EUmuis  de  Phyjique  ). 

Tous  les  corps  auxquels  on  communique  la 
vertu  magnétique  ,  acquièrent  en  même  tems 
cette  vertu  polaire ,  &  on  obferve  un  femblable 
phénomène  entre  leurs  pôles.  C'eft  fur  cette  pro- 
priété ,  très-féconde  en -applications,  qu'on  a 
conftruit  quantité  de  machines,  dont  les  eflets 
furprennent  agréablement  ceux  qui  ne  font  poinc 
inJlruits  de  cette  propriété  de  l'aimanb 

•Quelques  Phyficiens  ont  cependant  obfervé 
que,  dans  certains  aimants ^  les  pôleide  mêtne 
Qomne  fe  repouflbient  que  dans  le  cas  où  ils 
étoient  placésàune  diftance  moyenne  des  termes 
de  leur  fphère  d'aâivité,  &  qu'ils  s'attiroient 
cofuite,  dès  qu'ils  étoient  approchés  jq/qu'au 
point  de  contaâ.  Le  célèbre  M.  MUhtU  n'i- 
gnoroit  point  ce  phénomène  :  il  en  donne  une 
raifon  fort  fàtisfaifante.  Il  prétend  qu'on  af- 
toiblit  toujours  la  venu  magnétique  des  ai- 
mants  ,  lorfqu'on  les  approche  par  les  pôles 
de  même  nom  ;  au  lieu  que  cette  mé-ne  vertu, 
augmente  ,  lorfqu'on  les  approche  par  les 
pôles  contraires.  Si  donc  un  aimant  eA  aflèz 
fort  &  affez  près  ,  dit  ce  favaut  Fhylicien, 
pour  endommager  conlîdérabtement  un  aimant 
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fbible,qui  l'approche  par  Ton  pâle  {«mblable, 
il  arrivera  que  te  pôle  de  ce  dernier  fera  dé- 
truit &  changé  en  une  dénomination  contrai- 
re ,  au  moyen  de  quoi  la  répulHoa  fera  con-  ' 
vertie  en  auraâion. 

Cette  opinion  nous  paroît  d'autant  mieux 
fondée ,  que  nous  avons  toujours  obfervé  que 
le  phcnomène  dont  iteflici  queftion,  n'avoit- 
lieu  qu'entre  des  aimants  de  forces  bien  dîf^ 
fifrentes. 

Si  les  deux  pôles  femblables ,  ou  de  même 
nom  ,  fe  fuient  dans  deux  aimants  ,  fî  leurs 
pôles  contraires  s'attirent  réciproquement ,  il 
n'en  eft  pa$  de  même  pat  rapport  au  fec 
qu'on  leur  préfento:  l'un  &  l'autre  attirent  éga- 
lement ce  fliéul.  La  force  attraâive  qu'ils 
exercent  contre  lui  fe  manifefte  plus  ou 
moins  fenfîblement  ,  &  à  des  dilUnces  plus. 
on  moins  éloignées,  fuivant  la  qualité  de  l'ai- 
mant  dont  on  fait  ufage.  {1  eft  cependant  des 
moyens  de  communiquer  plus  de  force,  c'eft- 
dire  ,  d'augmenter  la  force  attraâive  d'un  aï- 
ataat.  M.  Gnith  y  cfl  parvenu  ^vec  le  fuccès 
le  plus  complet  ;  mais  fa  méthode  eft  encore 
un  fecret  qu'il  fe  réferve.  Le  feul  moyen  qu© 
nous  connoiflions  ,  &  dont  on  &it  ordinaire- 
ment ufage  >  condfte  dans  une  armure  qu'on 
applique  contre  les  deux  pôles  de  l'aimant 
{  f^tn^i  Aimant  ).  On  parvient  par  -  là  à  le 
rendra  beaucoup  plus  vigoureax  qu'il  ne  l'eft 
naturellement.  J'ai  dans  mon  cabinet  un  aimant 
qui  pèfe  deux  livres  une  once  quatre  grains  ,  Si 
qui  ne  porte  qu'un  poids  d'une  once  deux  gros 
G  2 
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Jorfqu'il  eft  nud.  Eft-il  ai'mé  ?  il  porte  vingt- 
îèpt  livres  &  plus.  Les  Mémoires  de  rÀcadémie» 
pour  Tannée  1701  ,'font  mendoa  d'un  autre  ai- 
mant encore  plus  vigoureux.  Il  pefoît  onze 
onces'a  &  U  foutenoic  uo  poids  de^ vingt-neuf  | 
livres. 

Flufîeurs  Phj/fîciens  fe  font  (pécialement  atta- 
ché&  à  découvrir  l'intenGté  des  forces  attraâi- 
ves  de  l'aiinant;  mais  il  paroît  que  leurs  recher- 
ches n'ont  point  été  allez  heureufes  pour  les 
conduire  aux  mêmes  réfultats.  Voici  cependant, 
d'après  l'exaâ  Muffinbroeck  ,  des  tables  fur  leC- 
quelles  on  peut  compter  autant  qu'il  efi  poÛîble 
de  s'en  rapporter  à  des  expériences  de  cette 
nature.  Il  fuipendit ,  nous  dit-il ,  à  Tun  des  bras 
d'une  balance  fort  exaâe,  uo  aimant  cylindri- 
que dont  le  poids  était  de  quinze  dragmes. 
Cet  aimant  avait  deux  pouces  de  longueur; 
fon  axe  étoit  le  même  que  celui  du  magné- 
tifme  univerfel ,  &  fas  pôles  étoient  placés  dans 
fa  bafe  cylindrique.  Cet  aimant  attira  de  la  ma- 
nière fuivante  un  cylindre  de  fer  pofé  fur  une 
table,  &  qui  étoit  exaâement  de  même  figure 
&  de  même  poids  que  l'aimant. 

DiUaoces  d^Ugoécs  Force  attraâtve  npiiuée 

par  des  lignes.  par  des    graias. 
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II  paraît  par  les  réfultacs  indiquas  ,  &  en 
fâifant  attention  aux  efpaces  cylindriques  inter- 
ceptés entre  les  bafes  des  cylindres  ,  que  là 
forces  attradives  font  en  raifon  inverfe  des 
efpaces.  Or  ,  ces  efpaces  étant  dans  ce  ças-n 
comme  les  diftances ,  les  forces  attraôives  font 
donc  entr'elles  en  raifon  inverfe  des  didances. 
Mais ,  comme  te  remarque  très-bien  Muffen- 
broteky  il  falloit  s'afTurer ,  avant  de  prononcer, 
f\  cette  toi  étoit  génél'.ale ,  ou  (î  elle  dépendoit 
de  la  grandeur  ou  de  la  figure  des  corps  :  pour 
cet  effet,  il  fe  détermina  à  faire  les  expériences 
fuiyantes.      ,         '      , 

Il  lufpendit  au  bras  d'une  balance  un  aimant 

Ï'  bérique  qu'il  avoit  tiré  d'un  autre  aimant 
une  maSè  beaucoup  plus  grofle  ,  &  il  donna 
i  celui  dont  il  fit  ufage  un  diamètre  égal  à  celui 
de  l'aimant  cylindrique  dont  il  s'étoit  fervi  dans 
les  expériences  précédentes  ;  il  plaça  ce  dernier 
fur  une  table  ,  de  façon  que  Ion  pâle  auflral 
étoit  tourné  d^  côté  du  pôle  boréal  de  l'aimant 
fphérique,&  celui-ci  attira  celui  qui  étoit  fut 
la  table  »  <bns  les  proportions  fuivantes. 

DiUances  Ai&gaées  Force  anraâivc  repr^nt^ 

j>at  des  Kgnes.  pu  des  gnios. 
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Concevons  ,  die  Muffenbrotck  ,  une  Tphère 
d'aimant  renfermée  dans  un  cylindre  creux, 
de  manière  que  chaque  face  interne  de  ce  cylin- 
dre foit  tangente  d'un  des  grands  cercles  de  la 
fphère  ;  concevons  pareillement  que  ce  cylîo- 
ore  Comprenne  aufli  exactement  l'aimant  cylin- 
drique. Conlidérons  maintenant  cette  fphère 
magnétique  à  différentes  diftances  de  l'aimant 
cylindrique.  Alors  les  efpaces  creux  entre  ces 
deux  fortes  de  corps  feront  formés  par  la  ba& 
plane  de  l'aimant  cylindrique  ,  &  par  l'hémif^ 
phère  du  globe  magnétique  qui  répond  à  ce 
cylindre.  Or,  ces  efpaces  ainfi  déterminés,  on. 
trouvera  que  les attraâions  de  ces  deux  corps, 
placés  à  différentes  diftances  l'un  de  l'autre, 
feront  entr'eltes  en  raifon  inverfe  ftfquipli^uét 
des  efpaces  creux. 

Mais  comme ,  dans  le  point  de  contaâ ,  l'ai- 
mant agit  &  attire  avec  plus  d'aâivitc  le  fer 
au'il  n'attire  un  antre  aimant,  il  étoît  naturel 
'examiner  l'effort  de  l'aimant  contre  ce  métal. 
Se  de  le  déterminer.pareillement  par  expérience, 
C'eft  ce  quefit  l'exad  Mujftnbroeck ,  &  il  trouva 
les  réfu.'tats  fuivants  ,  en  préfentant  le  même 
pôle  de  l'aimant  fphérique  au  cylindre  de  fer, 

Diftîinces  inditjQéet  Anraftioos  di^gn^es 

par  des  lignes.  patdesgiùns. 
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Si  on  ùiit  encore  attention  aux  efpaces 
Cfreux  f  compris  dans  le  cylindre  creux  dont 
le  diamètre  eft  égal  à  celui  dé  la  fphère , 
on  trouvera  que  l'attraâion  eft  en  raiion  itj- 
verfe  fefquidoubUe  des  efpaces  creux.  Le  même 
aimant,  remarque  Mujftnbrotck,  n'attire  pas  à  ta 
vérité  avec  d'aullî  grandes. forces  un  cylindre 
de  fer,  dont  la  hauteur  feroit  moindre  "que  celle 
du  précédeot  :  mais  ces  forces  attraâives ,  quoi- 
que plus  foibles  ,  fuivent  la  même  loi  ;  elles 
croiHent  félon  les  mêmes  proportions. 

Pour  ne  rien  laitier  à  dcfirer  à  cet  égard, 
notre  célèbre  Obfervateur  fufpendit  un  aimant 
ïphérique  à  l'un  des  bras  d'une  balance  fort  mo- 
bile ,  &  il  plaça  direiSement  fous  l'un  de  fes  pôles 
un  globe  de  fer,  afin  de  déterminer  les  forces 
attraâivec  de  l'aimant  en  pareille  circonftance* 
Voici  les  réfultats  qu'il  obtint. 

Diftances  mefar^cs  Anraâians  înditpi^es 

par  det  lignes.  par  àts  grains. 


Si  on  place  ces  fphères  dans  nn  cylindre 

creux  1  &  qu'on  les  pofe  à  différentes  diflances 

'l'une  de  l'autre  ,  en  roefurant  exaâement  les 

efpaces  «eux  qu'elles  laiOènt  entr'elles  ,  on 
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verra  manifeftement  que  les  forces  attraâîvdl 

fuivenc  la  raifon  inverfe  quadruplée  des  efpaces 

creux. 

Malgré  toute  l'exaâitude  du  célèbre  Phyd- 
cien  d'après  lequel  nous  venons  de  donner  les 
léfultats  prëcédens  fur  les  forces  attraâives  de 
l'aimant ,  nous  fommes  perfuadés  que  cette  ma- 
tière mérite  encore  toute  l'attention  des  PhyG- 
ciens  ,  &  nous  fommes  également  p^erfuadés 
que  la  méthodçdont  Mujfcnbrotck  a  fait  ufage  eft 
une  des  plus  exaâes  &  des  plus  avantageufes 
de  celles  qu'on  a  propofées  jufqu'à  ce  jour. 
Nous  ne  pouvons  donc  trop  exhorter  les  Savans 
&  les  Amateurs  à  {uivre  cette  recherche,  &  à 
véritîer  les  réfultats  que  nous  venons  d'indi- 
quer. Ils  ne  contribueront  pas  peu  à  étendre  la 
iphère  de  nos  connoiiTances  fur  les  propriétés 
de  l'aimam. 

Pour  les  découvrir  d'une  manière  plus  fenfi- 
ble  ,  il  faut  faire  ulàge  d'un  aimant  bien  armé  : 
c'eft  par  un  femblable  moyen  qu'on  eft  parvenu 
àfaire  lesfuiyantes.  " 

Non-feulement  l'aimant  attire  un  autre 
aimant  &  le  fer  qu'on  lui  préfente  à  une  cer- 
taine diftance  ;  mais  il  attire  encore  toute  fubt- 
tance  qui  contient  du  fer  ^  foit  parfait ,  foit  im- 
parfait. On  peut  donc  direen  général  qu'il  attire 
toute  fubflaoce  qui  contient  un  principe  ferru- 
gineux. 

Ce  principe  fe  trouve  quelquefois  G  enve- 
loppé, ou  iî  peu  abondant  dans  les  corps ,  qull 
échappe  à  la  vertu  magnétique  des  plus  forts 
aimants.  On  le  rend  néanmoins  propre  à  s'y 
I^rêter}  eo  eoipruntant  le  fecours  de  la  combulh 
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tloQ ,  &  en  l'unlflànt  avec  des  fubflances  graf- 
fes  ,  ou  avec  le  phlogifliqae  (  Voye^  Phlogis- 
TiQUE),  On  parvient  par  ce  moyen  à  le  ren- 
dre plus  manifefte  ,  fuivant  le  rapport  de 
Bêcher. 

,  Nous  donnerons  ici  la  lifte  la  plusÀendue  des 
fubftances  qui  peuvent  être  attirées  par  l'ai- 
mant. Nous  la  devons  encore  aux  foios  &  aux 
travaux  du  célèbre  Phyficien  dont  nous  venons 
de  parler. 

Dans  le  règne  foflîle ,  dit  Muffenhroeck ,  IVme- 
ril ,  le  fable  noir  ^  le  fable  de  Bruxelles  ,  le  làble 
rouge  ,  le  jaune ,  le  brun ,  le  grenat ,  la  platine 
avec  laquelle  une  efpèce  de  grenat  fe  trouve 
unie  ;  toutes  ces  f^jbAances  font  manifellement 
attirées  ,  entièrement  ou  en  partie.  Les  pyri- 
tes ,  la  porcelaine  rouge  i  le  bol ,  le  bol  d'Ar- 
ménie ,  la  pierre  hématite  ,  la  pierre  calamï- 
naire  ,  la  terre  rouge  ,  la  terre  noire  que  Jes 
potiers  emploient  \  '"ochre ,  la  terre  d'ombre ,  la 
terre  à  foulon  ,  le  tripoU  ,  le  cobalt ,  l'orpi< 
ment ,  la  mine  de  plomb  ,  la  limaille  de  zmc 
non  brûlée  ,  toute  terre ,  toute  argille  qui  rott- 
git  dans  le  creufet ,  pIuGeurs  parties  des  pierres 
que  le  Véfuve  vomit ,  le  réfidu  de  la  diftillation 
du  foufre,  tiré  des  parties  minérales  des  py- 
rites, pluGeurs  parties  de  la  fuie  des  fourneaux. 
Je  bleu  de  Pruflè  calciné  :  toutes  ces  fubllances 
cèdent  à  rimpreffion  de  la  vertu  magnétique. 

Toute  eau  ,  celle  de  puits  ,  de  pluie  ,  de 
fleuve  ,  de  fontaine  ,  contient  des  pa^tie3  ferru- 
gjneufes  qui  cèdent  à  l'aflion  de  l'aimant. 

Nous  trouvons,  encore  ,  fuivant  le  rapport 
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d«'  Gaffiw  y  que  pluHeurs  parties  des  plantes; 
des  fruits  &  des  bois  qu'on  orûle  fournlflent  des 
cendres  que  l'aimant  attire,  lorfque  ces  fubftan- 
ces  ont  pris  nourriture  dans  une  terre  qui  con- 
tientdes  parties  fêrrugineufes. 

Comme  les  plantes  &  l'eau  font  une  partie 
de  la  nourriture  des  animaux  ,  il  ne  doit  point 
paroitre  furprenant  qu'on  trouve  dans  ces  der- 
niers des  parties  qui  fe  laifTent  attirer  par  l'ai- 
mant: aufîî  voyons-nous  que  les  cendres  des 
cloportes ,  celles  des  vers  de  terre ,  des  lima- 
çons ,  des  hirondelles  ,  des  grenouilles  ,  des 
vipères  ,  des  lièvres  ,  des  brebis  ,  des  baufs  & 
de  plulîeurs  autres  aniinaux,  nous  font  obfer- 
■vef  ce  phénomène.  Si  on  H»  avec  foin  la  mul- 
titude d'obfervatîons  qu'on  a  feitçs  à  ce  fujet , 
on  verra  que  les  cendres  qui  proviennent  de 
différentes  parties  tirées  des  animaux  ,  ne  font 
point  toutes  également  propres  à  céder  à  l'im- 
V  prelTton  de  l'aimant.  Elles  contiennent  plus  ou 
sioins  de  parties  ferrugineufes.  Le  fang  paroh 
en  contenir  plus  que  les  chairs  ;  ce  qui  donné 
lieu  de  foupçontier  que  le  fang  eft  le  principal 
Téfervoir  de  ces  fortes  de  parties. 

On  trouve  encore  quantité  de  minéraux  qui 
récèlent  beaucoup  de  fer  ,  &  donc  tes  parties 
cependant  ne  font  que  foiblement  attirées.  Il 
«n  eft  d'autres  au  contraire  qui  ne  contien- 
nent que'  très-peu  de  fer  ,  &  dont  les  parties 
font  fortement  attirées  ;  ce  qui  dépend  des 
fûbftances'  hétérogènes  auxquelles  elles  font 
unies.  Mais  ce  que  nous  venons  de  dire  fuffit 
pour  fatisfaire  la  cuiiofité  daPhy ficien ,  &  pour 
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l'engager  i  faire  de  nouvelles  recherches ,  &  à 
étendre  davantage  nos  consoiflànces  en  ce 
genre. 

Non-feulement  l'aïmaDt  fe  manifefte  par  fbn 
aâion  fur  le  fer  &  fur  les  fubftances  donc  nous 
venons  de  faire  mention  ;  mais  il  fe  manifefts 
flicore  à  travers  tous  les  corps  que  nous  con- 
noiflbns ,  (î  nous  en  exceptons  le  fer. 

Une  aiguille  aimantée  pofée  fur  un  pivot , 
dans  le  fein  d'une  groflè  maûè  d'eau ,  ou  ue  tout 
autre  fluide»  obéit  feafiblement  auximprefBons 
de  la  matière  magnétique  ,  lorfqu'on  fait  mou- 
voir autour  du  vafe  qui  contient  ce  liquide  un 
ainnant  affez  vigoureux.  On  voit  cette  aiguille 
qui  fuit  très-bien  les  mouvemens  qu'on  imprima 
u  l'aimant. 

De  la  limaille  de  fer  ou  d'acier  répandue  fur 
un  corps  quelconque,  mais  d'une  épaifleur  lno-^ 
dérée ,  qui  ne  paâe  pas  deux  pouces .  par  exeow 
file ,  obéit  à  l'aâion  d'un  aimant  qu'on  promèno 
en  defTous  du  fupport.  Tout  corps  (bUde  quel" 
conque  ,  à  l'exception  d'une  Ume  de  fer  ou 
d'acier,  efï  trçs-propre  à  répéter  cette  expé- 
rience. On  voit  les  parties  de  la  limaille  qui 
s'uniHènt  les  unes  aux  autres  ,  qui  (e  hérilfent 
S:  qui  s'agitent  ,  fuivant  les  mouvemens  qu'on 
'  imprime  à  l'aimant. 

On  remarque  uo  effets  feniblable  dans  le 
vuide  de  Boyk-  Une  aiguille  aimantée  pofée 
fur  un  pivot  >  &  placée  fous  le  récipient  d'une 
machine  pneumatique  ,  fuit  les  mouvtroena 
d'un  aipiant  qu'on  £iit  mouvoir  autour  du 
récipient  ^  lorfqu'i)  efl  rempli  Se  lorfqu'il  eft 
vuioç  d'âir.  Oi^  obfeive  la  mcmc  chofe ,  par 
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rapport  à  une  aiguille  également  furpendtie^ 
au-delà  (fune  flamme  quelconque  ;  elle  s'agite 
&elle  préfente  fuccellîvement  Tes  pôles,  fl  on 
lui  préfente  fuccelTivement  ceux  d'un  atmanc 
en^aeçà  de  la  flamme  (foye^  U  ^.  f^olume  dt 
nos  Elimeru  dt  Pkyjique  ). 

Un  morceau  de  fer  ou  d'acier  paffê  fur  l'un 
des  pôles  d'un  aimant  acquiert  la  même  vertu  & 
les  mêmes  propriétés  que  cet  aimant ,  &  devient, 
par  ce  moyen  ,  très-propre  à  procurer  la  vertu 
magnétique  à  un  autre  morceau  de  fer  ou  d'acier. 
i^foyt[  Aimants  artificiels). 

La  vertu  de  l'aimant  ne  s'affoiblit  point  à 
proportion  qu'elle  fe  diftribue  ;  elle  demeure' 
conftamment  la  même ,  &  conferve  toute  fon 
intenlîté  :  c'ed  un  fait  que  j'ai  été  à  portée  de 
vérifier  pendant-plus  de  vingt  années.  J'ai  un 
barreau  d'acier  qui  me  fert  tous  les  ans  à  air 
inanter  une  multitude  étonnante  de  barreaux,' 
de  Couteaux,  &c ,  &  qui  porte  encore  le  même' 
poids  qu'il  portoit  originairement. 

Outre  les  propriétés  dont  nous  venons  de 
parler,  on  en  reconnoit  encore  deux  autres 
dans  l'aimant  ;  ou  ,  pour  mieux  ■  dire  ,  on  lui 
reproche  deux  défauts  qu'on  défigne  fous  les- 
noms  de  dédinaifon  &  d'i/tclinaifbn ,  dont  nouS: 
ne  parlerons  qu'à  l'article  ^ou^/t. 

On  découvrît,  vtrs  la  fin  de  l'année  176 j, 
que  la  vertu  magnétique  avoit  la  propriété  de' 
guérir  le  mal  de  dent.  Plufieurs  dépotèrent  en 
feveur  de  cette  nouvelle  pratique  :-mais  ellene- 
fijtbien.confîrmée  en  France  qu'après  le  récit 
des  guérifoDS  que  M.  Klarik  avoit  opérées,  à 
Gottiogue  t  parce  qu'on  nous  apprit  en  mêow 
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.  tenu  qu'il  y  avolt  une  méthode  particulière  de 
elTentielle  aadmioiftrer  ce  remède.  Elle  condfte 
à  diriger  vers  le  nord  le  vi(kge  de  ta  peifonn» 
fur  laquelle  on  opère ,  &  à  toucher  la  dent  af- 

,  fêâée  avec  le  pâle  fud  d'un  aimant  ou  d'un  bar- 
reau magnétique.  Depuis  cette  époque  les  gué- 
lifons  ,  qui  ne  s  opéroient  antérieurement  que 
par  hafard  >  furent  plus  multipliées  j  &  nombre 
de  perfonnes  dignes  de  foi  attelèrent  &  con- 
firmèrent l'efficacité  de  ce  remède.  On  a  encore 
tenté  d'employer  là  vertu  magnétique  contre 
quantité  de  maladies  difi^rentes  ,  &  particuliè- 
rement dans  les  aâeâions  nerveufes.  Le  fuccès 
a  plus  d'une  fois  couronné  les  travaux  de  ceux 
qui  fe  font  occupés  de  cet  objet.  Nous  ne  pré- 
tendons point  garantir  pour  cela  les  cures  mer- 
veilleufes  qu'on  a  publiées  dans  d'excellens 
Journaux  ;  iious  ferions  encore  bien  moins  fon> 

'  dés  à  les  regarder  comme  fauffes ,  puifque  nous 
avons  pardevers  nous  nombre  de  preuves  quE 
confirment  de  plus  en  plus  la  vertu  antilpal-' 
modique  du  magnétifme.  Nous  avons  plus  d'une 
fois  vu  céder  de  très-violentes  migraines  à  l'ap- 
plication d'un  barreau  aimanté  appliqué  exté- 
rieurement furlesUnus  frontaux:  cette  prati- 
que efi  très- recommandée  par  ffoilerius,  qui  n'en 
parle  cependant  >  dit-il ,  que  d'après  le  témoi- 
gnage des  anciens  :  d'oiî  il  fuit  que  nous  n  avons 
fait  que  retrouver  dans  ces  derniers  tems  une 
propriété  de  l'aimant  qui  étoit  connue  des  an- 
ciens. Nous  invitons  donc  les  Médecins  &  les 
Fhyficiens  à  fuivre  plus  particulièrement  ce 
travail  ,6i  k  cimcourir  autant  qu'ils  le  pour- 
ront à  augmewt  le  aombre  des  fecours  que 
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la  Nature  bienfaî(ânte  nous  met  entre  les  mains» 
&  dont  fouvent  on  i^ore  l'efiicacité  jufqu'i 
ce  qu'un  heureux  hafard  nous  les  ait  éit  ap- 
percevoir.  On  Ht  dans  le  Journal  Ëncyclopédi'^ 

âue  pour  le  courant  de  l'année  1777 ,  des  faits 
e  cette  efpèce  bien  ^tonnans  ,  &  qui  méritent 
bien  qu'on  cherche  à  les  vérifier. 

Aimants  artificiels.  On  donne  ce  nom  i 
des  barreaux  de  fer  ou  d'acier  auxquels  on  a 
communiqué  la  vertu  magnétique.  Ces  fortes 
d'aimants  ont  plus  de  vertu  que  les  naturels  ; 
&  il  n'eft  pas  étonnant  ,  comme  le  remarque 
très-bien  nf.  Antemume  dans  fon  Mémoire  fur 
les  aimants  artificiels  ,  que  l'Art  paroifTe  fur- 
pafler  en  cela  la  Nature.  Celle-ci  ne  feit  fou- 
vent qu'indiquer  aux  hommes  les  propriétés  les 
plus  lenfïbles  des  corps ,  &  laiflè  i  leurs  recher- 
ches les  découvertes  des  autres  ,  &  des  ufager 
qu'ils  en  peuvent  faire  pour  leurs  befoins.  Cette 
vérité  ,  qui  git  en  expérience  en  plufîeurs  ren- 
contres ,  fe  fait  fentir  dans  la  comparaifon  des 
aimants  artiHciels  avec  les  aimants  naturels. 

L'aimant  naturel  lui-même  femble  acquérir 
par  l'art  beaucoup  plus  de  force  qu'il  n'en  avoit' 
naturellement.  Il  s'agit,  pour  s'en  convaincre , 
de  comparer  la  force  d'un  aimant  armé, à  celle 
de  ce  même  aimant  lorfqu'on  lui  a  enlevé  fbn 
armure  iVoyt^  Armubb),, 

Outre  une  force  magnétique  fupérieurequi 
bilingue  les  aimants  artîHciels  des  naturels  , 
ils  font  encore  plus  propres  à  communiquer 
plus  de  vertu.  Il  eft  en  enêt  très-peu  d'aimants 
naturels  qui  pui0ênt  aimanter  convenablement 
une  aiguille  ^  lorftju'elle  eft  trempée  dt  tout  fon 
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iAtr.  Un  aimant  artificiel  réuffit  parfaitement 
en  cette  occasion.  Ajoutez  encore  â  cet  avan- 
tage ,  qu'il  eft  très- facile  de  rétablir  un  aimant 
artificiel  dans  fon  premier  degré  de  force  ,  lorf- 
que  fa  vertu  s'efi  afibiblie  ;  ce  qu'on  ne  peut 
&ire  que  difficilement  ,  lorfque  cet  accident 
arrive  à  un  aimant  naturel.  Un  dernier  avan- 
tage qu'on  ne  peut  trop  apprécier,  c'eft  qu'on 
peut  donner  a  un  aimant  artificiel  toutes  lei 
formes  imaginables  ,  &  choifir.  celle  qui  con- 
vient le  mieux  à  l'ufage  qu'on  en  veut  faire. 
De-là  ces  aimants  artificiels  ùiiis  de  pluGeurs 
lames  d'acier  réunies  enfuite  en  forme  de  fail^ 
ceaux  ,.  &  qu'on  connoît  fous  le  nom  de  ta- 
guttus  aimantées  ;.ces  barres  d'acier  plus  ou 
moins  grandes  ,  ifoléea  ou  réunies  ,  &  armées 
falon  la  méthode  des  aimants  naturels  (  yqyti 
Armu&sj  ;  ces  efpèces  de  fer  à  cheval ,  &c.  &c. 

Nous  ne  nous  occuperons  point  à  décrire  ici 
toutes  les  formes  qu'on  a  données  jufqu'à  ce 
jour  aux  amants  artiSciels.  Nous  ferionsobH- 
gés  d'entrer  dans  des  détails  immenfes  de  conf- 
truâion ,  ce  qui  nous  éloigneroit  trop  de  notre 
objet  principal  :  nous  ne  parlerons  que  de  ta 
manière  de  communiquer  plus  de  vertu  aux 
James  ou  aux  barreaux  d'acier  qu'on  veut  em- 
ployer daHs  la  conftruâion  d'un  aimant  artifi- 
ciel j  &  ,  ces  principes  établis  ,  chacun  fera  à 
portée  d'en  faire  l'application  relative  à  refpèce 
d'aimant  artificiel  qu'il  voudra  fe  procurer. 

1°.  Un  morceau  d'acier  reçoit  plus  de  vertu 
magnétique  qu'un  morceau  de  fer  de  mém* 
figure  &  de  même  grandeur. 

2°,  L'aciec  dont  la  trempe  eft  dure  acquiert 
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plus  de  vertu  &  la  coitferve  mieux»  qu'un  feili- 
blable  morceau  d'acier  dont  la' trempe  feroit 
moins  dure  *  ou  qu'on  auroit  fait  revenir  au 
bleu.  En  général ,  plus  l'acier  eft  compaâe , 
plus  Tes  grains  font  Terrés  &  petits  ,  plus  il 
acquiert  de  vertu  magnétique.  M,  Anteaunu, 
qui  s'efl  livré  particulièrement  à  l'étude  de  cette 
matière  ,  nous  aQlire  que  les  aciers  de  carmt  ou 
à  la  Tojc,  &  l'acier  d'Angleterre,  étoientles  meil- 
leurs qu'on  pût  employer  à  ces  fortes  d'ouvra- 
ges. Il  a  encore  obfervé  que  la  même  trempe  ne 
convient  point  à  ces  fortes  d'acier  ,  s'il  s'agît 
de  les  tremper  très>dur  &  fans  recuit.  L'aciec 
de  carme  .  dit-il ,  ou  à  la  rofe ,  réuûît  très-bien 
trempé  félon  la  méthode,  ordinaire  ;  mais 
l'acier  d'Angleterre  réuflit  mieux  ,  lorfqu'il' eft 
trempé  en  paquet.  Si  au  contraire  on  le  con- 
tentait d'acier  trempé  ,  &  enfuite  recuit,  toute 
trempe  eS  indifférente. 

L'acier  ,  ainfï  que  le  fer ,  acquièrent  la  vertu 
magnétique  de  diéerentes  manières.  Ils  l'acquiè- 
rent naturellement ,  ou  artificiellement  :  dans  ce 
dernier  cas  il  n'eil  pas  nécellàire  d'avoir  recours 
à  un  aimant  naturel ,  &  fouvent  encore  on  peut 
fepaner  d'aimant  artificiel  pour  leur  procurer 
cette  vertu. 

1°.  Une  barre  de  fer,  par  exempte ,  placée 
dans  la  direâion  du  méridien  ,  du  nord  au  fud  , 
acquiert  à  la  longue  la  vertu  magnétique.  Nous 
lifons  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences  que  M.  dt  la  titre  ,  ayant  renferipé 
dans  une  pierre  des  fils  de  fer  très-déliés ,  & 
ayant  difpofé  cette  pierre  dans  le  plan  du  mé- 
ridien ,  il  trouva  dix  ans  après  que  ces  morceaux 
'  de 
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i)e  fer  sVtoient  convertis  en  rouilld  ,  &  qu'ils- 
avaient  acquis  la  vertu  magnétique.  Les  barres 
de  fer  placées  au  haut  des  vieux  édifices,  fuc 
kTquels  elles  ont  refté  long  ~  tems  en  place , 
Qousfontobferver  le  même  phénomène.  (Con-' 
fiUu^  U  4.'.  Val.  dt  nos  EUmens  de  Pkyfiijuc  ). 
C&futen  1730  ou  1755  qu'on  l'obrerva  pouc' 
la  première  fois.  On  trouva  qu'une  barre  de 
fer  pofée  fur  une  tour  de  Marl'eille  avoit  ac»' 
quîs  non-feuleniient  la  vertu  d'un  bon  aimant, 
mais  qu'elle  en  avoit  encore  la  cpuleur, 

1°.  Quantité  de  procédés  plus  ftmples  les 
uns  que  les  autres,  l'uffifent  pour  imprimer  U' 
vertu  magnétique  à  un  morceau  de  fer.  ' 

Une  barre  de  fer  d'une  certaine  longueur, 
jtant  difpDréfî  perpendiculairement  à  l'horizon, 
acquerra  cette  vertu  :   (t  on  la  laifTe  tomber 
dans  la  même  fituation  ,  de  façon  queTiine-de- 
lès  extrémités  vienne  à  iirapper  la  terre  ,  cette 
extrémité  acquerra  la  vertu  du  pôleyù^;  elle' 
i^:querta  encore  cette  même  vertu,    fî  ,  de~ 
meurant  fufpendue  ,  on  frappe  Ton  extrémité 
iaférieuTe  avec  un  marteau. 
■    Il  arrivera  la  même  chofe  à  un  morceau  de  '' 
fer  ,  qu'on  foutiendra  pendant  quelqqe  tems  . 
dans  une  fituation  verticale  ou  un  peu  inclinée 
vers  le  pôle  nord  ,  en  Tuppolànt  qu'on  l'ait  fait 
lougir  au  feu  auparavant ,  &  qu'on  l'aie  enfuiie 
trempé  dans  L'eau. 

On  communîquejincore  une  vertu  magnéti- 
que au  fer,  lorfqu'on  le  travaille  ,  foit  qu'on  le 
lime ,  qu'on  le  polilTe  ,  ou  qu'on  te  perce.  C'eft 
pour  cette  raifon  qu'on  obferve  aflez  commu- 
nément que  les  vrilles  ,  les  foiets,  les  tarières 
Tome  h  H 
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&  tous  les  autres-  inflruments  de  cette  efpèGO' 
acquièrent  la  vertu  magnétique  par  Tufage 
qu'on  en  fait. 

M.  de  Reaumur  obferva  autrefois  qu'une  lame 
de  fer  placée,  vers  le  milieu  de  fa  longueur, 
dans  les  mâchoires  d'un  gros  étau ,  &  ènfiiite 
pliée  plufieurs  fois  fur  elle-même  jufqu 'au  point 
de  fe  rompre  ,  acqucroit  une  -vertu  magnétique 
(uii  fe  faifoit  remarquer  d'une  manière  fort 
lendble  dans  les  deux  lèvres  qui  réfulcoient  de 
là  rupture- 
Un  procédé. encore  plus  fimple  pour  impri- 
mti  cecte  vertu  à  une  .lajr>e  de  fer  ou  d'acier  , 
c'efl  de  placer  cette  lame  horizontalement  lîir 
une  table  ,  s'appliquer  enfuite  à  chacune  de 
ies  extrémités  deux  barreaux  de  fer  plus  menus 
à  l'un  de  leurs  bouts  qu'à  l'autre  ,  &  de  façon 
qu'ils  touchent  les  extrémités  de  la  lame  par 
leur  bout  le  plus  menD.;de  frotter  après  cela 
la  lame  intermédiaire  avec  un  corps  dur  quel- 
conque. Cette  lame  acquerra  par  ce  moyen 
une  vertu  magnétique  plus  ou  moins  ^nfible. 

Nous  ne  devons  point. oublier  de  faire  men- 
tion d'un  procédé  que  le  célèbre  Maffirrhrotk 
nous  indiqpe  :  quoiqu'un  peu  plus  compliqué 
que  le  précédent,  il  mérite  de  trouver  ici  (a- 
place,  puifqu'il  produit  beaucoup  plus  d'e&èt. 
Oi-i  prend  ,  dit  ce  célèbre  Phylicien  ,  une  lame 
de  fer  ou  d'acier  non  trempé  d'une  figure  oblon- 
gue  ,  mais  dont  la  longueur  n'excède  point 
iix  pouces  ,  la  largeur  un  demi  pouce  ,  8C' 
l'épaifTeurun  quart  de  pouce:  on  la  pofedans 
une  Htuation  horizontale  ou  verticale. 
Si  on  choillt  la  première  de  ces  deux  lïtus* 
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tîons  ,  on  peut  liii  donner  toute  direâîon  quel- 
conque, c'ed  à-dire  ,  la  tourner  vers  quelque 
partie  du  monde  que  ce  foit  ;  on  peut  égale- 
ment la  pofer  fur  un  corps  métallique,  de  bois," 
de  pierre ,  &c.  ,  quoiqu'une  plaque  de  fer  con-, 
vienne  mieux  pour  cet  ufage  :  on  la  frotte  alors 
depuis  l'une  de  fes  extrémités  jufqij'à  l'autre^ 
en  appuyant  fortement  deflus  ,  avec  l'extrémité 
épaifle  &  pefante  d'une  barre  de  fer.  Sî  oq  ré- 
pète plufïeurs  fois  cette  manœuvre ,  ayant  foin 
de  relever  la  barre  de  fer  avec  laquelle  on 
frotte,  chaque  fois  qu'on  eft  parvenu  â  l'extré- 
-  mité  de  la  lame  ,  &  de  replacer  cette  barre  fur. 
la  même  extrémité  par  laquelle  on  a  commencé 
cette  opération  ,  &  ayant  foin  lorfqu'on  aura 
frotté  plusieurs  fois  la  même  furface  de  retour- 
ner cette  lame  pour  la  frotter  de  la  même -ma- 
nière fur  la  furface  oppofée  ,  on  luî  commu* 
niquera  une  forte  vertu  magnétique.  L'extré- 
mité de  cette  lame  par  laquelle  on  aura  com- 
mencé Topération  ,  jouira  des  propriétés  du 
pôle  boréal  ou  nord  ,  &  l'autre  extrémité  de 
celles  du  pôle  auftral  bu  fud.  Si  la  lame  de  fec 
dont  on  le  fert  dans  cette  expérience  eft  trop 
courte  &  trop  épaiflè  ,  on  ne  parviendra  pas  a 
l'aimanter. 

Ces  différentes  manières  de  communique! 
la  vertu  magnétique  à  un  morceau  de  fer  ou  à 
un  morceau  d'acier,  font  plus  curieufes  qu'u- 
tiles ,  G  nous  en  exceptons  la  dernière  ;  elle;  ne 
communiquent  qu'une  vertu  trop  foîble  ,  pour 
qu'on  puifTe  s'en  tenir  à  de  femblables  procédé?. 
En  voici  encore  une ,  que  nous  devons  aux 
H  2 
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recherches  de  M.  Anuaume  ,  &  qui  ne  le  cèdrf 
en  rien  aux  meilleures  méthodes, dans  lefquelles 
en  emploie  la  vertu  d'un  aimant  naturel  ou  ar- 
ciâcicl  pour  aimanter  plus  fortement. 

u  Sur  une  planche  inclinée  dans  la  direc- 
M  tion  du  courant  magnétique,  c'eft- à-dire, 
M  pour  Paris,  inclinée  à  l'horizon  de  foixante 
4  &  dix  degrés  du  côté  du  nord ,  }e  place  de  fîl , 
V  ,dit  M.  Anteaume ,  deux  barresde  fer  quarrées, 
»  de  quatre  à  cinq  pieds  de  longueur ,  fur  qua- 
>  torze  à  quinze  lignes  de  largeur  ,  limées 
M  quarrément  à  leurs  extrémités  intérieures, 
s  ou  qui  fe  regardent  ,  &  entre  lefquetles  }e 
M  laifTe  un  efpace  de  fix  lignes.  J'applique  à 
M  chacune  de  ces  extrémités  une  armure  for- 
I»  méeavecde  la  tôle,  de  deux  lignes  d'cpalf- 
w  feur,  &  de  quatorze  à  quinze  lignes  de  lar- 
ai  geur  ]  &  une  ligne  de  plus  de  hauteur  ,  dont 
vt  le  côté  qui  doit  être  appliqué  à  la  barre  efl: 
»»  limé  &  entièrement  plat  ;  trois  bords  de  l'au- 
»  tre  face  font  taillés  en  bifeau  ou  chanfrein; 
M  le  quatrième  ,  qui  doit  excéder  d'une  ligna 
»  l'épaiiTeur  de  la  barre  ,  eft  limé  quarrément 
»  pour  former  une  efpècc  de  talon.  Pour  rem- 
»  plir  le  refle  de  l'intervalle ,  je  mets  entre  ces 
M  deux  armures  une  petite  languette  de  bois  de 
»  deux  lignes  d'épaiilèur.  Tout  étant  ainfl  AiC- 
M  pofé  &  placé  ,  comme  }e  l'ai  dit,  dans  la 
»  direâion  du  courant  magnétique,  ;e  glidè 
»  fur  ces  deux  talons  à  la  fois  ,  futvant  la  lon- 
»  gueur  des  barres  de  fer  ,  la  barre  d'acier  que 
»  je  veux  aimanter  ,  la  faifant  aller  &  venir 
»»  lentement  d'un  de  fes  bouts  à  l'autre ,  comme 
w  on  feroit  ^  lî  oo  voulott  aimanter  les  deux 
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»  talons  DU  pieds  de  l'ariniire  d'une  pierre 
M  d'aimant». 

M.  Anteaume  nous  apprend ,  à  la  fuite  de  ce 
procédé ,  qu'il  indique  dans  un  Mémoire  cou- 
ronné à  l'Académie  de  S.  Fétersbourg  ,  qu'il 
fut  furpris  de  l'effet  que  produifit  cette  façon 
d'aimanter.  Il  ajoute  encore  que  cette  opéra- 
tion produit  des  effets  bien  plus  furprenans  ,  en 
employant  des  barres  de  fer  de  dix  pieds  de 
longueur  chacune.  La  vertu  magnétique  que 
reçoit  la  barre  d'acier  qu'on  aimante  ,  égale 
celle  qu'elle  pourroitrecevoirdu  plus  fortaimant. 

j°.  Il  y  a  différens  moyens  d'aimanter  une 
lame  de  fer  ou  d'acier ,  en  faifant  ufage  de  la 
vertu  même  de  l'aimant.  Pariai  les  différentes 
méthodes  parvenues  à  notre  connoiOânce ,  nous 
diflinguerons  celles  de  M.  Gnith  &  celle  de 
M.  Duhamel, 

Si  nous  ignorons  encore  la  manière  félon 
laquelle  le  premier  procède  pour  fe  procurer 
d'excellens  barreaux  aimantés ,  voici  celle  dont 
il  fit  ufâge ,  en  préfence  de  la  Société  Royale 
de  Lonores  ,  pour  aimanter  une  aiguille  de 
.  bquffble  ,  &  conféquemment  celle  dont  il  fî£ 
ufage  pour  communique.r  la  même  vertu  à 
tout  autre  morceau  de  fer  ou  d'acier.  Il  plaça 
deux  barreaux  de  quinze  pouces  de  longueur 
dans  une  même  ligne  droite ,  de  façon  que  lo 
pôle  nord  de  l'un  étoit  en  contad  avec  le  pôle 
liid  de  l'autre  :  il  plaça  enfuite  l'aiguille  qu'il 
voulut  aimanter  fur  ces  deux  barreaux,  de  façon 
que  le  centre  de  cette  aiguille  répondoit  a» 
contaâ  de  ces  deux  barreaux  ;  puis  appuyant 
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fur  U  centre  de  cette  aiguille ,  on  tira  les  deiit 
barreaux  de  chaque  côté. 

Cette  pratique  eft  on  ne  peut  plus  avanta» 
geufe,  &  M.  Duhamel  s'en  efï  fervi  très-favo- 
rablemenc  pour  communiquer  la  vertu  magné- 
tique à  de  petits  barreaux.  Toute  la  difficulté 
conlîfts  donc  à  fe  procurer  les  barres  principa- 
les. Or  ,  voici  de  quelle  manière  le  célèbre 
Académicien  dont  nous  venons  de  parler  s'y 
prit  ,  pour  fe  fatisfaîre  à  cet  égard.  Il  mit  en 
ufage  une  pratique  imaginée  anciennement  par 
un  excellent  Artifle  en  ce  genre  ,  Jacques 
Ltmaire  ;  &  le  fuccès  répondit  parfaitement  à 
fon  attente. 

Ce  dernier  avoit  obfervé  plufieurs  fois  qu'une  , 
lame  plus  longue  s'aimantoit  plus  fortement, 
toutes  chofes  égales  d'ailleurs  ;  &  l'expérience 
lui  avoit  appris  qu'il  étoit  indifférent  que  les 
parties  de  cette  lame  fuffent  continues  dans 
leur  longueur  ,  ou  feulement  contiguës.  Ea 
partant  d'après  cette  expérience  ,  il  parvint  à 
Communiquer  une  forte  vertu  magnétique  i 
différentes  lames  ,  en  leur  adaptant  fucceflive- 
ment  une  longue  lame  d'acier  qu'il  lioit  avec 
«Iles.  M.  Duhamel  fit  ufage  de  ce  procédé  ,  & 
parvint  ,  par  ce  moyen  ,  à  fe  procurer  deux 
excellens  barreaux  ,  dont  il  fe  fervtt  enfuitc, 
félon  la  méthode  de  M.  Gnuh ,  pour  aimanter 
d'autres  lames,  d'autres  barreaux,  &  des  aiguilles 
de  boulTble. 

Quoique  cette  méthode  réuJTît  parfaitement  à 
tli.Dukàmtl^  il  nous  en  indiqua  enfnite  uneautr.e 
qu'il  eftimoît  davantage  ,  &  qui  nous  a  paru 
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ci&âivement  plus  avantageufe.  Il  faut  être 
muni  pour  cela  de  quatre  barreaux  d'acier  de 
deux  pieds  &  demi  de  longueur  ;  leur  largeur 
Se  leur  épaîHèur  peuvent  varier  jufqu 'à  un  cer- 
tain point  :  quinze  lignes  de  largeur  Se  cinq 
lignes  d'épaiffeur  funt  d'excellentes  dimenfîons. 
Il  faut  tremper  ces  barreaux  fin  dur  ,  &  les 
polir  enfuite.  Après  cette  première  opération 
on  aura  foin  de  didinguer  leurs  extrémités, eh 
gravant  une  N  fur  l'une  &  une  S  fur  l'autre. 

On  commencera  à  communiquer  la  vertu 
magnétique  à.deuxdeçes  barreaux, en  fuivant 
le  procédé  ordinaire  >  c'eft-à-dire  ,  en  le&  paf- 
fant  pIuHeurs  fois  &  lentement  fur  le  pôle  d'un 
i)on  aimant  armé. 

On  pofe  après  cela  les  deux  autres  barreaux 
horizontalement  fur  une  table  &  parallélennettt 
«ntr'eux  (P/.l  ,f/g:. ^.Jjde  façon  que  l'extré- 
mité Ndel'unfoit  placée  vers  l'extrémité  S  de 
l'autre  ;  &  on  les  fcpare  l'un  de>  l'autre  paz 
une  lame  de  bois  intermédiaire  ,  à  laquelle  on 
donne  les  mêmes  dimen(îons  qu'aux  barreaux. 
On  réunit  ceux-ci  à  leurs  extrémités  ,'  en  f 
appliquant  deux  morceaux  de  fer  doux  AB, 
CD,  travailles  en  forme  de  parallélipipèdes , 
&  c'eA  ce  qu'on  nomme  des  contaSs.  On  mec 
après  cela  les  deux  pftmiers  barreaux  ,  cens 
qui  font  déjà  aimantés  »  au  bout  de'  l'un  des 
deux  barreaux  parallèles  ,  obfervant  qu'ils  fe 
regardent  par  leurs  pôles  contraires  ,  c'eft-^ 
dire,  que  leboutN  de  l'un  réponde  au'bout  S 
de  l'autre  ,  &  qu'ils  foient  féparés  entr'eux  par 
les  deux  contaâs  dont  nous  venons  de  parler, 
ainU  qu'on  peut  robferver  dans  la  Bçure. 
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Les  chofes  étant  iainfî  difjîofées ,  on  fe  fect 
du  pôle  nord  d'un  aimant  bien  armé  ,  &  on 
lepaûê  depuis  le  bout  S  du  barreau  i  jufqu'au 
bout  N  du  barreau  ;  ;  on  aimante  enfuite 
l'autre  barreau  parallèle  4  ,  félon  la  même  mé- 
thode ,  en  obfervant  de  changer  d'un  côt^ 
pour  l'autre  les  deux  barreaux  qu'on  place 
.pareillement  au-delà  des  contaâs.  On  fait  en- 
fuite  la  même  opération  avec  les  deux  bar- 
reaux 2  &  4  fur  les  barreaux  i  &  3  ;  afin  de 
les  aimanter  plus  fortement  ,&  on  recommence 
alternativement  jufqu'à  ce  qulls  foient  fufiï- 
famment  aimantés. 

On  obtient  par  ce  moyen  de  très-forts  bar- 
reaux .  propres  à  communiquer  beaucoup  de 
vertu  à  d'autres  barreaux ,  à  des  lames  &  a  des 
aiguilles. 

Lorfqu'on  veut  s'en  fervîr  pour  aimanter 
de  très-petits  barreaux  ,  on  po(e  ces  derniers 
parallélemant  entr'eux  fur  une  table  ,  &  de  la 
même  manière  que  nous  l'avons  indiqué  précé- 
demment par  rapport  aux  grands  barreaux, 
c'efl  à-dire  ,  qu'on  interpole  une  lame  de  bois 
entr'eux  ,  &  qu'on  les  réunit  par  d'autres  con- 
tads  de  fer  doux.  On  pofe  contre  ces  deux  con- 
taâs  deux  des  forts'  barreaux  ,  avec  les  mêmes 
précautions  que  précédemment  ,  relativement 
aux-extrémités  qui  doivent  fe  regarder;  puis, 
mettant  les  deux  autres  grands  barreaux  fur 
ie  milieu  de  l'un  des  petits  ,  le  bout  N  du  côté 
deS,  &c,  on  les  ouvre  par  te  haut,  comme  oa 
ouvre  les  deux  branches  d'un  compas  ,  &  on 
Jes  fait  gUlTer  de  part  &  d'autre  jufqu'à  l'extré- 
mité de  chaque  grand  barreau.  On  recommence 
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trois  à  quatre  fois  cette  opération  fut  les  deux 
faces  de  chacun  des  petiu  barreaux.  Se  ils  foaC 
1res- fortement  aimantas. 

Quoique  nous  paflîons  ici  fous  fîlence  Ie> 
méthodes  de  MM.  MkhcU  &  Canton ,  nous  n'en 
feifons  pas  moins  de  cas  pour  cela  ;  Se  ceux 
qui  feront  curieux  de  les  connoître  ,  pourront 
confulter  un  excellent  Ouvrage  intitulé  Traité  . 
des  aimants  artificiels ,  traduit  par  le  P.  Rivoirt. 

Pour  ne  rien  laifTêr  à  deiïrer  cependant  fut 
un  objet  auÛi  important  en  PhyGque  ,  nous 
ajourerons  encore  ici  la  manière  de  communi- 
quer la  vertu  magnétique  à  un  aimant  artifi- 
ciel ,  &it  en  forme  de  fer  à  cheval.  Ces  fortes 
d'aimants  imaginés  en  Angleterre  acqiArent  des 
forces  très-conGdérables  ,  fur-tout  lorfqu'on  en 
réunit  plufîeurS. 

La  méthode  d^aimanter  féparément  chaque 
fêr  à  cheval  mérite  d'autant  mieux  d'être  connue, 
qu'il  eft  peu  d'Artiftes  qui  Tachent  les  aimanter 
comme  il  iznt. 

Soit  le  fer  achevai  EM  F  (P/.  I  ,  Fig.^'), 
auquel  on  veut  communiquer  la  venu  magné- 
tique. Prenez,  pour  cet  effet,  deux  barreaux 
A  B  ,  C  D  ,  doués  d'une  forte  vertu  ;  joignez- 
les  enfemble  par  le  contad  de  fer  O  P  ,  &  pla- 
cez leurs  extrémités  A  &  C  aux  deux  pieds  £  & 
F  du  fer  à  cheval  :  prenez  enfuite  un  trotfîème 
barreau  fortement  aimanté  ;  pofez  l'une  de  fes 
extrémités  fur  le  p«int  E  ;  conduifez  -  la ,  en 
appuyant  fortement ,  &  en  partant  du  point  A, 
fur  la  circonférence  du  fer  à  cheval,  jufqu'au 
point  M;  retirez  ce  barreau  ;repofez-ie  de  nou- 
veau fur  le  même  point  £  ,  pour  répéter  cent 
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foisde&iite  la  même  opération  ;frottez  enfiiitc 
delà  même  manière  l'autre  partie  FM  de  la 
circonférence  du  fer  à  cheval,  mais  avec  Textr^ 
mitéopporée  du  barreau  dont  vous  venezde  vous 
fervir  pour  frotter  la  partie  E  M. Ces  deux  opé* 
rations  achevées  ,  tournez  le  fer  i  cheval  en 
fens  contraire  :  tournez  pareilleoient  tes  deux 
barreaux  A  B  ,  C  D  ,  afin  que  le  pied  £  du  fer  i 
cheval  foit  encore  en  contadavecTextréniitéA 
de  la  lame  A  B ,  &  que  le  pied  F  le  foît  avec 
l'extréinité  C  de  la  lame  C  D  ;  répétez  fur  cett« 
nouvelle  face  la  même  manoeuvre  que  fur  I9 
précédente,  &^Ie  fer  à  cheval  fera  vigoureufe* 
ment  aimanté. 

Ces  yérations  finies  ,  il  &ut  avoir  foia 
d'armer  cet  aimant  comme  il  e&.  repréfenté 
C  Plane.  3 ,  Big.  6  )■  tf  eft  un  anneau  propre  à 
]e  fulpendre.  A  eft  une  lame  de  bois  qui  fépare 
les  deux  pîeds  du  fer  à  cheval,  &  auxquels  elle 
eft  fortement  unie.  B  eft  un  morceau  de  fèt 
doux  auquel  on  donne  la  forme  repréfentée  pagr 
la  figure ,  &  dont  la  côte  ou  l'épaifTeur  c  dtSt 
arrondie.  Ce  morceau  de  fer  s'appelle  le  con;* 
taâ;  it  s'unit  aux  deux  pieds  du  fer  à  cheval, 
auquel  il  adhère  à  raifon  de  la  force  magné- 
tique dont  celui-ci  eft  doué.  Ce  contad  fe  ter- 
inine  inférie.urement  par  un  crochet  mobile 
dans  un  petit  trou  ;  &  ce  crochet  fert  à  fuf- 
pendre  des  poids  qu'on  veut  faire  porter  au  fer 
a  cheval. 

AIR,  On  en  diftingue  de  deux  efpèces.  Celui 
qui  entre  dans  la  compoGtion  de  tous  les 
mixtes ,  &  qu'on  défigne  fous  le  nom  dWr 
principe  ou  à'dir  jïxt  ;  l'autre  qui  enveloppela 
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fùrface  de  notre  globe ,  &  qui  fe  trouve  outre 
cela  interpofé  entre  les  parties  intégrantes  des 
corps  ,  &  qu'on  appelle  air  atmofpkiriqut.  Quel- 
que diffsrens  que  ces  deux  fluides  paroilTent' 
par  la  diverfité,  &  fouvent  même  l'oppofition 
des  propriétés  qui  les  didinguent ,  il  eft  plus 
que  probable  que  ce  n'efl  qu'un  feul  &  même 
fluide.  L'expérience  même  ,  que  nous  confulte- 
rons  à  ce  fujeC  ,  femble  nous'  confirmer  qu'il 
n'exifte  qu'un  fcul  principe  aérien ,  effentielle- 
jnent  le  même  ,  lorfqu'il  confïitue  la  mafle  at- 
niorphérique ,  &  lorfqu'il  entre  dans  la  compo- 
fîtion  des  mixtes  :  maïs ,  par  les  différentes  com- 
binaifons  qu'il  éprouve  dans  ce  dernier  cas,  à  rai* 
fon  des  principes  étrangers  auxquels  il  s'unit,  & 
qu'il  entraîne  avec  lui  lorfqu'il  fe  dégage  ,  ÎI 
acquiert  des  propriétés  fî  différentes,  qu'on  feroic 
même  tenté  de  croire  que  la  Nature  a  pris 
plaifîr  à  le  diverfîfier  &  à  varier  fon  eflènce, 
dans  les  mixtes  différons  qui  l'enchaînent.  On 
doit  être  d'autant  plus  porté  à  admettre  l'unité 
de  ce  principe  ,  &  à  attribuer  les  variétés  qui 
le  dtltinguent  à  des  caufes  tout  à-fait  étran- 
gères à  fon  elTence  ,  qu'il  eft  des  moyens  très- 
Jimplesj  &  dont  l'efficacité  eft  univerfêllement 
reconnue  ,  qui  ramènent  tous  ces  fluides, 
■  quelque  diffërens  qu'il  psroifl^nt  ,  à  un  même 
état,  à  l'état  d'un  air  véritablement  atmofphé- 
rique.  D'ailleurs  ,  nombre  d'opérations  chymi- 
ques  nous  prouvent,  qu'on  ne  doit  point  tou- 
jours juger  de  la  nature  d'une  fubftance ,  pac 
les  propriétés  qui  fetnblent  la  càraiflsrifer.  Né 
fe  tromperoit-on  pas  fouvent ,  (i  on  jugeoit  ds 
U  nature  des  fubflances  volatiles  par  les  pror 
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priétés  qu'elles  préfentent  au  moment  où  on 
les  dégage  des  corps  qui  les  fournîiTeiit  î  Ne 
fait-on  pas  qu'elles  entraînent  avec  elles  une 
portion  de  leur  bafe  qui  les  mafque  ,  &  quî 
altère  plus  ou  moins  leurs  propriétés  naturelles  i 
Ne  fait-on  pas  que  les  précipités  confervenc 
une  partie  de  leur  précipitans  ,  &  qu'ils  en 
font  plus  ou  moins  altérés  }  Pourquoi  donc, 
comme  l'obferve  très-bien  M.  Chauler  dans  un 
excellent  Mémoire  fur  l'air  inflammable  ,  qu'il 
lut  le  17  Août  .à  l'Académie  de  Dijon  ,  pour- 
quoi l'air  en  fe  dégageant  de  différens  mixtes 
dont  on  le  retire ,  &  en  brifant  les  entraves  qui 
l'y  retenoient  ,  ne  conferveroit-il  pas  le  vef- 
tige  de  fes  liens  ,  &  n'entraîneroit-U  pas  avec  lui 
les  principes  les  plus  fugaces ,  avec  lesquels  il 
auroit  le  plus  d'affinité  ,  &  avec  lefquels  il 
auroit  contraâé  le  plus  d'adhérence  dans  fon 
aggrégationî 

Cette  idée  ,  très-conforme  aux  principes  de 
la  faine  Chymie ,  s'accorde  parfaitement  avec 
la  (implicite  des  opérations  de  la  Nature.  Nous 
croyons  donc  devoir  regarder  cette  diverfîté 
des  principes  aériens  ,  qu'on  a  voulu  admettre 
dans  ces  derniers  tems  ,  non-feulement  comme 
un  feul  &c  unique  principe,  mais  encore  comme 
étant  de  même  nature  que  l'air  que  nous  re(- 
pirons  ;  &  nous  tiendrons  à  cette  opinion,  qui 
nous  paroit  la  plus  probable,  jufqu'à  ce  que 
Jes  Cnymiftes  &  les  Phyficiens  aient  arraché 
à  la  Nature  un  fecret  qu'elle  a  dérobé  jufqu'à 
préfent  aux  recherches  les  plus  opiniâtres.  Ré- 
duits à  l'impodibilité  d'amener  l'air  à  l'état 
de  CmpUçicé  auquel  il  fau  droit  le  conduire 
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^our  en  connoître  la  nature  ,  nous  nous  bor- 
nerons à  développer  feé  propriétés  ,  &  nous 
commencerons  par  celles  de  l'air  atmofphéri- 
que  ,  comme  plus  anciennement  conffu.  Cette 
méthode  d'ailleurs  nous  paroît  plus  propre  à 
nous  éclairer  ,  &  à  nous  conduire  plus  sûre- 
ment dans  la  recherche  des  principes  aériens 
dont  nous  parlerons  enfuite. 

Ai8  ATMOSPHÉRIQUE.  C'fft  un  fluide  qui 
-enveloppe  le  elobe  terreftre,  &  qui  s'étend  au* 
delà  de  fa  furface,  jufqu'à  une  certaine  hauteur 
aflèz  diiHctle  à  déterminep.  Ce  fluide  dans  le- 
quel nous  vivons ,  &  dont  nous  abforbqns  à 
chaque  inftant  une  quantité  déterminée  (  f^oyt^ 
Respiration  ) ,  eft  imprégné  de  toutes  les 
exhalaifons^  &  de  toutes  I^  émanations  qui 
iè  détachent  habituellement  de  tous  les  corps; 
&  qui  s'élèvent  dans  fon  fein  :  le  mélange  qui 
réfultedelacombihaifon  de  cefluide  avec  toutes 
ces  parties  étrangères ,  eft  connu  fous  le  non  , 
é^jfitrjiofpkire.  On  peut  donc  confidérer  l'air 
atmofphérique  fous  deux  points  de  vue  difïîf- 
rens,  ou  comme  dégagé  de  tout  corps  étran- 
ger ,  ou  mieux ,  abftraftion  faite  de  tout  état 
de  combinaifon  ,  ou  comme  combiné  avec 
une  diverûté  étonnante  de  fubftances  étran- 
gères :  nous  ne  le  conlîdérons  ici  que  fous  le 
premier  de  ces  deux  rapports,  (^yoye:^^  pour  le 
fécond  CarticU  Atmosphère  ). 

L'air  tel  que  nous  le  conlidérons  ici ,  eft 
un  fluide  fin:(ple,  homogène  ,  invifible,  ino- 
dore, infipide ,  pefant  &  élaftique  ;  c'eft-à-dire 
fufceptible  de  raréfàâion  &'de  condenfation. 
(  Vi^ti  ces  deux  mots  ). 
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i^.  l*air  eft  un  fluide;  fa  fluidité  fe  décèle 
par  la  facilité  avec  laquelle  il  cède  aux  moin- 
dres effets  que  nous  taiTons  habltuelleinent 
pour  le  déplacer  ;  elle  fe  décèle  encore  par  la 
liberté  avec  laquelle  il  pénètre  les  plus  petits 
efpaces. 

Cette  faculté  dans  t'air  reconnoît  néanmoins 
des  homes  au-delà  defquelles  elle  ne  paroît 
point  avoir  Heu.  A  eit  des  corps  qui  livrent  un 
libre  paflàge  àla  matière  de  la  lumière ,  aux  éma- 
nations magnétiques  C  f^-  Aimant  ),  à  la  ma- 
tière éleârique,  &  qui  refiifent  palTage  à  l'air. 
Il  en  eft  d'autres  à  travers  lefqueis  l'alkool ,  le 
vin,  les  huiles  ^  l'eau  ,  les  faunaures  ,  &c.  pé- 
nètrent ai(emeot  ,  mais  que  l'air  ne  peut  péné- 
trer uu  qu'il  ne  pénètre  que  très>difnci!ement; 
ce  qui  vient  de  ce  que  l'eau ,  &  en  général 
toutes  les  parties  aqueufes  ,  contenues  dans 
les  autres  fluides ,  humeâent  Se  relâchent  la 
texture  des  corps,  ce  que  l'air  ne  peut  faire. 

C'eft  parce  qu'il  eft  fluide,  qu'il  iêrt  de  vé- 
hicule aux  débris  des  corps  qui  fe  décompo- 
fent  ,  qu'il  les  difperfe  ,  &  qu'il  les  diftrîbue 
de  manière  qu'ils  concourent  de  nouveau  i 
ta  produôion  des  mixtes  ;  c'eft  encore  parce 
qu'il  eft  fluide,  qu'il  preffe  uniformément  en 
tout  fens  les  corps  plongés  dans  fon  fein. 

2°.  Ce  fluide  eft  inviiible,  inodore,  infîpi- 
de  ;  trots  qualités  trop  bien  connues  dans  l'air, 
pour  nous  arrêter  à  les  démontrer. 

^°.  L'air  eft  pefant,  c'eft  encore  un  fait 
univerfellement  reconnu  ;  &  cette  propriété 
jouit  maintenant  de  tous  fes  droits,  ciepuis. 
que,  dégagés  des  préjugés  de  l'ancienne  Ecole 
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lés  Phyficiehs  Ônê  pris  l'expérience  pour  gui- 
<le  a  &  fe  font  conduits  à  la  lueur  de  fon  ^m- 
beau.  Ce  n'eft  pas,  à  la  vérité >  que  q,uelques- 
yjns  parmi  les  anciens  ne  connufilent  cette  pro- 
priété  dans  l'aîr.  Arijioce,  &  quelques  autres  , 
lavoïent  qu'une  veiTie  remplie  d'air  étoit  plus 
pefanie  que  lorfqu'elle  étoit  vuide  :  mais  bien 
loin  d'attribuer  à  la  peTanteur  de  ce  fluide  les 
efiêts  qui  en  dépendent,  on  en  étoit  venu 
jafqu'à  difputerà  l'air  une  propriété  qu'il  étoit  • 
tfès-facile  de  recoiinoître.  L'horreur  de  la  Nature 
pour  le  vttide  étoit  la  feule  caufe  à  laquelle  oti 
rapportoit  tous  les  phénomènes  qui  dépendent 
de  la  pefanteur  de  l'air. 

L'eau ,  par  exemple ,  s'élevoit  -  elle  dans  le 
corps  d'une  pompe  afpirante  (  Voye^  Pompe  ) , 
dont  on  tîroit  le  pifton  de  bas  en  haut?  c'eÂ 
qu'en  tirant  ainfi  ce  pifton  ,  on  fait,,  difoit'On  , 
'  un  vuide  dans  l'intérieur  de  la  pompe  ;  &  la 
nature  ayant  horreur  du  vuide ,  elle  y  porte 
de  l'eau  pour  le  remplir. 

Ce  fut  le  hafard  qui  nous  apprit  à  raifon- 
ner  plus  fagement,  &  à  éliminer  de  l'Ecole 
une  abfurdité  auilt  frappante.  Des  Fontainiars 
d'Italie  ayant  conftruit  une  pompe  afpirante, 
dans  laquelle  l'eau  ne  s'éle^'oit  qu'à  la  hau- 
teur de  trente-deux  pieds  ou  environ  ,  ce  qui 
étoit  fort  au-deObus  de  leur  projet ,  ils  en' 
c^erchèrenx  inutilement  la  caufe  dans  l'imper- 
feâion  dfe  la  machine,  &  firent  d'inutiles  ef-. 
forts  pour  l'aOïener  au  point  de  répondre  à 
leurs  dèlirs.  Rebutés  de  travailler  fans  obtenir' 
un  meilleur  fucc^  ,  ils  fe  déterminèrent  à  con- 
fulter  GaHUe i  f^scùiéffax\Q\m.  du  ^and  Duc 
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de  Tofcane.  Celui-ci  ne  fut  pas  peu  furptî^' 
d'un  phénomène  jufqu'alors  inconnu  ,  &  dont 
il  ne  preiTentoit  point  la  caufe  ;  il  ne  voulut 
point  néanmoins  leur  faire  connoître  fon  em- 
barras ,  &,  pour  les  fattsfaire  en  même  tems, 
it  leur  dit  que  ^  Nature  n'avait  horreur  du 
Viùde  que  jujqu'à  un  certain  point  ;  &  (jue  le 
(ëul  moyen  de  remédier  à  l'inconvénient  qui 
{e  préfentoit  ,'c'étoit  de  defcendre  au-deflbu> 
de  trente-deux  pieds  la  décharge  de  leur  pom-* 

'  pe.  Feu  fatisfait  d'une  réponfe  qui  fuSloic  â 
ceux  qui  l'avoient  confulté,  il  réfléchit  plus 
particulièrement  fur  ce  phénomène  ^  &  il  fen- 
tit  bien  que  l'élévation  de  l'eau  dans  les  pom* 

-  pes  afpirantes  dépendoit  d'une  caufe  extérieure 
&  méchanique  ,  qui  robligeoit  à  fuîvie  le  piT- 
ton  de  la  pompe. 

La  mort  qui  le  furprît  peu  de  tems  après,' 
l'empêcha  de  vérifier  cette  idée.  Toricelli  , 
fon  difcîple  ,  ne  la  perdit  point  de  vue,  8c 
il  parvint  à  en  démontrer  la  certitude.  Voici' 
le  raifonnement  qui  le  conduifit  à  cette  heu- 
reufe  découverte;  elle  fait  une  des  pIiTs  belles 
époques  dans  l'Hiftoire  des  progrès  de  la 
Phyfique. 

Si  l'élévatioti  de  l'eau  dans  une  pompe 
afpirante  dépend  d'une  caufe  extérieure  quî 
la  prefTe ,  &  qui  l'oblige  à  fuivre  le  pidon  ds 
cette  pompe  jufqu'à  une  hauteur  déterminée,  . 
cette  même  caufe  continuant  d'agir  fur  ce  flui- 
de, doit  le  contenir  à  la  même  nauteur  à  la*, 
quelle  elle  l'aura  élevé  ;  &  fi  cette  caufe  vient 
à  agir  contre  un  fluide  dont  la  péfanteur  fpé- 
cifique  foit  plus  grande  que  celle  de  l'eau , 
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felle  ne  pourra  élevet  celui-ci  &  le  contenir, 
qu'à  unehauteur  proportionnellefnent  moiniire. 
Elle  helevera  donc  &  ne  foudendra  qu'à  une 
^hauteur  quatorze  fois  moindre  «  ou  environ  , 
une  colonne  de  mercure,  putfque  la  pefânceur  . 
Ipéciiîque  de  ce  fluide  efi  quatorze  fob  plus 
grande  i  à  quelque  cliofe  près,  que  celle  de  l'eau. 
(  yoyei  Pesanteur  spécifique  ). 

D'après  cAkifonnenient ,  il  prît  un  tube  de 
verre  de  trente  à  trente-fix  pouces  de  longueur, 
hermétiquement  bouché  d'un  côté.  (  f^oye^ 
Hermétiquement.  )  Il  le  remplit  entièrement 

.  de  mercure  ;  &  après  avoir  fflrmé  avec  le 
doigt  l'ouverture  par  laquelle  il  avoit  intro- 
duit ce  fluide ,  il  le  renverfa  &  le  plongea 
dans  une  cuvette  remplie  en  partie  de  mer- 
cure ;  il  déboucha  alors  ToriBce  du  tube  ,  8c 
il  vit  qu'une  partie  de  la  colonne  de  mercure 
fe  précipita  dans  la  cuvette ,  &  que  le  refte 
de  cette  colonne  ,  après  avoir  (ait  pluGeurs 
olcillations  ,  demeura  fufpendu  dans  le  tube 
à  la  hauteupde  vingt-huit  pouces  ou  environ. 
Le  Cuccès  répondit  donc  parEaitenfenc  à  l'at- 
tente de  TorîceUi  ;  &  il  ne  put  douter  alors  de 
l'exiRence  d'une  caufe  extérieure ,  bornée  dans 
fon  aâion ,  laquelle  détermine  l'eau  ,  ou  tout 

,  autre  fluide,  à  s'élever  à  une  certaine  hauteur 
dans  l'intérieur  d'une  pompe  afpirantej  &  à 
fuivre  le  pîRon'de  cette  pompe  à  proportion 
qu'il  s'élève.  Mais  quelle  étoit  cette  caufe  i 
c'étoit  encore  un  myftère  pour  Toncelli-  Ce 
ne  fut  qu'après  une  longue  fuite  de  réflexions 
quM  vint  à  foupçonner  la  pefgnteur  de  l'air; 
ii  cette  conjeâure ,  qui  devoit  fi  naturelle* 
Tome  /.  .       I  ' 
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mène  fe  pr^fenter  à  l'efprit ,  ne  Ce  vérifia  <f  a- 
bord  panaîtement  qu'en  France  ,  entre  les 
mains  du  célèbre  Pafckal,  L'expérience  qu'il 
imagina  &  qu'il  6f  faire  fur  le  puits  de  Dôme 
ctt  Auvergne  ,  mit  la  pefanteur  de  l'air  ea 
évidence.  Voici  en  quoi  confîRe  cette  expé- 
rience ,  8c  le  raifonnement  qui  la  lui  fît  ima- 
giner. ^ 

Si  c'efl  le  poids  de  Tait  qui  fouttent  à  vîogt- 
huitpouces  la  colonne  de  mercure  dans  le  tube 
de  lorieelii ,  ce  ne  peut  être  que  le  poids  d'une 
colonne  d'aic ,  de  toute  la  hauteur  de  l'atmof- 
phère ,  &  de  même  baie  que  la  colonne  de 
mercure  .qu'elle  foutient  ;  par  conféquent  la  lon- 
gueur de  la  colonne  d'air  venant  à  varier,  fa 
preflîon  variera  dans  la  même  proportion.  Plus 
longue  ,  elle  preflera  davantage,  &  oanféquem* 
ment'  elle  Contiendra  une  plus  longue  colonns 
de  mercure  dans  le  même  tube  ;  plus  courte, 
die  en  foutiendra  moins ,  &  le  mercure  baiOfera 
dans  le  tube.  Si  on  répète  donc  l'expérience 
de  TorictUi  au  pied  &  fur  le  fo'mmet  d'une 
montagne,  la  colonne  d'air  étant  plus  longue 
de  toute  la  hauteu^  de  la  montagne  dans  le  pre- 
mier que  dans  le  fécond  cas  ,  la  colonne  de 
mercure  doit  être  fufpendue  à  une  plus  grande 
hauteur  au  pied ,  que  fur  le  fommet  de  cette 
montngne.  .^ 

M.  Perritr  répéta  cette  expérience  avec.foin  , 
le  ij»   Septembre    1648,  &   trouva  plus  de 

3uatre  pouces  de  différence,  dans  la  longueur 
e  la  colonne  de  mercure  conGdérée  au  pied 
&  au  fommet  du  puits  de  Dôme,  à  la  dif- 
tance  de  cinq  cents  toifes  en  kauteui, 
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Nous  ne  pouvons  nous  permettre  de  plus 
longs  détails  fiic  cette  importance  expérience, 
^ous  renvoyons  ceux  qui  voudront  (e  fatis^ 
feire  plus  amplement ,  au  troifiinte  f^olume  de 
nos  EUmens  de  Phyjîqui, 

Noue  ajoucerons  feulement  ici ,  que  parmi 
les  dîiiîÉrentes  expériences  que  l'ingénieux  Ouo 
de  Guerikue  imagina  pour  conftater  la  pefan-. 
teui  de  l'air ,  celle  de  pefer  ce  fluide  à  la 
balance  efl  des  plus  (înguhères ,  &  fuffifamment 
convaincante  ,  quoique  peu  exaâe  pour  arri- 
ve[  au  but  qu'on  fe  propofe  ici.  Nous  avons 
décrit  cet  appareil  dans  notre  Ouvragé  înti- 
tîtulé  :  Defiription  &  Ufage  £ua  Cabinet  de 
Phyfique^  T.  2. 

On  imagine  facilement  qu'il  ne  s'agît  ici 
que  d'avoir  un  ballon  garni  d'.un  robinet  de 
sûreté,  pour  contenir  le  vuide  qu'on  fait  de^ 
dans,  avec  une  excellente  machine  pneumati- 
que (  Voyt[  Machine  Pneumatique  )  ;  & 
m  pefànt  exaâement  ce  ballon  rempli  d'air  ^ 
&  en  le  pefant  enfuite  lorfqu'il  eft  vuide,  on 
juge  par  le  décfiet  du  poids  ,  de  celui  de  l'air 
dont  le  bâton  étoit  rempli.  On  ne  doit  point 
exaâement  compter  fur  cett^  expérience  pour 
juger  du  poids  de  l'air;  nous  en  avons  fait 
connoître  les  défauts  &  les  inconvéniens  dans 
le  3'.  Votaine  de  nos  EUmens, 

Si  la  fufpenOon  du  mercure  dans  le  tube  de 
Toricelii,  &  conféquemment  dans  le  baromètre 
<  Foyei  Baromètre  ) ,  Técoulement  des  li-  ' 
qucurs  par  les  fyphons  C  f^oye^  SïPHON  ),  \ 
l'afcenfîon  de  l'eau  dans  les  pompes  afpiran- 
tes  (  f^oyti  PoMFE  } ,  font  les  principaux 
la 
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effets  qu'on  attribue  aujourd'hui  à  la  pefan^ 
teur  de  l'air  ,  il  eft  encore  quantité  de  phé- 
oomènes  qui  dépendent  de  cette  même  caufe, 
quoique  leur  rappocc  avec  la  pelânteur  de 
l'air  ne  fe  ptéfente  pas  û  mamfeflement  à 
l'elprit. 

C'efl  en  effet  cette  même  propriété  de  l'air 
qui  empêche  que  les  vaiflèaux  artériels  des  ani- 
maux &  des  plantes  ne  foient  trop  fortement 
diflendus  par  l'impétuolîté  des  fluides  qui  y 
circulent,  ou  parla  force  élafiiquede  l'air  qui 
abonde  dans  ces  fluides  ;  ce  qui  eft  fuffiramnient 
confirmé  par  l'expérience  de  laventoufe.  C*eft 
encore  cette  même  caufe  qui  empêche  les  fluides 
de  tranfTuder  à  travers  les  pores  des  vaillèaux  , 
comme  il  arrive  aux  Voyageurs  :  lorfqu'ils  mon- 
tent fur  des  montagnes  fort  élevées,  ils  éprou- 
vent alors  des  mal-aifes  &  une  certaine  foi" 
blellè  ,  fouvent  accompagnés  de  crachement 
de  fàng  &  d'hémorragies  plus  ou  moins  abon- 
dantes jTuivant  que  la  pefanteur  de  l'ait  cX'i 
lérieur  eflpius  ou  moins  affbiblie. 

C'eft  encore  à  la  preflion  ,  &  conféquem- 
Cient  à  la  pefanteur  de  l'air,  &  en  même  tems 
à  fa  fluidité  ,  qu'on  doit  rapporter  le  mélange 
des  corps  contigus.  Les  huiles  ,  les  fels  qui 
fe  mêlent  promptement  dans  l'air ,  ae  fe  mê- 
lent point  dans  le  vuide. 

Les  fenfations  que  les  fubftances  fapides 
lious  font  éprouver  (  foy'i  Sapidb  ) ,  font 
encore  dues  en  grande  partie  à  cette  même 
f)ropriété  de  l'air.  Auflî  remarque- 1- on  que 
fur  le  fommet  des  plus  hautes  monragnes, 
cooune  pat  exemple  le  Fie  de  TéaéiifTe,  les 


D,g,t,7P:hy  Google 


fu 


AIR  Yjf 

iubftances  qui  ont  le  plus  de  faveur,  tdies 

Î[uelepoivre,Ie'gingembrejrefpnt-de-vin,&c; 
ont  prefque  inlipides.  La  pefanteur  de'  Tait 
y  eft  trop  afFoîblie,  pour  que  ce  fluide  puiflff 
appliquer  fufHfaniiDent  leurs  parties  fur^or* 
gane  du  goût  C  f^oyu  Goûr  ),  &  les  fajr» 
entrer  dans  les  pores  de  cet  organe;  elles  font 
alors  cbaffôes  8c  dilUpées  par  la  :  chaleur  d» 
la  bouche.  Le  feul  vin  de  Canarie ,  félon  le 
rapport  des  Voyageurs,  y  conferve  la  faveur;' 
ce  qui  vient  de  &  qualité  onâueilfe  ,  qui  le 
&it  adhérer  au  palais,  &  qui  empêche qu'U na 
puifîè  facilement  fe  volattlifer. 

Nous  bornerons.à  ce  court  eKoofé  te  nom^ 
bre  prodigieux  de  phénomènes  quon  doit  rap- 
porter s  la  pefanteur  de  l'air. 
.    Il  n'eft  cependant  pas  hors  de  propos  dé 

Ê révenir  ici ,  une  difficulté  qui  fe  préfente  af-' 
!Z  naturellement  à  l'efprit,  lorsqu'on  confîdèro; 
les  expériences  qui  conftatentla  pe&ateur  de 
l'air^  Ce  fiuide,  drra-t-on,  que  nous  pouvonï 
fou  mettre  à  nos  épreuves,  n'eft  jamais  pur," 
&  dépouillé  de  toutes  les  fubftances  étrangères 
qui  s'élèvent  dans  (on  fein  ;  ce  n'eft  autr&- 
choie  qu'une  portion,  de  l'air  atmoTf^érique» 
Or,  le  poids  que  nous  dâ:2}uvrons  dans  une 
portion  quelconque  de  ce  fluide ,  n'appartient 
peut-être  qu'aux  vap^rs.firaux  exh^aifon» 
étrangères  qu'il  contient. 

On  fait'  en  feffet ,  que  fi  on  adapte  à  Fou* 
verfUte  d'un  gros  ballon  un  entonnoir ,  donc 
le  fond  foit  percé  de  pluOeurs  petits  trous  , 
&  qu'après  avcnr  Ùiit  le  vuide  dans  ce  ballon  » 
•Q  y  lailTe  zentrec  l'air ,  en  faifant  paQèc  ce 
I5 
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fluide  par  une  inaOe  de  potaflè  trèf-f^hej 
dortt  .tin  remplit  alors  la  capacité  de  l'enton- 
noir ;  on  fait  que  (î  Tair  extérieur  eft  fec  »  la 
p<irtton  de  ce  fluide  qui  s'introduira  dans  le 
ballon  ,  fe  trouvera  de  même  poids  que  la 
maflè  d'air  évacuée  par  [a  première  opération  , 
&  qu*au  contraire  elle  pèfera  moins^  fi  l'air 
«xtérieur  eft  fort  humide. 
■  Quoiqu'on  ne  puifle  révoquer  en  doute  le 
réfultat.  de  rcette  expérience,  &  quoiqu'elle 
prouve  que  la  pefanteur  de  l'air  dépend  ea 
partie  des  vapeurs  qui  flottent  dans  l'atmof- 
phère ,  on  ne  peut  néanmoins  dïfconvenir  que 
l'air  dégagé  de  Routes  ces  fubflances,  naic 
véiirablement  un'certain  poids.  Il  ne  feroit  pas 
poflible  ,  fans  cela,  comme  le  remarque  très- 
bien  MnJJinhrocck,  de  concevoir  comment  les 
nuées  qui  pèfent  beaucoup  plus  ,  pourroïenC 
y  demeurer  fulptondues  ,  ne  faifant  le  plus  fou- 
yent  que  Botter  dans. l'air,  avec  lequel  elles 
font  en  équilibre  ;  détruifez  cet  â^uilibre  ,  te 
vous  les  verrez  bientôt  fe  précipiter  en  bas. 

4°.  L'air  eftélaftique,  c'eft-àdire,"  fufceptî- 
hle-de  ràréfaâion;&  de  coiidenfation.  Pris 
vers  la  Turface  de  la  terre,  il  yeft'dans  un 
certain  degré  de  caridenfation,  qui  dépend  en 
erande  partie  de  la  preftion  que  I^s  couches 
fupérieures  exercent  ^t  celles  qui  font  au-; 
deflous;  cette  condehfatioQ  doit  dope  diminuer 
à  Riéfure  que  ce  fluide  eft-  plus  éloigné  de 
la  furface  de  notre  globe ,  &  c'eft  re  que  l'ex- 
périence conflate  joumelleraent.  11  n'y  aper- 
îbnne  qui  ne  fâche  que  l'air  eft  moinï  denfe, 
moins  épais ,  ou  plus  vif,  dit-on, -duns  les 
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lieux  plus   élevés  j  ce  qui    vient    de    cette 

qualité  expanfive  dont  il  jouit,  de  cette  vertu 
^laflique  qui  fait  que  les  parties  s'écartent 
ou  s'éloignent  les  unes  des  autres  à  propor- 
tùïn  que  la  force  qui  tend  à  les  rapprocner^ 
agit  plus  foiblenient  contr'elles. 
.  On  peut  démontrer  de  différentes  manièret 
la  vertu  éladiqtie  de  l'air.  Les  Phyficiens  font 
à  ce  fujet  nombre  d'expériences,  parmi  lef- 
quelles  nous  choilirons ,  &  nous  nous  borne- 
rons aux  fuivantes ,  comme  plus  que  fuffifan- 
tes  pour  confirmer  la  vérité  que  nous  voulons 
établir. 

"Renfermez  fousunrécipient(  K.RéciPiKNT) 
une  veille  flafque,  mais  exactement  liée  à  fon 
col,  pour  que  le  peu  d'air  qu'elle  contient 
ne  puifTe  s'en  échapper  ;  pofez  le  tout  fur  la 
platine  de  la  machine  pneumatique,  &  faites 
le  vuide  ;  à  proportion  que  vous  évacuerez 
l'air  compris  dans  la  capacité  du  récipient , 
&  conféquemment  que  vous  affoiblirez  fon 
Teftbrt ,  il  preflera  moins  contré  la  furface  de 
la  velTie.  J^e-là  la  malle  d'air  renfermée  dans 
cette  dernière  capacité,  cédant  alors  à  fa  force 
élaftique,  fe  dilatera  dans  la  même  propor- 
tion. Or  ,  comme  elle  ne  peut  s'échapper  au 
dehors ,  pui(t)ue  nous  fuppofons  le  col  de  la 
veflie  exaâement  lié  ,  &  comme  les  parois 
de  cette  veflie  cèdent  facilement ,  vous  les 
verrez  s'écarter ,  fe  développer  &  la  velOe  fe 
tuméBer;  cette  tuméfaâîon  augmentera  à  pro- 
portion que  l'air  extérieur  relativement  a  U 
vcHie  ,  ou  l'air  compris  fous  la  capacité  du 
récipient,  fera  plus  raréfié,  &  que  les  paioù 
I4 
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de  la  veille  ifiourioot  céder  à  Texpanfion  do 

l'air  intérieur. 

Cette  expérience  prouve  manifeflement  ,' 
qu'une  mafle  d'air  donnée  ,  étant  déchargée 
du  poids  que  ce  fluide  exerce  fur  lui-même, 
cède  à  la  vertu  élaftique ,  ou  expanGve  dont 
elle  jouit  naturellement.  On  trouvera  nombre 
d'expériences  de  cette  efpèce  dans  le  iroifiemt 
Votumt  dt  nos  EUmms  de  Phyfiqut. 

Si  l'air  donne  des  preuves  de  foli  reflôrt , 
lorfqu'on  afFoiblit  le  degré  detenfion  qu'il  doit 
â  Ton  propre  poids ,  il  ne  le  manifefte  pas  moins  » 
lorfqu'on  lui  fait'  fupporter  un  nouveau  poids 
au-delà  de  celui  qu'il  porte  naturellement. 
L'expérience  nous  apprend  même  que  (a  vertu 
élaflique  augmente  a  raifon  du  degré  de  ten- 
iion  qu'on  lui  (ait  fubir. 

Injeâezpar  le  moyen  d'une  pompe  une  cer- 
taine quantité  d'air  dans  la  crofTe  d'un  fufîl  i 
vent  (  Foyt[  FosiL  a  vent  )  ;  cette  nouvelle 
malle  d'air  comprimera  celle  qui  eft  naturel- 
lement en  poOèdion  de  cet  efpace  ,  &  elle  la 
comprimera  en  raifon  de  la  quantité  de  fluide 
que  vous  y  injeâerez.  Cet  air  comprimé  au-delà 
de  Ton  état  naturel  de  condenfation  fera  eSbrc 
pour  fe  dilater  ;  &  il  fe  dilatera  e^eâivement  , 
■  fi  vous  lui  ouvrez  une  ifTue  par  laquelle  il 
puifTe  s'échapper.  Cet  efiet  aura  lieu,  (î  vous 
lâchez  la  détente  du  fufil  à  vent.  L'âir  con- 
denfé  dans  la  crofle  s'échappera  par  le  canon 
avec  un  effort  fuffifant  pour  pouflèr  devant 
lui  une  balle  ;  &  celle-ci  ira  percer  une  planche 
à  plus  de  foixante  pas  de  diftance ,  ea  fuppo- 
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(âot  toutefois  que  fair  aura  été  fuffiramment 
coodenré  dans  la  crofle  de  l'inllrument. 

Une  autre  expérience  qui  prouve  manïfefte- 
ment  la  même  vérité ,  c'eft  celle  qu'on  feit  en 
Phylïqùe  à  l'aide  d'un  vailfeau  -qu'on  nomme 
Ibntaine  de  comprelGon  (  yoyej  fontaine  db 
coHFKEssiON  ).  L'air  fortement  condenfé  au- 
deflus  de  la  mafie  d'eau  dont  ce  vaifTeau  eft 
prefque  rempli  ,  pouffe  cette  eau  avec  une 
telle  aâivicé ,  qu'on  la  voit  jaillir  à  plus  de 
trente  pieds  d'élévation  ;  ce  qui  dépend  toute- 
fois de  la  quantité  d'air  injeâé  dans  cette  fon- 
taine. 

Un  troîGème  moyen  anSî  efficace  que  les 
deux.prçcédens  pour  s'affurer  delà  vertu  élaf- 
tique  de  l'air,  c'eft  d'introduire  entre  fes  partiel 
un  corps  étranger  propre  à  les  écarter  les  unes 
des  autres.  C'efl  ce  qui  arrivera  (i  vous  pré- 
sentez au-delTus  d'un  réchaud  ren^Ii  de  ctiar- 
bons  allumés,  une  velTie  Bafque&  exaâement 
liée  à  fon  col.  Les  parties  ignées  qui  pénétre- 
'ont  à  travers  les  pores  de  la  veffie  ,  s'intro- 
luiront  dans  fa  capacité  ,  écarteront  les  moIé- 
:ules  de  l'air  ,  &  banderont  tellement  le  refforc 
le  la  petite  mafle  d'air  comprifedans  la  veUie, 
tue  cette  dernière  fe  tuméfiera  au  point  de 
ëder  à  la  force  expanOve  de  ce  fiuide  ,  ISc 
ti'elle  éclatera  avec  détonnation. 

Ce lluideinvifîble, inodore,  în(ipide,e{ldonc 
pfant  &  élaftique  ,  comme  nous  l'avons  fuffi- 
lânment  démontré  par  les  expériences  précé- 
dâtes ;  mais  il  n'eft  pas  auQi  facile  de  démon- 
tre fes  degrés  de  pefameur  &  de  relTort.!!» 
IbilireQt  du  plus  ou  du'  moins  à  raifon  des 
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fubftanç^eB  -étrangères  dont  ce  fluide  efl  cotM 
tinuellement  imprégné  .  &  dont  on  ne  peut  le 
dégager  abCblument ,  pour  le  Toumettre  à  des 
épreuves  convenables.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  rapporter  les  réfultats  des. expériences 
&  des  obfervatiQns  que  Jes  plus  célèbres  Ftiy-  ' 
£ciens  ont  faites  en  dîffërens  tems  pour  .détçi^ 
miner  »  autant  qu'il  eft  ponîble  ,  la  pefanteur 
Spécifique  de  l'air ,  &  les  différens  degrés  de 
relTort  qif'il  peut  acquérir  dans  l'état' oii  il  fe 
trouve  vers  la  furtàce  de  notre  globe. 

BûgiW  «ftitoq.  que  la  pefanteur  de  l'air  com- 
parée à  celle  de  l'eau  doit  être  dans  le  rapport 
de  I  à  loooi  il  fuit  en  cela  l'opinion  de  RicciolU 
Mtrfinpt  fait  monter  ce  rapport  à  celuj  de  i  à 
i3O0,-&'mêiiie  à  X'^S^'  i^4iu;£»  penfe  au  con- 
traire  qu'il  ne  va  pas  au-delà  de  celui  de  i  à 
SSj'.Le  célèbre  Jurin  le  réduit  à  celui  de  i  à 
800.  Boylt  penfe;  que  ce  dernier  rapport  n*ex-> 
prime  que  la  pefanteur  moyenne  de  l'air.  Les 
expériences,  qu'il  fit  en  préfence  de  la  Société 
Koyale  de  Londres  ne  te-  conduisirent  cepen- 
dant pas  à  cette  évaluation  :  il  trouva  fuccef 
,iîveQient  de  plus  grands  rapports  ;  il  trouvi 
celui  de  I  à  840,  Sya,  860 ,  ainfi  qu'on  peis 
s'en  aCiirer,  en  çopfultant  les  Tranfaâions  phi- 
lofophiques»  n°.  j8i. 

Muffi/ibroeck ,  ayant  comparé  exaâennent  I9 
tentatives  qu'on  avoit  faites  avant  lui  ,.pant 
autorifé  à  penfêr  difii^remmetit  que  les  autre* 
Il  crut ,  &  fon  qpinion  nous  paroît  sStt  bta 
établie  ,  que  la  pefanteur  de  l'air  était  re- 
fermée entre  deux  termes  ,  relativement  .;uï 
variétés  auxquelles  elle  eft  jcanAammeat  e:ço- 
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têe.  Ces  deux  termes  fonta  fuivaot  lui,  le  rap- 
port de  I.  à  606  ,  &  celui  de  l  à  1000;  d'où 
DOtis  conclurons  qu'on  peut  très -bien  pren- 
dre l'eltimatioR  de  Juin  pour  le  terme  moyen 
de  la  pefanteur  fpécifique  de  ce  fluide. 

Si  on  ne  peut  déterminer  exaâement  le  pptds 
de  l'air ,  il  n'efi  pas  plus  facile  de  juger  des 
degrés  de  condenlistion  qu'il  peut  fupporter. 
BoyU.Si  Marioue  font  ceux  qui  fe  font  le  plus 
occupés  de  cet  objet  }ili  crurent  pouvoir  re- 
garder comme  une  règle  confiante ,  que  l'air  (ë 
comprime  à  raifon  des  poids  dont  il  eft  chargé; 
de  forte  qu'en  lui  faifant  fupporter  un  poids 
double ,  il  fe  réduit  à  un  espace  fôus-double. 

Cette  règle  n'eft  point  a  la  vérité  fans  fon- 
dement; mais  elle  n'a  lieu  que  jufqu'à  un  cer- 
tain point ,  &  elle  fe  trouve  très-bien  con- 
firmée dans  l'expérience  fuivante. 

Prenez  un  tuoe  recourbé  de-trente-fîx  pou- 
ces ou  environ  de  hauteur  ,  &dont  la  petite 
branche  parallèle  à  la  grande ,  bien  calibrée 
dans  fa  longueur ,  n'ait  que  flx  pouces  de  hau- 
teur ,  &  foit  fermée  hermétiquement  (f^oyt^ 
HebmÉtiquement)  ;  introduifez  danscetube 
une  quantité  fufSfante  de  merCure ,  pour  rem- 

Elir  le  coude  que  forment  entr'cUes  tes  deux 
ranches  :  vous  dîviferez  par  ce  moyen  la  co- 
lonne d'air  dont  la  totalité  du  tube  eft  rem- 
plie ,  en  deux  parties  ;  l'une  renfermée  dans  la 
petite  branche ,  &  qui  ne  pourra  s'en  échapper, 
puifque  l'ouverture  du  tube  fera  obflruée  par 
.Je  mercure;  l'autre  partie  demeurera  dans  la 
grande,  mais  s'en' échappera  lacUement  par 
1  ouverture  fîipécieure,  à  proportioti  que  vous 
y  introduirez  du  n^rcure. 
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.  La  pËtke  colonne  d'air  jouira  de  Ton  degré 
de  conaenfatton  naturelle,  puifquelte  ne  por- 
tera que  le  poids  naturel  de  ratmofphère.  Ver- 
fez  alors  du  mercure  dans  la  grande  branche 
de  ce  tube;  verfez-en  jufqu'à  une  hauteur  don- 
née, fuppofons  vingt-huit  pouces.  Dans  ce  cas 
la  colonne  d'haïr  renfermée  dans  le  petit  tube 
fupportera  une  preffion  double  de  celle  de  l'at- 
moiphère  ;  puiTqu'outre  cette  dernière ,  elle 
aura  à  fupporter  le  paids  d'une  colonne  de 
Sjercure  de  vingt-huit  pouces  ,  qui  équivaut 
au  poids  moyen  de  l'air  ,  comme  il  eR  indi- 
qué fur  tous   les  baromètres    (  f^oye^   Baro-- 

'JÎèTBE).  Or,  vous  verrez  alors  cette  colonne 
ie  réduire  à  la  moitié  de  l'eCpace  qu'elle  occu- 
poit .  auparavant  dans  le  tube  :  d'où  il  Tuib 
qu'elle  fe  condenfe  en  raifon  des  poids  qui  lai 
chargent. 

Jufque-  là  la  règle  de  BvyU  &  de  Mariotie  eft 
alTez  judè  ,  &  il  eft  prob^Ie  que  ces  célèbre» 

"Phyficiens  s'en  font  tenus  à  une  expérience  dé 
cette  efpèce  pour  l'établir  :  mais  s'ils  euflènt 
pouffé  l'expérience  plus  loin  ,  Us  fe  fulTent  bien- 
tôt apperçus  que  la  règle  eÂ  en  défaut ,  lorf- 
qu'on  fait  (upporter  de  plus  grands  poids  à' 
l'air.  Lotlqu'en  effet  on  eft  parvenu  à  conden-' 
fer  Tair  au  point  de  le  réduire  au  quart  de 
l'efpace  qu'il  occupe  naturellement ,  il  réfifle 
proportionnellement  davantage  ;  &  il  faut  dés 
poids  plu^  grands  que  ceux  qui  font  indiqués: 
par  la  règle  ,  pour  l'amener  à  un  nouveau  de-, 
gré  donné  de  condenfation.  On  conçoit  même-' 
Ëtcilemenc  qu'au  moment  oij  il  fera  amené  à 
un  degré  de  condenfation  tel  que  fes  parties  fe 
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(Eoudient ,  îl  ne  fera  plus  poISble  de  le  com- 
primer  davantage  ,  puifque  tes  corps  font  im- 
pénétrables C^iyeç  Impénétkabilité). 

II  n'cft  pas  facile  d'ailleurs  de  déterminer  pat 
l'expérience  la  progreffion  félon  laquelle  lair 
îe  condenfe  à  raifon  des  poids  dont  il  eft 
chargé.  On  conçoit  en  effet  facilement  qu'en 
fuppofant  la  vérité  de  la  règle  établie  par  Mof 
TioU€  ,  on  ne  peut  pouOer  cette  expérience  que 
jufqu'à  un  certain  point.  Il  faudroit  pour  cela 
un  poids  prodigieux ,  des  tubes  d'une  grande 
folidiié  ,  &  d'une  hauteur  extraordinaire.  Pouc 
fe  Convaincre  de  cette  vérité  ,  îl  fuffit  de  jetter 
les  yeux  fur  la  table  fuivante  ,  dreOee  par  le 
célèbre  Boerrhaavt.  La  première  colonne  in- 
dique les  poids  qui  prelTent,  &  la  féconde  l'eH. 
pace  que  l'air  occupe ,  lorfqu'il  efl:  comprima 
dans  un  cylindre  qu'il  fuppofe  égal  à  i. 

Poids  qui  Elpaces  occupés 

compnmeDk  pat  Tair. 

ttir  liv.    .    :    :    :    .    :       i 
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On  voit  ici  que  BoerrAanv*  a-fuppofé'comme 
vraie  la  règle  de  Marlotu;  mais  on  voit  en  mê- 
me tems  quels  poids  il  faudroit  employer  pour 
répéter  les  expériences  propres  à  vérifier  cette 
jègle. 
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-  Si  on  ne  peut  connoitre  exaâement  la  pro 
greffion  félon  laquelle  l'air  fe  condenfe  ,  l'expé- 
rience nous  apprend  alTez  bien  les  degrés  de 
raréfaâîon  qu'il  éprouve  par  un  degré  de  cha-* 
leur  donnée. 

Lorfque  l'atmorphère  jouît  de  46  degrés  do 
chaleur  ,  félon  l'échelle  de  Fartinhàt  (  Voye^ 
Thermomètre  ),  fi  elle  en  acquiert  1 66  en  (us  , 
fa  chaleur  fera  alors  de  2 1 3  degrés  égale  à  celle 
de  l'eau  bouillante.  Or ,  fuivant  les  expériences 
de  M.  Amontons  ,  ce  degré  de  chaleur  dilate 
l'ajr  d'un  tiers  ;  par  conféqnent  j66  ajoutés  i 
4$ ,  qu'on  regarde  comme  une  chaleur  très- 
jnodérée  ,  produifent  une  dilatation  dans  l'air 
qui  va  à  lui  faire  occuper  7  en  fas  de  l'efpace 
.qu'il  occupoit  à  46.  Si  au  contraire  on  dimmue 
la  chaleur  de  l'air  ,  au  point  de  réduire  une 
clialeur  de  212  degrés  à  40  degrés  au-defToui 
de  zéro ,  on  aura  alors  352  degrés  qui  expri- 
meront la  différence  entre  le  terme  de  l'eau 
bouillante  &  le  froid  de  40  degrés ,  qui  eft  ua 
des  plus  grands  froids  qu'on  éprouve  naturel- 
lement dans  l'atmofphère.  Or  ,  l'expérience 
démontre  que  l'air,  dont  la  température  varie 
félon  toute  l'étendue  de  cet  efpace  ,  fe  condenfe 
de  ~.  On  obferve  pareillement  que  la  tempé- 
rature de  l'air,  étant  réduite  à  40  degrés  au- 
delTous  de  zéro  ,  fi  la  chaleur  vient  à  augmen- 
ter au  point  d'arriver  à  podegrés^u-deffus  de 
zéro,  chaleur  qu'on  éprouve  affez  communé- 
ment en  France ,  la  raréfaSion  de  l'air  ira  à  — . 
La  raréfaâion  &  la  condenfation  de  t'air  peuvent 
donc  croître.ou  diminuer  ,  dans  le  paOage  de 
l'hiver  à  l'été  j  de  ^  \  ce  qui  lait  dire  au  célèbre 
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Soerrhaave  que  l'air  qui  environne  les  corps, 
bu  qui  eft  en  eux,  doit  produire  de  très-grands 
chdngemens  dans  la  Nature  ,  fuivant  qu'il  eft 
aSe&é  par  la  chaleur  ou  par  le  froid. 

Quel  que  foît  Fêtât  d»  condenfetion  ou  3e 
raréfàétion  de  l'air  ,  les  PhyGciens  démontrent 
qu'une  petite  maflè  d'aît  donnée  efi  en  équili- 
bre avec  le  poids  total  de  ratmûfplière;  ou, 
pour  parler  plus  clairement,  une  petite  maflè. 
d'air  compris  dans  un  efpace  qu'elle  remplit, 
eft  en  état  de  produire  autant  d'effet  par  Ton 
reflbrt  que  ratmofphère  par  fon  poids. 

Renfermez  fous  le  plus  petit  récipient  poffi- 
ble  la  cuvette  A  d'un  baromètre  A  B  C  (  W.  i , 
F'g-  7)  ;  maftiquez-la  exaâement  au  goulot  B 
du  récipient.  Tant  que  ce  vaifleau  demeurera 
ouvert,  le  mercure  fe  foutiendra  dans  le  baro- 
mètre par  la  preflion  de  l'air  extérieur  (  yeye^ 
Baromètre)  ,  qui  communique  avec  la  petite 
made  d'air  comprife  dans  la  capacité' du  réci- 
pient. Or ,  ce  même  effet  fubfîftera  ,  fi  vous 
bouchez  exaâiement  l'ouverture  D  E  de  ce  der- 
nier  valè  ,  de  façon  que  ta  mafle  d'air  qu'il  ren- 
ferme  n'ait  aucune  communication  avec  l'air 
extérieur.  Il  ne  s'agit  pour  cela  que  de  rap- 
pliquer fortement  fur  le  cuir  qui  recouvre  la 
platine  ds  la  machine  pneumatique  ,  ou  fur  un 
plan  quelconque  bien  dreffé  &  revêtu  d'un  cuir 
mouillé.  Cette  petite  portion  d'air  équivaudra 
donc  par  fon  refibrt  à  la  preffion  d'une  colonne 
d'air  ae  toute  la  hauteur  de  l'atniofphère. 

La  fufpenfion  du  mercure  dans  le  baromè- 
tre peut  donc  dépendre  aulH-bien  du  relTorc 
que  du  poids  de  lair  qui  «git  fur  le  fflercuro 
Alignant  dans  la  cuvette. 
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On  peut  t  en  rcfléchifTant  fur  le  poids  (CuM 
CotoDÎie  de  mercure  rufpendue  dans  l'intérieur 
d'un  baromètre ,  évaluer  d'une  m^lère  afTez 
jude  la  preÛjon  que  l'air  déploie  habituelle- 
ment fur  le  corps  de  l'homme.  On  peut  même 
pouflèr  ce  calcul  plus  loin  ,  &  déterminer  la 
prellion  que  ce  même  fluide  exerce  Cur  toute 
l'étendue  de  la  fuHace  de  notre  globe  :  mais  ces 
deux  objtts  întérefTans  trouveront  mieux  leut 
place  à  rarticle  Atmofphire^  , 

L'air  enfin  contribue  à  la  produâïon  de  quan- 
tité  de  phénoipènes  *  qui  ne  pourroient  ayoic 
lieu  fans  le  concours  de  ce  fluide.  *il  eft  indif- 
penfablement  néc^Oaire  à  l'entretien  de  la  vie 
animale  (  Fayt^  Respiration  )  ;  il  l'efl  égale- 
ment à  la  produâign  &  à  l'entretien  du  feu  ; 
ilneTeft  pas  moins  pour  la  tranfmidïondesfonSy 
&  s'il  ■  ne  paroït  point  aulH  indirpenfablement 
néceflaire  a  l'évaporation  des  fubuances  vola- 
tiles â£  à  la  diflillatîon  des  liqueurs ,  il  concourt 
manifèftement  à  abréger  ces  opérations  &  à  lei 
rendre  beaucoup  plus  promptes.  C'efl  un  feit 
dont  tes  Chymiftes  conviennent  unanimement; 
ils  favent  tous  qu'en  dirigeant  le  vent  d'un 
fouffiet  fur  la  fu'rface  des  ftibflances  volatiles, 
qu'on  veut  faire  évaporer  fur  te  feu  ,  la  fumée 
ou  mieux  les  vapeurs  qui  s'exhalent  de  ces 
fubOances  augmentent  très-fenfîblement.  Il  n'en 
eft  aucun  qui  ignore 'qu'on  accélère  finguliè- 
rement  le  produit  de  lardiftillation  d'une  Uqueur» 
lorfqu'on  dirige  dans  l'intérieur  de  l'alambic 
{yoyti  Alambic)  ]e  vent  d'un  ventilateur. 
{Confiilte^  le  DiBionnaire  de  Chymie  de  Aiacqaer)* 

Telles  fout  eo  abrégé  les  priacipales  propriétés 
de 
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<]e  Talr  atmofphérique.  Confidérons  mainte- 
nant ce  mêirie  fluide  dans  Ton  état  decombl- 
naifon,  ou  comme  principe  des  mixtes. 

Air  frin'cipe.  On  entend  par  air  principe 
celui  qui  entre  dans  la  conQitution  intime  des 
mixtes  ,  &  qu'on  n'en  peut  retirer  que  par  des 
moyens  qui  altèrent  cette  conftitution ,  de  qui' 
les  décompofent. 

Ce  principe ,  comme  l'obferva  très-bien  au- 
trefois fanhelmont ,  ne  rélîde  point  dans  '  les 
mixtes  fous  la  même  forme  fous  laquelle  il  fe 
préfente  à  nos  recherches  ,  lorfque  nous  l'obli- 
geons à  fe  manifefter  &  à  fe  produire  au  de- 
hors. Extrêmement  expanfible  dans  ce  dernier 
état,  il  occupe  un  efpace  immenfe^  &  la  ^lus 
petite  portion  de  matière  en  fournit  une  quan- 
tité fï  abondante ,  qu'il  ne  ferott  pas  poUibie 
de  la  recevoir  dans  des  vaifTeaux  clos ,  comme 
on  reçoit  les  autres  principes  des  mixtes.  AulG 
les  Chymiftes  ,  inflruits  des  inconvéniens  qui 
pourroient  arriver  en  pareilles  circonflances, 
avoient-îls  grand  foin  de  pratiquer  une  ouver'4 
ture  fur  le  corps  de  leurs  ballons  ,  pour 
donner  iflue  à  ce  fluide  qu'ils  regardoient  comme 
incoercible.  M.  Halts  ,  l'an  des  plus  infatiga* 
blés  &  des  plus  induftrîeux  Phyliciens  qui  fe 
foient  occupés  à  mefurer  la  quantité  d'air  prin- 
cipe qui  (è  dégage  dans  la  décompoUtion  des 
mixtes  ,  nous  apprend  ,  qu'à  l'exception  d'un 
très-petit  nombre  de  corps  qui  abforbent  d© 
l'air  ,  au  lieu  d'en  fournir  par  leur  décompofi- 
tion  1  tous  les  autres  en  donnent  des  quantités 
qui  furpaflent  étonnamment  le  volume  de  la 
fubftance  dont  on  le  retire.  Vanhdmont  avoit- 
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dit  avant  fui ,  que  foixantc  Se  deux  livres  do 
charbon  prôduifent  dans  leur  combuftioa 
foixante  &  une  livret  de  ce  principe.  U  s'eA  tana 
doute  trompé  de  quelque  ctiofe  dans  ce  réful- 
tat  >  par  la  manière  dont  il  s'y  eft  pris  pour 
Teftimer  ;  puirqu'il  eft  confiant  que  les  princi- 
pes volatils  qui  s'échappent ,  pendant  l'aâe  de 
la  combuftion  du  charoon  ,  ne  font  point  tous 
fie  l'air  :  (nais  s'il  s'eft  trompé  en  plus  dans  f  efti- 
mation  qu'il  a  fait  de  ce  principe,  M.  Saàs 
s'eft  fouvent  trompé  en  moins  dans  le  mêine 
cas,  n'ayant  point  eu  égard  à  la  quantité  d'air 
qui  s'abforbe  fouvent  dans  l'eau  k  travers  la- 
quelle il  pafle.  Or  ,  malgré  cette  erreur  ,  ceux 
qui  liront  le  (ïxième  chapitre  de  fon  excsllent 
Ouvrag«  ,  intitulé  ia  Siatiqut  des  Végétaux ,  ne 
feront  pas  peu  étonnés  de  voir  qu'un  pouce  cubi- 
que de  matière,  priTeindiflinâementdaas  les  trois 
rèenes  de  la  Nature  ,  fournit  dans  fa  décompo- 
fition  plus  de  trots  ,  quatre  ,  &  fouvent  même 
plus  ae  cinq  cents  pouces  cubiques  d'air  ;  ce 
qu'on  peutconfirmer  facilement  aujourd'hui  que 
nous  avons  acquis  des  moyens  très-propres  & 
très-exaâs  pour  mefurer  ces  fortes  de  produits. 
Il  faut  donc  ^  comme  M,  HaUs  l'a  très  -  bien 
penfé ,  &  comme  yanktlmont  l'avoit  dit  for- 
mellement  avant  lui ,  que  cet  air  foit  contenu 
dans  les  mixtes  ,  non  lous  une  forme  fiuîde  & 
expanfible  >  tel  qu'il  paroît  lorfqu'il  fe  dégage, 
mais  fous  une  forme  Bxe  &  concrète  ;  de  là  b 
dénomination  àî air  fixe  dont  nous  nous  fervons 
pour  caraâérifer  ce  principe.  Mais  comme  il 
]ouit  de  tant  de  propriétés  difiliîrentes,  fulvant 
la  nature  des  corps  dont  oo  t«  retire ,  Se  fuî- 
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vant  les  moyens  qu'on  emploi^our  l'en  reti- 
rer ,  il  eft  encore  permis  de  le  déngner  fous 
des  noms  particuliers  qui  nous  faffent  coirnoîcre 
au  moins  Ces  principaux  caraâères,  &,(iui  fer- 
vent à  mettre  plus  d'ordre  ôc  de  netteté  dans 
Pexpofîtion  de  fes  propriétés. 

L'aâton  du  feu  ,  la  fermentation  fpîritueufef 
&  celle  qu'on  nomme  putride  {  f'oyeç  Fer-  ■ 
mentation),  l'effervefcence  (^oytç  Effer- 
vescence },  font  les  màyens  ordinaires  qu'on 
emploie  pour  obtenir  cette  efpèce  de  principe. 
Kous  nous  fervirons  particulièrement  du  der- 
nier ,  Si  nous  n'emploierons  le  fecours  du  feu  , 
que  dans  les  cicconftances  oii  nous  ne  pour-  ' 
Tons  nous  paffèr  de  l'aâion  de  cet  agent.  Four 
mieux  caraâérifer  les  produits  que  nous  ob- 
tiendrons f  nous  les  défignerons  fous  les  noms 
différens  fous  lefquels  le  D.  pTitjlUy  a  cru  devoit 
les  déHgner.  Ainft  nous  dillinguerons  de  Vair 
fixe ,  de  Vair  phlogiftique  ,  de  Vair  nitreux ,  de  Vair 
inflammable ,  de  1  â  i>  déphlogifiiqui  y  de  Vair  acide  ^ 
&  de  Vair  alkalin  ,  dont  nous  ferons  connpître 
les  propriétés  dans  autant  d'articles  particuliers. 
Koiisnousdifpenferons  ici  defuivrel'ordre  alpha- 
bétique, dans  l'expolîtion  que  nous  nous  propo- 
foDsde  faire  de  cesfortes  de  fluides.  Nous  préfé- 
rons de  les  Faire  connoître  de  manière  qu'une  con- 
noilTancepuillê  nous  conduire  à  une  autre.C'eft 
la  méthode  que  nous  avons  fuivie  dans  nos 
Cours,  &  il  nous  aparu  qu'elle  iâtïsfaifoit  da- 
.    vantage  nos  Auditeurs. 

Air  fixe.  Quoiqu'à  proprement  parler  on 
doive  donner  la  .m£me  dénomination  à  tous 
les  piiadpes  aériens  dont  il  fera  ici  quedion, 
K.  a 
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OD  déngneplAparncuUèreinent  fous  ce  nom; 
celui  qu'on  oDtient  de  l'efiervefcence  occafion- 
née  par  un  niélaage  d'acide  vicriolique  &  de 
terre  calcaire,  &  à  celui  qui  s'élève  d'une  fubf- 
tance  végétale  muqueufe  amenée  à  l'état  d'une 
fermentation  fpiritueufe.  On  retrouve  encore 
le  même  principe  dans  quantité  d'autres  circonf- 
tances  que  nous  laifTerons  de  côté ,  &  dont  nous 
De  ferons  mention  que  lorfque  roccaflon  le 
demandera,  puifqu'il  n'efl  alors  ni  aulTi  pur» 
ni  auQi  ifolé  que  dans  les  deux  premières  citi 
confiances. 

Tranfportez-vous  dans  une  cave ,  dans  un 
cellier  oii  on  tient  de  la  vendange  en  fermen- 
tation,  pour  y  fabriquer  du  vin;  dans  une 
braiTerie  où  Ton  fait  de  la  bière  ;  dans  un  en- 
droit où  l'on  fait  fermenter  le  jus  de  pommes; 
celui  de  poires,  pour  en  faire  du  cidre  ou  du 
poiré;  par- tout  i  mais  particalièrement ,  &plus 
commodément, dans  une  bra{rerie:vous  verrez 
au-deûiis  de  la  matière  en  fermentation  une 
efpèce  de  vapeur,  un  fluide  expanlible  qui  s'é- 
lève de  la  fur(ace  de  la  matière  fermentante, 
qui  remplit  la  partie  vuide  de  la  cuve,  s'élève 
SU'deflus  de  fes  bords  ,  &  fe  mêle  avec  l'air 
atmofphérique  environnant.  Ce  fluide,  plus 
denfe  que  l'air  ordinaire  qui  l'enveloppe,  eft 
ce  que  nous  appelions  de  X'air' fixt  :  il  jouit 
de  toutes  les  propriétés  de  ce  principe  ;  &  lî 
vous  voulez  le  comparer  avec  celui  que  nous 
engendrons  à  volonté,  &  dont  nous  allons  par- 
ler dans  l'inflant,  voici  le  moyen  de  le  re- 
cueillir &.  de  le  tranfporter. 
Plongez  dans  la  cuVe ,  à  quelques  pouces 
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A  profondeur  au-defTous  de  Tes  bords,  un 
vaiQèau  dont  l'ouverture  foit  un  peu  large: 
rien  de  plus  propre  à  cet  ufage  qu'une  cruche 
de  terre  bien  évi&s.  Plongez-la  de  la  même 
manière  que  vous  ta  plongeriez  fi  vous  vou- 
liez puifer  une  liqueur.  LaîHèz-la  en  cette  (i- 
tuation  pendant  quelques  mocnens:  l'air  Rxe^ 
plus  pefant  que  l'air  commun  dont  elle  e(l  rem- 
plie, en  chaflera  ce  dernier  &  prendra  fa  place. 
Ayez  foin  ,  avant  de  la  retirer  de  la  cuve,  de 
ta  bien  boucher  avec  un  bouchon  de  liège 
préparé  à  cet  effet.  Couvrez  encore  de  terre 
glaife  ,ou  de  tout  autre  lut,  ce  bouchon,  afln 
d'en  cimenter  les  bords;  &  après  avoir  retiré 
la  cruche  ,  recouvrez  fa  tête  avec  un  morceau 
de  veflîe  affouplie  dans  l'eau ,  &  Hez  exaâe- 
nent  cette  veflie  autour  du  col  de  la  cruche. 
Vous  l'emporterez  pleine  d'air  fixe  ,'  &  vous 
conferverez  ce  fluide  aflèz  de  tenis  pour  le 
foumettre  aux  épreuves  que  vous  voudrez  lui 
&ire  fubir. 

'  Voulez-vous  produire  vous-même  un  fluide 
tout-à-feit  femolabte?  mettez  deux  onces  de 
craie  pulvérifée  dans  un  flacon  de  cryftal  con- 
tenant environ  une  pinte.  Bouchez  ce  flacon 
avec  un  bouchon  de  Uége  ,  traverfé  par  un 
tube  de  verre  recourbé  de  façon  que  l'une  de 
fes  branches  vienne  fe  noyer  dans  une  pe- 
tite cuve  remplie  d'eau  ,  &  que  l'extrémité  de 
cette  branche  étant  elle-même  recourbée  de 
bas  en  haut ,  vienne  répondre  à  l'ouverture 
d'un  Bacon  plein  d'eau ,  8c  renverfé  fur  une 
échancrure  pratiquée  dans  l'épaiflèur  d'une 
plaiKhe ,  foutenue  à  deux  pouces   près    da 
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bord  de  la  cuve  &  recouverte  de  quelqu* 
lignes  d'eau.  (  Confulu^  notre  Effai  fur  Us  dif- 
firentts  e/pices  d'air  fixe  ).  Verfez  alors  par  un 
trou  pratiqué  fur  1  épaule  du  premier  nacoo» 
quatre  gros,  ou  environ,  d'acide  vitridliquo 
étendu  dans  trois  parties  d'eau  ;  il  s'excitera 
alors  une  vive  effervefcence  par  le  mélange 
de  l'acide  &  de  la  craie ,  &  il  ie  dégagera  uns 
quantité  étonnante  d'air  fixe.  Laiflez  l'ouver- 
t\ire  libre  julqu'à  ce  que  vous  puifEez  être 
perfuadé  que  tout  l'air  atmofphcrique  renferma 
dans  le  flacon  fe  foit  échappé.  Vous  vous  af- 
fûterez'de  ce  moment,  fi  vous  n'êtes  pas  habi- 
tué à  faire  ces  fortes  d'expériences,  en  tenant 
uae  petite  bougie  allumée  auprès  de  cette  ou- 
verture; elle  s'cteindra  dès  que  l'air  commun 
étant  évacué  ,  l'air  6xe  commencera  à  fortic 
aflez  pur.  Bouchez  alors  l'ouverture  du  flacon 
avec  ut]  bouchon  de  cire  molle,  que  vous  ap-. 
pliquerez  fortement  fur  fes  bords  ;  &  t'aîr  fixe 
continuant  à  fe  dégager, fuivra  ta  longueur  di) 
tube  communiquant ,  pour  fe  porter  dans  Is 
fécond  flacon ,  dans  lequel  il  s'élèvera  fous  la 
forme  de  bulles ,  Se  prendra  la  place  de  l'eau 
dont  il  ed  rempli. 

préparez  alors  un  fécond  flacon  ,  après  ce« 
lui-ci  im  troifième,  un  quatrième  même  s'il  en 
eft  befoin  ,  &  dès  que  le  premier  flacon  fera 
vuide  d'eau,  fubflituez  le  fécond  à  fa  place; 
amenez  le  premier  dans  la  cuve,  dans  l'eau 
de  laquelle  vous  le  tiendrez  toujours  renverfé 
îufqu'a  ce  que  vous  l'ayez  exaâement  bouché. 
Rieo  de  plus  propre  à  ces  fortes  d'expériences 
«lue  des  flacons  de  pintej  bouchés  a  l'émeiil 
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&vec  des  boocHons  de  cryftal  :  exaâeinent 
bouchés  ,  on  les  renverfe  Itir  des  tablettes, 8c 
on  y  conferve  tant  qu'on  veut  l'air  fixe  dont 
ils  tant  remplis. 

Lorfqu'on  veut  fë  procurer  une  grande  quan- 
tité de  ce  produit ,  il  hut  avoir  foin  d'entre 
tenir  refFervefcence  dans  le  flacon  où  elle  le 
fait.  Pour  cela  on  l'agite  de  momens  à  autres, 

Î)our  que  le  mélangé  de  l'acide  &  de  la  crald 
e  fafle  plus  complètement ,  &  on  ajoute  de 
Tacide  ou  de  la  craie  au  befoin. 

Si  on  examine  enfuite  les  propriétés  de  ce 
fluide,  on  découvre  d'abord  qu'il  efl  plus  pe- 
fant  que  l'air  commun  ;  je  me  fers  à  cet  effet 
d'un  ballon  que  je  remplis  alternativement  d'air 
ordinaire  &  d'air  fixe ,  ayant  foin  que  le  vo- 
lume de  l'un  &  de  l'autre  de  ces  fluides  foît 
le  même,  par  une  méthode  très-facile i  imagi- 
ner ,  &  que  j'ai  décrite  amplement  dans  mon 
£0ai  fur  ces  fortes  de  fluides.  Je  p^fe  le  ballon 
dans  ces  deux  circonflances.  Je  ne  déterminerai 
point  ici  la  pefanteur  fpfctfique  de  l'air  fixe; 
i'obferverai  feulement  qu'elle  ne  m'a  jamais 
paru  ,  comme  plufieurs  le  prétendent  ,  être 
double  de  celle  de  l'air  ordûiaire.  Elle  varie  (î 
fréquemment  en  plus  &  en  moins  ,  qu'il  n'eft 
guère  poflïble  de  la  déterminer  exaâement, 
à  moins  qu'on  ne  prenne  un  terme  moyen  » 
comme  on  Ta  fait  pour  déterminer  celle  dé  fair 
atmorphérïque. 

Abftraôion  &îte  des  qualités  communes  à 
l'air  fixe  &  à  l'air  atmofphétique,  de  cette  forme 
aérienne  permanente  ,  de  cette  limpidité ,  de 
cette  expanlîbiUté ,  &c.  qu'on  faifit  au  ptemîex 
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afpeâ ,  nous  rangeons  fous  deux  claflës  les  prcH 
priétés  de  l'air  fixe  :  les  unes  mal-fàifântes  ,  & 
qui  fembUnt  devoir  nous  le  faire  regarder 
comme  un  véritable  poifon  ;  les  autres  fa* 
lubres  &  bien  propres  à  exciter  la  reconnoil^ 
lance  de  l'homme  envers  la  main  bienfaifanto 
qui  lui  fournit  uofecours  aufli  puilTant  contre 
quantité  d'accidens  flcheux  qui  menacent  fou* 
vent  fa  vie. 

A  confidérer  l'air  fixe  fous  le  premier  af- 
peâ  ,  on  y  découvre  une  qualité  déle'tère,  une 
vertu  méphitique  qui  détruit  le  principe  de 
vie  dans  les  animaux  qui  le  refpirent.  On  y 
découvre  un  obA^cIe  infurmontable  à  l'entre- 
tien  de  la  lumière  &  des  corps  embrâfés.  On 
y  découvre  un  principe  nuidble  à  la  végétatio;^; 
mais  qui  cède  cependant  facilement  à  l'eiTort  de 
la  Nature  dans  cette  opération  ^  qui  fe  décom- 
po(ë  t  qui  change  ,  pour  ainG  dire ,  de  nature, 
&  ceffe  de  s'oppofer  à  l'aâe  de  la  végétation. 
Tel  efl  le  point  de  vue  général  fous  lequel  oa 
peut  envilâger  les 'propriétés  mal-faifantes  de 
l'air  fixe.  Veut-on  les  confirmer  par  des  obfêr- 
vations  &  des  expériences  propres  à  fatisfaire 
la  curiofité  du  Fhylîcien  ,  les  fuivantes  font  oa 
ne  peut  plus  faciles  à  faire. 

Keiïfermez  dans  un  bocal  fufH(amment  grand 
un  animal  quelconque  ;  on  préfère  communé- 
ment un  oilèau  :  profitez  de  l'excès  de  pefan- 
teur  fpécifique  de  l'air  fixe',  pour  en  verfer  pac 
inclination  feuletnent,  d'un  réfervoir  dans  lequel 
vous  le  tenez  renfermé ,  dans  le  bocal;  Dès  qu'il 
en  fera  tombé  fudi(âmment  dans  ce  bocal, 
pour  <juç  raDimiiI  fç  trouve  plongé  dans  m9 
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atmorphère  d'air  fixe  ,  &  qu'il  ne  puifîè  refpîrer 
que  cette  efpèce  d'air ,  vous  le  verrez  refpirer 
difficilement.  La  difficulté  de  cette  fosâion 
augmentera  rapidement  ;  il  ouvrira  fîngulif- 
rement  le  bec ,  il  tombera  en  convulfions ,  Se 
bientôt  vous  le  verrez  fuifoqué  &  daps  un  véri- 
table état  d*afphyxie.  Privé  de  fentiment  &  de 
mouvemens,  il  n'eH  cependant  pas  encore  mort; 
&  vous  le  rappellerez  bientôt  à  fon  premier 
état  par  difïerens  moyens.  Parmi  ceux  qu'on 
peut  employer  en  pareilles  circonftances ,  il  en 
eft  un  qui  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  tems; 
c'eft  \'alkali  volatil fiuor.  M.  Sage  l'employa  effi- 
cacement à  l'Académie  des  Sciences  le  lo  Mal 
I777  ,  en  préfènce  de  l'Empereur  ,  pour  rap- 
fieller  à  la  vie  un  oifeâu  tombé  en  afphyxie 
par  la  refpiration  de  l'air  fixe.NousIaifTtronsdo 
côté  toutes  les  conteftations  &  toutes  les  difpu- 
tes  auxquelles  cette  agréable  expérience  donna 
Heu  peu  de  tems  après,  &  nous  obferverons  feu- 
lement l".  qae  quoique  l'alkali  volatil  fluor 
puiffe  être  d'un  trèS'bon  fecours  en  pareilles 
circonftances ,  ce  n*e(l  cependant  pas  un  fpéci-^ 
fique  i  3°.  que  ce  n'elî  pas  le  remède  le  plus* 
sûr  &  le  plus  efficace  qu'on  puiffe  employer.; 
^°.  que  lors  même  qu'il  produit  fon  eâ«t,  il 
n'agit  point  chymîquement,  comme  }A.Sage  le 
prétend  dans  une  petite  brochure  qu'il  publia 
quelque  tems  après  Ton  expérience ,  mais  qu'il 
n'agit  que  comme  fiimulant.  On  trouvera  tes 
prAives  de  ce  que  nous  avançons  ici  dans  un , 
excellent  Mémoire  que  M  D.  Bucqmt  lut  k  la 
Société  Royale  de  Médecine  le  27  Janvier 
2778,  &  qui  fut  imprimé  dans  le  cours  de 
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la  taêtac  année  à  l'Imprimerie  Royale.  On  peut 
encore  confulter  ,  à  cet  égard  ,  notït  ÉQai  fut 
diffiruucs  tfphes  ttair  ,  où  nous  avoDS  expofiS 
cette  difpute  dans  tout  fou  jour. 

Tous  les  anim»ux'ne  foot  point  également 
a&âés  par  l'air  £xe  ;  ceux  qui  confomment 
peu  d'air,  réûftent  davantage  aux  impreffiont 
de  ce  fluide  méphitique.  Us  ne  font  que  peu 
încoiDmodét  de  la  rerpiratioo ,  fie  Us  revienneot 
jàcilemenc  à  leur  premier  état ,  dès  qu'on  les 
plonge  dans  une  atmofphère  d'air  ordinaire  ^ 
il  qu'ils  le  refpirent  librement.  On  peut  con- 
fulter  à  ce  fujet  l'excellent  Ouvrage  du  Doâeur 
PrieftUyt  intitulé  :  Expirimces  &  Obfavaùonsfm 
diffirtntts  ejpices  d'air. 

Egalement  nuilible  ï  la  lamière,  une  bou* 
gie  ,  im  corps  embrâfé  quelconque ,  s'éteint  ao 
moment  oîi  on  le  plonge  dans  une  atmofphèrs 
«l'air  fixe.  Cette  eifpérience  efi  atlèz  curieufê 
â  répéter  >  fott  qu'on  la  laflè  dans  la  cuve 
d'une  braflèrîe ,  foit  qu'on  la  fafîe  -dans  ud 
vaifTeau  de  cryftal  rempli  de  cette  efpèce  d'air. 
Un  vailTeau  de  huit  à  dix  pouces  de  hauteur  « 
&  de  quinze  lignes  ou  environ  de  diamètre  * 
fuâît  pour  qu'on  puiiTe  répéter  cette  expérience 
cinq  a  fix  fois  de  fuite ,  avant  que  la  lumière 
continue  à  y  brûler.  On  la  voit  au  moment 
oii  on  la  plonge  ,  &  où  elle  fe  trouve  entourés 
d'une  atDDofphère  de  cette  efpèce ,  fe  détacher 
de  la  mèche ,  &  venir  expirer  à  deux  pouces 
ou  environ  au-deflus  de  cette  atmofphère.  On 
peut  même,  avec  un^eu  d'adreffe,  courir  après 
la  lumière  qui  s'échappe ,  &  rallumer  la  mèche 
encoie  fumante. . 
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Tr'itfitey  rapporte  que  des  jeti  de  menthe 
aquatique,  renfermés  dans  un  vailTeau  r«)pli 
d'air  fixe  >  y  périrent  en  moins  de  vingt-quatte 
heures  ,  &  qu'il  ne  fut  point  poflîble  de  les 
faire  revivre  enfuîte.  Il  ne  faut  cependant  pas 
imaginer  pour  cela  ,  que  l'air  fixe  foie  un  obf- 
tacle  infurmontable  à  la  végétation  des  plan- 
tes» comme  il  en  eft  un  pour  la  confervation 
de  la  lumière.  De  nouvelles  plantes  en  végé- 
tation ,  renfermées  dans  la  même  mafle  d'air 
fixe  oii  les  premières  viennent  de  périr,  ne 
périfleat  point  auffi  promptement  ;  &  en  aflèz 
peu  de  temps,  cette  matfe  d'air  fe  purifie  att 
point  qu'elle  ne  caufe  aucun  dommage  fenfible 
a  la  végétation  des  plantes  qu'on  y  renferme. 
On  pei^  donc  conclure ,  &  d'après  le  Dodeur 
Vn^ley ,  que  la  végétation  eft  un  des  moyens 
que  la  Nature  emploie  pour  purifier  la  ma(I% 
â'aîr  atmofphérique ,  fouveat  furchargée  d'ait 
fixe ,  comme  nous  aurons  occalîon  de  le  feirC 
obferver  ailleurs. 
Les  couleurs  végétales ,  fufceptibles  des  îm- 

IirefTtons  acides ,  font  également  aSèâées  par 
a  préfence  de  l'air  fixe.  Del  rofes  rouges  \ 
plongées  dans  l'atmofphère  d'une  cuve  de  bière 
en  fermentation ,  y  perdent  en  peu  de  temps 
leurs  couleurs.  Le  même  effet  arrive  en  expo> 
Tant  à  Paâion  du  même  principe ,  d'autres  fleurs 
de  différentes  couleurs  :  elles  r  éprouvent  des 
altérations  plu;  ou  moias  fenubles  «  &  analo* 
^ues  à  la  conftitution  du  principe  colorant  au- 
quel elles  doivent  la  couleur  qui  leur  eft 
propre. 
Ces  effets  ^^-ùaù:^  de  T^  fixe  fe  font 
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également  obrerver  en  quantité  de  ci^conf{aR-' 
ces«connues  depuis  long-temps  :  mais  on  é^coît 
bien  éloigné  alors  de  les  attribuer  à  la  vérita- 
ble caufe  qui  les  produit,  yanhetmont  cepen- 
dant nous  avoit  mis  fur  là  voie;  &  quoiqu'il 
défignât  ce  principe  fçus  le  nom  àe  gas  JUveprc  , 
il  n'igooroit  point  que  c'étoit  à  (a  préfenqe  que 
les  vapeurs  du  charbon  doivent  cette  qualité 
délétère,  qui  fait  périr  ceux  qui  les  refpirenu 
Il  n'ignoroît  point  que  c'étoit  ce  même  prin- 
cipe qui  fufïbque  les  animaux  qu'on  expofe  aux 
vapeurs  maUfaifantes  qui  s'élèvent  à  quelques 
pouces  de  hauteur,  dans  la  Grotte  du  Chien  , 
vers  Naples.  Il  n'ignoroît  point  qu'il  étoit  abon> 
damment  répandu ,  &  qu'il  jouoit  un  trâ-graad 
rôle  dans  la  Nature. 

Nous  n'avons  confîdéré  l'air  fixe  jufqu'à  prf- 
fent  f  que  comme  un  principe  deftrufteur  , 
comme  un  être  nuifible  &  dangereux.  Or ,  il 
^'en  faut  de  beaucoup  que  ce  (oit-là  Punique 
objet  de  fa  deftination  ;  &  ce  n'eft  peut  -  être 
que  par  accident ,  qu'il  produit  les  effets  fâ- 
cheux donc  nous  venons  de  faire  mention  , 
puifqu'il  eft  des  moyens  de  lui  faire  perdre  fa 
qualité  méphitique,  &  en  général  de  lui  enle- 
ver ces  principes  dangereux  qui  paroiffent 
troubler  l'ordre  &  l'harmonie  des  opérations 
de  la  Nature.  La  végétation  eftun  de  ces  ad- 
mirables moyens.  Le  Dodeur  Pritpey  l'a  dé- 
montré d'une  manière  inconteftable  ;  &  quoi- 
que Tes  expériences  n'aient  étéfaites  qu'en  petit, 
c'eft  -  à  '  dire  fur  de  petites  maflès  d'air  Bxe» 
qu'il  a  ramenées  à  l'état  d'air  atmofphérique , 
lufceptible  d'ét»  refpiré  fans  inconvénient  ;  tt 
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Jugeant  du  petit  au  graod,  comme  il  eft  per- 
mis de  le  faire  en  cette  occaHon  ,  nous  devons 
regarder  cette  opératiou  cumme  un  double 
bienfait  de  la  Nature,  qui*nous  fournit  une 
multitude  prodtgieufe  de  végétaux,  &  qui  pu- 
rifie par  le  même  aâe  la  màdCre  d'air  qui  enve- 
loppe notre  globe ,  8c  qui  le  rend  propre  à  la 
coofervattoo  d'une  des  principales  u>n£tioas  de 
réconomie  animale. 

Ce   moyen  toutefois  n'eft  pas  le  feul  que 
la  Nature  emploie  à  cet  eflèt  ;  les  eaux  couran- 
tes ,  les  mers  qui  couvrent  une  grande  éten- 
due de  la  furface  du  globe,  les  orages,  les 
tempêtes  qui  s'y  élèvent  de   tems    en  tems  , 
les  vapeurs  qui  le  dirperfent  dans  ratmofphère, 
font  encore  un  moyen  très- propre  à  purifier 
fair,  à  lui  enlever  ià  quantité  furabonctante 
<fair  fixe»  &  à  le  rendre  plus  rerpirabic.  On 
remarque  en  eiFet,  quej'air  Bxe  a  la  plus  gran- 
de affinité  avec  l'eau,  &  que  celle-ci  le  purifie 
Singulièrement  en  l'abforbant.  On  en  trouvé  la 
preuve  dans  une  expérience  très-facile  à  faire. 
Faites  paOer  une  quantité  donnée  d'air  fixe  , 
dans  un  âacon  rempli  d'eau  ;  fermez  exaâe- 
ment  ce  flacon  ;  agîtez-le  violemmegt  pendant 
quelque  tems  ;  l'eau  en  aura  aUforbé  une  très- 
grande  partie  ;  débouchez  ce  il^con ,  renverfé 
perpendiculairement  dans  un    grand   volume 
d'ea;i ,  &  vous  obferverez  qu'il  j  entrera  uoe 
nouvelle  malTe  d'eau  qui  le  remplira  en  partie  : 
ce  qui  prouve  que  le  volume  d'air  en  a  été,  fin- 
gulîèrement  diminué  par    fon  agitation  dan» 
la  première  quantité  d'eau.  Faites  alors  paiïet 
ce  qui  relie  d'air  dans  ce  flacon  ;  faites  •  le  pallêi 
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dans  un  fécond  flacon  rempli  tfeau  comme  te 
premier  ,  &  agitez  de  nouveau  le  vaiflèau ,  pour 
faire  ablorber  la  portion  d'air  qui  demeure  fuf- 
ceptible  d'être  abTorbée.  Faites  encore  pafler 
le  réfîdu  dads  un  troiflème  flacon  ,  pour  lut 
faire  fubir  la  même  opération  ;  &  s'il  refle  aflèz 
d'air  pour  le  foumettre  à  différentes  épreuves, 
vous  observerez  (]ue  cet  air  a  perdu  fa  qualité 
méphitique ,  &  qu'il  s'eft  fingulièrement  rap- 
proché de  l'état  d'air  atmofphérique.  Nous  in- 
diquerons, en  parlant  de  l'air  nicreux,  teoioyea 
le  plus  rimple  de  conftater  cette  vérité. 

Cet  air  toutefois  n'eft  point,  devenu  propre 
à  entretenir  ta  lumière  d  un  corps  enflammé. 
Elle  s'y  éteint  encore  lorfqu'on  Vy  plonge , 
moins  brufquement  à  la  vérité  que  u  on  la 
plong&^dans  une  atmofphère  d'air  fixe  :  auffi 
le  Docteur  Pritfil^  regarde-t-il  cette  efpèce 
d'air  comme  tenant  le  milieu ,  quant  à  fes  qua- 
lités ,  entre  l'air  atmofphérique  &  l'air  fixe, 
8£  il  le  défîgne  fous  Ip  nom  d^air  phlo^fiiqui^ 
ou  furchargé  d'une  portion  furabondante  de 
phlogiftique. 

C'eft  à  l'aflinité  fingulière  qu'on  remarque 
entre  Pair*  fixe  &  l'eau  ,  à  cette  avidité  avec 
laquelle  ce  dernier  liquide  s'empare  de  l'ait 
fixe^  avec  lequel  on  le  met  en  contaâ ,  qu'on 
doit  les  qualités  bîenfàifantes  de  l'air  fixe  , 
qualités  que  nous  allons  développer  le  plus 
fuccinétement  qu'il  nous  fera  poflÎDle. 

L'eau  faturée  de  cet  air ,  8c  il  en  faut  un 
volume  plus  qu'égal  à  celui  de  l'eau  pour  qu'elle 
en  foit  complètement  faturée  ;  cette  eau  fur- 
chargée  d'air  fixe,  acquiert  piéci££meQt  es 
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goât  piquant  &  acidulé  qu'on  remarque  à 
quantité  d'eaux  minérales,  que  les  Anciens  d£- 
fignoient  fort  mal-à-propos  fous  le  nom  d'eaux 
acidulés ,  &  qu'on  appelle  affez  cooHnunément 
aujourd'hui  eaux  ga^eufts  ,  telles  que  les  eaux 
aiinéra!es  de  Pyrmonc ,  de  Selz  ,  Sec.  Il  ne  oian- 
que  à  cette  eau ,  pour  être  tout-à-faît  fembla- 
ble  à  ces  fortes  o'eaux  minérales,  que  de  dif- 
fbudre  &  de  contenir  les  autres  principes  qui 
s'y  trouvent  unis  à  Tait  fixe  que  la  Nature  leur 
fournit.  Il  e(l  en  effet  aâuellement  hois  de 
doute,  depuis  les  recherches  iàvantes  &  les 
expériences  curi|ufes  de  M.  Fenelf  que  TegoA 
piquant  &  acidulé  de  ces  fortes  d'eaux  ,  n'eft 
dû  qu'à  la  préfence  de  l'air  fixe  qu'elles  con- 
tiennent, &  donc  on  peut  les  dépouiller  &cile~ 
aient,  foil  par  une  agitation  fumfamment  con- 
tinuée  en  plein  air,  (oit  par  le  fecours  du  feu, 
pu  de  la  machine  pneumatique.  11  éft  pareil- 
lement conftant  que  c'eft  par  l'intermède  de  ' 
cet  air  qu'elles  acquièrent  la  faculté  de  diC- 
foudre  du  f«t ,  de  s'en  charger  &  de  devenir 
chalibées.  Or,  ce  que  la  Nature  opère  (î  uti- 
lement pour  l'humanité,  l'Art  peut  le  faire  en- 
core d'une  manière  plus  avantageufs  ,  en  aug- 
mentant les  dofes  des  principes  aâits  qui  don- 
nent à  certaines  eaux  minérales  les  vertu» 
pour  lelquelles  on  les  recommande. 

Il  eft  en  effet  démontré ,  d'après  une  analyfe 
exade  ,  qu'une  eau  minérale  gazeufe  ne  con- 
tient point  au-delà  du  quart  de  fon  volume 
d'air  nxe.  Or  ,  on  peut  introduire  dans  une 
maflê  d'eau  diftillée  donnée ,  plus  qu'un  fem- 
blabte  volume  d'air  £xe.  Cette -ci  fera  donc 
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încomparablemeat  pins  aâîve  relativement  2 
fon  principe  aérien  ;  &  comme  ce  principe 
fert  d'intermède  à  l'eau  minérale  naturelle  pour 
diflbudre  le  fer  ,  l'eau  minérale  artificielle  , 
plus  riche  &  plus  abondante  en  air ,  pourra 
donc  diObudre  une  plus  grande  quantité  de 
fer,  &  devenir  plus  chalibée^  &  conféquem- 
ment  plus  aâive  encore  relativement  à  ce  fé- 
cond principe.  Il  ne  lui  manquera  plus  que  le 
principe  faim ,  qui  achève  de  caradérifer  l'eau 
minérale  naturelle  qu'on  voudra  imiter  :  mais 
perfonne  n'ignore  que  toute  eau  donnée  étant 
■  difTotvant  de  toute  efpèce  de  fel,  il  fera  très- 
facile  d'ajouter  à  l'eau  minérale  faâice  ,  le  fel 
convenable  à  lefpcce  d'eau  minérale 'qu'on  fe 
propofe d'imiter.  Or,  ne  fut-ce  qu'en  celafeul 
qu'on  pût  tirer  parti  de  la  découverte  de  l'air 
fixe,  ce  fluide  mériteroit  d'être  rangé  dans  la 
clafledés  êtres  les  plus  utiles  i  putfqu'il  remé- 
dîeroit  fecilemenc  à  peu  de  frais  à  quantité  d'in- 
convéniens  qui  fe  préfentent ,  &  qui  nous  em- 

Î lèchent  fouvent  de  profiter  des  bienfaits  &des 
êcours  que  la  Nature  nous  ofl^re  dans  les  eauX 
minérales.  Mais  les  avantages  de  l'ai^  fixe  font 
bien  autrement  multipliés  ;  &  il  eft  probable 
que  de  nouvelles  recherches  &  des  travaux 
plus  fuivis  en  découvriront  encore  d'autres  qui 
ont  échappé  jufqu'à  -  préfent  i  notre  conaoïf- 
&nce. 

L'air  fixe  efl  un  des  meillei^rs  anti-fepiiqueS; 
ou  anti-putrides  qu'on  connoïQe.  On  l'admi' 
niftre  avec  le  plus  grand  fuccès  dans  les  fièvres 
putrides  inflammatoires.Dans  ce  cas  on  en  rem- 
plît une  ve0îe  à  laquelle  on  adapte  une  canule  j 
& 


D,g,t,7P:hy  Google 


A  î  R  mri 

Be  on  W  'donne  en  {orme  de  Uveaaetit  -,  ^'on 
r^itèr^  pludeurs  ibis  dans  le  même  )Qur. 
M.  0eà^  fut  le  prepiier  qui  ofa  teoter  ce 
KWèàe  àvx  un  cas  dérefpéré ,  où  les  fecoucs 
les  pUis  piiiO'qns  de  la  médecine  parainbisnc 
imiules ,  ic  le  fuccès  couronna  Ton  eiiIâi.-On  lira 
avocplatû rie  détorde  cgtte  obfervaticMi  dans 
J'Ouvrage  du  Doâeur  P.rUfiUy  ;  jl  joignit  à  cas 
Javsmens  l'ufftge  de  l'eau  faturcf  d'air  fixe  qu'il 
.4oona  pour  boifibn  ,  &  svec  ce  feul  remède  il 
jfsrvint  en  peu  de  joues  à  une  guérifon  com- 
plette.  Depuis  c^te  époque  ,  l'une  des  pliis 
toélèbres  dans  rtuftoire  de  t'aîr  fixe  »  plufieurs 
:OBt  trouvé  ,  dans  le  mêim;  cemède  t  la  .mânie 
.«Êcacité ,  ea  pareilles  ctrconftances.tLa  facilité 
.«vec  laquelle  l'air  .fixe  ,eft  abforbé  par  l'eau  , 
-te  en  ^éotfral  par  toutes  les  parties  aqueuies  » 
ne  laiâè  «en  a  craindre  de  fon  injeéUon  dans 
lie  caoal  înteflinal.  Abrorbé  par  les  mucofités 
aqueufes  qu'il  y  rencontre  ,  -il  ne  peut  y  pten- 
«Ire  un  -dc^é  d'expaoGon  propre  à  caufer  Ja 
TlDoindre  irritaticm  fur  l'ocgaoe. 

On, a  éprouvé  les  mêmes  avantages  de  l'ad- 
miniftration  de  ce  âuicle^dans  les  maladies  fcoc- 
butiqufis.  Abondammeot  mêlé  à  la  boiffon  dfs 
.malades,  ildevient  un  remède  fpécifique&pi^ 
:fervatîf  en  même  tems.  ■      ' 

On  en  a  tiré  le  plus  grand  parti  contre  les 
ulcères  les  plus  dangereux.  Onji  guéri  par  fqn 
-mayen  plpueurs  cancers  ouverts  ijui  raodoieat 
la  lânie  la  plus  fétide  &  la  plus  tâcheufe.  On 
-fit  part  à  l'Académie  en  1776  d'une  gueriCon 
de  ce  genre  ,  non  complette  à  la  vérité  ,  mais 
:iuffilàmmcQtAvanc^e>.&âigenéei  un  étà^au- 
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quel  on  n'auroît  ofé  pnfteadre  par  tout  aativ 
moyen.  Il  s'agifTok  d'un  cancer  de  feize  poucâ 
de  diamètre,  occafionnant  au  malade  les  dou- 
leurs les  plus  aiguës  ,  &  répandaot  une  fadie 
putride  du  plus  mauvais  caraâère.  Il  venoit 
d'être  réduit  à  quatre  pouces  de  diamètre  par 
l'application  de  l'air  fixe  pendant  t'efpace  de 
huit  jours.  La  plaie  étoît  vermeille  ,  la  faoïe 
avoit  difparu  ,  &  les  élancemens  douloureux 
ne  iê  faitbient  plus  fëntîr.  On  peut  lire  le  détail 
de  cette  cure  merveiKeufe  dans  le  Journal  de 
Phylique  pour  l'année  1777.    . 

Depuis  cette  époque  on  écrivit  d'Angleterre 
qu'on  venoit  de  découvrir  dans  le  même  fluide 
une  vertu  lîthontriptîque  admirable  ,  &  donc 
.on  avoit  obtenu  un  fuccès  des  plus  complets 
dans  fou  adminiftration  à  un  homme  fort  in- 
commodé depuis  long-tems  d'une  pierre  dans 
la  veflîe  ,  &  auquel  on  fe  préparoit  à  faire 
•  l'opération.  Par  le  moyen  de  1  air  âxe  ,  cette 
..pierre  a  étédi(route,&  le  malade  l'a  rendue  avec 
les  urines  fous  ia  forme  de  gravier.  On  Uc 
encore  cette  obfervation  importante,  dans  le  - 
Journal  de  Phyfique  ,  pour  la  même  année; 
^Ue  confirme  parfaitement  ce  que  nous  avons 
avancé  précédemment,  que  l'air  fixe  bien  connu 
efl;  un  préfant  des  plus  utiles  que  nous  tenons 
des  mains  bienfaifantes  de  la  Nature ,  qui  a  pris 
plailïr  à  cacher  dans  les  êtres  qu'elle  a  créés, 
des  vertus  éminentes  dont  elle  n'accorde  la  con- 
noillànce  qu'à  nos  recherches  &  à  nos  travaux. 

la  propriété  de  donner  à  l'eau  un  goût  aci- 
dulé &  piquant  ,  celle  de  diÛbudre  le  fer ,  & 
de  changer  en  rouge  la  teinture  de  tournerai 
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Hu'oa  reconnoît  irniverfallemetit  daoE  t'air  fixe, 
a  fait  généralement  admettre  dans  cet  air  un 
principe  acide.  Mais  cet  acide  appartient-  il 
proprement  à  l'air  fixe  ,  ou  ne  s  y  trouve- 
t-il  uni  qu'accidentellement  &  eii  vertu  de  la 
manipulation  qui  le  dégage  des  mixtes  qui  le 
lécèlent?  Obtenu  par  voie  d'effervefcence  ,-f!£ 
dégage  de  la  craie  par  l'intermède  de  l'acide 
vi[riolique,  neferoit-ce  qUe  quelques  portions 
de  ce  dernier  acide  qui  fe  feroient  volatiUrées  , 
unies  à  l'air  fixe,  &  qui  s'y  trou  veroient,  comme 
quelques-uns  le  prétendent ,  dans  un  état  de 
diflblution  parfaite  }  Cette  opinion  eft  bien 
féduifante  ,  8c  elle  paroit  établie  fur  des  obfer- 
vacions  bien  faites  pour  en  impofer  à  ceux  qui 
n  examinent  point  profondément  les  chofes.Elle 
eft  on  ne  peut  mieux  détaillée  dans  un  petit 
Ouvrage  Italien  de  l'Abbé  Foniana,  imprimé 
à  Florence  en  177^  y  intitulé  ,  mais  en  Italien  , 
Rtcherchcs  Fkyfiqtus  fur  l'air  fixe.  Toute  fédui- 
fante que  paroilTe  cette  opinion  ,  quelqu'effort 
3ue  fafle  fon  favant  Auteur  pour  réfuter  celle 
u  Boâeur  PrUflUy  ,  qui  regarde  l'acide  de 
l'air  fixe  comme  un  acide  particulier  ,  qu'il 
défigne  même  d'après  M.  Dehey  fous  le  nom 
d'acide  jui  gtncris  ,  cette  dernière  opinion  me 
paroît  plus  sure  ;  &  fans  entrer  dans  le  détatt 
des  preuves  qu'on  apporte  de  part  &  d'autre, 
ce  qui  nous  élolgneroit  trop  de  notre  but  ,  & 
ce  qui  ne  convient  point  à  un  Ouvrage  de 
notre  genre ,  nous  obferverons  feulement  qu'on 
découvre  le  même  acide  dans  l'air  fixe  ,  qu'il 
produit  exaâement  les  mêmes  effets  lorfqu'on 
retire  cet  ait  de  U  craie  par  la  feule  aâion  du 
L  2        ' 
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feu ,  fans  l6  lécotin  d'aucun  scïde  particulier 
qui  puî0è  fë  votatilifer  &  fe  combiner  avec  lui. 
On  trouve  en  effctqu'aHe  quantité  donotfe  de 
craie  renfermée  dans  un  canon  de  fu(î]  qu'on 
expofe  enfuite  dans  un  brader  bien  anum£  ,  8c 
dont  on  foutient  l'afHvité  par  un  foufflec, 
fournit  de.l'air  fixe,  auquel  on  remarque  tou- 
tes les  propriétés  que  nous  avons  indiquee's 
ci-delTus,  Or ,  on  ne  peut  foiipçonHer  ici  que 
cet  air  doive  fon  acide  3  nucun  principe  ni  acide 
étranger  qui  fe  foit  mêlé  avec  lui  dans  Ya&b 
de  fon  dégagement.  Il  faut  donc  de  toute  nécef^ 
iité  que  cet  acide  lui  foït  propre  ,  &  qUe  c^t 
acide  foit,  comme  le  dit  très-expreflement 
M.  Btrgman  ,  célèbre  Profeflèur  d'Upfal,  un 
véritable  acide  aérien  jtiomfous  lequel  il  carac- 
térife  l'àir  fixe. 

Am'NiTBEUX.  Celui-ci  eft  un  air  fixe  par- 
ticulier ,  à  raifon  de  fes  propriétés ,  qu*o(i 
-obtient  également  par  voie  d*effer*efCence  ,  eh 
fuivant  le  hième  procédé  qUe  nous  avons  in- 
diqué ci-deffiis;  mais  en  Verfanide  l'acide  ni- 
Ireux  t  &  non  de  Tacide  vltriolique  fur  dîETér'eris 
métaux  ou  demi-métaux.  On  préfère  toutefois 
à  cet  effet  la  limaille  de  fer  ,  comme  plus  facile 
àfe  procurer  ;  on  l'obtient  également  de  prefque 
toutes  les  fubftances  végétales  muqueufes ,  con- 
tenant le  principe  inftaminable  peu  foiblemenc 
uni  aVec  elles.  Le  fucre  fur-tout  en  fournit  une 
très-grande  quantité  ,  lorfqu'on  verfe  pardef- 
fus  une  quantité  fufiifante  d'acide  nitreux.  Mais 
dans  ce  cas  *&  dans  tous  les  femblables  ,  il 
faut  aider  l'adidn  de  l'acide  de  celle  du  feu: 
de  là  deux  méthodes  d'obtenir  l'aïi'fixenitreirx. 
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La  première  eft^ependant  pUis  ufîtée ,  mal- 
gré'un  inconvénient  particulier  qu'elle  entraîne 
avec  elle.  Lorfqu'on  verfe  dans  un  flacon , 
préparé  pour  cet  effist ,  de  l'acide  nitreax  fut 
de  la  limaille  de  fer  qu'on  y  a  introduite  au- 
para.vant,  il  Te  fait  aufll-tôt  une  forte  effèrvef- 
cence  qui  dégage  une  très -grande  quantité 
d'air  :  mais  ce  fluide  Ce  mêlant  à  l'air  atmof- 
phérique  dont  le  flacon  efl  naturellement  rem- 
pli ,  fe  convertie  en  vrai  acide  nitreux  fumant, 
qui  remplit  le  flacon  de  vapeurs  rutilantes. 
Bientôt  après  ,  il  fe  fait  un  vuide  dans-  Tinté- 
rieui  du  vaifTeau  ,  8c  conféau^mment  une  ab: 
forption  de  l'eau  de  la  cuve  dans  laquelle 
plonge  le  tube  communiquant  deflîné  à  por* 
ter  le  prpduit  de  fopératlQn  fous  le  récipient 
dans  lequel  on  vçut  le  recueillir  ;  deforte  que 
ce  n'eft  qu'avec  quelques  précautions  un  peu 
aflujetÙ0aDtes  quon  parvient  à  fe  procurer  de 
hofl  air  nitreux.  Npus  avons  aécnt  allez  am* 
plemect  cette  opération  dan^  notre  Ejpùfur  les 
Sffirentes  tfpices  d'Air. 

£n  rqiployant  la  féconde  méthode,  on  évite 
cet  embarras.  Deux  gros  de  fucre  &  deiix  onces 
d'acide  nitreux  un  peu  concentré ,  renfermés 
llaiis  uip  bocal  auquel  on  .adapte  &  on  lute  un 
xubeçoinmuniquant  j  pour  tranfporter  le  pro- 
duit^ dans  un  ~  récipient ,  fufHfent  pour  fe  pro- 
curer deux  à  trois  pintes  d'excellent  air  nitreur. 
II  ne  s'agit  que  de  faire  chauÀer  le  matras  ^  & 
de  Jui  communiquer  a^ez   de    chaleur  pour 

Srocurer  i  facide  nitreux  toute  l'aâlvitf  qu'il 
oit  avoir  pour  décompofer  le  fucre.  Bientôt 
le  matras  fe  remplit  de  vapeurs  très-rutilantc9« 
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f  réduites  par  le  mélange  de  l'air  nitreux  avec 
air  atmorpliérique  ;  &  en  laîlfant  perdre  ces 
premiers  produits,  qui  ne  font  point  très-abon- 
dans ,  on  obtient  en  aHe?  peu  de  tems  de  très- 
bon  air  nitreux. 

Feu  mjDiteftement  a;çide  lorCqu'il  e(l  ifblé, 
il  le  devient  fenliblement  lorfqu'on  le  combinç 
avec  de  l'air  aimofpbérïqué.  Il  fe  convertit 
alors  en  vrai  acide  nitreux  fumant  trcs-foIubl« 
d^ns  l'eau  ,  &  il  ^'y  diirput  tellement  &  fî  abon- 
dammefit  ,  qu'il  perd  une  quantité  plus  oi» 
moins  notable  de  Ton  volume;  de  là  fi  le  yaif- 
fcsu  dans  lequel  il  eft  renfermé  communiqué 
avec  une  maffe  d'eau  ,*^  on  voit  cette  eau 
monter  dans  ce  vaiiïeau  à  une  hauteur  d'autant 
plus  grande  qu'il  s'eft  engendré  uneplusgrandç 
quantité     d'air    nitreux  ,  ,&    conféquemment 

3u'il  s'en  eftdifTous  une  pjus  grande  quantité 
ans  l'eau  ;  c'eft  ce  phénomène  que  les  Phy-r 
liciens  ont  décrit,  lo^fqu'ils  ont  dit  que  l'ait 
nitreux  dévorolt  les  différons  airs  avec  .lefquels 
jl  fç  trouvoit  BB  cpntaft.    ... 

Cephénomène,  de  quelque  façon  qu'il  s'opère, 
pous  fournit  un  moyen  très  -  précieux  pou; 
juger  de  la  falubrité  de  l'air.  Plus  Yàh:  .qu'on 
combine  avec  l'air  nitreux  ett  pur«  plus  îl  fe 
fait  de  rutilation  dans  le  vai0èau  ,  &  plus  eft 
grande  l'abforption  d'eau  qu'on  remarque  dans 
tous  ces  cas.  On  fe  fert  très-avantageufement 
poiJr  juger  de  cet  effet  de  deux  vaifleaux  re- 
préfentés  (  Fîg,  i ,  PI.  i.  ^  ;  l'un  A ,  s'appelle  U 
jauge,  &  TautreBi  la  mefurç,:  le  premier  eft 
divifé  en  trois  ,  ou  en  un.  plus  grand  nombre 
f|e  parties  égales  j  chacune  deces  parties  repré-: 
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'èm&  cxadement  la  capacité  du  vaifTeau  B. 
Veut-on  maïbtenant  éprouver  la  {alubrité  d'un 
air  donné  ?  voici  comment  on  procède  :  on  rem- 
plit la  mefure  B  de  l'air  qu'on  veut  éprouver, 
&  on  fait  pafièr  enfuite  cet  air  dans  la  jauge  A. 
I)  remplît  le  premier  eTpace  aa.  On  remplit 
enfuite  la  mène  mefure  JB  d'air  nîtreux-,  &  on- 
|ait  pafler  cette  nouveHe  maflè  d'air  dans  la 
jauge  A.  Si  ces  deux  mafTes  d'air  ne  fe  com- 
binoicDC  point  entr'elles ,  il  eft  confiant  qu'elles 
occuperoient  toute  la  partie  fupérieure  de  la 
jauge  A  fufqu'à  èb;  mais  comme  nous  fuppo- 
fons  que  l'air  atmofpbérique  qu'on  éprouve  ici, 
e»  bon  ,  falubre  &  refpirabtâ  ,  dès  le  momenC 
où  ils  feront  en  cootàâ  l'un  avec  l'autre ,  Us 
fe  mêleront',  ils  fe-  combineront ,  &  il  fe  for- 
mera une  dofe  d'acide  nitreux  [utilant  dans  ta 
.■capacité  fupérieure'  du  vaiiTeau  ;  &  on  verra 
BuHî-tôt  Tean  de  la  cuve  s'élever  dans  la  jauge 
au-deûiis  de  la  graduation  ^i,  à  une'bauteuc 
d'autant  phis  confidérable  que  l'air  atmofphé>-  . 
.rique  fera  plus  falubre,  &ce:fera  par  les  degrés 
d'élé.vBti6n  de  l'eau  dans  la  jauge  qu'on  jugera 
de  la  falubrité  de  cet  air.  MetUeuc  -il,  fera-, 
plus  la  ruttlation  fera  Sottù  pendant  le  m^ 
W^ï  &  plus  l'eau  s'élèvera  au-deiTus.de  la 
graduation  bi.  Par  la  raifon  contraire  ,  cette  • 
ruiilation  aura  moins  d'inten&té ,  &  l'élévatioa 
de  l'eau  fera  moindre  au-deffus  de  ^  ^ ,  à  pro-  ' 
portion  que  Tair  fera  moins  bon  &  moiàs  pro-. 
pre  à  l'aâe  de  la  refpiration. 

Comme  on  n'eft  point  communémeot  à  pon 
tée  de  deviner  le  procédé  ou  la  manière  de  faire 
■  une  «tpériepce ,  il  iie  fera  pas  hors  de  propos 
L4 
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tfindiquei  ici  de  quelle  maraère  ob  ^  paflct 
Tait  d  un  vaUTeau  dans  m  .antje;  &  peut-étw 
inécne  ne  fera-t  iï  pas  inurile  à  ceax  qui  vou- 
drorent  s'occuper  aexpfrlencet  deceg«nreide 
leur  indiquer  de  qoelte  manière  on  fe  procure 
de  l'air  pris  en  difïîfrens  endroits  de  notre  glofe»e. 
Ce  dernier  procédé  eft  on  ne*peiit  plut  ftm^ 
pie.  On  tranfporte  dans  l'endroit  aà  oH  veut 
prendre  de  l'air  un  flacon  bouché  &  fem;^ 
a'eau.  Là  on  débouche  le  flacon ,  &  on  le  ren- 
verfe  ;  l'eaa  s'en  écoule ,  Se  la  couche  d'air  dam 
laquelle  plonge  fooferfure  du  flacon  s'intro- 
jduic  par  bulles  dans  la  capacité  du  vaiiTeau  à 
proportion  que  Teau  s'en  évacue.  Bft-il  ruide 
veaa  ,  il  cft  rempli  de  l'sôr  de  l'endroit  :  on  le 
■bouche  à  ta  rnéffle  place  ,  &  on  le  tfanfporte 
.|lour  t'en  fèrvii  au  bcfoin. 
)  Lorfqu'on  veut  foire  pàflcr  cet  air  dans  Ib 
mefure  B  ,  ou  dans  taut  autre  vai&âau  quel- 
conque ,  on  a  foin  de  remplit  d'èau  ce  vaifleau 
en  le  plongeant  emièreoient  dans  là  cuvc^  afin 
d'en  exclure  toute  portion  d'air  qoetconque. 
fCela  fait ,  on  le  tient  plonge  dans  l'eau ,  dans 
rune  Gtuation  renverféfe ,  8c  on  l'amène  fur  ta 
-petite  planche  dont  nous  avons  parlé  préctf-  ' 
■dettlmenf  ;  fur  cette  planche  qui  eft  fixeniatie 
fufpeadue  ,  te  recouvene  d'eau ,  à  deux  poucts 
iprès  du  bord  de  ta  cuve.  On  l'amène  fur  une 
-ouverture  de  cinq  à  Hx  lignes,  cteufée  à  joue 
-dans  l'épaiûèur  de  cette  planche  Se  dont  le  def- 
fous  eft  évafé  en  forme  d'entonnoir  ,  &  il  eft 
alors  Èh  état  de  rccefnt  l'ait  qu'on  veut  y  îd-! 
'trodutre. 
'-    On  débouch<  ^m  l'eau  de  la  cuve  Se  daai 
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une  (kuation  lenverfée  le  flacon  qui  contUpt 
Tair  qu'on  veut  introduire  dans  le  vaïlTèau 
préfacé  à  cet  effet  ;  on  aoiène  &  on  incline  ce 
flacon  de  façon  que  fon  col  (bit  reoferoié  dan? 
Tentonnotr  doat  nous  venons  de  parler;  &  en 
Inclinant  tout  doucement  (on  fond  de  haut  en 
bas,  l'air  qu'il  contient  s'en  échappe, engorge 
eotoanoir ,  s'élève  par  le  trou  auquel  ce  der- 
nier répond  dans  le  vaiScau  étaHli  uir  la  plan- 
che. Il  monte  à  travers  Ja  malTe  d'eau  dont 
ce  dernier  eA  ritnpli ,  &  il  la  de'cante.  Tel  eft 
eo  peu  de  mots  le  procédé  qu'il  iaut  fuivre 
pour  faire  paâer  une  mafis  d'air  donnée  d'ua 
vàilTëau  dans  un  autre. 

Cela  pofd ,  nous  déntontrerons'  la  vérité  de 
la  propolîtion  que  nous  avons  avancée  précé^ 
dcramenc  ;  iavoir  ,  que  plus  l'air  eft  pur  ^' plus 
la  même  dofe  d'air  comUnée  arec  une  meiure 
d'air  nitreux  rutile  ,  &  plus  l'eau  s'élève  au- 
defius  de  la  graduation  ib.  Il  ne  s'agit  pour 
cela  que  d'éprouver  à  quelle  hauteur  elle 
s'élève ,  en  combinant  enfèmble  une  mefure 
d'air  atmorphérique  quelconque  &  une  mefure 
^'air  nitreux  ,  Se  enfuite  de  mefurer  cette  même 
hauteur  en  mêlant  la  même  mefured'air  nitreux 
avec  une  égale  mefure  du  même  air  atmofphé- 
jique  f  mais  combiné  félon  'différentes  propor- 
tions avec  d«  l'air  fixe  ,  que  nous  avons  dé- 
montré précédemment  être  tout-à-fait  méphi- 
tique &  dangereux  à  la  refpiratioii.  Dans  ce 
cas  on  obfêrvera  que  plus  l'air  fixe  dominera 
dans  (ette  proportion!  moins  la  rutilation  fera 
forte ,  &  moins  fera  grande  rélévaticv  de  l'eau 
«tt-d^s  de  U  mar^e^^  Il  y  «  plus}  l'ail 
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fixe  éiant  bien  pur  &  n'ayant  point  fté  en 
contaâ  avec  l'eau ,  on  n'obfervera  ni  rrulîla- 
tion,  ni  élévation  de  Teau  dans  la  jauge ,  C  on 
vient  à  mêler  cnfemble  une  mefure  de  cet  air 
fixe  avec  une  mefure  d'air  nitreux  :  mais  nous 
avouerons  que  cette  expérience  eft  bien  déli- 
cate à  faire  ,  quoiqu'elle  nous  ait  réuflî  nombre 
de  fois.  Ik  efl  donc  confiant  que  le  moyen  que 
nous  propofons  ici  eft  auffi  fimple  qu'exaft 
pour  juger  de  la  falubrité  de  l'air  qu'on  refpire 
en  différens  endroits  ,  &  rien  Ûe  feroit  plus 
digne  de  l'attention  d'un  Phyfîcîen  que  dedre^ 
fer  une  table  des  degrés  variés  de  la  pureté  de 
l'air  pris  en  plusieurs  endroits  d'une  Ville. 
.  Nous  obferveronsici  en  faveur  de  ceux  qui 
'fe  propoferoient  de  remplir  cette  belle  entre^ 
■prife ,  qu'il  eft  important  que  l'air  qu'ils  vou- 
droient  recueillir ,  foît  pris  le  même  jour,  à  la 
même  heure,  autant  qu'il  fera  poftîble,  dans 
les  endroits  oîi  ils.voudront  fe  le  procurer.  Sans 
cela  les  réfultàts  de  leurs  expériences  feroient 
très- équivoques,  &c'eft  laraifon  pour  laquelle 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  compter  fur  ceux 
qu'on  publiia  dans  une  Thèfe  de  Médecine  fo* 
tenue  en  1777  ;  &  nous  aimons  mieux  attri- 
buer à  ce  défaut  d'attention  ,  qu'à  toute  autre 
caufè,  les  défauts  d'exàâitude  que  nouï  y  - 
avons  obfervés,  &  que  nous  avons  confirmés 

{)ar  des  expériences  faites  avec  le  plus  grand 
bin. Cette  Thèfe,  bien  faite  d'ailleurs ,  ne  peut 
être  que  très-utile,  &  renferme  des  connoif- 
fances  très  -  ciirieufes  fur  différentes  efp&es 
"  d'air.     • 

Nous  avons  obfervi.  ptécédemment  ,  'ea 
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parlant  de  l'atr  fixe,  que  fî  cet  aîr  ctolc  agité 
dans  une  grande  mafle  d*eau  ,  &  qu'il  en  fût 
abforbé  autant  qu'il  eft  fulceptible  de  l'être  , 
le  réfîdu  étoit  réfpirable  &  approchoit  iufqu'î 
un  certain  point  de  l'état  de  l'air  atmofphén- 
que.  Oit  peut  facilement  conBrmer  cette  vé- 
rité en  combinant  une  oiefure  de  cette  efpècQ 
d'air  ,  avec  une  femblable  mefurc  d'air  nitreux, 
&  on  obfervera  une  rutilatîon  Irès-fenfible, 
Çl  une  abforption  très-manifeOe.  Nous  avons 
vu  quelquefois  l'eau  &'élever  plus  haut  dans 
la  jaugt}  que  lorfque  nous  combinions  de  la 
încme  manière  diltérentes  portions  d'air  at- 
mofphérique  qu'on  refpire  dans  des  endroits 
où  il  fe  trouve  une  irès-nombreufe  compa- 
gnie,  qui  y  demeure  pendant  long-tens,  & 
qui  y  eft  éclairée  par  une  grande  quantité  de 
lumières  qui  répandent  abondamment  le  pria-  ' 
cipe  InBamoiaHe  dans  l'air  qu'on  y  reljùre. 
En,général  un  réHdu  d'air  fixe ,  amené  à  foti 
jjoint  4e  faturatioh  avec  l'eau,  eft  meilleur  à 
x'erpirer  que  l'air  des  fpeâacles  ^  lorfqu'îls  fottf 
remplis  de  fpei^ateurr. 

Nous  abandonnons  aux  ChymiAes.,  &  à 
ceux  qui  aiment  les  (yftcmeSj  le  foin  de  nous 
indiquer  la  nature.de  l'air  nitreux.  On  pourra 
confulter  à  ce  fujet  un  petit  Ouvrage  très- 
curieux  que  l'Abbç  Fontana  publia  en  177(5. 
Nous  leur  abandonnons  encore  le  foin  d'étu- 
dier &  dt  déterminer  fes  différens  degrés  d'af- 
finité avec  nombre  de  fubftanceSjfoit  Buides,* 
.fuit  .concrètes  , '&  de  nous  apprendre  ce  qui 
rérultç  de  ces  combinaifons  variées,  f^ous  db- 
feiverons  cependant  <)ue  fi  l'acide  de  cet  aie 
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n'eft  pas  fuffi(amment  développé ,  torfqu^f  e|{ 
très-pur  Se  fans  mélange  >  pour  fe  combiner 
avec  les  fubftances  alkalines  qu'on  peut  lui 
préfenter ,  foit  dans  l'état  concret,  fdît  dan^ 
hétat  fluor,  il  s'y  combine  fîngulièrement  lorP 
qu'il  eft  mêlé  avec  de  l'air  atmofpnérique  ,  8c 
il  forme  avec  elles  des  fels  ammoniacaux  à 
bafe  nit'reufe  qui  méritent  d'être  connus  :  l'ex- 
pértence  efton  ne  peut  plus  fadie  à  faire. 
'  Sufpendez  au  haut  d'un  récipient  un  nouet 
de  gaze  dans  lequel  vous  aurez  renfermé  quel- 
ques petits  morceaux  d'alkali  volatil  concret^ 
Faites  entrer  dans  ce  vaifTeau  une  petite  quan- 
tité d'eau  »  pour  l'en  remplir  de  quelque^  pouces 
lêulement  ;  pofez  ce  récipient,  ainii  préparé, 
fur  l'ouverture  de  la  petite  planche  foutenue 
dans  la  cuve,  ScintroduiCezenfuite  unedofefuffi- 
ûnte  d'air  nitreux  dans  ce  récipient  i  il  s^y 
mêlera  avec  l'air  atmofphérique  qui  furnagera 
l'eau  ;  il  Ce  produira  une  forte  rudlatiqn',  8c 
bientât  vous  verrez  des  vapeurs  blanches  ior- 
tir  du  nouet  fous  foime  de  nuages.  Ces  va- 
peurs deviendront  de  plus  épaiflès  en  plus 
épaiffes,  8c  obfcyrciront  totalement  à  la  longue 
l'intérieur  dil  vaifTeau;  elles  fe  précipiteront 
fur  l'eau.  Si  Û  vous  les  recueillez  enfuite ,  vous 
aurez  en  défichant  un  fel  ammoniacal  nttreux. 
AiB  INFLAMMABLE.  Oo  nop^inB  air  inflam- 
mable, celui  qu'on  dégage  de  certains  mixtes, 
&  auquel  on  a  reconnu  la  propriété  dç  s'en- 
flammer. Prefque  tous  les  métaux ,  mais  par- 
ticulièrement le  fer  &  Técaln  ;  parmi  les  demi- 
métaax,  le  zinc,  en  fourniOent  âes  quaoticés 
étonnantes;  pât  l'intermède  de  l'acide  vitrio*: 
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Wqpe ,  ou  de  l'acide  marin  C  f^oye^  Acides  )  « 
nombre  de  fufoftances  aniniales  diQillées  à  fea 
nud  en  produifent' 4galenient  beaucoup.  Si.  ft 
eft  on  ne  peut  plus  inflammable.  H  s'en 
dégage  naturellement  de  même  efpèce  dam 
les  entrailjes  de  la  terre  en  diflFérens  endroits 
de  notre  globe  :  de  la  cette'  multitude  de  mo- 
fettes inflammables,  dont  les  Mineurs  &  les 
I^uraliftes  font  mention  i  de  là  ces  edux  mer- 
vfflleufes  qui  prennent  feu  à  Taju^roche  d'une 
lumière  ,  lï~tât  qu'on  a  agité  un  peu  le  fond 
bourbeux  fur  lequel  elles  lepofent;  de  là  une 
multitude  de  phénomènes  ,  dont  le  détail  8c 
Texpolîtion  nous  conduiroient. trop  loin.  Nous 
dirons  feulement  qu'on  fe  procure  cette  efpècc 
particulière  d'air,  en  procédant  de  la  même  ma- 
nière que  nous  avons  indiquée  précédemment, 
Îiour  engendrer  l'air  fixe  &  l'airnitreux.  On  rea- 
ermedans  le  flacon  dans  lequel  on  doit  opérer, 
de  la  limaille  de  fer  ,  &  on  vetfe  pardelTus 
de  Tacide  vitriolique  ,  ou  je  l'acide  marin 
£tend^  dans  l'eau.  On  laifle  'palTec  les  pre- 
miers produits  de  l'effervefcence  fubite  qui 
fîîfulte  de  ce  mélange ,  Se  on  ne  met  en  té- 
ferve  le  fluide  aériforme  qui  fe  préfente  , 
qu'au  moment  où  on  reconnoït  la  pureté  de 
ce  produit,  par  une  odeur  d'ail  très-forte  S: 
très-pénétrante  qui  le  caraâérife. 

Cet  air  eft  incomparablement  moins  pefânt 
que  fait  atmofphérique  ;  mais  il  s'en  faut  de 
beaucoup  qu'il  foit  aulE  léger  que  M.  Cavut- 
difch  le  prétend.  On  peut  s'en  afiurer  facile- 
ment, en  fuivant  le  méMe  procédé  que  nous 
avons  indiqué  pour  apprécier  la  p^fatiteur  fpé- 
cifique  de  l'air  fixe* 
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Iteofermé  dans  une  bouteille  bien  bouchée, 
il  s'allurae  fans  explofîon  (ênHble,  s'il  eft  bien 
pur  &  nirilement  combiffé  avec  Tair  atmof- 
pbérique  ;  lorfqu'on  débouche,  la  bouteille  & 
qu'on  .préfente  une  lumière  à  l'ouverture  de 
fon  COI  i  il  brûle  alors  très-lentement ,  Se  on 
voit  dans  la  bouteille  une  tlammb  verdatre 
qui  flibnfte  jufqu'à  la  coiifommation  totale  de 
cet  air  :  toutefois  a-t  il  befoin  t)our  brûler  du 
contaâ  de  l'air  atmofphérique  i  &  celui4|ui 
Te  préfente  à  l'orifice  de  la  bouteille  ,  &  qui 
s'y  introduit  peu-à-peu  ,  à  proportion  que 
l'air  inflammable  fe  confume,  fuffit  à  cet  ei^t. 
ïlus  î^time'menc  uni  avec  l'air  atmofphérique, 
ou  mieux  combiné  en  différentes  proportions 
avec  ce  dernier  ,  il  brûle  plus  rapidement,  & 
il  s'allume  avec  explofion.  La  force  de  cette 
explo{Ion  varie  ,  &  à  raifon  de  la  quantité 
d'air  atmofphérique  qu'on  emploie  dans  cette 
expérience ,  &  à  raifon  de  fa  quaihé.  Plus  c» 
dernier  eft  put  ,  moins  il  faut  en  employer 

Rour  obtenir  le  maximum  de  cette  explofion. 
lais  pour  juger  des  variétés  qu'elle  offre  à 
notre  curiofité ,  il  efî  bon  de  combiner  à  même 
quantité  l'air  inflammable  avec  les  mêmes  do- 
fes  d'air  atmofphérique  pris  en  diffcrens-  en- 
droits du  globe  ;  &  s'il  étoit  pofllble  de  jugée 
exactement  du  bruit  de  la  détonnation  ,  on 
auroit  encore  un  moyen  de  reconnoître  la 
pureté  &  la  falubrité  de  l'air.  Combiné  avec 
un  air  tout-à-fait  méphitique,  mais  pris  dans 
fon  plus  grand  degré  de  pureté  ,  l'air  inflam- 
mable ne  s'allume,  point  ;  c'eft  ce  qui  arrive 
lorfquon  le  mêle  avec  l'aie  fixe.  Cette  expér 
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XÎence  eft  fingulièremeût  dâîcate  à  &ire«  & 
ne  réuûic  que  lorfque  l'air  6xe  eft  abCotumetit 
-put*.  Combiné  avec  de  l'air  détérioré  par  des 
émanations  pblogiftiquées  ,  il  s'allume ,  fait  uoe 
foîbte  détonnation  &  brûle  languiÛâmmsnt; 
xetta  détonnation  devient  plus  forte ,  &  l'ait 
-inflammable  le  confume  plus  rapidement ,  lorf 
qu'il  eft  hiélé  avec  de  Tair  auEQ  pur  qu'il  eft 
poi£ble  de  fe  le  procurer  dans  des  lieux  très-* 
élevés  &  bien  aérés.  Elle  devient  encore  incom- 
parablement plus  forte,  &  il  brûle  bien  plus  ra- 
pidement lorfqu'oQ  emploie,  à  cet  etfet  un  aïr 
beaucoup  plus  pur  que  l'air  atmofphérique , 
comme  nous  le  ferons  obferver  dans  l'article  fui- 
vant ,  où  nous  traiterons  de  Vifir  déphhgi/îiqui, 

La  néceflîté  indîrpenfable  du  concours  d'ua  ' 
.eir  pur  pour  l'inflammation  de  l'air  inflam- 
^mable  ,  a  fait  croire  à  qilelques  Chymides  , 
.-que  ce  fluide  n'étoît  point  un  fluide  aérien,  2c 
ils  appuient  encore  davantage  cette  afiertion 
fur  le  refus  qu'il  fait  de  s'enflammiet  &  de  brûler  , 
.  lorfqu'tl  efl  combiné  avec  un  air  tout-à-fait  mé- 
phitique; de  forte  qu'ils  prétendent  qu'il  ne  Ce 
.  trouve  point  uu  feul  atome  d'air  proprement  dit, 
dans  une' maffe  donnée  â'air  inflammable.  Nous 
conviendrons  que  l'air  inflammable  efl  fîngu- 
llèrenient  méphitique ,  &  qu'il  ■  s'en  faut  de 
beaucoup  qu'on  pui0e  le  confondre  avec  l'aie 
:  atmofphérique  :  mais  on  le  ram6ne  cependant 
.  à  l'état,  de  ce  dernier ,  &  on  en  fait  un  ait 
.  propre  à  entretenir  la  lumière  ,  en  l'agi  - 
.  cane  fuffilàmment;  de  tems  dans  l'eau  :  celle-ci 
lui «nlève  fes  principes  délétères,  fie  le  réfidu  , 
lorfque  TopiératioD  a  éié  biea  conduite, jouit  d« 
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tous  les  caraâ^a  qui  <ti&ingueitt  l'air  i 
phériqoe. 

Si  l'air  inSammaUe  oppdê  plus  de  dtffi- 
cuhé  que  'l'air  fixe  à  fê  combiner  k  l'eau ,  s'il 
faut  l'agiter  incomparablement  plus  long-tems 
que  oe  dernier  poar  k  rét^lir  &  pour  cni&ire 
vn  air  pefpïrable,  il  n'en  eft  pas  moins  conf- 
iant qu'une  mafle  i'sîe  -inflammable  doim^, 
Xontient'plus  d'air  K^r^le ,  qu'une  fesoblable 
maflè  d'»r  fixe.  On  éproaiM  -en  eSêt ,  que 
-pour  amener  l'air  &xe  au  degré  de  (àlubrité« 
il  faut  l'agiter  dans  l'eau  au  point  que  fon 
réfîdu  ne  foït  à-peu-pris  qu'un  luciènte  de  ta 
nafiè  totale.  Or ,  celui  de  l'air  inflamiiKible 
-Tendu  r^pirafole  par  un  femblable  procédé, 
'fait  prefque  le  iBoiti ^  de  la  mafife  fur  laquelle 
on  a  opéré ,  félon  le  rapport  da  D.  ■Prûfii^. 
C'efi  donc  fans  fondement  qu'on  -a.  avancé 
que  l'air  inflammable  étoit  de  tous  les  fluides 
Aériformes  celui  qui  cdtitenmt  le  moins  d'ail 
.proprement  dit*,  &,  à  plus  forte  raifon ,  oti  s'eft 
trompé  davantage,  lorfqu'on  a  prétendu  qu'une 
malTe  donnée  de  ce  fluide  ne  conten<Nt  point 
un  atome  d'air.  Nous  abandonnons  ^encove 
aux  Chymiftes  ,  te  i  dcB  recherches  ultéûeu- 
res,  la  nature  de  cet  £tre  fingulier. 

Il  efl  encore  une  autre  erpèce  d'air  inflam- 
mable, qu'on  pourroit appejler  air  infiammahU 
natif,  parce  qu'il  fe  trouve  tcnit  formé  dans 
les  marais  &  dans  les  eaux  flagnantes.  On 
doit  la  découverte  de  ce  dernier  <l  M.  Valu. 
Il  en  a  expofé  les  propriétés  dans  des  Lettres 
qu'ilpublia  en  1 778  ,  &  auxqaelles^nout  croyons 
devoir  renvoyer  notre  Leâ«ur,'Le  D.  Sucqmt 
imagine 


D,g,t,7P:hy  Google 


AIR  177 

Imagine  que  celui-ci  ne  difFère  de  celui  que 
nous  engendrons  par  voie  d'ciFervefcence  avec 
les  métaux ,  qu'en  ce  qu'il  efl;  combine  avec 
une  certaine  quantité  d'air  fixe.  Il  faut  voir 
le  détait  des  expériences  de  ce  célèbire  Chy- 
mifte  dans  un  Mémoire  qu'il  lut  au  mois  do.' 
Novembre  177P,  à  la  rentrée  de  l'Académie; 
&  fi  on  veut  être  bien  inftruit  de  toutes  les' 
propriétés  de  ce  fluide  ,  il  faut  encore  con-' 
fuker  deuJtMémoîres  très-curieux  de  M.  Nértt^ 
imprimés  dans  le  Journal  de  Fhyfîque  de' 
M.  l'Abbé  Rosier. 

Air  uÉPHLOGiSTiCiUé.  Cette  cfpèce  parti-' 
culière  de  fluide  mérite ,  à  plus  jufte  titre 
que  ceux  dont  nous  avons  parlé  précédem* 
ment ,  le  nom  £air,  puifque  ce  l'aveu  générât 
de  ceux  qui  le  connoiûjnt,  il  efl  encore  plus 
pur,  ou  mieux  plus  falubre  &  plus  refptrable,' 
s'il  eft  permis  de  s'exprimer  ainfî ,  que  le  meil- 
leur air  atmofphérique  quelconque.  Ce  n'eft' 
même  qu'à  ce  titre  qu'on  a  cru  pouvoir  lui 
affigner  le  caraâère  spécifique  de  déphloglfli- 
qui,  non  pas  qu'on  ait  cru  qu'il  fût  abfolu' 
ment  dépouillé  de  phlogiftique ,  mais  par  op-. 
pofition  à  l'air  atmofphérique,  qu'on  regarde 
comme  d'autant  moins  falubre  ,  qu'il  abonde 
davantage  en  phlogiftique.  On  retire  ce  fluide 
précieux  des  chaux  métalliques  fufcepcibles 
de  le  revivitier  fans  addition  ,  &  par  l'aâion 
feule  du  feu  ;  mais  particulièrement  du  \act- 
caxe  précipité ptr  fc  i  Si.  beaucoup  moins  difpen-' 
dieufement  du  mercure  précipité  rouge.  On  en 
retire  encore  de  quantité  d'autres  fubftances 
préparées-  par  l'acide  nitreux  ;  mais  ce  détail- 
Tome  /.  M 
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nous  éloigneroît  trop  de  notre  objet  princhi 
pal.  Nous  nous  bornerons  k  expoCçi  fuccinc- 
tement  te  moyen  le  plus  ufité  dont  on  fe  ferc 
pour  fe  procurer  aOez  abondamoient  de  Tatr 
déphlogiftiqué ,  &  nous  examinerons  enfulte^les 
propriétés  admirables  de  ce  fluide. 

On  renferme  dans  un  très-petit  matras  une 
quantité  donnée  de  précipité  rouge  ;  on  luts 
9u  col  de  ce  vaillêau  un  tube  communiquant, 
conftruit  de  manière  qu'il  puïSe  éloigner  cet 
appareil  de  quinze  à  diz-nuit  pouces  de  la 
cuve  f  pour  que  celle-ci  ne  foit  point  attaquée 
par  le  feu  dont  on  fe  fert  pour  opérer  la  revî- 
viâcation  de  la  chaux  mercurielle.  On  renfermo 
la  boule  du  matras  dans  un  réchaud  rempli  de 
charbons  allumés  ,6c  on  anime  le  fep  avec  ua 
ibufilet.  Bientôt  l'aâion  véhémente  du  feu, 
car  il  faut  qu'elle  foit  telle ,  reviviSe  une  por- 
tion de  cette  chaux  ;  &  il  s'en  dégage  à  pro* 
portion  une  quantité  plus  ou  moins  fondante 
d'air,  qui  fe  porte  par  le  tube  communiquant 
dans  un  Bacon  rempli  d'eau ,  renverfé  fur  U 
planche  de  la  cuve ,  &  deftiné  à  recevoir  es 
produit. 

Plus  le  précipité  rouge  eft  dépouillé  d*acîde 
nitreux,  plus  l'air  qu'on  obtient  ed  pur:  mais 
il  n'eft  jamais  aflèx  dépouillé  de  ce  principe 
étranger  ;  &  d'ailleurs  il  fe  volatilife  toujours 
affez  de  mercure,  qui  s'élève  avec  l'air  ^  pour 
troubler  plus  ou  moins  la  tranfparence  de  ce 
dernier  :  aufCpaflè-t-Lldans  le  récipient  fous  une 
forme  plus  ou  moins  vaporeufê.  Souvent  l'eau 
à  travers  laquelle  il  palTe  devient  laiteulê  ; 
mais  ces  petits  accldens  o'inBuent  en  rien  fur 
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h  hanté  êà  fait  déphlogiffiqué.  On  rend  à 
cçloi-cifa  tranfparence  &  fa  forme  totalement 
aérienne,  eti  l'agitant  dans  Teau  du  Racon  danf 
Isquel  on  l'a  reçu  :  il  s'y  débari^Se  des  princi- 
p«s  étrangers  qu'il avoît entraînas  avec  lui,  SE 
^uinelui^toient  que  très-peu  adhérents  ;&c*e(t 
pour  cette  rairon  que  nous  avons  foin ,  lorTi 
que  nous  fatfons  cette  opération.,  de  ne  1  aillée 
reiiq)lir  qu'à  moitié  le  récipient  dans  lequel 
nous  recevons  Tair  déphlogiiliqué  :  nous  en 
(iibitituons  ut)  autre  dès  que  le  premier 'eft  à 
moitié  rempli. 

Un  autre  inconvénient  qu'on  éprouve  dans 
cette  opération ,  &  qui  mérite  davantage  l'at- 
tention de  celui  qui  la  fait ,  c'eft  que  l'aâion  du 
feu  occaGonn^B  prefque  toujours  la  fulion  du 
niatras ,  &  fouvent  avant  que  l'opération  foit 
fort  avancée.  On  peut  y  remédier  de  différen- 
tes nonières ;  ma»  voicicelle  qui  nous  a  paru 
plus  convenable,  fur-lout  lorsqu'on  fepropo(è 
d'opérer  un  peu  en  grand,  fit  qu'on  veut  ob- 
tenir une  allez  grande  quantité  d'air  déphlo- 
gilliqué.  Il  feue  avoir  foin  de  plonger  la  boule 
du  matras  dans  un  creufet  rempli  de  fable,  & 
de  n'exporar  immé^diatement  à  ^aâton  du  feu 
que  ce  dernier  vatfTeau,  qu'on  renferme  entiè- 
rement dam  un  fourneau  de  réverbère.  L'opé-  - 
ration  en  devient  un  peu  plus  longue  ;  mais  on 
|>eut  la  conduire  fûrement  jufqu'à  fa  fin  j  fie 
obtenir  tout  le  produit  qu'on  peut  attendre  de 
la  dofè  de  précipité  rouge  qu'on  emploie. 

On  démontre  de  différentes  manières  ,  que 
Tair  déphlogiftiqué  eft  incomparablement  meil- 
leur ^  c^rpirai;  que  l'aîr  atmoTphérique  le  plus 
M  2 
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falubre  qu'on  puUTe  allîgner  :  on  le  démontra 
par  l'effet  qu'il  produit  dans  Ton  mélange  avec 
JPair  nitreux.  Combinés  enfemblc  à  mêmes  do- 
fes  &  feloR  les  mêmes  proportions  que  l'aie 
atmofphérique ,  la  rutilation  excitée  pac  ce 
dernier  eft  incomparablement  moins  forte  , 
le  mélange  moins  rapide ,  6c  l'abforption  de 
l'eau  dans  la  jauge  vtOblement  moins  nou- 
ble.  Si  l'air  ^épMogiftiqué  a  été  extrait  avec 
une  certaine  promptitude ,  fi  on  a  eu  foin  de 
fe  débarraflèr  d'abord  de  l'air  atmofphérique 
contenu  dans  le  matras  ,  avant  de  recevoir  le 
produit  de  l'opération ,  on  trouve  afièz  com- 
munément ,  à  l'épreuve  de  l'air  nitreux  ,  l'ait 
déphlogiftiqué ,  une  fois  meilleur  que  le  meil- 
leur air  atmofphérique  ;  j'en  ai  obtenu  qui  étoit 
une  fois  &  demie  meilleur  que  ce  dernier. 

Le  Dodeur  PrUJîley  le  juge  également  plus 
falubre  par  une  autre  épreuve  qu'il  ^  fît  »  moins 
fûre  cependant  &  moins  exaâe  que  celle  de 
l'air  nitreux.  21  renferma,  nous  dit-il  >  deux 
animaux  de  même  force ,  autant  qu'il  lui  fut 
poffible  d'en  juger,  fous  deux  vaifloaux  de 
n^ême  capacité  ,  l'un  rempli  de  très -bon  air 
atmofphérique,  &  l'autre  crair  déphlogiflïqué; 
&  il  éprouva  que  l'animal  renfermé  fous  ce 
dernier  vaifTeau  ,  y  demeura  une  fois  plus  de 
lems  avant  d'être  incommodé ,  &  qu'il  y  vé- 
cut plus  que  le  double  du  tems  que  l'autre. 
L'un  &  l'autre  périrent  par  la  corruption  de 
l'air  non  renouvelle  qu'ils  refpiroient  dans  ces 
vaiffeaux  clos.  Nous  parlerons  à  l'article  At- 
mofphire  de  la  néceffité  de  renouveller  l'air, 
pour  le  rendre  plus  falubre  &  plus  propre  à 
la  refpiration.  ' 


D,g,t,7P:hy  Google 


AIR  i8i 

'  On  juge  encore  de  la  bonté  de  l'air  déphlo- 
gidiqué ,  par  l'effet  qu'il  produit  fur  la  lu- 
mière, &  par  lai'apidîté  avec  laquelle  il  excite 
la  combufiion  de  l'air  inflammable. 

Pour  voir  avec  plaifir  le  premier  de  ces 
deux  phénomènes,  on  remplit  d'air  d<pMo- 
giftiqué  un  vailTeau  cylindrique  de  ci-yftal  de 

Suinze  i  dix-huit  lignes  de  diamètre;  mais, 
ont  la  hauteur  Toit  affez  confîdérable  ,  tel  que 
dix-huit  à  vingt  pouces.  On  plonge  dedans 
un  bout  de  bougie  allumé,  attaché  à  l'extré- 
mité  d'un  fîl  de  fer  fuffifamment  long,  pour 
que  la  lumière  puilfe  defcendre  au  fond  du 
vailfeau  :  on  voie  alors  cette  lumière  s'agran-  . 
dir  &  acquérir  une  vivacité  que  l'ccll  ne 
pourroit  foutenir  long-tems. 

On  juge  enfin  de  la  bonté  de  cet  air  par 
■  l'effet  qu'il  produit  fur  fair  inflammable.  On 
fàit,&  nous  l'avons  fait  obferver  en  traitant 
de  ce  fluide ,  qu'il  exige  le  concours  de  l'air 
pour  s'enflammer.  Mêlé  avec- un  air  abfblu- 
ment  méphitique,  tel  que  l'air  flxe  extrême- 
ment pur  ,  il  ne  s'enflamme  nullement.  Seul , 
ifolé  aans  une  bouteille  dont  le  goulot  elî 
étroit .  il  prend  feu  lorfqu'on  approche  line 
bougie  d(  l'ouverture  de  la  bouteille ,  &  il 
ne  fe  fait  aucune  détonnation  ,  parce  qu'il 
n'eft  fimplement  qu'en  contaft  avec  l'air  at- 
mofphériquc  :  mais  combiné  fuivant  différen- 
tes proportions  avec  ce  dernier ,  fon  inflamma- 
tion e^  toujours  accompagnée  d'une  détonna- 
tion plus  ou  moins  forte,  relativement  à  la 
pureté  de  l'air  atmofphérique  ,  &  à  la  jufte 
proportion  feloa  laqgelle  ces' deux  efpèces 
Mj 
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d'air  Ibnt  combinées.  £n  fuppoTaqt  cette  dê- 
tonnation  audî  forte  qu'elle  puîD^  être  ,  ce 
qui  arrivera  (i  on  mêle  deux  parties' d'air  afr- 
morphërique  pur  avec  une  partie  d'air  în-< 
flammable ,  elle  fera  encore  beaucoup  plui  fbi- 
ble  que  G  on  mêle  avec  ce  dernier  un  peu 
plus  que  la  même  quantité  d'air  déphlogiflt- 
qué.  La  rapidité  avec  laquelle  ce  dernier  pro- 
'voque  rinnammation ',  produit  une  fecouOta 
bien  plus  violente  dans  l'air  ,  &  l'explofion 
cft  incomparablement  plus  forte.  D'où  1'<hi 
'  conclut  ,  que  l'air  dépfalogiftiqué  eft  plus  bro< 
pre  que  l'air  atmofpMrique  à  concourir  a  I3 
combuHion  &  à  Tinâammation  des  corps  « 
ainfî  qu'il  eft  plus  propre  à  la  refpiratioa  aot- 
inale  :  c'eft  donc  un  véritable  air  &  bien  plus 
falubre  que  u'eA  celui  de  l'atmofpbèrc.  Mais 
comment  cet  air  fe  ireuve-t-il  uni  aux  chaux 
métalliques  qui  le  fourninentî  Y  eft-il  dans  l'é* 
tat  de  falubrité  qu'il  nous  fait  obfcrver ,  lor£* 
qu'on  l'a  mis  ell  liberté  £c  qu'on  a  brifé  les 
entraves  qui  le  retenoïent  i  Quel  «fiet  produit- 
il  dans  ces  fortes  d«  dtaux  ?  ^^«t  Chaux 

d'air  ). 

Air  Acit)E.  C'eft  le  nom  qu'il  %  plu  aa 
Dodeur  Priefliçy  de  donner  à  quatre  produits 
diffërens ,  quatre  fluides  aériformes  que  nous 
ferons  connoître  fuccinâement ,  mais  ruffifam* 
ment.  Nous  diftingueroos  ,  d'après  lui ,  IW 
acide fpatkiquf,  parce  qu'on  le  tire  d'une  efpèca 
particulière  de  fpath  ;  Vair  «cidt  vitneiipa  * 
dégagé  de  l'acide  vitriolique  volatilifé  par  l'ac* 
tîon  du  feu ,  &  par  l'intermède  d'itae  fubf- 
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taocé  propre  à  lui  fouroir  le  prtndpo  inflam- 
mable ;  Voir  acide  marin  qu'on  obtient  de  Tef- 
prît  de  fel;  enfin  l'air  acide  aciituxy  parce  qu'il 
eft  fourni  par  le-  vinaigre ,  traité  convenable- 
ment  à  cet  tSet.  Toutes  ces  efpèces  pardcu* 
Itères  d'air,  s'il  eft  permis  de  leur  donner  c« 
Dom ,  ont  un  très-grand  nombre  de  proprié- 
té communes,  &  très-peu  de  propriétés  par- 
ticulièses.  Elles  font  d'ailleurs  encore  peu  con- 
Dues  ,  Si.  méritent  cependant  quelqu'attention  - 
de  la  part  des  Pbyfîciens.  Elles  ont  toutes  une 
affinité  fî  grande  avec  l'eau ,  qu'il  ne  feroit 
as  poffible  de  les  c^tenir  en  les  failànt  pal^ 
ir  à  travers  l'eau ,'  comme  nous  avons  pro- 
cédé pour  les  quatre  efpèces  d'air  précédentesk 
Il  faut  de  toute  néceifité  fubftituer  ici  le  mer- 
cure à  l'eau ,  foît  pour  remplir  la  cuve  dans 
laquelle  on  opère  ,  fôit  ^our  remplir  les  ma- 
gadns  dans  lefquels  on  reçoit  ces  fortes  de 
produits. 

La  cuve  eft  conftniite  de  la  même  manière 
que  celle  dont  on  fe  fert  pour  opérer  fur  les 
autres  efpèces  d'air  ,  avec  cette  dîfiifrence  » 
qu'elle  eu  incomparablement  plus  petite  8c 
raite  Simplement  en  bois  ,  dont  les  côtés  doi- 
vent être  affez  exaâement  aflemblés  ,  pour 
que  le  mercure  ne  puifTe  s'échapper.  On  la 
pofe  fur  un  plateau,  dont  les  dimenfions  .ex- 
cèdent d'environ  deux  pouces  en  tout  fenS 
celles  de  la  cuve  ,  &  qui  doit  être  ,  outre 
cela, 'garni  de  rebords  de  neuf  à  dix  lignes  da 
l^uteur,  pour  recevoir  &  contenir  le  mer- 
cure qui  peut  quelquefois  s'échapper  de  la 
cuvetX>a  fijoute  encore  i  cet  appareil,  pout 
M.  ^ 
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la  commodité  de  l'opération  ',  une  colonoe 
qui  porte  un  fupport  mobile  autour  de 
Ion  axe ,  &  fur  lequel  on  établit  Je  petit 
fourneau  deftiné  à  échauf&r  les  matériaux, 
dont  nous  parlerons  plus  bas.  Il  faut  que  ce 
réchaud  ,  ou  mieux  le  fupport  qui  le  porte, 
puiflè  fe  mouvoir  circulairement  autour  de  la 
colonne  ,  pour  fupprimer  au  befoin  ,  £c  fur  le 
cbampradionduieu.II  feroit  encore  boa  que  le 

.  fupport  s'élevât  Se  s'abaifEat',  pour  chauffer 
plus  ou  moins  promptement ,  ou  plus  ou  moins 
fortement  ,  les  iubliances  auxquelles  on  eft 
obligé  d'appliquer  le  feu  ,  pour  en  retirer  les 
produits  dont  il  eft  ici  queftion.  Cette  co- 
lonne doit ,  outre  cela,  porter  un  fécond  fup> 
port  pareillement  mobile  autour  de  fon  axe  ; 
celui-ci  doit  fe  terminer  en  forme  de  carcan , 
fulceptible  de  s'ouvrtr  plus  ou  moins  pour  re- 
cevoir les  cols  des  matras,  Se  retenir  ces  vaif- 
feaux  pendant  l'opération  :  ces  préliminaires 
établis,  examinons  les  diSerens  produits  ^ue 
nous  avons  indiqués. 

AiB  ACIDE  SPATHIQUE.  Pour  obtenir  cette 
efpèce  d'air  ,  on  met-dans  un  petit  matras  un 
morceau  de  fpath  réduit  en  poudre,  connu  en 
Angleterre  fous  le  nom  de/paik  dt  Dtrbyshirt, 
On  verfe  pardefTus  de  Tacide  vitriolique  très- 
concentré.  On  adapte  au  col  du  matras  un  tube 
communiquant,  pour  tranfporter  le  produit 
à  travers  le  mercure  de  la  cuve  dans  un  petit 
vailTeau  pareillement  rempli  de  mercure  ,  éta- 
bli fur  une  petite  planchette  fixée  à  .quelques 
lignes  du  bord  de  cette  cuve ,  &  perche  d'un 
frou  évafé  en  entpnnoir,  fous  lequel  on  in* 
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tfùdnît  le  bout  du  tube  communiquant.  Il 
&utluter  ici ,  avec  plus  d'attention  que  pour 
les  airs  précédens  ,  le  tube  comniuniquant  au 
col  du  matras  ,  parce  que  le  lluide  qui  doit 
^élever  dans  l'opération  eft  aullî  aâif  qu  expan- 
fible.  On  fefert  très-bien  à  cet  effet  d'un  lut  de 
chaux  éteinte  &  réduite  en  poudre ,  mêlée  avec 
du  blanc  d'oeuf,  &  on  affujettit  ce  tut  avec  des 
baodes  de  toile. 

Le  tout  alnH  préparé ,  on  pofe  le  ventre  da 
bocal  au-delTus  d'un  fourneau  de  charbons  allu- 
més. On  le  retient  ,  à  l'aide  du  carcan  dont 
nous  avons  p^rlé  précédemment  ,  à  un  pouce 
ou  environ  du  feu;  &  lorfque  la  matière^ 
acquis  un  degré  de  chaleur  fuSirant^  on  voit 
l'acide  vitriolique  agir  fur  la  pOudre  Tpathique 
&  en  dégager  Un  fluide  qui  devient  îenfible  à 
l'ceil  dans  l'intérïeun^  du  bocal.  It  s'y  préfente 
fous  la  forme  d'une  vapeur  blanchâtre  ,  ce  quî 
vient  de  la  combinaifon  de  ce  fluide  avec  les 

fiarties  aqueufes  de  l'air  atmofphérique  dont 
e  bocal  eft  prefque  rempli.  Cette  même  vapeur 
deviendroit  également  fenfible  à  l'œil  ,  &  fe 
préfcnteroit  fous  la  même  forme  à  l'extrémité 
du  tube  coqimuniquant,  lî,au  liau  d'être  plongé 
dans  le  mercure  ,  cslui-ci  fe  trouvoit  à  décou- 
vert à  l'air  libre ,  parce  que  le  fluide  qui  s'en 
échapperoit  dans  l'atmofphère  s'y  unîroie  éga- 
lement aux  parties  aqueulès  de  l'air.  Mais  il 
n'en  arrivera  pas  ain{î  :  ce  fluide  paffera  fous 
forme  aérienne  très-limpide  ,  très-diaphane.,  à 
travers  le  mercure,  &  demeurera  conftamment 
fouscette  forme  dans  levaifleauqui  fait  l'oâice 
de  réfervoir. 
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Si  lorfque  cevaîûeau  en  eft  piefqae  rempli; 
on  le  met  en  réfêrve  pour  en  fubfthuer  un  - 
autre  ,  &  après  celui-ci  un  troifième  ,  &  fuc- 
ce0îvement  pIuGeurs,  ce  i^ui  me  paroît  bien 
plus  commode-  que  d'en  remplir  un  grand 
réfervoir  ,  pour  le  dtftrîbuer  fucceiOvenient 
dans  plufieuts  vaifleaux  i  chaque  expérience 
qu'on  veut  faire,  on  aura  autant  de  vaifleaux 
préparés  qu'on  aura  des  expériences  à  faire;  je 
on  obfervera  enfuite  plus  facilement  les  princi- 
paux ptiénomènes  que  cette  efpèce  d'air  nous 
préfente  à  examiner. 

Onobfervera  i°.qu*ileftextrémementméphf- 
tique.  On  ne  peut  le  refpirer  impunément  ;  il  irrite 
iingulièrement  les  organes  de  la  refpiration  ,  8C 
il  excite  une  toux  convulfîve  très-incommode. 
Il  éteint  fur  le  champ  la  lumière  qu'on  plonge 
dans  Ton  atmofphère. 

2°.  Il  a  une  affinité  étoonaote  avec  Teau  t 
&  il  préfente  t  *^  (^  combinant  avec  elle,  an 

fhénoroèoe  qui  en  impofa  d'abord  à  ceux  qui 
obfervèrent  ,  &  qui  n'étoient  point  aiPex  inf- 
truits  des  principes  de  la  Chymie ,  pour  l'ex- 
pliquer comme  il  convenoit.  Ils  imaginèrent 
que  l'air  paflbit  ici  de  l'état  fluide  k  l'érac  con- 
cret. On  voit  en  efïet  au  moment  qu'on  )ntro-> 
duit  un  peu  d'eau  dans  un  vaiflêau  qui  ren* 
ferme  une  certaine  quantité  de  cet  air ,  on  voit 
une  concrétion  fiagulière  qui  fe  forme  dans  to 
contaâ  de  ces  deux  fluides ,  &  qui  augmente 
Jk  raUbn  que  les  points  de  contaâ  fe  multi- 
plient :  mais  (î  on  veut  voir  ce  phénomène 
d'une  manière  plus  furprensnte  encore  ,  voiâ 
comment  il'faut procéder. 
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On  prend  un  petit  cylindre  de  cryftal  de  dix 
à  douze  lignes  de  diamètre  ,  &  de  fîx  à  fept 
pouces  ds  hauteur  ;  on  le  remplit  de  mercure 
&  d'eau  :  quatre  pouces  de  ce  dernier  fluide 
ftiffifent  ',  on  le  poIc  fur  la  tablette  de  la  caifle 
au-delTuS  de  l'ouverture  de  l'entonnoir,  8c  après 
avoir  plongé  dans  la  caillé  un  des  r^fervoirs 
remplis  d'air  Tpathique  »  on  détermine  cet  air 
k  paflèr  par  l'entonnoir  dans  le  cylindr»  pré* 
paré.  Chaque  bulle  d'air  qui  s'y  élève  »  s'y  élève 
(bus  forme  aérienne  très-limpide  tant  qu'elle 
traverfe^  le  mercure  :  mais  au  moment  où  elle 
arrive  en  concaâ  avec  l'eau  ,  die  forme  une 
concrétion  légère  qui  s'élève  à  travers  l'eau  au 
haut  du  vaiOeau ,  tous  la  fbruK  d'un  flocon  de 
Heîge,  qui  remplit  prefque  la  capacité  de  ce 
YailTeau.   On  peut  en  &ire  paflèr   une   aflez 

£ande  quantité  de  fuite ,  avant  que'le  mercure 
Lt  totalement  décanté.  Tous  ces  flocons,  ou 
siieux  ces  concrétions  s'arrêtent  au  haut  du 
cylindre  &  y  demeurent  fous  forme  sèdie.  Or, 
ce  (eroit  une  erreur  groflîère  d*  prendre  cette 
matière  pour  de  l'air  épaiffi  ;  ce  n'eft  autre 
cbofe  quune  terre  calcaire  précipitée.  Cette 
terre  entraînée  dans  l'opération  avec  l'air ,  ou 
mieux  l'acide  fpathiqûe  avec  lequel  elle  eft 
•Xaâement  combinée ,  làns  trouÛer  (à  tranT 
parence  ^  Mnt  qu'il  eft  renfermé  dans  un  milieu 
très-fec  ,  s'en  fqiara  au  moment  que  celui-ci 
iè  trouve  en  contaâ  avec  l'eau  ,  parce  qu'il  a 
beaucoup  plus  d'affinité  avec  ce  liquide.  Il 
s'unit  donc  avec  ce  dernier,  &  il  abandonne  la 
terre  qu'il  avoit  entraînée. 
Kamallès  en  e6èt  une  aflèz  grande  quantité 
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de  ces  fortes  de  concrétions  ;  defTéchez  -  les 
comme  il  convient,  &  examinez-les  avec  atten- 
tion :  vous  n'aurez  alors  qu'une  poulTière  très- 
fine  f  à  laquelle  vous  trouverez  toutes  les  pro- 
priétés d'une  terre  calcaire.  Goûtez  l'eau  qui 
le  Tera  emparée  de  cet  air ,  &  vous  lui  décou- 
vrirez un  goût  acide  très-piquant.  Mais  dans 
quelle  claûè  doit-on  ranger  cette  nouvelle 
efpèce  d'acide  minéral  ?  c'eft  une  queftion 
que  nous  ne  nous  propofons  point  de  réfou- 
dre,  &  nous  croirons  qu'il  n'ell  point  encore 
afTez  connu,  pour  qu'on  puifle  hafarder  libre- 
ment fon  opinion  à  cet  égard. 

Air  acide  vitriolique.  Celui-ci  eft  le 
produit  de  l'acide  vitriolique  volatilifé  par  l'ac- 
tion du  feu  &  par  l'intermède  d'une  matière 
propre  à  être  attaquée  per  cet  acide ,  Se  à  lui 
fournir  du*  principe  inflammable  ;  mais  il  eft 
très-prudent  de  ne  pas  s'adrefler  à  toute  efpèce 
de  fubflance  propre  à  fournir  du  plilogifiique  à 
facide  vitriolique.  L'opération  deviendroit  dai>- 
geteufe ,  li  on  employoit  à  cet  effet  des  huiles , 
des  g'raiflès ,  &e.  ,  parce  que  l'acide  vitriolique 
agilfant  trop  brufqdement  fur  ces  fortes  de  ma- 
tières ,  il  (e  dégageroit  un  produit  trop  abon- 
dant,  &  que  les  vaifleaux  ne  pourroient  con- 
tenir ,  fans  courir  rifque  d'être  brifés.  On  fo 
contente  donc  de  renfermer  dans  un  matras  une 
petite  quantité  de  mercure  ,  &  de  verfer  par- 
deflùs  une  once  ou  deux  d'acide  vitriolique 
très-concentré.  A  l'aide  d'un  réchaud  de  feu  j 
OR  échauffe  ce  matras  ;  &  on  voit  en  peu  de 
tems  l'acide  agir  fur  le  mercure ,  Si  la  boule  du 
matras  fe  remplir  d'un  fluide  très-expanlîble} 
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dont  on  laifTe  échapper  les  premières  portions 
dans  ratmofphère ,  jufqu'à  ce  que  l'air  atmor- 
phérique  dont  le  matras  &  le  tube  communi- 
quant font  remplis  foit  tout-à-fait  évacué.  On 
s'apperçoît  facilement  de  la  pureté  de  la  fubC- 
tance  aériforihe  qu'on  veut  recueillir,  à  une 
odeur  très- pénétrante  d'acide  fulfureux  volatil 
qu'elle  répand;&  àcecaraâèrefeul  on  doit  juger 
que  c'eft  bien. mal  à-propos  qu'on  lui  a  donné 
là  nomd'iiir  acUe  v'uriollque  y  que  nous  avons 
bien  voulu  lui  conferver.  D'ailleurs  ,  on  ne  doit 
point  ignorer  que  l'acide  vitriolttjue  feul  ne 
peut  fe  volatilifcr  â  ce  point ,  à  l'aide  de  l'ac- 
tion feule  du  feu.  II  ne  fe  volatitife  donc  ici 
qu'à  raifon  du  principe  inflammable  avec  lequel 
il  fe  combine,  &  tout  le  monde  fait  que  cette 
cfpèce  de.corobinaifon  engendre  un  acide  com- 
pofé  qu'on  défîgne  fous  le  nom  ô^aàdtfulfurtux 

Quoi  qu'il  en  foit  de  refpèce  d'acide  qu'on 
obtient  ici ,  on  procède  comme  nous  venons 
de  l'indiquer  ,  en  parlant  de  l'air  acide  fpathi- 
que  :  on  recueille  dans  plufîeurs  vailleaux  le 
produit  de  l'opérî^tion ,  &  on  fe  trouve  à  portée 
d'examiner  enfuite  les  principales  propriétés 
de  ce  fluide. 

i".  Il  a  une  excréme  affinité  avec  l'eau.  Si  on 
introduit  en  effet  une  afTez  petite  quantité  d'eau 
dans  un  des  tubes  qui  le  renferment,  on  voit  aulli- 
tôt  que  cette  eau  s'en  empare,  &  que  le  mercure 
de  la  cuve  s'éjève  aj^ec  une  aflèz  grande  rapidité 
dans  le  tulie.  Plus  ce  fluide  efl:  pur,  plus  cette 
flbforption  eft  prompte ,  &  moins  il  refte  de 
produit  fous  forme  aérienne.  On  peut  hâter  le 
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fuccès  de  cène  opération  ,  en  agitant  mod^" 
rément  le  tube  (ans  le  retirer  de  defTus.  la 
planche  fur  laquelle  il  pofe.  II  v  a  plus  ;  l'eau 
ne  fe  fature  que  difficilement  de  ce  fluide.  Sï 
en  effet ,  lorfque  la  combinaifon  eft  achevée  , 
on  introduit  dans  le  même  vaifeau  une  nou- 
velle dofe  d'air  acide  vttriolique ,  elle  eA  encore 
fcnfiblement  &  aOez  promptenient  abforbée 
par  la  même  mafle  d'eau,  Lorfque  cette  opéra- 
tion fera  achevée ,  retirez  aved  précaution  le 
tube  pour  en  recueillir  l'eau  ;  filtrez -la  au 
papier  gris  ;  elle  fera  très-limpide  ,  &  vous  lui 
trouverez  un  goût  acide  très-piquant ,  &  une 
odeur  très-forte  d'acide  fulRireux  volatil. 

2?.  Il  a  la  Toème  affinité  avec  l'eau  congelée 
ou  la  glace.  Faites  paflèr  un  morceau  de  glace 
dans  un  des  réfervoirs  remplis  de  ce  ttuide  ,  & 
vous  la  verrez  s'y  fondre  avec  la  mêoie  rapidité 
que  fi  vous  l'aviez  expofée  à  l'aâion  du  feu. 
Elle  abfoibera  en  grande  partie  l'air  acide  vi- 
trioliqoe,&  le  mercure  de  la  cuve  remontera 
dans  le  tube  avec  une  rapidité  étonnante. 
Vous  obferverez  des  effets  fémblabtes  avec 
Féthèr  ,  l'efprit  -  de  -■  vin  ,  &  ,  en  général ,  avec 
toute  liqueur  aqueufe  ou  fpiritueufeque  vous 
mettrez  en  confaâ  avec  cette  efpèce  d'air. 
Vous  en  obiêrverez  encore  de  lemblables, 
lorfque  vous  ferez  paflèr  dans  une  atmofphère 
de  ce  fluide  quantité  de  fubftances  furabondan- 
tes  en  pMogiftique,  Le  charbon  (ïir-tout  l'ab- 
&rbe  avec  la  plus  grande  ^ftivîté.  Le  fer  ce- 
pendant ,  nonobftant  la  quantité  de  phlogilli- 
que  qu'il  contient ,  ne  produit  ici  aucun  etfet; 
tt  c'eft  ce  qui  diftil)gue  pacricuUèiément  l'ait 
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«cîde  vitrioltque  de  l'aie  acide  marin.  Le  fer 
relie  intaâ  dans  le  premier  de  ces  deux  fluides, 
&  il  efl  promptement  &  fortement  attaqué  pac 
l'air  acide  marin.  Cependant  l'eau  (aturée  d  air 
acide  vitrioIiquerattai^ue.&  le  corrode  en  peu 
de  tems»  ce  qui  s'accorde  parfaiteaient  avec  ce 
qu'on  obferve  habitucîtement  dans  la  manière 
d'agir  de  l'acide  vitriolique  même ,  par  rapport 
au  fer.  On  fait  en  eifet  que  cet  acide  fortement 
concentri!  n'agit  point,  ou  n'agit  que  très-f(H- 
blement  fur  le  fer  ,  tandis  qu'il  le  difibut  par- 
faitement ,  comme  nous  l'avons  très-bien  ob-. 
fervé  en  parlant  de  l'air  inflammable ,  lorfqu'il 
efl  fuffilàmment  étendu  d'eau. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  l'aâion  de  l'ait 
qcide  vitriolique  fur, les  grai0ës  ,  les  huiles  2c 
fur  quantité  d'autres  fubflances  animales  ou 
végétales  ;  c'efl;  une  matière  encore  trop  neuve 
&  trop  peu  connue ,  que  nous  abandonnons  i 
des  recherches  plus  étendues  que  celles  qu'oa 
a  faites  jufqu'à  piéfent.  Nous  obferverons  ce- 
pendant qu'il  attaque  le  camphre ,  à  la  manière 
des  acides  minéraux  :  il  le  réduit  en  une  efpèce 
d'huile  coulante  ;  piais  on  le  ramène  facilement 
à  fon  état  concret  ,  en  le  raélaae  avec  l'eau. 
Celle-ci  s'empare  de  l'air  acide  vitriolique ,  parco 
qu'il  a  plus  aaffinité  avec  elle  qu'il  n'en  a  avec 
le  camphre. 

Air  ACiDB  MARIN.  On  obtient  celui-ci 
par  différeos  procédés  que  1^  Doâ,  Pritftlty  a 
décrits  fort  au  long.  Il  l'obtint  d'abord  de  Teforit- 
de-fel  &  du  Suivre.  Il  en  obtint  du  m£me  elprit 
avec  le  plomb ,  i'étain ,  le  zinc ,  &c. ,  mais  d'uno 
qualité  bien  diJEFéreotc.  Il  faut  lire  le  détail  de. 
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ces  opérations  curieufes  dans  fon  Ouvrage  !i»^ 
ti(u!é  ;  Expériences  &  Obfirvauons  fur  éi§èrtmts 
efpicts  d'air.  Cette  méthode  néanmoins,  quoique 
produifânt  tout  l'efFet  qu'il  fe  propofoit  >  lui 
parut  trop  dilpendîeufe  ;  fie  il  imagina  de  (e 
fervir  du  procédé  qu'on  emploie  pour  fabriquer 
immédiatement  de  l'efprit  de-fel. 

Il  renferma  dans  un  petit  matras  une  quan- 
tité donnée  de  fel  marin  ;  il  verfa  pardeflus  de 
l'acide  vîtrîolique  trèa-concentré;  &,à  l'aide 
d'un  très-léger  degré  de  chaleur ,  il  obtînt  une 
affez  grande  quantité  de  fluide  expanlibte  ,  au- 
quel il  découvrît  les  mêmes  propriétés  qu'à 
celui  qu'il  avoit  obtenu  par  les  méthodes  pré- 
cédentes  ,  &  auquel  il  donna  le  nom  d'airacidt 
marin.  Celutcî  jouît  éminemment  des  mêmes" 
propriétés  que  nous  avons  attribuées  à  l'air 
aciaevitnolique.il  a  outre  cela  quelques  ca- 
raâères  particuliers:  mais  nous  avons  fuHïram- 
ment  fait  connoicré  le  principal ,  fon  aâion  fur 
le  fer  ;  &  nous  n'entrerons  point  dans  un  plus 
grand  détail  furcettenouvelleefpèce  de  fluide. , 
.  Air  acide  acéteux.  On  obtient  celui-ci 
du  vinaigre  extrêmement  concentré ,  ou  d« 
toute  fubfiance  qui  contient  abondamment  cet 
acide  ,  dont  on  le  déloge  par  l'intermède  d'un' 
acide  plus  fort  :  mais  la  première  des  deux  mé- 
thodes eft  la  plus  fimpte  ,Sc  ce  fut  celle  auffi 
àlaquelle  leD./'ri^/eydonnala  préférence. Elle 
n'eft  cependant  pas  fans  difficulté.  On  conçoit 
que  l'acide  du  vinaigre  étant  étendu  dans  l'eau, 
celle-ci  s'élève  en  vapeurs  i  en  païfant  avec  le 
fluide  qu'on  veut  obtenir,  elle  empêche  qu'on 
ne  l'obtienne  dans  un  état  fec  ôc  parfaitement 
aérien. 
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aérien.  On  remédie  toutefois  k  cette  difficulté, 
en  plaçant  dans  le  trajet  de  ces  fluides  un  vaif- 
feau  dans  lequel  ces  vapeurs  puifTent  fe  con- 
centrer &  ie  raflembler  en  liqueur.,  tandis  que 
la  portion  aériforme  fe  porte  dans  le  rérervoit 
rempli  de  mercure  qui  lui  eft  préparé. 

II  en  eft  de  cet  air  acide  comme  des  précé< 
dens  E  méphitique  comme  eux  ,  il  préfente  les 
mêmes  amnités  à  quelques  diffërences  près  dans 
l'intenGté  des  phénomènes  qu'on  peut  t^fer* 
ver;  &  c'eft  pour  cela  que  nous  ne  répéterons  ' 
point  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  par  rap- 
port à  l'air  acide  vitriolique.  If  nous  relie  en* 
core  à  faire  connoître  une  efpèce  particulière 
d'air ,  qui ,  comme  les  précédens  ,  ne  paroît 
avoir  de  commun  avec  1  air  que  fa  forme  er- 
panGble  Se  aériforme. 

Air  alkalih  volatih.  On  peut  le  retirer 
immédiatement  de  l'efprît  volatil  de  fel  ammo- 
niac ;  mais  il  y  a  plus  d'économie  à  employer 
les  matériaux  même  d'où  on  retire  cet  efprit 
volatil ,  &  c'eft  ce  que  fit  tris-bien  le  D.  PrieftUy. 
Il  renferma  dans  un  très-petit  matras  une  partie 
de  fel  ammoniac  en  poudre  &  trois  pahies  de 
chaux  éteinte  ;&  ,  à  l'aide  d'une  chaleur  mo- 
dérée ,  il  obtint  le  produit  qu'il  vouloir  avoirs  ~ 
£n  procédant  de  cette  manière ,  &  en  poullànt 
l'opération  jufqu'au  bout ,  il  s'élève  un  produit 
aqueux  ,  un  véritable  efprit  volatil  de  fel  am- 
moniac ,  qui  altéretoit  la  pureté  de  l'air  qu'on 
veut  recueillir,  li  on  ne  prenoit  quelques  pré- 
cautions pour  raOèmbler  en  chemin  dans  un 
vai0èau  interpofé  ces  vapeurs  aqueufes.  11  &ut 
donc  employer  ici  la  même  machine  que  nou( 
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avons  indiquée  en  parlant  de  l'air  acide  acé- 
teuxi  Nous  évitons  cet  inconvénïeqt  en  fubftt* 
tuant  à  la  duux  du  minium  qu  mercure  pré- 
cipité rouge,  &  en  nepouflanc  pas  trop  bruC- 
quement  t'opératioti.  Nous  obtenons  dans  UQ 
Àat  de  ficaté  parfaite  l'air  alkalin.. 

Or ,  cette  efpèce  de  Huide  a ,  comme  tes  pré- 
cédens  f  une  amnité  Cngulîère  avec  l'eau  ;  elle 
rabforbe  prerqu'entîèrement.  Il  en  a  une  très- 
marquée  avec  la  plupart  des  corps  fpongieux. 
Il  en  a  une  aiTez  caraâérif<^e  avec  les  huiles 
eOèntielles  ;  peu  ,  ou  même  point  ,  avec  les 
autres  efpèces  d'huiles.  Il  eft ,  comme  les  pré^ 
cédens,  extrêmement  méphitique  :  mais  un  phé- 
nomène aOez  curieux  à  obferver  ,  c'eft  l'effèc 
qu'il  produit  par  fon  mélange  avec  les  aiiS 
acides  dont  nous  venons  de  parler  précédem- 
ment. Il  forme  avec  eux  des  fels  neutres  ammo> 
niacaux,  dont  la  génération  pré(ènte  un  fpsc- 
-tacle  très-agréable.  Il  fulHc  pour  cela  de  faire 
pailêr  de  l'air  alkalin  dans  un  vaillèau  rempli  en 
partie  d'air  acide  ,  ou  de  l'air  acide  dans  un 
vailTeau  qui  contient  de  l'air  alkalin.  On  voit 
auilî-tôt  une  vapeur  blanche  très-abondante 
qui  Ce  précipite,  &c  qu'on  peut  recueillir  enfuîte. 
C'tA  un  véritable  feî  ammoniacal. 

Nous  n'avons  pas  prétendu ,  en  traitant  de 
ces  différentes  efpeces  d'air ,  en  faire  connoitre 
4toutes  les  propriétés  &  lef  caraâères  ;  ce  feroît 
la  matière  d'un  très-gros  volume  :  mais  feule- 
ment en  donner  à  nos  Leâeurs  une  idée  fuffi- 
fante  ,  &  qui  puilTe  les  mettre  fur  la  voie  de 
fuîvre  les  découvertes  qui  occupent  aâuelle- 
méat  l'atteotion  de  [irerqué  tous  les  FhyGciens 
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&  Chyinllles^,  Nous  avons  d'aillean  traité  cetto. 
même  matière  dVne  manière  beaucoup  plus: 
étendue  &  propre  à  diriger  les  travaux  de  ceux 
qui  voudront  s'en  occuper,  danS  notre  E§ai  fur 
Us  dlférenies  tfplcts  £air. 

AlB  DE  VENT  au  RUMB  DE  VENT.  L'un  des 
trente-deux  vents  qui  divifeot  la  circonférence 
de  l'horizon  (yoyt^  Bqussole.).  . 

AIRE.  Terme  de  .Géométrie  qui  défigne  la 
furface  d'une  figure^  C'eft  dans  ce  fens  qu'on 
dit  l'aire  d'un,  cercle.,  d'un  . triangle  ^  d'uQ 
qiiarré  ,  &c. 

AJUTAGE.-  On. entend,  ppr. ajutage,  un 
robinet  ou  une  efpèce  de  tube  adapté  à  l'ou- 
verture d'un  réfervoir.  Mariotu  eft  uq  de  ceux 
3 ut  fe  foit  appliqué  le  plus  avantageufementà 
ëterminer  les  dépensés  d'eau  d'un  ajutago, 
dans  un  tcms  donné  ,  la  hauteur  de  l'eau  dans, 
le  réfervoir,  ainlî  que  l'ouverture  de  l'ajutage,, - 
étant  pareillement  données.  Les  tables  qu'il  a, 
dreOees  à  ce  fujet  peuvent  lèrvir  de  guide  à 
ceux  qut.voudroient  travailler  en  ce  genre  & 
conftruire  des  jets  d'eau.  Ce  fut  l'expérience 
qui  le  dirigea  dans  fes  premières  recherches.  II 
trouva  d'abord  que  l'ouverture  de  l'ajutage , 
étant  de  troislignes  ,  &  la  hauteur  de  l'eau 
dans  le  réfervoir  de  treize  pieds  au  -delTus  de  , 
l'ajutage  >  ce  tube  fournilToit  quatorze  pintes 
d'eau  ,  mefure'de  Paris  ,  dans  l'efpace  d'une, 
minute.  11  trouva  encore  que.  la  hauteur  du 
liquide  demeurant  la  même  dans  le  réfervoir,  . 
la  quantité  d'eau  qui  s'écoutoit  dans  le  même  , 
tems  par  l'ajutage  étoit  proportionnelle  au  -, 
qjuarsé  de  l'ouvextuie  de  cet  ajutage.  Ce  fut  ■ 
N  a 
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iraide  de  ces  deux  principes  avoués  par  fexpf- 

fience ,  qu'il  drella  la  table  fuivante. 

Diamètre  de  IMpeola 

l'ajutage.  cTcau. 


*T 


Ce  câèbre  Académicien  fentît  par&itement 
mi'il  ne  fufiifoit  pas  de  connoître  la  dépenfe 
d'un  ajutage  d'un  diamètre  quelconque  pouf 
une  hauteur  donnée  ;  qu'il  fê  trouvoit  bien  des 
cas  où  la  hauteur  de  l'eau  varioit  dam  le  réfer-  ■ 
voir,  II  s'appliqua  donc  encore  à  déterminer , 

fsT  expérience  ,  la  proportion  félon  laquelle 
eau  s'écouloît  dans  cette  ctrconftance  ,  &  il 
trouva  que  les  dépenfes  d'eau  qui  ae  differoient 
qu'a  raifon  de  ta  nauteur  de  ce  liquide  dans  te 
léfervoir,  étoient  entr'eltes  en  raifon /ous-doubUe, 
ou  comme  les  racines  des  hauteurs. 

Si  on  fuppofe  donc  une  hauteur  différente 
de  celle  que  nous  avons  fuppdfée  dans  le  cas 
précédent ,  &  qui  nous  fournit  quatorze  pintes 
d'eau  dam  une  minute ,  il  ne  fera  pas  difficile 
de  déterminer  la  quantité  d'eau  que  nous  devons 
avoir  dans  cette  nouvelle  ruppolîtion. 
SuppofoDS  en  e&t  que  la  nauteur  13  ^ai 
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i]ue  la  haateur  dont  il  eftqueftîsns=£,puif- 
qu'il  s'écoule  quatorze  pintes ,  la  hauteur  do 
.1  eau  étant  d ,  &  que  les  quantités  qui  s'écou- 
lent font  en  raii'on  fous-doublée  des  hauteurs  j 
on  aura  la  proportion 

l/'ô":!^*.":  14  :«■>  &enquarrant  les  terme* 
pour  faire  difparoître  les  raciiMS  de  <(  &  de  h, 
on  aura                                   . 
tf:6  ::  14  X  14:*  X  «;donc ^xi 

Nous  iolndrons  néanmoins  ici ,  pour  la  coni' 
fflodîté  du  plus  grand  nombre  de  nos  Leâeurs  ,■ 
la  table  de  M.  Manoite  ,  à  la  feule  infpeâioa 
de  laquelle  on  trmive  la  dépenfe  d'eau ,  pour 
un  ajutage  de  trois  lignes  appliqué  à  des  réfer- 
voirs  dont,  la  hauteur  varie  depuis  fix  jufqu'à 
;^ugraDte-huit  pieds. 

Haateur  D^nfc 

du  téCavoii.  d'evx^ 


8, 


18  .......      .  17 

10  .......     •  lS4 

»5  .........  »o^ 

3*  .......     .  "17 

îï »4 

40 ;  mt 

41  .......    .     •.  »7z 

48 
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Ceux  qui  ont  quelque  habitude  dans  lecaN 
cul  pourront  encore  trouver  aîfément  les  d^ 
penfes  d'eau  de  deux  réfervoirs  inégaux  en 
liauteur,  &  dont  les  ajutages  feroîent  de  difi^ 
rens  diamètres.  Il  fufHt  de  leur  indiquer  Tana* 
logie  qui  doit  fervir  de  bafe  à  leufE  calculs.  - 
^  Les  dépenfes  d'eau  de  deuv  réfervoirs  de  hau< 
teur  différente  âc  munis  de  diflférens  ajutages,, 
font  en  rcifon  compofit  du  quatre  du  diamhcre  des 
ajutages  &  dt  la  raifort  fous  -  douhUc  -Jtr  haa- 
uurs.  Nous  n'entrerons  point  dans  un  plus  grand 
(jétail  fur  cette  matière.  Ceux  qui  feroient  cu- 
rieux de  l'approfondir,  pourront  confultec  les 
Ouvrages  du  P.  Merfennt  ,  de  BemouiUi ,  da 
Btlidor  Si  de  plulîeurs  autres  Savans  qui  s'ea 
font  fpécialement  occupés. 

Nous  n'avons  conlidéré  jufqu'ici  les  ajuta- 
ges que  comme  des  robinets  ,  ou  des  tubes 
appliqués  à  des  réfervoirs  pour  l'écoulement 
des  eaux.  Mais  on  fe  fert  encore  de  la  même 
expreflîan  pour  d^(igner  des'  ouvertures  prati- 
quées aux  extrébiités'  des  tubes' par  lefquels  les 
eaux  jailliflent.  '    ' 

Ces  derniers  '  mérfterit  fpéciâlefnent  l'atten- 
tion de  ceux  qiiï  Rappliquent  à  l'Hydraulique 
(ydyeiilYDRAVLtQtE').  C'eft' de  leur  bonne 
conftru(^ibn  que  dÉpend  la  plus  grande  éléva- 
tion d'un  jet  d'eau.  Nous"  ne  pouvons  guère  , 
dans  urt  Ouvrage  te^  que  celui-ci;  donner  à  cet 
objet  tout  le  développement  qu'il  mérite.  Nous 
renvoyons-  pour  cela  -à  ceux  qui  onttraité  par- 
ticulièrement d©  celte  ma(iè»e  ,  8e  fur*tout  au 
Cours  de  Phyjtque  txpérimemale  du  D,  DefaguiL- 
/itrs  ,  &  au  Traité-  du  maaytmtm-  det  taux  dt 
Mario:te,\ 
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Nous  ferons  feulement  obferver  que  plus  la 
lumière  ou  l'ouverture  de  l'ajutage  fera  large  , 
tbutes .  chofes  égales  d'ailleurs  ,  plus  les  ]et3 
s'élèveront.  On  conçoit  en  effet,  que  plus  la 
lumière  fera  large,  plus  le  jet  fera  gros,  &  moins 
il  donnera  de  prife  à  la  réfîftance  de  l'air ,  qui 
tend  à  le  divifer  &  à  le  difperfet  fous  la  forme 
de  pluie  i  ce  qui  nuit  fortement  à  fon  élévation,  ' 
Ajoutez  à  cela  qu'un  jet  plus  gros  éprouve 
moins  de  frottement  à  Ion  paflàge.  Il  eft  cepen-  ' 
dant  des  bornes  à  cet  avantage  ;  car  lorfque 
la  lumière  eft  trop  grande ,  elle  donne  non-feu- 
lement paflâge  au  liquide  qui  fe  préfente  direc- 
tement a  elle,  mais  encore  à  celui  qui  aborde 
vers  fa  circonférence.Or,ce  dernier  ne  pouvant 
pafler  obliquement ,  nuit  à  celui  qui  fe  préfento 
direâement.  D'ailleurs  ,  en  donnant  beaucoup 
d'ouverture  à  l'ajutage  ,  il  faut  à  proportion 
augmenter  le  diamètre  des  tuyaux  de  conduite; 
car  f'efi  un  fait  reconnu ,  que  l'eau  éprouve 
d'autant  plus  de  rédftance  dans  l'intérieur  des 
tuyaux ,  qu'elle  eft  obligée  de  les  parcourir 
plus  promptemeat  ;  ce  qui  arrive  lorique  l'ou- 
verture de  l'ajutage  approche  davantage  de 
la  groffeur  intérieure  du  tuyau  de  conduite.  I! 
&ut  donc  néceffairement  s'aftreindre  à  des  ou- 
vertures convenables.  On  ne  donne, par  exem- 
ple ,  qu'un  pouce  &  un  quart  d'ouverture  à  la 
lumière  d'un  jet  d'eau  qui  s'élève  à  la  hauteuc 
de  cent  pieds. 

Les  lumières  qu'on  pratique  fur  des  lames  de 
métal  planes  &  minces ,  &  qu'on  applique  per- 
pendiculairement fur  les  extrémités  des  tuyaux, 
kiffent  paflèz  des  jets  tiès-régyliers  Se  qui  éproth 
i         N  ^ 
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vent  le  moindre  frottement  poffible.'  L'épalf-' 
leur  qu'il  faut  donner  à  ces  lames  métalliques 
doit  être  d'un  vingtième  de  pouce  ,  pour  uir 
jet  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  vingt  pteds.  On 
leur  donne  un  dixième,  ou  le  double ,  peut  un 
fet  qui  si'élève  depuis  vingt  jufqu'à  trente  cinq. 
On  double  encore  cette  épailTeui ,  JJc  on  la 
porte  jufqu'à  un  cinquième  de  pouce  ,  pouc 
,  ceux  qui  montent  depuis  trente-cinq  juiqu'à 
cinquante  pieds ,  &c. 

II  faut  fur-tout  fa  garder  de  donner  une 
forme  coniqpe  aux  ajutages  ,  lorfque  le  jet 
doit  s'élever  à  une  grande  hauteur.  Cette  forme 
qu'on  leur  donnoit  anciennement ,  &  q^e  quel- 
ques-uns leur  donnent  encore  ,  eft  on  ne  peut 
plus  défavantageufe ,  par  rapport  au  frottement 
çonfidérable  que  le  jet  éprouve  néceffaîrement 
contre  les  parois  decef  fortes  de  lumières.  Les 
jets  ont ,  outre  cela  ,  trop  d'amplitude  dans  cea 
ajutages  ,  par  rapport  aux  particules  d'eau 
qui  les  compofent  i  &  c'eft  encore  un  gbftacle 
à  leur  élévation. 

ALAMBIC.  Inftrument  doqt  on  fe  fert  pour 
diftiller^c'ell'à-dire,  pour  fe'parer  les  principes 
fluides  &  volatils  des  mixtes.  On  donne  des  for-, 
mes  très-variées  à  ces  fortes  d'inftrumens.  On  lea 
fait  de  différentes  matières.  On  emploie  plu- 
fieurs  moyens  pour  les  faire  aller.  Nous  oo 
pouvons  TTous  permettre  de  defcendre  dans  tous 
les  détaifs  qui  fe  préfentent  ici.  Plus  faits  pour 
le  Chymifte  que  pour  le  Phyficien  ,  c'eft  dans 
l'ouvrage  du  premier  qu'il  convient  d'étudief 
&  d'apprendre  à  connoître  ce  précieux  inftru- 
ment.Nous  n'en  donnons  qu'une  id^e  fucçinâe. 
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Aats  ruffifante  pour  faire  entendre  ce  que  c'efl 
qu'une  diftillation. 

L'alambic  eft  compofé  de  trois  pièces  -princi- 
pales :  de  la  cucurbite  y  qui  eft  ordinairement  un 
grand  vaifTeau  de  cuivre  étamé,  dans  lequel  oa 
renferme  la  fubflance  qu'on  fe  propofe  d'ana- 
Ivfer.  Ce  vaiHeau  fè  pofe  immédiatement  fur  le 
feu  du  fourneau.  On  ménage  vers  le  haut  de 
cette  pièce  une  ouverture  qui  fe  ferme  ,  ou. 
qu'on  laitTe  ouverte  à  volonté ,  futvant  Tufage 
auquel  I3  cucurbite  eA  employée. 

Le  haut  de  ce  vailTeau  efl  renforcé  à  l'exté- 
rieur par  un  collet  de  cuivre  tourné  pour  fiip- 
porter  au  befoin  un  fécond  vaiÛêau  ,  qu'on 
nomme  ètàn-marie.  Celui-ci  fe  renferme  dans  la 
cucurbite  ,  qu'on  remplit  alors  d'eau  ,  tandis 
que  la  matière  à  diftiller  fe  met  dans  le  baia- 
marie.  Ce'  dernier  vaifTeau  peut  fe  faire  égale- 
itient  en  cuivre  étamé  ;  mais  il  eft  ordinaire- 
ment d'étain  «  &  il  ne  fert  que  dans  le  cas  oii 
on  ne  veut  point  expofer  à  l'aâ:ion  du  feu  nud 
1b  fubftance  qu'on  fe  propofe  d'analyfer. 

Le  batn-marie  porte  un  double  rebord  ;  l'un 
à  l'mde  duquel  il  s'ajufte  fur  la  cucurbite  >  Se 
un  autre  au-defliis  femblable  à  celui  de  la  cu- 
oirbite  même  ,  pour  recevoir  la  troifïème  pièce 
de  l'alambic  qu'on  appelle  le  chapiteau  :  de 
forte  que  cette  dçrnière  pièce  peut  s'adaptec 
indifféremment  fur  le  bain-marie  ,  ou  fur  la 
cucurbite,  ^lon  qu'on  fe  fert  d'un  feul  ou  des 
deux  premiers  vaiiïeaux.  > 

'  Le  chapiteau  eft  une  efpèce  de  cône  creux 
d'étain  ou  de  cuivre  étamé,  dans  lequel  les  va- 
peurs excitées  par  l'aâion  du  f«u  s'élèven^mies 
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s'y  condenfent  &  coulent  en  gouttes  de  Uquetîf^ 
fur  les  parois  intérieures  du  chapiteau  ,  dans 
une  gouttière  ménagée  vers  la  bafe  de  cette 
pièce.  Cette  gouttière  eft  percée  d'un  trou  fur 
un  des  points  de  fa  circonférence  ;  à  ce  trou 
tient  &  eft  foudé  un  tuyau  par  letjueî  la  liqueur 
ramafTée  dans  la  gouttière  fe  porte  dans  le  ré- 
cipient deftiné  à  recevoir  le  produit  de  la  dîT- 
tillation. 

Pour  refroidir  plus  promptement  les  vapeurs 
qui  s'élèvent  dans  le  chapiteau  ,  on  le  couvre- 
ordinairement  à  l'extérieur  d'un  grand  feau 
de  cuivre  qu'on  remplit  d'eau  ,  &  qu'on  ap- 
•^elle  ,  par  rapport  a  fon  ufage ,  le  rèfrigirant 
>ur  un  des  points  du  contour  de  ce  feau  eft 
adapté  un  robinet  qui  fert  à  évacuer  l'eau , 
lorfqu'elle  s'eft  trop  échauffée  ,  &  qu'on  a 
deflèin  de  la  renouveller. 

Telles  font  en  peu  de  mots  les  parties  qui 
conftituent  l'alambic  Lorfqu'il  eft  en  verre  ,  il. 
o'eft  cotnpofé  que  d'une  cucurbite  &  d'un  cha- 
piteau fans  réfrigérant.  Quelquefois  il  n'eft  laie 
que  d'une  feute  pièce  ,  &  dans  ce  cas  le  chapi- 
teau tient  à  la  cucurbite  :  on  le  nomme  alor» 
elamhic  d'une  feule  pièct.  Dans  ceux-ci  le  chapi- 
teau eft  ouvert  pat  le  haut ,  pour  qu'on  puiflè 
introduire  dans  la  cucurbite  les  matières  fur 
lefqueiles  on  veut  opérer  ,  &  l'ouverture  fe 
ferme  par  un  bouchon  de  cryftal  u£:  à  l'émérî. 
Nous  avons  décrit  d'une  manière  bien  plus 
étendue  ,  &  nous  avons  en  même  tems  tait 
graver  ces  fortes  dlnftromens  dans  le  premier 
Volume  de  notre  Ouvrage  intitulé:  Dijcripùott 
if  Vfagt  £ttn  Cahirut  dtPhyJique,  On' trouves^ 
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9mx  artîcltse  Sa'iTis  &  Feu,  les  diffêrentes  maniè- 
fesd'adminiflrer  l'adion  du  feu  aux  fubftances 
qu'on  veut  analyfer.  On  trouvera  également  à 
l'article  Serjientin,  un  moyen  très  -  ingénieux 
qu'on  a  imaginé  pour  refroidir  d'une  manière 
plus  exaAe  les  produits  qui  s'élèvent  dans  le 
chapiteau  d'un  alambic.  Ce  ferpentin  eft  le  com> 
plément  d'un  alambic  bien  monté. 

ALCHYMIE,oK  Chymie  par  excellence. 
C'eft  le  nom  que  les  Adeptes  donnent  à  l'A.Tt 
qu'ils  cultivent  depuis  nombre  de  fîècles,  fans 
être  encore  parvenus  au  but  de  leur  defir.  Cet 
Art  bien  fupéricur  ,  fuivant  eux^  à  celui  qu'on 
délîgne  fous  le  nom  de  Chymie  (  ^.  Chymie  ), 
apprend  ,  nous  dit  on  ,  à  celui  qui  le  prati- 
que, le^moyens  d'achever  les  opérations  que  la 
Nature  ne  fait  qu'ébaucher  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  Se  dont  elle  a  été  détournée  par 
^es  obftacles  qu'elle  n'a  pu  furmonter. 

L'unique  but  de  la  Nature  ,  au  rapport 
de  ces  MeHîeurs ,  c'ett  la  production  de  l'or  ; 
Si  a  on  rencontrt  dans  les  mines  quantité  de 
fubftances  métalliques  bien  différentes  de  ce 
métal  I  ce  font  autant  d'avortons  que  la  Na- 
ture n'a  pu  conduire  fufqu'au  point  de  ma- 
turité, &  dont  elle  fe  propofoit  de  f^ire  de 
l'or.  Ce  n'eft  qu'un  ouvrage  ébauché ,  auquel 
il  ne  kut  que  mettre  la  dernière  main  pour 
le  conduire  au  degré  de  perfeâion  qu'il  peue 
acquérir.  Or ,  c'eft  cette  opération  qu'ils  ap- 
pellent par  excellence  ,  ie  Grand  Œuvre, 

Nous  ne  tracerons  point  ici  l'hilloire  d« 
ceux  qui  fe  font  fucceflîvement  livrés  à  cette 
fi^uitânte  epâation.  Nous  ne  parlerona  point 
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non  plus  de  ces  fourberies  multipliées  qui  «f 
imporèrent  plus  d'une  fois  à  des  gens  trop  cré- 
dules. Ces  objets  t  peu  faits  pour  inllruire  le 
Phyfîcten ,  ne  font  point  propres  à  fatisfaire 
ià  curioûté. 

'  Mais  une  queftion  qui  fe  préfente  naturel- 
lement à  l'efpric,  en  conOdérant  l'opiniâtreté 
avec  laquelle  nombre  de  perfonnes  ,  parmi 
lefquelles  on  compte  des  Cnymiflies  de  grand 
.  renom  ,  fe  font  livrées  &  fe  livrent  encore  i 
ce  genre  de  travail ,  queftion  d'ailleurs  afièz 
importante  à  difcuter,  c'eft  d'exaoïiner  fî  la 
tranfmutation  des  métaux  ed  réellement  po(^ 
fible,  &  s'il  eft  vrai  qu'elle  ait  déjà  eu  lieu, 
comme  plulîeurs  l'ont  alTuré. 

Les  fentimens  font  partagés  à  cet -égard; 
&  dans  une  queftion  aulH  épineufe  ,  nous 
croyons  devoir  nous'borner  à  expofer  timple- 
ment  ce  qui  nous  a  paru  de  mieux  fondé  dans 
cette  diverlîté  d'opinions. 

Ceux  qui  regardent  la  tranfmutation  des 
métaux  comme  une  opération  qu'il  eft  pof- 
iîble  de  conduire  à  fon  point ,  fuppofent  que 
tous  les  métaux  font  compoTés  des  mêmes 
principes  ;  que  les  métaux  imparfaits  ne  di& 
fèrent  de  l'or,  qu'en  ce  que  leurs  principes  font 
moins  bien  combinés ,  ou  parce  qu'ils  contien- 
-  nent  des  matières  hétérogènes.  Il  t>e  s'agit 
donc,  fuivant  eux,  que  de  remédier  à  ces 
deux  débuts  ;  ce  à  quoi  on  parvient ,  difent* 
ils ,  en  leur  donnant  une  coâion  convenable , 
&  en  féparant  le  pur  de  l'impur.  Rien  de  plus 
naturel  que  cette  condufion  ,  en  admettant  la 
vérité  du  principe.  Msis  quel  eft  le  Chymiftc. 
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qui  peut  fe  flatter  de  connoître  parfaitement 
les  principes  tonflituans  des  métaux,  &  la  ma-  ' 
nière  félon  laquelle  ils  font  combinés  entre 
eux.  Au  défaut  de  cette  connoiHànce ,  indif- 
penfablement  iiéce{Iâire  ,  quel  e(l  celui  qui 
pourra  fe  livrer  aveuglément  à  refpérance  de 
combiner  comme  il  convient  les  principes  conf- 
tituans  de  l'or,  ou  deféparer  les  matières  hé- 
térogènes dont  les  autres  métaux  font  fouillés , 
pour  les  amener  à  ce  degré  de  perfeâion  qu'il 
dedre ! 

AuHÎ  M.  Macqutr ,  l'un  des  plus  célèbres  Chy- 
miftes  de  notre  fîècle,  après  avojr  examiné 
lans  prévention  cette  queftion  fî  long-tems 
&  fi  inutilement  rebattue,  recommaDde-t-il  à 
ceux  qui  vpudroient  fe  livrer  à  cette  pénible 
recherche  ,  de  déterminer  d'abord  lî  les  mé- 
taux ont  chacun  une  terre  propre ,  ou  s'il 
n'en  exifte  qu'une  feule  qui  leur  foit  com- 
mune d  tous.  Secondement  «  dans  le  cas  où  il 
iêroit  ,  a}oute-t-il  ,  démontré  que  le  principe 
terreux  fût  le  même  dans  tous,  &  que  cette 
démondration  fut  auffî  fenfîble  que  celle  qui 
afilire  l'identité  du  principe  inflammable  dans 
ces  mêmes  métaux  ,  il  refieroit  encore  à  cher- 
cher &  à  déterminer  fî  ces  deux  principes  font 
les  feuls  qui  entrent  dans  la  compofîtion  des 
métaux  ?  s'il  exifle  un  principe  merçuriel  ? 
s'il  efl  eHèntiel  à  tous  ,  ou  feulement  à  quel- 
ques -  uns  d'entr*eux  i  quelle  efl  enfin  la  pro- 
portion de  ces  deux,  ou  de  ces  trois  prin- 
cipes dans  chaque  efpèce  de  fubAance  mé- 
tallique ? 

Quand  on  verra,  clair  »  ajoute  ce  célèbre 
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Chymifte ,  fur  ces  principaux  objets,  alors  oi^ 
fjlura  £  la  tranfmutation  efl  poflSble  ou  non  ) 
&  en  cas  qu'elle  foit  polSble,  on  commencera 
à  entrevoir  la  route  qu'il  faudroit  fuivre  pour 
y  parvenir.  On  voit  d'àprèa  ce  court  expofé,- 
toutes  les  récherches  qui  nous  reftenc  à  faire 
avant  de  pouvoir  prononcer  fur  la  po(Ebi'ité 
de  la  tranfmutation  ,  Se  conféquemment  com- 
bien nous  fbmmes  encore  éloignés  du  but. 

Malgré  ces  difiîcuttés  qui  paroiCPent  devoir 
nous  engager  à  regarder  comme  autant  ds 
fables  tout  ce  qu'on  a  publié  iufqu'â  préfent 
en  faveur  du  grand  ceuvre ,  nous  ne  pouvons 
cependant  réfuter  un  certain  degré  de  con- 
fiance aux  témoignages  de  plufîeurs  célèbres 
Chymiftes,  tels  que  Bomekius  ,  Kuaktl ,  Bar- 
tkolins ,  Helvetitts ,  Médecin  du  Prince  d'O- 
tangt,MtreJîus  y  Boyle^&cc,  qui  nousaflurent 
tous  avoir  vu  de  véritables  tranfmutations, 
fruits  fans  doute  de  quelques  heureux  hafards. 
Que  pourrions-nous  raîfonnablement  oppofer 
au  célèbre  Bêcher ,  qui  rapporte  que  TiEmpe- 
reur  Ferdinaad  III  changea  trois  livret  dar- 
gent  vif  en  deux  livres  &  demie  d'or  très-pur  ; 
&  que  cet  Empereur  voulant  conlerver  la 
mémoire  de  ce  &it  furprenant ,  Bt  faire  une 
médaille  de  cet  or ,  &  la  fît  frapper  à  Pragues 
le  ly  Janvier  n5.^î 

Comment  pourrions-nous  rejetter  le  témoi- 
gnage de  J'fiiA/,  quidit  avoir  connu  une  femme 
très-verfée  dans  l'Alchymie  &  la  Chymïe  ,  & 
qu'il  efl  témoin  qu'à  l'aide  de  quelqu'addition 
elle  tirott  du  cobalt  une  quantité  alTez'conlî- 
dérable  d'argent  i  Mais  comme  cette  additioa 
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'peut,  à  bon  droite  devenir  furpeâe^  voici  un 
fait  plus  cîrconflancié  que  je  tire  du  Journal 
de  M.  de  Jufti ,  dont  on  connoît  la  bonne  toi 
&  les  talens  fupérieurs. 

On  prend ,  nous  dit-U ,  du  mercure  comtnuti 
qu'on  hiblitne  jufqu'à  fèpt  fois  dans  une  cor- 
nue (  /'(jj'tç  Sublimation,  Cornue  )  avec 
de  l'erprit  de  falpètre  ,  de  l'huile  de  vitriol  , 
ou  autres  liqueurs  fembtables.  Autant  de  fois 
que  la  fublimation  eft  achevée ,  le  fublimé  8c 
le  rëfîdu  qui  demeure  au  fond  ,  doivent  être 
réduits  en  une  poudre  très-fine  &  mêlés -en- 
femble  ;  cette  opération  ainfî  réitérée  fixe  le 
mercure,  de  forte  qu'à  la  fin  il  ne  s'en  fublime 
plus  rien  ,  Bc  que  fa  mafle  coule  dans  le  vaif- 
leau  comme  de  la  cire  fondue. 

1^  cornue  étant  refroidie  &  rompue ,  on 
y  trouve  une  matière  prfante  &  vitreufe , 
dont  la  couleur  eft  d'un  blanc  verdâtre  ;  cela 
étant  fait,  on  mêle  jpar  le  moyen  de  la  fonte, 
'  un  marc  d'argent  avec  deux  onces  d'or  à  du- 
cats lin.  On  granule  la  maSè  par  une  mani- 
pulation très-connue;  on  mêle  avec  cette  mafTë 
granntée  deux  onces  du  mercure  fixe  dont  il 
a  été  parlé  ,  qu'on  concaiPë  auparavant  ;  on 
met  enluite  ce  mélange  dans  un  vaifTeau  ;  on 
Je  couvre  avec  quatre  ou  cinq  onces  de  verre 
fondant,  fait  par  le  procédé  fuivant. 

Prenez  deux  parties  de  verre  de  plomb 
préparé  de  minium  à  la  manière  ordinaire, 
une  partie  de  crocus  de  mars ,  une  partie  de 
verre  d'antimoine  &  trois  parties  de  flux 
blanc  ;  réduifez  le  tout  en  poudre  ;  mêlez  bien 
la  malIè;  &iMs-la  fondre  3  tenez  la  en  fufion 
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dans  yn  bon  feU ,  pendant  cinq  à  G.X  heures  ^ 
de  remuez-la  une  couple  de  fois  ;  mais  prenez 
garde  qu'il  n'y  tombe  point  decharbgns  :vous 
aurez  par  ce  procédé  le  verre  fondant  dont  parle 
M.  dt  Jufii. 

On  peut  il  on  veut  pulvérlfer  finement  d« 
ceverre ,  &  eo  mêler  une  petite  quantité  avec 
la  malle  granulée  &  le  mercure  fixe;  mais  il 
taut  que  ce  derniçr  mélange  en  foit  couvert 
au  moins  à  la  hauteur  d'un  travers  de  doigt. 
ï^es  chofes  étant  ainfi  difpofées ,  on  met  le 
vaiflèau  au  fourneau  à  vent  (  K  Fourneau  }, 
&  on  laîÛe  fondre  le  tout  pendant  l'eTpace 
d'une  heure  ;  cette  fulion  étant  faite,  on  fé- 
pare  l'argent  par  la  voie  sèche  ;  on  édulcore 
la  chaux  d'ot  obtenue  ;  on  la  f^che ,  &  on  la 
remet  en  fulîon ,  foit  avec  un  autre  marc  d'ar- 
gentj  foit  avec  celui  dont  on  s'ell  f6rvi:  mais 
pour  employer  ce  dernier,  il  faut  qu'il  ait  été 
précipité  auparavant  à  l'eau  forte,  par  l'in- 
termède du  cuivre  édulcore  &  féché.  On  gra- 
nule de  nouveau  le  mélange  obtenu  par  la 
fufîon  ;  on  y  ajoute  encore ,  de  la  manière  qu'il 
a  été  dit ,  une  once  &  demie  de  mercure  fixe  , 
&  on  fépare  comme  précédemment. 

Cette  opération  (e  réitère  encore  une  ou 
deux  fois  ,  &  on  obtient  enfin  une  chaux 
d'or,  qui  reflèmble  parfaitement  à  un  or  Rn 
de  départ.  Cette  chaux ,  à  la  vérité ,  n'eft  point 
confiante  au  feu  ;  lorfqu'on  la  met  à  la'  coii>* 
pelle  (  yoye^  Coupelle  )  avec  du  plomb 
ou  de  l'antimoine  y  on  trouve  outre  les  deux 
onces  d'or  employées  dans  l'opération  ,  à 
peine  aflez  de  bénéfice  pour  fe  dédommager 
de  la  dépenfe.  Lo 
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X.e  procédé  ordonne  de  cémenter  oeuf  fois 
cette  chaux  d'or  avec  diflîfrents  fels ,  S:  dans 
tous  les  degrés  de  feu.'  Ces  cémentations  fai- 
tes C  f^pyii  Cémentations  ) ,  cette  chaux 
devient  en  effet  ,  après  un  déchet  peu  confî- 
dérable ,  conftante  au  feu  ,  &  un  véritable  or, 
à  l'épreuve  de  tous  les  eCTais.  Mais  ces  cémen- 
tations demandent  un  travail  li  long  Se  fi  pé- 
rible,  &  tant  d'exaâitude  ,  que  M.  de  ,/ujU 
dit  n'avoir  trouvé  perfonne  qui  ait  eu  le  cou- 
rage de  les  répéter  une  féconde  fois.  Tous  ceux 
qui ,  à  fa  connoilfance ,  ont  fait  exécuter  le 
procédé  dont  il  parle  ^  ont  préfère  de  faire  foi>* 
are  d'abord  la  chaux  d'or  avec  de  l'antimoine  : 
mais  ils  n'en  ont  retiré  qu'un  proSt  très-mo- 
dique, 8c  quoique  les  fcories  d'antimoine  aient 
encore  rendu  une  malTe ,  où  l'or  &  l'argent 
étoient  mêlés  enfemble ,  les  frais  de  la  fépa- 
ration  emportoient  pour  ainfi  dire  le  bénéfice 
qu'on  y  frouvoit. 

C'en  pour  cette  raifon  que  ce  célèbre  Chy- 
inifte  ne  confèilla  à  perfonne  d'exécuter  ce 
procédé.  Sans  les  cémentations  le  gain  e%  trop 
modique',  &  ces  cémentations  font  fî  longues 
&  fi  pénibles  ,  qu'on  ne  trouve  point  d'avan- 
tage confidérable  à  les  faire.  Quand  il  feroit 
même  vrai  qu'il  en  réfultât  un  gros  bénéfice, 
je  me  ferob  un  fcrupule ,  dit  M.  Je  Jufii ,  de 
faire  mettre  en  ceuvre  ce  procédé.  Le  mer- 
cure fublimé  eft  un  des  poifons  les  plus  vto- 
lens.  Lçs  gens  qu'on  emploie  pour  pulvérifer 
ce  mercure ,  aînfi  que  le  réfidu  de  la  cornue , 
&  pour  les  mêler  enfemble ,  ftfquent  totale- 
pient  leur  (^nté,  lors  même  qu'ils  prendroien( 
Tomeit  Q 
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la  précaution  de  fe  boucKer  le  nez  &  la  bou- 
che. L'expérîçnce  ,  continue-t  il ,  en  a  fouraî 
de  triftes  exemples  à  Vienne. 

Ce  procédé  feoible  prouver  qu'il  y  a  dans 
l'argent  des  parties  dirpofées  à  fe  convertir  en 
or,  &  qu'il  n'efl  pas  impollible  d'ennoblir  les 
métaux.  Nous  ne  regardons  pas  pour  cela, 
comme  moins  bien  fondées  ,  les  dimcultésque 
nous  avons  rapportées  précédemment. 

Une  féconde  preuve  non  moins  favorable 

3ue  la  précédente ,  en  faveur  de  la  pofljbilité 
è  la  tranfmutation  y  c'e&  fans  contredit  celle 
qui  fe  trouve  conlîgnée  dans  les  Lettres  de 
M.  Miytr  y  célèbre  Apothicaire  d'Ofnabruck, 
&  dont  ta  probité  &  la  bonne  foi  furent  tou- 
jours en  grande  recommandation.  Voici  ce 
qu'il  rapporte  d'après  rautorîté  du  D.  Conf' 
tantini ,  Médecin  à  Mêle, 

Ce  céièbre  Médecin ,  dit  M.  Mcyer,  tra- 
vailloit  depuis  long  -  tems ,  mais  infruâueufe- 
ment,  à  taire  du  borax  artificiel.  M'ais  il  fît , 
en  1756  ,  l'expérience  fuivante.  II  prit  un 
mélafige  d'une  once  de  borax  ,&  de  deux  onces 
&  demie  de  crème  de  tartre  ,  qu'il  fit  diflbu- 
dre  dans  de  l'eau  commune  ;  il  y  ajouta  une 
'  once  de  mercure  fublimé  corrofîf ,  6i  il  fit 
évaporer  la  liqueur  fur  un  poêle.  Il  en  obtint 
un  fédiment  blanc  qu'il  eut  foin  d'édulcorer 
&  de  dellécher;  ce  qui  lui  donna  un  réCdu  de 
deux  dragmes  &  demie.  Ce  réddu  paroiCoit 
être  un  amas  de  petites  paillettes  d'argent , 
qu'il  expofa  dans  une  cuiller  à  la  chaleur  de 
quelques  charE)i:>ns  allumés. 
£n  s'évaporent ,  cette  poudre  produiCt  une 
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fumée  ,  &  cette  fumée  donna  une  couleur  d'or 
à  toutes  les  parties  de  la  cuiller  <]ui  en  fu-' 
rent  atteintes.  Frappa  de  cette  expérience  ,  U 
fit  une  plus  grande  aofè  de  cette  poudre ,  Se  il 
en  6t  un  nouvel  elTai  fur  une  malle  de  plomb  de 
trente  livres 'qu'il  venoit  de  fondre  &  de  coulée 
fur  une  lame  de  fer  ;  il  vît  alors  que  la  lame 
de  plomb  prenotc  une  très-belle  couleur  d'or, 
à  proportion  que  l'air  rabattait  la  fumée  deC- 
fus  :  ayant  enfuïte  enlevé  le  plus  légèrement 
qu'il  lui  fut  pollïble  la  partie  colorée,  il  en 
obtint  un  gros  &  demi  d'or  très-fîn  ,  &  qui 
TéCiHa.  parfaitement  à  toutes  les  épreuves  qu'il 
en  fit. 

M.  M^er  avoue  ici .  avec  toute  Tingénuité 

rflible  ,  que  tout  exaâ  qug  foit  ce  procédé, 
dépenfe  excède  le  proSt  qu'on  en  peut  ti" 
rer,  &  il  ajoute  même  que  cette  projeâioa 
peut  Itre  nuifîble  à  la  fânté  de  celui  qui  tait 
■cette  opération. 

Nous  croyons  pouvoir  légitimement  conclure 
de  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  cet  article  , 
que  fi  ta  tranfmutation  des  métaux  n'eft  pas 
împoflîble  ,  comme  il  le  paroit  par  les  exem* 
pies  que  nous  avons  rapportés  ,  cette  opé- 
ration néanmoins  efl  très-périllcufe  à  tenter  ; 
nous  croyons  pouvoir  ajouter  ,  que  les  avan* 
tages  qui  en  réfultent  ne  peuvent  nous  por- 
ter à  nous  livrer  à  cette  efpèce  de  travail , 
jufqu'à  ce  que  ,  plus  indruits  de  la  nature 
de^  métaux  fl:  ae  la  combinaifon  de  leurs 
principes  ,  nous  puiflions  nous  conduire  avec 
connoiflànce  de  caufe  dans  une  carrière  qus 
le  hafârd  feul  nous  a  ouverte  jufqu'à  préreot, 
O  a 
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&  dans  laquelle   on  ne  marche  encore  qo'i 

tâtons, 

ÂLIMENS.  On  range  dans  cette  catégorie, 
tout  ce  qui  pe'ut  fe  diflbudre  &  fe  changer 
en  chyle  par  le  méchanifoie  de  la  digeftion 
(  f^oye{  Digestion  ),  pour  être'enfuite  con- 
verti en  fang  ou  différentes  autres  humeurs,  & 
fervir  à  raccroiflèment  du  corps,  ou  au  moins 
à  réparer  les  pertes  qu'il  éprouve  habituellement 
par  la  tranfpiration  infenfîble  (  A^.  Tkanspi* 
BATlON  }. 

Si  les  alimens  méritent  l'attention  de  celui 
qui  fe  propofe  de  fulvre  les  altérations  &  les 
changemens  que  les  corps  éprouvent ,  relati- 
vement aux  circonllances  dans  lefquelles  ils 
(e  trouvent ,  ils  en  méritent  encore  relative* 
ment  aux  effets  qu'ils  produifent  dans  l'éco- 
notnie  animale.  It  elï  de  la  dernière  impor- 
tance à  l'homme  de  ne  point  ignorer  ce  qu'il 
doit  attendre  ,  ou  ce  quil  doit  craindre  de  la 
part  des  fubftances  deflinées  à  faire  partie  de 
fon  être ,  &  qui  influent  néceffàirement  fur  fâ 
conftitution. 

1*^.  Les  alimens  pris  en  trop  grande  quan- 
tité ,  fatiguent  t'eftomac,  &  rendent  la  digef- 
tion  laborieufe.  Le  chyle  qui  en  émane  n'ac* 
quiert  point  alors  le  degré  de  perfedion  qui 
lui  convient  ,,&  le  fang ,  ainfi  que  les  humeun 
qui  en  réfultent,  participent  néceflàïrement  à  & 
mauvaife  qualité  :  la  nourriture  qui  fe  diftri- 
bue  dans  toute  l'habitude  du  corps  ,  fe  ^• 
fent  du  vice  des  humeurs,  &  les  parties  mal 
nourries  deviennent  moins  propres  à  exercer 
}ts  fonâions  qui  leur  font  propres.  De  là  ces 
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Aal-aifès ,  ces  Incommodités  qui  fe  multiplient, 
qui  s'aggravent  à  la  longue.  Se  qui  nous  font 
payer  bien  cher  par  la  fuite  notre  fenfualité 
Se  notre  intempérance. 

Si  la  trop  grande  quantité  d'alimens  devient 
nuifible  à  l'économie  animale,  leur  mauvai(e 
qualité  eft  encore  bien  facheufe ,  &  produit 
les  plus  grands  ravages.  Malgré  l'altération 
que  la  digeftion  leur  fait  fubir  ,  ils  confervent 
eqpore  les  vices  qui  leur  font  propres.  Us  le» 
communiquent  aux  humeurs ,  &  le  vice  de  ces 
dernières  infedïent  néceffairement  les  parties 
auxquelles  elles  s'aOîmitent.  Ces  qualités  dan- 
gereufes  font  prîncipalemeut  ValkaUfcence ,  Va- 
cidité ,  la  qualité  ranct ,  la  vifcojùé  &  la  gluti- 
nofiti.  Toutes  méritent  également  l'attention 
de  celui  qui  veille  à  la  cbiifervaiion  de  l'homme, 
eu  égard  à  la  gravité  des  maladies  qui  peuvent 
en  réfulter. 

Lalkalefcence  provient  des  chairs  des  ani- 
maux trop  vieux  ou  fort  exercés  ,  dont  lea 
fels  volatils  s'exhalent  avec  les  huiles.  Ces  ali- 
mens  produifent  dans  le  corpsqui  s'en  nourrit^ 
les  mêmeseffets  que  l'altalivolatiiC  V,  Alkali): 
les  plantes  légumineufes  &  les  crucifères  pci^ 
duîfènt  de  femblables  effets. 

L'acidité  vient  des  fruits  acides,  2c  en  g^ 
nétal  de  toute  fubftance  oij  l'acide  domine. 
Cette  acidité  doit  nécellàirement  produire  des 
maladies  dans  ceux  dont  les  organes  font  trop 
foibles  pour  dénaturer  ces  acides,  &  s'oppofec 
par-là  à  leurs  etTets  pernicieux. 

La  qualité  rance  Ces  alimens.  fe  remarque 
fuE<tout  dans  les  chairs .  falées  >  le  lard  ^  ie» 
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grailles  trop  vieilles,  de  même  que  dans  le» 
huiles  !  ces  fubflances  communiquent  le  même 
vice  aux  liumeurs.  On  obferve  un  effet  fem- 
blable  ,  lorfquc  les  alimens  féjournent  trop 
long-tems  dans  î'eftomac  fans  y  être  digérés  , 
&  il  en  réfulte  différentes  maladies  qui  ne  font 
point  du  reflbrt  de  notre  Ouvrage.  Nous 
obferverons  cependant  que  les  alimens  falés  , 
les  épiceries  ,  les  aromates  &  les  mets  de  trop 
haut  goût ,  font  ordinairement  la  caufe  -  du 
fcorbut  qui  attaque  les  pauvres  >  les  gens  de 
mer,  ceux  qui  font  oifîfs,  &c. 

La  vifcofité  &  la  glutinolité  proviennent 
des  alimens  durs ,  tenaces  ,  compaâes  ,  dont 
le  fuc  eft  muqueux  ,  vifqueux  ;  telles  font  les 
viandes  dures  ,  les  extrémités  des  animaux  , 
les  peaux ,  les  cartilages  ;  les  tendons  -,  telles 
font  certaines  plantes  légumineuCes,  les  fèves, 
les  pois.  Cette  vifcofité  dans  les  humeurs  y 
"produit  un  épaifiilTement ,  des  obftruâîons  dans 
'les  petits  vaiffèaux  ,  des  coliques  venteufes , 
fouvent  bilieufes,  accompagnées  de  diarrhées. 

Si  on  doit  donc  confidérer  avec  attention 
les  qualités  des  alimens  dont  on  fe  nourrît  , 
&  éviter  la  furabondance  de  ceux  qu'on  peut 
regarder  comme  falubres ,  il  faut  également 
iaire  attention  aux  circouftances  des  tems  où 
l'on  en  fait  ufage.  Les  meilleurs  alimens  pris 
lorfque  l'eftomac  eft  plein  &  chargé  de  cru- 
dités ou  de  fabure ,  ne  peuvent  qu'augmen- 
ter ce  vice.  Pris  également  après  de  grandes 
évacuations ,  l'eftomac  n'eft  point  en  état  de 
les  digérer  ;  on  doit  dire  la  même  chofe 
de  ceux  qu'on  donne  à  un  malade  attaqué  de 
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la  fièvre.  Dans  ce  cas  les  Aies  digeHHs  ne 
peuvent  fe  féparer,  à  cauie  de  l'érétifme ,  fie 
de  la  trop  grande  tenfion  des  vîfcères.  Il  fe 
,  forme  donc  alors  un  nouveau  levain  qui  aug- 
mente ou  entretient  celui  de  la  fièvre.  C'ed  à 
celui  qui  doit  veiller  à  la  confervarion  ou  à 
la  réparation  de  la  fanté  de  l'homme  ,  à  con- 
noître  parfaitement  les  qualités  des  alimen»,- 
&  à  indiquer  les  ufages  qu'on  en  doit  faire.-  Il 
lufBt  au  PhyCcien  de  connoître  combien-cette 
matière  ed  importante,  &  d'en  avoir  une  idétf 
que  l'expérience ,  jointe  aux  principes'de  là 
Phyfique,  peuvent  fulfifamment  pertedionner 
dans  l'homtne  attentif  à  étudier  les  mouvement 
&  Jes  altérations  qu'il  éprouve.  '     -, 

Aliment  du  feu.  On  donne  te  nom  à  toiit 
ce  qui  (ert  à  l'entretien  du  feu,  comme  le-bois, 
les  huiles  Se  généralement  toutes  les  matières 
graflès  &  huileufes  (  yoye:^.FEV  ).  .  -'  >  ' 
ALIMENTAIRE,  cou  ovn  ÀtiMENTAiBBi 
-C'eft  le  nom  qu'on  donne  au  canal  qui  com- 
munique au  fond  de  la  bouche  ,  8c  qui  porte  les 
alimens  que  nous  prenons  jufque  dans  feftomac* 
Ce  dernier  vifcère  ,  ainfi  que  les  inteftins  qui 
lui  font  continus  ,  font  regardés  comme  la  fuite 
ou  la  continuité  de  ce  canal  ;  il  commence  au 
fond  de  la  bouche ,  pour  fe  terminer  à  l'anus. 

ALIQUANTES.  C'eft  le  nom  qu'on  donne 
aux  parties  d'un  tout  ,  lorfqu'elles    ne  font 

Eoint  contenues  exadement  un  certain  nom- 
re  de  fois  dans  ce  tout.  5  ,  par  exem[de ,  eft 
partie   aliquante  de  3  ,  de  10  ,  de  11,  &c.» 
parce  que  3  répété  un  certain  no«)bre  de  fois  , 
ne  peut  devenir  égal  à8,àio,àii< 
O4 
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ALTQUOTES.  Autres  parties  (fan  taat 
ezaâemeni  contenues  dans  ce  tout.  2  &  3  ,pac 
exemple  y  font  parties  aliquotes  de  6  ;  pareïlle- 
mepr ,  2,3,4,  font  parties  aliquotes  de  12  , 
de  24,  de  5ô,&c. 

ALKAU.  On  appelle  aînO  une  efpèce  par- 
ticulière de  Tel  qu'on  diflingue  en  fixe  &en  vo- 
latil. Le  premier  ed  conipofé  d'acide ,  de  terre 
^  d'une  très-petite  quantité  de  pMogiflique. 
On  le  fubdivife  en  deux  efpèces  ;  l'un  qu'on 
son^m^  aikali  miniral  ^ic  l'autre  qu'on  appelle 
alkaii  végétal, 

Xi'atkalt  minéral  eft  ainfî  nommé  parce  qull 
fêrtde  balèau.fel  marin,  au  fel  gemme,  qu'oa 
range  dans  les  produâions  du  règne  minéral. 
U  fy  trouve  naturelletnent  en  différentes  con- 
trées ,  &.  il  elt  connu  de  plulleurs  fous  le  nom 
d$  aatrum  f  Q\x  de  foudt  blanche  d'Egypte.  On  le 
retire  encore  de  plusieurs  plantes  maritimes 
gui  en  fourniOent  afTez  abondamment. 

L'alkali végétal  fe  retire, par  lacombuftïon,' 
des  fubftances  végétales.  Malgré  l'identité  qu'on 
ne  peut  méconnoître  entre  les  fels  qu'on  retir» 
^es  plantes  non-maritimes,  on  leur  donne  néan- 
moins différens  noms  ,  fuivant  les  plantes  qui 
)es  fournilTent.  On  appelle  fel  de  tann  celui  qui 
vient  de  la  combuftion  du  tartre.  On  appelle 
cendres  gravtlées  celui  qu'on  retire  de  la  lie  de 
vin  delTéchée  ,  brûlée  &  lelTîvée.  On  appelle 
potafft  celui  qui  nous  vient  d'Allemagne  ,  & 
qui  eil  tiré  des  cendres  de  bois  -de  diËTérentes 
efpèces. 

On  renaarque  cett^  différence  entre  les  fels 
alkalis  fixes  minéraux  8c  végétaux  ,  que  ces 
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âefnîers  font  tous  déliquefcens  ;  c'eft-à-dire; 
qu'ils  fe  fondent  ^  lliumidité  de  l'air  ;  &  c'e& 
ce  (ju'on  appelle  tomber  en  défaillance.  L'alkali 
minéral  réfîfte  au  contraire  à  rhiimidicé  de  1  air  ; 
il  s'y  deffôche  ,  &  il  y  perd  l'eau  de  fa  cryftal- 
lifation  (  KoyefCiiYsTALtiSATiON).  Cette  dif- 
férence fuffit  pour,  les  caraâcrifec  &  pour  les 
diflinguer. 

De  quelque  efpèce  que  (ôît  l'alkali  fixe,  on 
y  découvre  tes  propriétés  fiiivantes ,  lorfqu'il 
cft  fous  forme  concrète  ,  c'eft-à-dire,  qu'il  ne 
contient  qu'une  quantité  fuSifante  d'eau  pout 
confêrvec  fa  forme  fèche. 

1°.  Mis  dans  une  quantité  donnée  d'eau  ,  il 
l'échautïé  &  augmente  fa  tenjpérature  de  quel- 
ques degrés,  a".. Il  excite  fur  la  langue  un» 
faveur  acre  &  brûlante.  3°.  Il  fe  fond  aifément 
à  une. chaleur  modérée.  4°.  Il  change  en  verd 
la  couleur  bleue  ou  violette  des  végétaux. 
j".  Mêlé  avec  un  acide  ,  il  s'y  unit  avec  effer- 
vefcence ,  &  jufqu'au  point  de  faturation 
(  ^«^y'î  Effervescence  ,  Saturation  ).  Il 
xéfulte  de  cette  union  ,  des  fels  neutres  de  diflé- 
lentes  efpèces ,  &c.  &c.  .    . 

La  manière  de  retirer  les  fel»  alkalis  des  plan- 
tes mérite  bien  d'être  connue  du  PhyOcien.  La 
connoiJfance  de  cette  pratique  peut  lui  devenir 
'  nécelTaire  en  plus  d'une  circonllaqce. 

j^.  On  fait  brûler  les  plantes  en  plein  air,' 
&  on  les  réduit  en  cendres.  On  recueille  ces 
cendres,  on  les  ledîve  jufqu'à  ce  que  l'eau  qui 
en  fort  foît  devenue  ipîîpide. 

s?.  On  fait  évaporer  cette  eau  ûir  un  bain 
de  lâble  (  Foyti  Bain  )  jufqu'à  lîccité}  &  ce  qui 
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refte  ,  après  cette  opération  ,  eft  l'alkafî  qu'on 
veut  obtenir. 

It  ne  faut  cependant  pas  s'imaginer  que  le 
fel  qu'on  tire  par  ce  .procédé  ait  acquis  tous 
les  degrés  de  perfeâian  qu'il  doit  avoir.  Il  con- 
tient encore,  malgré  l'é^poration,  une  quan- 
tité furabondantèd'humiaité.  Il  contient , outre 
cela,  une  certaine  quantité  de  phlogtftique  qu'il 
faut  difliper.  Quelquefois  même  il  demeure  uni 
à  des  fubftances  étrangères  ,  qui  varient  foB 
caraâèFe,&:  qui  peuvent  en  impoferaifément. 

Four  difltper  la  portion  d'eau  furabondante, 
ainfî  que  l'excédent  de  phlogiflique  qui  nuit 
à  fon  degré  de  peifedion  ,  il  faut  le  faire  cal- 
ciner fur  un  feu  modéré  ,  &  qa'on  entretient 
aflez  de  tenis  pour  arriver  au  point  néceHaire 
de  calcination. 

Quelquefois  ce  procédé  ne  fuffit  pas  ,  &  on 
s^en  apperçoit  parce  qu'il  n'acquiert  point  alors 
le  degré  de  blancheur  qu'il  doit  avoir ,  &  parce 
que,  ditfQus  dans  l'eau  ,  il  liii  donne  une  teinte 
un  peu  rouffe  ;  &  cette  leffive  plus  pénétrante 
quant  à  fon  odeur,  n'a  point  encorele  degré  de 
caufticité  qui  lui  convient. 

Dans  ce  cas  on  le  purifie  ,  en  lui  préfentant 
un  corps  fur  lequel  il  n'a  point  d'aâion  ;  mais 
ce  corps  doit  avoir  plus  d'affinité  que  lui  avec 
le  pHIogiflique  dont  on  veut  le  débarrafler.  Or  , 
l'argent  efl  très-propre  à  cet  effet ,  &  ce  fut 
le  hafard  qui  Bt  connoître  à  M,  Baitmi  cet 
excellent  procédé.  Il  faîfoit  évaporer  ,  dansdes 
vainêaux  d'argent ,  des  telfives  alkalînes  rouflès 
&  phlogiftiquées.  Il  s'apperçut  que  ces  vaif- 
lèaux  fe  ternilToieni  de  plus  en  plus  ^  &  qu« 
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oans  la  même  propottion  la  leflîve  alkaline 
perdoit  de  fa  couleur  rouflë.  It  conçut  autlt-tôt 
que  le  fel  alkali  fe  d^puroit  ,  en  fe  dépouillant 
■fur  la  furface  de  l'argent  de  fa  quantité  furabon- 
dante  de  phlogîftique  ;  ce  qui  le  détermina  à 
'poufler  plus  loin  cette  obfervation ,  &  à  tenter 
s'ilpourroit ,  par  ce  moyen  ,  le  purifier  exac- 
tement ,  Se  le  conduire  au  plus  eminent  degré 
de  perfedion.  Il  eut  foîn  pour  cela  de  décou- 
vrir la  furface  de  l'argent ,  lorfqu'il  la  voyoit 
ternie  au  point  de  devenir  noire  ;  &  il  parvint 
enfin  à  obtenir  une  leffive  très-blanche ,  qu'il 
•fît  enfuite  évaporer  jufqu'à  ficcité.  l!  eut  alors 
\m  fel  alkali  très-blarfc,  très-cauftique  &  par- 
faitement dépouillé  de  fon  phlogiftique  mra- 
bonÉant. 

'  Ce  fel  conferve  encore  une  quantité  excé- 
dante de  terre  qui  l'altère  plus  ou  moins  :  mais 
on  l'en  (epare  affêz  facilement  par  la  defficca- 
tion  ,  la  difiblution  &  la  filtraiion  qu'on  réitère 
'deux  fois  de  fuite  ,  &  non  davantage  ,  parce 
que  l'alkali  lui-même  poutroît  fe  décompofer. 
11  efi:  encore  quelquefois  mêlé  à  d'autres  fubf- 
tances  falines ,  dont  on  le  fépare  par  la  eryftal- 
lifation.  Ce  procédé  éft-fondé  fur  ce  que  l'alkalî 
•fixe  n'eft  point  fufceptible  de  fe  cryftallîfer, 
&  fur  la  propriété  qu'on  lui  connoît  de  dé- 
compofer &  de  convertir  en  fels  cryftallifables 
tous  les  fels  déliquefecns  auxquels  il  pourroit 
'être  uni. 

L'un  des  principaux  ufages  de  Talkali  fixe, 

c'eft  l'emploi  qu'on  en  fait  dans  la  fabrication 
'du  verre.  L'alkali  minéral   forfne  des   verres 
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plus  fotidea  &  plus  durables  que  Talkalî  véi . 
gétal. 

On  emploie  encore  très  •  favorablement  les 
alkalis  fixes  dans  la  Médecine.  Ce  font  d'ex- 
cellens  abforbans  ^  qui  conviennent  dans  les 
aigreurs.  Ils  fe  combinent  dans  les  première! 
votes  avec  les  acides  furabondans ,  &  avec  les  par- 
ties huileufes  qu'ils  y  rencontrent.  Ils  y  formfenC 
des  efpèces  de  favons  ,  &  paffent  fous  cette 
forme  dans  les  routes  de  la  circulation. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  différentes 
fubAances  avec  lefquelles  l'alkali  fixe  peut  fe 
combiner;  ce  détail  eft  purement  chymique, 
&  feroit  déplacé  dans  un  jDiâionnaire  de  rhy- 
fique.  Ceux  qui  feront  curieux  d'en  être  inf- 
truits  t  pourront  confulter  le  DiSionnai^  de 
Chymie  de  M.  Macquer. 

L'alkali  volatil  eft  une  efpèce  de  fel  qu'on 
retire  de  la  décompolîtion  des  fubftances  ani- 
males &  de  quelques-unes  des  végétales.  Oa  ' 
l'obtient  encore  de  ces  deux  fortes  de  fubftan- 
ces ,  par  voie  de  putré&âion. 

Si  l'alkali  volatil  participe  à  quelques-unes 
des  propriétés  de  I  alkali  fixe  ;  fi  ,  comme  ce 
dernier  ,  il  ell  acre  ,  cauftique  ,*brûlant  ■■,  s'il 
change  en  verd  les  couleurs  bleues  &  violettes 
des  végétaux  j  il  en  diffère  eflêntiellemetit  par 
la  volatilité  ,  qui  provient  d'une  huKe  atté- 
nuée &  fubtile  qui  entre^ans  fa  compofîtion. 
Il  en  diflere  encore  en  ce  qu'il  eft  fufceptible 
decryftallifation. 

Il  en  eft  de  celui-ci  comme  de  l'alkali  fixe. 
Il  eft  fouvent  embarrafte  avec  nombre  defubCî 
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tances  étrangères  ,  dont  il  faut  le  féparer.  On 
fe  fert  aOèz  favorablement  à  cet  effet  de  la  dH^ 
tïllatîon  ,  mais  à  feu  très  -  modéré.  Cette  opé- 
ration fépare  l'huile  empyreumatique  dont  il 
eft  fouvent  imprégné  (  yoye{  Empybeume), 
fur-tout  lorfqu'on  l'a  obtenu  par  diftillatïon 
des  fubflances  animales  ou  végétales. 

Pour  rendre  fa  dépuration  plus  parfaite,  on 
mêle  avec  lui  des  terres  abforbantes ,  ou  des 
alkalis  fixes' ,  qui  retiennent  l'huile  empyreu- 
matique.  Un  moyen  plus  efficace  encore  ,  c'eft 
de  le  convertir  en  (el  aonnoniac  ,  &  de  dé- 
compbrer  enfuite  ce  (el  ,  par  Quelques-uns  des 
intermèdes  propres  à  dégager  l'alkali  volatil. 
Ce  fel  fe  change  en  fel  ammoniac  ,  lorfqu'il 
eft  combiné  jufqu'au  point  de  làturation  avec 
un  acide  (^Fqyej^  Ammoniac). 
.  L'alkali  volatil  jouit  d'une  très-grande  affi- 
nité avec  l'eau;  il  l'abforbe  aifément  ;  il  fe  dé- 
compofe  alors  y  &  il  fe  réfout  en  liqueur.  C'eft 
cette  efpèce  de  liqueur  qu'on  appelle  t/prit 
alkali  volatil. 

Parmi  les  différentes  fubftances  avec  lefquel- 
les  l'alkali  fe  combine  ,  ou  qu'il  attire ,  nous 
^i  parlerons  que  des  métaux  *  parce  qu'il  ofire 
alors  plufieurs  phénomènes  que  le  Phyfîcien 
ne  doit  point  ignorer.  Il  n'agit  pas  égalemenc 
fur  tous  les  métaux.  Son  aâion  efl  plus  fenfîbla 
fur  le  cuivre  ,  &  elle  mérite  d'être  connue. 

Si  on  laifTe  ,  en  effet ,  digérer  de  la  limaille 
de  cuivre  dans  une  quantité  fuffifante  d'alkalî 
volatil  en  liqueur ,  on  verra  naître  une  couleut 
bleue  ,  qui  deviendra  de  plus  ^n^ptus  foncée  à 
proportion  que  la  difToIutloo  du  cuivre  s'opé^ 
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rerâ.  L'alkalî  étant  faturé  de  cuivre,  fi  on 
,  bouche  le  flacon  ,  la  couleur  bleue  s'altérera , 
s'aflbiblira  &  fe  détruira  à  la  longue.  Cette  cou- 
leur étant  totalement  détruite ,  &  Talkali  ayant 
repris  fa  première  limpidité  ,  on  la  rétablira 
ailénient.  11  ne  s'agira  pour  cela  que  de  dé> 
boucher  le  flacon  ,  &  on  obfetvéra  qu'à  pro- 
portion que  l'air  extérieur  attaquera  îa  (ur&ce 
du  liquide  ,  cette  furface  reprendra  la  couleur 
bleue  qu'elle  avoit  perdue  ,  &  bientôt  cette 
oicme  couleur  fe  communiquera  à  la  roalTe 
totale.  Quoique  plufieursChymiftes  aient  afluré 
que  cephénomètie,  cette  alternative  pui0e  fe 
répéter  autant  de  fois  qu'on  le  juge  à  propos, 
j'ai  obfervé  plulîeurs  fois  qu'elle  n'avoit  lieu 
complètement  que  trois  à  quatre  fois  de  futie. 

Un  effet  encore  affez  curieux  produit  par 
l'alkali ,  ce  font  les  précipitations  qu'il  opère  , 
lorfqu'on  le  verfe  goutte  à  goutte  fur'  un 
acide  qui  tient  un  métal  en  dilTolution.  On 
conçoit  en  effet  que  l'alkali  s'empare  de  l'acide 
parce'qu'il  a  plus  d'affinité  avec  lui  que  celuhcî 
n'en  a  avec  le  métal ,  Se  parmi  ces  fortes  de 
phénomènes  le  fuivant  mérite  de  trouver  id 
la  place.  . 

Faites  diilbudre  une  certaine  quantité  d'or 
dans  de  l'eau  régale  (  Foye^  £au  régale); 
verfez  enfuite  goutte  à  goutte  de  t'atkali  vo- 
latit  fur  cette  diffolucîon  ,  &  l'or  fe  précipitera 
à  proportion.  Or  ,  ceux  qui  ont  obfervé  le 
précipité  ont  tous  afluré  qu'il  eft  un  quart 
plus  pefant  que  l'or  employé  dans  la  diflblu- 
tlon.  En  faifànt  deflecher  ce  précipité  ,  on  ob- 
tient ce  qu'on  appelle  de  l'or  fulminant  (  f''oyt^ 
Or.  ivLmsAUT). 
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On  emploie  Talkali  volatil  en  quantité  de 
circonHances;  mais  une  des  plus  remarquables, 
c'eft  lorfqu'on  l'emploie  pour  remédier  aux 
accidens  des  vapeurs  acides  méphitiques.  Il 
produit  un  effet  audî  prompt  que  merveïtieuic 
dans  le  cas  à'afphyxU  occalionnée  par  la  refpi- 
ration  de  l'air  fixe ,  ou  des  vapeurs  du  char- 
bon ,  âfc.  Ce  n'eft  cependant  pas  un  Ipécilîque. 
(  yoytt  Air  fixe  ). 

ALKOOL.  Nom  qu'on  donne  à  l'efpritde- 
vin  parfaitement  reftitié.  On  donne  encore  la 
même  dénomination  à  quantité  de  fubftances  , 
lorfqu'elles  font  réduites  en  poudre  impalpa^ 
ble. 

ALLIAGE,  fedit  de  la  combinaifon  de  deux 
ou  plulîeurs  métaux  ou  demi-métaux ,  pour 
former  ,  par  leur  mélange  ,  un  mixte  différent 
de  chacun  des  métaux  qui  entrent  dans  fa  com- 
pofition  ,  mais  qui  participent  néanmoins  plus 
ou  moins  aux  qualités  des  parties  conftituantes 
de  ce  mixte.  On  conçoit  par  ce  feul  expofé  la 
multitude  prodigieuté  d'alliages  qu'on  peuc 
faire  ,  puifque  pour  varier  les  qualités  du  corps 
mélangé  ,  ou  pour  faire  un  alliage  différent  d'un 
autre,  il  fuffic  de  varier  non- feulement  le  nom- 
bre ,  mais  encore  les  proportions  des  métaux 
qu'on  fait  entrer  dans  cette  combinaifon. 

On  éprouve  plus  ou  moins  de  difficulté  datis 
ces  fqrtes  d'opérations.  Il  ell  des  métaux  qui 
s'uniOent  mieux  avec  quelques-  uns  qu'avec 
d'autres.  Il  en  efl:  piulieurs  qui  paroifTent  ne 
pouvoir  s'unir  ;  c'eu  ce  qu'on  remarque  lorf- 
qu'on veut  mêler  le  fer  avec  le  plomb.  On  dit 
la  même  chofe  du  zinc  qui  s'unit  tiès-bjenavec 


D,g,t,7P:hy  Google 


'2  3Q  A    L    L 

toute  autre  matière  métallique ,  à  rexceptîoa 
du  bifmuth. 

Il  feroit  cependant  important  d'examiner  lî 
ces  fubftances  refufent  abfolument  de  s'allier, 
&  G  elles  ne  fe  combinent  point  entr'elles  eo 
proportions  trop  petites  pour  être  apperçues 
au  premier  afpeâ.  Il  pourroit  bien  fe  taire  que 
ceux  qui  ont  avancé  ce  fait ,  fe  fuflènt  feule- 
ment apperçus  que  ces  fubllances,  après  leur 
<unon,paroifrent  féparées  Stfaire  banaeà  part, 
lî  on  peut  s'exprimer  ainft;  d'où  ils  ayroient 
conclu  précipitamment  l'impotTibilité  de  leur 
union,  fans  examiner  ultérieurement  fî  chaque 
métal  ou  demi-métal  ne  contenoit  point  quel- 
ques parties  de  celui  avec  lequel  îl  avoit  été 
niis  en  fulîon. 

Tout  alliage  procure  plus  de  dureté  aux 
métaux,  qu'ils  n'en  avoient  avant  leur  combi- 
naifon  ;  c'eft  même  un  fait  généralement  re- 
connu, qu'un  métal  combiné  avec  un  autre 
moins  dur  que  lui  ,  forme  un  mêrange  dont  la 
dureté  excède  celledu plus  durdes  deux  métaux. 

L'alliage  procure  encore  plus  de  duâilité  à 
certains  métaux  (  yoye^  Ductilité};  c'eft  ce 
qu'on  éprouve  dans  le  cuivre  rouge  ,  dont  la 
duâilité  augmente  parfon  mélange  avec  la  pierre 
calaminaire  ,  ce  qui  fait  le  cuivre  jaune.  L'or  Se 
l'argent  deviennent  encore  plus  dudiles,  lorf- 
qu'ils  contiennent  un  peu  d'alliage.  Cette  règle 
foufTre  cependant  des  exceptions ,  &  l'alliage 
doit  être  bien  ménagé  pour  produire  l'effet  que 
nous  indiquons. 

Si  on  met  toupurs  de  l'alliage  dans  l'or  Se 

dans  l'argent  qu'on  emploie  dans  les  monnoïes, 

c'eft 
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t^^  moiOs  pont  le  durcir  &  pour  le  fendra 
plus  dudile  ,  que  pour  payer  les  frais  de  I4 
fabrique  &  les  droits  des  Souverains  :  mais 
celui  qu'on  fait  entrer  dans  lavaiflèllti  Se  dans 
b>us  les  uAenfiles  (ert.  à  les  rendre  plus  durS' 
&  plus  fufceptîbles  de  poli.  Le&  métaux  homo*' 
gènes  font  en  effet  trop  mous,  &. leurs  parties 
lont  trop  tenaces  pour  qu'on  pût  les  bien  tra> 
vailler  &  leur  donner  un  beau  poli.  Le  bril- 
lant qu'ils  acquièrent  entre  les  mains  d'un  Artifts  ' 
exercé  ,  tel  que  le  Cireleur  ,  le  Tourneur,  le  • 
Graveur  ,  &  fur-tout  le  Polîflêur  ,  vient  en 
grande  partïed'un  allïageartidement  ménagé. 

Si  l'alliage  forme  un  mixte  plus  dur  que  cha- 
cun des  métaux  qui  entrent  dans  fa  compodtion, 
ce  mixte  devient  néanmoins  plus  fuftble,  &  il  ' 
fe  fond  à  un  degré  de  chaleur  plus  petit  qua' 
.  celui  qu'il  tàudroit  employer  pour  fondre  cha-  ' 
cune  des  parties  du  mixte.  C'eft  de  cette  pro- 
priété des  alliages  que  les  Arts  ont  tiré  un  très* 
grand  parti  p<>ur  faire  des  foudures  propres  i 
joindre  &  à  unir,  les  métaux. 

On  conçoit  »  en  effet  ,  que  (î  les  foudures 
étoient  auHî  difficiles  à  fondre  que  le  métal 
qu'elles  doivent  unir ,  le  degré  de  chaleur  qu'on 
leroit  obligé  de  leur  domier  pour  les  faire  fon- 
dre ,  feroit  fondre  en  même  tems  la  pièce  qu'on 
ti  deflein  de  fouder. 

Si  l'alliage  apporte  quelque  changement  dans 
la  dureté  des  fubftances  métalliques  qu'on  allie, 
il  en  apporte  fur-tout  dans  leur  pefanteur  fpé- 
cilîque.  On  ne  peut  même  connoître  comme  il 
&ut  ce  changement  que  d'après  l'expérience. 
3i  nous  confultons  les  léfultata  de  celles  qu'oi^ 
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a  faites  à  ce  delTein  ,  nous  verrons  qu'il  arrive 
quelquefois  que  la  pefanteur  Tpécinque  du  mé- 
lange ell  moyenne  entre  celle  des  métaux  ou 
demi-métaux  qui  le  compofent  ;  qu'elle  eft 
quelquefois  moindre  ,  mais  que  très  -  fouvent 
elle  le  trouve  plus  grande  (  Foyei  Pesanteur 
spécifique).' 

On  conçoit  aifément  que  ces  expériences 
font  très-délicates  à  faire  ,  &  que  fouvent  les 
léfultats  doivent  varier  jufqu'à  un  certain  point; 
ce  qui  dépend  de  la  nature  des  métaux  qu'on 
emploie.  Ils  peuvent  en  effet  être  plus  eu  moins 

J)urs ,  &  ils  iJont  expofés  à  des  altérations  dif- 
érentes  dans  la  fonte  qu'on  leur  fait  fubïr. 
Parmi  ceux  qui  fe  font  occupés  de  cet  objet, 
il  digne  des  travaux  d'un  PhyOcien  ,  je  ne  con- 
nois  perfonne  qui  ait  pris  plus  de  précautions 
pour  atteindre  à  l'exaâituae  qu'on  doit  recher- 
cher dans  ces  fortes  d'opérations ,  que  le  célèbre 
Muffènhroeck.  Ce  fera  aullî  d'après  fes  expérien- 
ces que  nous  déterminerons  ici  les  différéns  de- 
grés de  denfité  &  de  dureté  que  les  métaux  Se  ', 
demi-métaux  acquièrent  par  leurs  mélanges. 

-Cet  incomparable  Physicien  fe  propolânt 
d'examiner  la  dureté  &  la  fermeté  des  métaux 
&deini  métaux  alliés  entr'eux  félon  différentes 
proportions ,  imagina  d'en  former  des  paraliéli- 
pîpèdes  ,  dont  chaque  (kce  étoit  de  —oude^—- 
de  pouce ,  de  façon  que  la  folidité  de  chaque  pa- 
rallétipipède  fe  trouvoit  de  ~^  ou  ~^  de 
pouce  quarré.  II  les  fufpendit  par. l'une  de  leun 
extrémités  aune  erpcce  de  tenaille  artiftement 
imaginée  ;&  il  jugeoit  de  leur  fermeté,  par  let 
poids  qu'il  éloit  obligé  d'employer  pouc  les 
lompre.     . 
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Il  examina  d'abord  la  fermeté  des  métaux 
fîmples  &  homogènes,  &  il  ea  dreiTa  la  tabl« 
fuivaote. 


Métaux. 

Poids  erop'oyrfï       Pefantears 

pour  les  rompre,      fpëtifiquej. 

Orlepluïépnré     .  .  . 

Î78  Ut.  . 

.    tjl  ,  OIJ» 

Atgem  de  Coupelle    . 

ïiîtf    .  .. 

.  II ,  ooyi 

Cuivre  jaune  île  Baibaiie 

«îB    ... 

.       .     8,  t8i8 

îdem  du  Japon 

Î7Î    ... 

.      .     8  ,  7x67 

Fer  d'Allemagne   .  .  .  ■ 

IJÎO    .  .   . 

.     7,807s 

Euin  d'Aofileteite  .  .  • 

IfO    .  .  . 

•     7.  otSf, 

Idtm  de  Banca 

104  -  .  . 

-        .     7,»ltfï 

JJtm  de  Malaca 

SI    .  .  . 

■     <,    Iiï« 

Plomb  d'Angleterre.  .  . 

»î  . . , 

•   'I.   »îîl 

Bégule  d'Antimoine .  .  • 

JO    .  .   , 

.    4.  otoo 

Zinc  de  Golaid 

7fi  i  8î 

.     7,oiif 

Bifinmh 

85- i  S» 

.     9,  e>8îo 

Il  faut  obferver  ici  que  les  métaux  dont  nous 
venons  de  parler  avoient  été  fondus  pour  les 
réduire  en  parallélipipèdes  ,  &  conréquemment  - 
que  leur  fermeté  eut  été  plus  grande  que  celle 
qui  eft  indiquée  d.ms  la  rable  précédente,  s'ils 
avoient  été  forgés;  avantage  dont  Itrs  Arts  peu- 
vent profiter  jufqu'à  un-certain  point  ,  pour 
donner  toute  la  fermeté' pofTiEiIe  aux  métaux 
qu'ils  emploient.  Je  disjurqu'à  un  certain  point, 
car  fexpérience  nous  apprend  que  fî  on  forge 
un  métal  au-ddà  de  ce  qu'il  convient ,  on  di- 
minue par  cela  feul  ,  au  lieu  d'augmenter,  {a 
fermeté.  On  le  voit  mitoî  fe  gercer  &  fe  fendre, 
lorfiju'oa  pouûè  trop  loia  cette  opération  j. 
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iàite  cependant  pour  lui  donner  plus  de  cofpf  « 
en  rapprochant  davantage  Tes  parties  &  ea 
augmentant  là  denHté  naturelle, 

Afluré  par  les  expériences  rapportées  d- 
deflus  ,  de  la  fermeté  des  métaux  purs  &  des 
demi-métaux  qu'on  emploie  communément 
dans  les  alliages  y  Mufftnbroeck  fît  avec  un  foin 
particulier  plufieurs  mélanges  fuivant  différen- 
tes proportions  ;  &  procédant  de  la  même  ma- 
nière que  précédemment ,  il  dreffa  une  table  de 
leur  fermeté.  Il  mit  cependant  une  différence 
dans  les  dimenGons  de  Tes  parallélipipèdes.  Les 

frécédras  avoient  rn  ^^  pouce ,  &  il  ne  donna 
ceux  -  ci  que  ~  ;  mais  il  détermina  par  le 
calcul  la  fermeté  qu'ils  euffeateue  fous  la  plu« 
grande  de  ces  deux  dimenfions. 

Parallclipîpède* ,  ■—  'de  pouce  -ÎZ. 

Or  le  plus  épuré  .     :     :     440  .     .     .     ;    .     jjg 

Ce  même  or  allié  avec  de  l'argent  fin  feloq 
les  proportions  fuivàntes,  . 

Or.  Argent.       v„„,,i         Ftrmeié  ttoQ- 

Parùcs.  Parties.      '"'»"«■     vie  par  le  cakuU 

»4  .-•■••••  ï »40 <?  J 

19  ..,,...,  t  .....  140 $91 

lï  •  •  -• I »4« «?J 

!ïo I »40 <?J 

i      * « *îî -^79 

I .  I i8f 8i| 

I I tSo 809. 

SI  Tor  s'unit  très-bien  &  en  toutes  propor-4 
tions  avec  l'argent  ^  comme  le  remarque  le 
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iCÎlèbre  W/(/ï,dansfà  Chymte  métallurgique, 
■Se  que  la  pefanteur  fpécîSque  des  combinaifons 
variées  qu'on  pest  faire  de  ces  métaux  ,  ne 
change  que  très-^eu  celle  qui  leur  ell  natu-* 
relie  ,  on  voit ,  par  la  table  précédente  »  que 
|iour  augmenter  autant  i}u'îl  t&  poffible  la  ler- 
.ineté  ou  la  dureté  du  mélange  ,  il  faut  que  la 
quantité  d'or  foit  double  de  celle  de  l'argent; 
&  cette  fermeté  ,  comparée  k  celle  de  Tor  le 
plus  pur  «fera  dans  le  rapport  de  57340. 

Ce  même  or  mélangé  avec  du  cuivre  jaune 
de  Suède  &  félon  difèrentes  proportions,  donna 
les  réfultatsTuivans. 

Qr.    Cuine. 
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On  voit,  à  finfpeâion  de  cette  tabfe ,  que  !« 
fermeté  de  !'or  augmente  dans  quelque  propotr 
tion  qu'on  le  mêle  avec  le  cuivre  jaune  de 
Suède;  mais  que  la  plus  avantageufe  efVcelledans 
laquelle  on  emploie  fept  parties  d'or  &  une  par- 
tie de  cuivre  ,  &  que  la  proportion  la  moinç, 
avantageufe  eft  celle  dans  laquelle  ces  deux 
métaux  font  combinés  à  parties  égales. 

En  répétant  les  mêmes  expériences'  av«ç  dl) 
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l'argent  de  coupelle  &  le  même  cuivre  d* 
Suède  ,  voici  les  réfuliats  que  Mujfa^rocdi 
expofe  daos  la  uble  fuivante. 


Argent.     Ciûire 
lo  .  .  .  .  I  . 
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La  meilleure  proportion  qu'on  puiflë  faire 
pour  augihenter  la  ferineté  du  mélange ,  lor& 
qu'on  allie  enfemble  l'argent  fin  &  le  cuivre 
jaune  de  Suède  ,  eft  donc  celle  dans  laquelle  il 
entre  cinq  parties  d'argent  &  une  partie  de 
cuivre.  Cette  augmentation  néanmoins  dans 
la  fermeté  du  mixte  ne  va  pas  loin  ;elleo'eft 
que  dans  le  rapport  de  14OI  à  tiyâ. 

Le  cuivre  jaune  du  Japon  produit  à  quelque 
chofe  près  le  même  efïet  que  le  cuivre  jaune  de 
Suède.  C'efl  pour  cela  que  nous  ne  donnons 
point  ici  les  réfultats  des  expériences  que 
Mufeairocck  fit  à  ce  fujet.  Nous  ferons  feule- 
ment obferver  que  la  meilleure  proportion  feloa 
laquelle  on  puifTe  combiner  Urgent  fin  &  le 
cuivre  jaune  du  Japon  ,  pour  augmenter  au- 
tant quU  efipoflîble  la  fermeté  du  mélange. 
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c*eft  de  mettre  trois  parties  d'argent  avec  une 
partie  de  cuivre. 

Le  mélange  du  même  argent  avec  le  cuivre 
Jaune  de  Barbarie  of&e  à-peu-près  les  mêmes 
réfultats;  &  rexpéiience  nous  apprend  que  la 
meilleure  proportion  ,  celle  qui  donne  la  plus 
grande  fermeté  au  mélange ,  eft  celle  dans  la- 
quelle il  entre  dnq  parties  d'argent  fie  une  par> 
tiède  cuivre. 

L'or  &  l'argent  fe  combinent  donc  très>biea 
avec  le  cuivre.  L'argent  néanmoins  fe  combine 
plus  avantageufement  que  l'or ,  ainlî  qu'on  peut 
en  juger  par  les  réfultats  précédens.  Cétcit  une 
remarque  que  C7e//£navoit  déjà  faite  avant  que 
Mujftnbroeck  eût  tenté  ces  expériences.  Ce  cé- 
lèbre Chymifte  nous  apprend  que  la  pefanteur 
fpécifique  d'un  mélange  d'argent  &  de  cuivre 
devient  plus  grande  qu'on  ne  pourroit  l'efpérer 
de  leur  alliage ,  &  qu'au  contraire  celle  de  l'or 
devient  plus  petite.  Si  GtlUrt  fe  trompe  en 
afTurant  enfuite  que  le  mélange  du  cuivre  avec 
les  :deux  métaux  dont  il  eft  queftion  altère 
leur  duâillté  ,  ce  qui  eH  manifedement  con- 
traire aux  procédés  qu'on,  efl:  oblige  de  fuivre 
en  certains  Arts  ,  dans  lefquels  on  profite  au- 
tant qu'il  efl  poflible  de  toute  l'étendue  de  cette 
propriété  ,  il  remarque  néanmoins  fort  judicieu- 
lement  ,  que  ce  mélange  rend  l'or  &  l'argent 
moins  fufceptibles  de  perdre  cette  propriété 
lorfqu'ils  font  expofés  à  la  vapeur  du  charbon. 

Le  plomb  s'allie  très-bien  avec  tous  les  mé- 
taux ,  Il  nous  en  exceptons  le  fer  ,  avec  lequel 
il  ne  paroit  avoir  aucune  affinité.  Il  ne  4u- 
droit  cependant  pas  aOurer,  comme  nous  l'^von» 
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à6jï  remarqué  cî-deflus ,  qulls  fiiflënt  abfôlu-' 
ment  incompatibles  ,  &  qu'ils  ne  s'alliafTent 
nullement  &  en  aucune  proportion.  Peut-être 
parviendra-ton  un  jour  à  lever  les  obftades 
qui  s'oppofent  à  leur  union  ,  &  verra-t-on  que 
l'exception  que  quelques  Chymiftes  écabIi0eDC 
dans  le  mélange  des  métaux  ,  tient  à  quelque 
difficulté  qu'on  n'a  pu  furmonter  jufqu'à  pré* 
fent. 

Nous  ne  confîdérerons  ici  que  le  mélange  du 
plomb  avec  l'argent ,  &  voici  les  réfultats  des 
expériences  faites  par  Muffenbrotck, 


Argent. 


Fermeté 


.  .     x8j  . 
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On  voit  par  ces  réfultats  que  le  plomb  dï- 
iminuc  ,  au  lieu  d'augmenter  la  fermeté  de  l'ar- 
gent auquel  il  efl  allié,  &  conféquemment qu'il 
ne  faut  point  mêler  enfemble  ces  deux  métaux, 
lorfqu'on  voudra  les  employer  dans  des  circons- 
tances où  on  aura  à  éprouver  une  forte  réfiftancc, 
&  où  on  aura'  befoin  d'une  grande  fermeté. 

Plulîeurs  célèbres  Chymiftes  aflurent  que 
rétain  eft  encore  plus  préjudiciable  à  la  fer- 
'  meté  de  l'argent ,  &  que  pour  peu  qu'on  en 
mcle  avec  ce  dernier  métal,  le  mélange  devient 
pigre  &  cailànt.  M.  Macquer  ajoute  même ,  dans 
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Ibn  excellent  Dîâionnaire  de  Chymie,  que  la 
feule  vapeur  de  l'étain  eft  capable  de  privée 
l'argent  de  fa  duftilité  naturelle  ,  &  qu'auflî 
les  Artîftes  ont  grand  foin  d'éviter  le  mélange 
de  ces  deux  métaux. 

Nous  ne  difconviendrons  point  qu'en  géné- 
ral ce  mélange  donne  un  mixte  dont  la  fer- 
meté devient  moindre  que  celle  de  l'argent  : 
mais  nous  ferons  obferver  en  même  tems  qu'il 
eft  certaine  proportion  dans  laquelle  le  mélange 
de  ces  deux  métaux  acquiert  une  fermeté  fu- 
périeure  à  celle  de  l'argent.  Il  y  a>  tout  lieu  de 
croire  oue  M.  Macquer  ,  très-exaÔ  d'ailleurs 
dans  Tes  procédés  ,  n'a  pas  examiné  les  diSï£ren- 
tes  combinaifons  de  l'argent  &  de  l'étain  ;  il  en 
aura  fait  quelques  -  unes  qui  l'auront  déter- 
miné à fuivre l'opinion  générale,  &  qui  eft  vraie 
jurqu'à  un  certam  point.  Il  eft  donc  important 
de  faire  connottre  ce  qu'on  doit  attendre  du 
mélange  de  ces  deux  métaux,  &  de  faire  ob-  - 
férver  que,  malgré  l'opinion  la  plus  fuivie, 
rétain  ne  préjudicie  point  tant  que  le  plomb 
à  la  fermeté  de  l'argent.  Il  ne  s'agir  que  de  com- 

Îarer  les  réfultats  que  nous  avons  expofés  dans 
1  table  précédente ,  à  ceux  que  nous  allons  don*, 
ner-dans  la  fuivante. 

Argent.  txna.  Fermeté.         Fef.  rpédfiqaej. 
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Si  on  fait  attention  aux  réfultats  de  ces  ex- 
périences ,  on  verra  que  l'étain  pur  de  Malaca* 
car  c'eft  avec  de  l'étain  de  cette  elpèce  que 
ces  tentatives  ont  été  bùtea  ,  non  -  feulement 
diminue  moins  que  le  plomb  la  fermeté  de 
l'argent  auquel  on  l'allie  ,  mats  encore  qull 
l'augmente  de  208  livres  ,  iorfque  ce  mélange 
fe  fait.avecune  quantité  d'argent  quadruple  de 
celle  de  l'étain. 

On  remarque  un  phénomène  à  peu  de  chofe 
près  femblable ,  fi  au  Heu  de  l'étain  dont  nous 
venons  de  parler,  on  fe  fert  d'écain  d'Angleterre  ; 
on  trouve  que  la  fermeté  du  mélange  va  à 
1228  livres ,  lorfqu'on  mêle  une  partie  d'étain 
avec  quatre  parties  d'argent  ;  qu'elle  va  à 
]0£:8  livres ,  lorfqu'il  y  a  Cix  fois  plus  d'ar- 
gent que  d'étain.  Elle  fe  réduit  à  la  -vérité  à 
^71  livres  Iorfque  la  quantité  d'argent  n'ed 
que  double  de-  celle  de  l'étain  :  d'où  l'on  doit 
conclure  que  l'étain  ne  contribue  à  augmenter 
la  fermeté  de  l'argent  que  Iorfque  ces  deux  mé» 
taux  font  combinés  félon  une  feule  proportioni 
&  qu'en  général  ce  mélange  fe  fait  prefque  tou- 
jours au  détriment  de  la  fermeté  du  mixte; 
d'où  il  fuit  qu'il  faut  éviter  autant  qu'il  eft 
pofÏÏble  CCS  fortes  de  combinaifons  ,  &  fur-tout 
dans  les  circonllances  dans  lefquelles  on  a  heCoin 
d'une  grande  fermeté.  Ce  que  nous  difons  de 
Targent  combiné  avec  l'étain  doit  pareillement 
s'entendre  de  l'or  mêlé,  avec  le  même  métal. 
On  a  obfervé  à  peu  de  chofe  près  les  mêmes 
phénomènes.  .  . 

Si  l'étain  n'eft  pas  propre  i  être  combiné 
avec  l'or,  pi  avec  l'argot,  «  il  n'en  eft  pas  de 
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tnême  de  la  combînaifon  de  ce  m^tal  avec  le 
cuivre.  Ils  s'aillent  très-bien  enfemble.  Il  ell 
cependant  certains  cuivres  qui  contraâent  des 
fentes  &  des  foufflures  dans  la  fonte,  &  qui 
fbuvent  occasionnent  le  plus  grand  embarras 
aux  Artiftes  obliges  de  faire  ufage  de  ces  fortes 
de  combinaifons  ,  pour  donner  au  cuivre  une 
fermeté  plus  grande  que  celle  dont  il  jouh  na- 
turellement. 

On  évitera  ces  înconvéniens  ,  en  ruppofant 
toutefois  qu'ils  viennent  de  la  manière  défen- 
dre le  cuivre ,  &  du  degré  de  chaleur  qu'on  lut 
&ît  contraâer  ;  ce  qui  arrive  aflêz  fouvent ,  en 
n'employant  pour  ces  fortes  de  mélanges  que 
l'étain  Bn  d'Angleterre  &  le  cuivre  jaune  de 
Barbarie,  Ce  font  ceux  qui  ont  paru  fe  com- 
biner le  plus  exaâement  enfemble  ,  &  dont  la 
fermeté  a  été  augmentée  le  plus  manifeftement 
en  les  mêlant  félon  les  proponions  fuivantes. 
Culv.  jauoc.       ftain.  Fcnnet^.      Giav.  Ipéci&]ue.' 
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11  fuit  de  cetexpofé,  qu'un  mélange  feit  do 
cinq  à  fix  parties  de  cuivre  &  d'une  partie 
d'étain  acquiert  le  plus  grand  degré  de  fermeté 
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qu'on  puîOe  efpérer  de  ces  fortes  de  mélangefi^ 
En  général  ,  la  fermeté  du  mixte  eft  toujours 
augmentée  félon  quelqueproporcion  qu'on  com- 
bine le  cuivre  &  l'étain  ,  pourvu  que  la  quan- 
tité de  cuivre  foit  au  moins  quadruple  de  celle 
de  l'étain  ,  puifque  la  fermeté  du  cuivre  feiri 
nepaffepasiSjS  livres. 

Ceux  qui  feront  curieux  de  voir  les  réfultats 
d'une  plus  longue  fuite  d'expériences  relatives 
â  cet  objet,  pourrontconfulterleCoursdePhy- 
fique  expérimentale  de  Muffenèroeck  que  nous 
avons  publié  en  1 76 jj.  Nous  ne  voulions  que 
faite  fuffifamment  connoitre  une  matière  aulTi 
importante  ,  &  engager  ceux  qui  viendront 
après  nous ,  à  pouflèr  plus  loin  les  recherches 
qu'on  a  faites  à  cet  égard.  Nous  fupprimons  ici 
les  réfultats  des  expériences  faites  avec  le  même 
foin ,  fur  le  mélange  des  métaux  &  des  demi- 
métaux.  Nous  dirons  feulement  que  l'argent 
de  coupelle  mêlé  avec  du  zinc  de  Goflar  perd 
une  partie  de  fa  fermeté.  Il  en  eft  de  même ,  & 
ce  déchet  va  plus  loin  ,  lorfqu'on  le  combine 
de  la  même  manière  avec  du  bifmuth. 

ALTÉRATION.  On  entend  en  Phyfique; 
par  altération  ,  tout  changement  accidentel  8c 
partiel  qui  furvient  à  un  corps ,  mais  qui  ne 
va  pas  jufqu'au  point  de  le  déformer ,  de  façon 
qu'on  ne  puifle  le  reconnoîcre.  On  entend  en- 
core par  le  même  mot,  la  perte  ou  l'acquilî- 
tion  de  certaines  qualités  qui  ne  font  point 
eflëntielles  à  un  corps. 

On  voit  par  cet  expoK ,  quil  faut  diflin- 
guer  l'altération  de  la  génération  &  de  la 
corruption,  puiH^ue  les  idées  de  ces  dernièros 
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«importent  avec  elles  l'acquilïtion  ou  la  pert« 
des  qualités  eflcntielles  (  ^oye^  GÉNéBATloH, 
COKBU?TI0N  ). 

Nous  ne  développerons  point  la  multitude 
d'opinions  que  les  PhyfJciens  ont  imaginées  , 

Î>our  rendre  raifon  des  altérations  qui  peuvent 
urvenir  aux  corps.  On  conçoit  airément  que 
les  mixtes  étant  fufceptibles  de  différentes  al- 
térations, on  doit  ncceflâiiement  admettre  dif- 
férens  moyens  qui  concourent  à  leurs  pro- 
duâions.  Les  anciens  Chymiftes  prétendoient 
qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  d'altération  fans  un 
mouvement  local ,  d'où  réfultoit ,  fuivant  eux, 
l'^mifEon  ,  ou  TacceUion  ,  ou  l'union  ,  ou 
la  réparation,  ou  la  tranrpofîtion  des  molé- 
cules conftituantes  du  tout  qui  s'altéroit.  Ils 
fuivent  en  cela  l'opinion  ^Arlflott  qui  fai- 
foic  confîfter  toute  altération  dans  un  mou^ 
vement  particulier  ,  qu'il  de'lîgnoit  même  fous 
le  nom  de  mouvement  d'altération.  Plufieurs 
Pliyficiens  tiennent  même  encore  à  cette 
vieille  opinion. 

ALIZÉS,  Vents  Auzis.  On  donne  ce 
nom  à  certains  vents  réguliers  qui  foufHcnt  tou- 
jours du  même  câté  fur  les  mers, ou  alterna- 
tivement d'un  côté  &  du  côté  oppofé.  Les 
Anglois  les  appellent  vents  de  commerce  ,  parce 
qu'ils  font  trcs- favorables  à  ceux  qui  font  la 
commerce  des  Indes.  Nous  traiterons  ,  à  l'ar- 
ticle Vemts,  des  différentesefpècesde  vents  ali- 
zés, &  nous  expoferons  les  opinions  les  plus 
reçues  fur  la  caufe  des  vents. 

AMALGAME.  Term^  confacré  en  Chyoïie 
pour  d^fîgnec  l'alliage  ;  ou  la  combînaifoo  du 
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mercure  avec  la  plus  grande  parue  des  mê^ 
taux  ou  deé  demi  -  métaux.  On  obferve  en 
eSét  qu'il  en  efl-  quelques-uns  avec  lefquels 
il  ne  s'unit  point,  ou  avec  lefquels  il  ne  s'unit 
que  difficilement.  Le  cuivre  efl  de  cette  der- 
nière efpèce  ,  le  fer  de  la  première  ;  au  moins 
ne  connoiffons  -  nous  jufqu'à  préfent  aucun 
moyen  propre  à  amalgamer  le  mercure  avec 
le  fer.  On  remarque  le  même  ph<!nomènc  par' 
rapport  à  certains  demi- métaux  ;il  ne  s'unit  que 
très -difficilement  avec  le  régule  d'antimoine, 
&  nullement  avec  le  cobalt  (  ^0^c{  Cobalt  ). 

De  toutes  les  fubftances  métalliques  avec 
lefquelles  le  mercure  s'amalgame, /il  n'en  eft 
aucune  avec  laquelle  il  paroiflè  avoir  plus  d'a& 
finité  qu'avec  l'or.  On  facilite  encore  leur  réu- 
nion ,  en  réduifant  l'or  en  iparcelles  ou  en 
petites  lames,  telles  que  les  feuilles  d'or  dont 
les  Doreurs  eu  bois  font  ufage ,  &  qu'on 
trouve  dans  le  commerce  fous  la  forme  de 
petits  livrets  ;  triturés  enfemble,ror  2c  te  mer- 
cure  forment  une  pâte  qu'on  emploie  pour 
certaines  dorures. 

Prefque  tous  les  métaux  peuvent  s'amalgamer 
de  la  même  manière  avec  le  mercure;  Se  c'eft 
même  la  meilleure  manière  de  procéder  lorf- 
qu'on  veut  faire  cet  amalgame  à  fïroid  ,  &  par 
la  feule  voie  de  trituration. 

C'efl  ainfi  qu'on  amalgame  l'argent  dont 
on  fe  fert  en  Phyllque ,  pour  faire  l'Arbre 
de  Diane  (  yoye^  Abbee  de  Diane  ).  Cet 
amalgame  a  cela  de  particulier ,  que  la  pe- 
fknteur  ^cifique  du  mixte  augmente  notable- 
ment ;  de  forte  qu'un  pouce  cubique  de  cet 
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amalgame,  par  exemple,  pèfe  beaucoup  plus 
qu'un  pouce  cubique  de  mercure,  quoique 
cette  dernière  fubftance  foit  unie  dans  cette 
opération  à  un  métal  d'une  pefanteur  fpéci^  ' 
Ëque  beaucoup  moindre  que  celle  du  mercure. 
La  facilité  avec  laquelle  le  mercure  s'amal- 
game avec  l'étain ,  nous  fournît  tin  moyen 
bien  précieux  dans  les  Arts  pour.étamer  les. 
glaces  &  les  rendre  propres  à  réfléchir  les  ob- 
jets. 
.  Si  le  mercure  s'amalgame  très-bien  â  froîd 
&  par  voie  jTeule  de  tiituratîoo  avec  la  plut 
grande  partie  des  métaux ,  cette  opération 
s'exécute  encore  mieux  ,  lorfqu'elle  eft  aidés 
d'un  certain  dçgré  de  chaleur  ;  mais  il  faut 
aufll  que  cette  chaleur  foit  bornée.  Trop  forte ,. 
elle  volatiliferbit'  le  mercure ,  Se  elle  le  ré- 
duiroit  en.  vapeurs.  On  fe  contente  donc  dé 
faire  rougir  les  métaux  difficiles  à^fondre  ,  & 
de  faire  chauffer  le  mercure  jufqu'à  ce  qu'if 
commence  à  Ijouillir.  Si  cette  opération  fé, 
^it  avec  de  l'étain  ou  du  plomb  j  qui  fe  fon~. 
dent  facilement,  on  les  réduit  en  fuGon,  fie 
on  jette  le  nîèfcjire  dedans. 
'  "La  facilité  avec  laquelle  le  mercure  fe  vo- 
latilife  au  feu,. nous  procure  un  moyen  très- 
propre  à  £épare'c,  fe  mercure  des  métaux  aveQ 
îéfquels  it.ieH  amalgamé.  Lors  donc  qu'on  ex-, 
pofe  à  l'aflion  d'un  feu  affezaâifun  amalgame^ 
de  mercure  ^'celui-ci  fe  diffipe  ;  &  il  ne  refie,» 
après  l'opération  ,  que  le  métal  avec  lequeVlÇ 
étoit  uni.  "C'efl  par  une  opération  femblable 
qu'on  enlève  le  mercure  qui  fe  feroit  entre- 
mêlé à  une  pièce  d'or  ,  à  une  bocte  ou  à  tout 
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autre  bijou  fait  de  ce  métal ,  &  qui  auroSc 
été  touché  par  du  mercure. 

Nous  ne  parleronspoitit  ici  de  l'avantage  qu'on 
retire  de  l'affinité  entre  le  mercure  Sc  l'or  ou 
Targent,  pour  retirer  ces  deux  métaux  de 
Certaines  mines  ;'  cette  opération  appartient 
aux  Métallurgiftes.  Nous  terminerons  cet  ar-  * 
ticle  en  faifant  obferver  que  les  plus  célèbres 
Chymiftes  ne  font  point  d'accord,  fur  les  dif- 
fërens  degrés  d'affinité  du  mercure  avec  tes 
métaux  6f  demi  métaux. 

■  Voici  l'ordre  félon  lequel  Geop:oi  les  affign» 
dans  fa  table  :  Tor  ,  l'argent ,  le  plomb  ,  le 
cuivre, le  zinc»  l'étain  &  le  régule  d'antimoine. 
GtUen  les  range  dans  ta  Cenfte  félon  l'ordre 
fuivant  :  l'or  ,  l'argent ,  le  bifmùth  ,  le  zinc  , 
fétain  ,  le  plomb ,  le  cuivre  Sc  le  régule  d'anr 
timoine. 

Amalgame  électrique.  Depuis  quelques' 
années  les  Phyfîciens  ont  imaginé  de  le  fervir 
d'un  amalgame  de  mercure  &  d'étain  dont  ils 
couvrent  Tes  couffins  de  leurs  machines  élec- 
triques, &  ils  fe  trouvent  très-  bien  de  cette 
préparation  pour  frotter  les  corps  idio-élec- 
triques  auxquels  ils  veulenr  communiquer  la 
.vertu  éleârique. 

Cet  amalgame  fe  fait  en  triturant  dans  un 
mortier  de  fer  du  mercure  &  de  l'étain  en 
feuilles.  On  emploie  de  ces  feuilles  autant 
que  le  mercure  peut  en  prendre,  jufqu'à  ce* 
qu'on  foit  parvenu  à  en  faire  une  pâte  un 
peu  (èche  :  on  y  ajoute  alors  &  à  plufieurs 
repriles  de  la  craie  pulvérifée  &  bien  (édiêe' 
auparavant ,  jufqulà  ce  que  le  tout  fe  convertiCè 
fin  une  poudre  gtife,  .  •    j-- 
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La  manière  d'amalgamer  enfuite  les  couflÎDS 
li*eft  point  indifférente  ;  elle  exige  quelques 
précautions  que  nous  croyons  devoir  indiquer. 
On  les  frotte  d'abord  avec  un  peu  de  chan- 
delle ,  de  Biçon  que  leurs  furfaces  ,  j  ufqu'à  un 
pouce  près  des  bords,  en  foient  {împlemeQt 
ternies;  on  répand  fur  l'un  des  couflinsuneforÀ 

Sincée  d'amalgame,  &  après  l'avoir  recouvert 
'un  autre  coullin  ,  on  les  frotte  l'un  fur  l'au- 
tre ,  pour  étendre  l'amalgame  fur  les  deux: 
on  fait  cette  opération  au-deffus  d'un  grand 
morceau  de  papier,  pour  recueillir  l'amalgame 
qui  s'échappe  d'entre  les  coulTins. 

Lorfqu'ils  ont  déjà  été  amalgamés,  &  qu'ît 
s'agit  de  les  amalgamer  de  nouveau,  il  faut, 
avant  toutes  cKofes,  les  bien  elTuyer  &  les  frot- 
ter avec  un  linge  ,  jufqu'à  ce  qu'gn  ait  enlevé 
toute  la  graitTe  dont  ils  font  couverts,  &  fur- 
tout  fe  garder  de  les  préfenter  au  feu. 

Mis  enfuite  en  leurs  places,  on  eifuie  avec 
une  ferviette  bien  fêcbe  les  bords  des  couflins  , 
&  le  tour  de  la  glace  qui  s'empâte  fouvent 
d'amalgame. 

M.  Nerety  Amateur  très-inftruit  ,  commu- 
niqua en  1776  >  par  la  voie  du  Journal  de 
Phyfîque,  une  méthode  plus  expéditive  de 
faire  cet  amalgame.  Il  fait  fondre  l'étain  dans 
un  creufet ,  &  il  jette  dedans  la  dofc  de  mer- 
cure qu'on  y  doit  employer.  Mais  voici  une 
meilleure  façon  d'amalgamer  qui  nous  a  été 
.communiquée. en  1778,  par  un  autre  Ama- 
teur ,  &  qui  nous  a  paru  mériter  la  préfé- 
rence fur  les  prccédentesi  C'eft  de  faire  priï- 
cifément  un  amalgame  de  mercure  &  d'étab 
Tome  I,  Q 
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iin  peu  fec ,  &  fans  y  introduire  de  craie  ,  d! 
toute  autre  fubllance  qui  t'amène  à  l'état  pul- 
vérulent; de  l'employer  en  nialTe,  non  fur  les 
coulCns ,  mais  fur  la  glace  elle-même.  On  en 
prend  fuccefllvement  plufîeurs  petits  morceaux 

l'on  applique  avec  le  doigt  fur  chaque  côt^ 

1  la  glace,  fuivant  la  largeur  de  la  zone  qui 
fe  trouve  frottée  par  tes  couflins  ;  &  on  l'ap- 
plique de  manière  que  la  partie  de  la  glace, 
ainn  amalgamée  ,  paffe  immédiatement  en 
haut  &  en  bas  entre  les  coutlins  :  cet  amal- 
game excite  plus  puinàmment  que  les  deux 
premiers  la  venu  éledrique. 

Ambiant.  Se  dit  de  ce  qui  fo^ne  comme 
une  efpèce  d'enveloppe  autour  d'un  corps.  C'eft 
dans  ce  fens  qu'on  àix.^ air  ambiant,  pourdéfigner 
cette  portion  d'air  atmofphérique  qui  enve- 
loppe un  corps  :  on,  dit  encore  les  corps  am- 
hians  ,  pour  défigner  ceux  qui  font  placM 
autour  d'un  autre  corps. 

AMBRE.  L'ambre  eft  de  plufieurs  efpèces; 
celui  qui  a  quelque  rapport  à*  la  Phyfique  eft 
jaune,  &  on  le  connoît  fous  les  noms  de 
fucàrt  karabi  ^  tUclnim.  Il  acquiert  pat  le  frot- 
tement la  propriété  d'attirçr  leS  corps  léger» 
qu'on  lui  préfente  (  Voyt^  ElectkiciTÉ  ). 
C'eft  une  fubftance  bitumineufe  ,  dure  ,  plus 
ou  moins  tranfparente  ,  d'une  faveur  un  peu 
■  acre,  &  dont  la  couleur  généralement  jaune, 
varie  cependant  &  prend  différentes  nuances. 
On  le  trouve  communément  fur  les  côtes  de 
Prufle ,  dans  la  nier  Baltique  ;  mais  on  n'eft 
point  tout -à -fait  d'accord  fur  la  nature  de 
cette  fubftance  :  quelques-uns  penfent ,  &  c'eft 
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Popinion  la  plus  fume^  que  c'eft  une  iubftance 
végétale  ]  on  ne  peut  guère  même  Te  refuf^r  à  ce 
fèntîment ,  lorfqu'on  confidère  qu'une  matle  d'aoï- 
bre  jaune  renferme  des  feuilles,  des  mouches^ 
des  fourmii ,  des  araignées  &  quantité  d'autres 
tnfeâes  qui  ne  fe  trouvent  que  fur  la  furface 
de  la  terre.  Cette  opinion  s'accorde  encore 
très-bien  avec  les  obfervations  des  Chymif- 
tes  ,  qui  reconnoiHent  dans  l'ambre  jaune 
une  huile  végétale  ,  épaifTie  par  les  acides  mi- 
néraux ;  ce  qui  différencie  cette  fubftance  de 
celles  qu'on  range  dans  la  claflè  des  minéraux, 
dans  lefquellËS  on  ne  trouve  aucune  portion 
huileufe.  Nous  laidbns  toutefois  aux  Natu- 
raliftes  le  foin  d'éclaircir  cette  matière  >  & 
de  décider  ce  à  quoi  on  doit  s'en  tenir  fur 
la  nature  de  l'ambre,  dont  nous  ne  parlons 
que  par  accident,  &  par  rapport  à  fa  vertu 
éleârique. 

-AMER.  Se  dit  d'une  efpèce  de  fenfation 
déiàgréable  pour  la  plupart  de  ceux  qui  ré- 
prouvent ,  &  qu'il  n  eft  guère  poflible  de  dé- 
finir exaâemenc. 

On  donne  cette  qualité  à  quantité  de  fubftan-- 
ces  qui  produifenr  fur  l'organe  du  goût  une  ini- 
prelJion  paniculière  ,  d'où  réfulte  la  fenfation 
dootnousvenonsdeparler.  Quelques  recherches 
que  les  Chymiftes  aient  faites  jufqu'à  préfent-, 
ils  n'ont  encore  pu  découvrir  la  nature  des 
principes  qui'  conflituent  l'amertumei  Us*  ont 
toujours  obfervé  que  les  fubftances  végétales 
les  plus  amères  étoient  compofées  dès  mêmes 
pHncipes  que  celles  qu'on  regarde  comme 
doucM  ;  elles  font  pareillement  compofées  de 
«a      . 
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t«rre,  d'eau  »  d'un  Tel  acide  &  cTiine  naatîcré 
huileufe  &  inflammable  :il$  ont  cependant  re- 
marqué que  la  proportion  de  ces  principes  étoit 
différente  dans  ces  deux  eipèces  de  fubuances. 

Les  amers  participest  à  la  nature  des  as- 
tringents, &  des  aromatiques  entre  lefqueis  ils 
tiennent  le  milieu  ;  combinés  avec  eux ,  on 
les  regarde  comme  très-propres  à  donner  du 
ton  à  l'eflomac  ,  &  on  les  emploie  alTez  favo- 
rablement à  cet  etïet. 

AMIANTE.  Ceft  une  fubflance  foffile,  une 
efpèce  de  pierre  compofée  de  filets  plus  ou 
moins  longs  ,  appliqués  longitudinaleraent  les 
uns  contre  les  autres  ,  en  maaiàre  de  faifceauz  , 
&  dont  les  extrémités  femblent  avoir  été  ttao- 
chées-avec  un  couteau. 

Les  anciens  connoiflôîent  cette  fubftancej 
.  &  ils  la  décrivent  fous  differens  noms.  Les  uns 
rappellent  linum  vivum,  ou  lin  incombttfiiblt  ;  les 
autres  la  nomment  pUrre  de  Salamandre  ,  parce 
qu'elle  eft  indeftruâible  dans  le  feu  ,  &  qu'elle 
jouit  par  conféquent  de  cette  propriété  qu'on 
*  attribua  ,  dans  des  tems  fabuleux  ,  à  la  fala- 
mandre.  On  la  trouve  encore  décrite  fous  le 
nom  <i^afleflt ,  quoique  plufieurs  Naturaliftes 
diftinguent  Tafbefte  de  l'amiante  ;  maïs  il  ne 
paroît  pas  que  cette  diftinâiop  Toit  abrolumeoc 
fondée. 

On  trouve  de  l'amiante  en  differens  endroits  ; 
00  en  trouve  en  Egypte  ,  en  Tartarie ,  en  Si- 
bérie t  dans  la  Tburinge  ,  dans  les  mines  de 
l'ancienne  Bavière,  à  Namur ,  dans  lesFays-Bas  , 
àSmyrne,  dans  l'IOe.de  Corfe;  on  en  trouv* 
même  en  France  f  à  Montaubao  ,  vers  lei 
J*yrénâes  ,  &c. 


P:h»G(.")Oglc 


AMI  aiV 

La  principale  propriété  de'  cette  fubftance , 
celle  qui  mérite  l'attention  du  Phyfîclen  , 
c'eft  fans  contredit  celle  qui  la  fait  rélîftec 
à  raâion  du  feu.  Si  l'on  s'en  rapporte  cepen- 
dant à  rautoriié  de  plufîeurs  personnes  dignes 
de  foi,  elle  n'y  réGUe  que  jufqu'à  un  certain 
point  ,  au-delà  duquel  ellti  donne  prife  à  cet 
agent,  &  elle  fe  convertît  en  verre.  Il  faut 
fans  doute  une  très- grande  aâivité  de  la  part 
du  feu  ,  pour  I%mener  à  ce  point  ;  car  le  cé- 
lèbre Thomas  Stilinglas  ,  an  de  ceux  qui  l'irient 
examinée  avec  toute  l'attention  podible ,  alTure 
que  de  l'amiante  mit:  dans  un  fourneau  de  ver~ 
rerie ,  en  fortit  dans  le  même  état  où  on  l'y 
>  avoit  mife. 

Si  quelques-uns  alliirent  encore  que,  fou* 
mife  à  l'aâion  du  feu  ,  cette  fubflance  y  perd 
une  partie  de  Ion  poids ,  it  eft  à  préfumer  que 
ce  déchet  ne  vient  que  de  quelques  parties 
hétérogènes  que  le  feu  détruit. 

On  fe  feivoit  allez  conununéiQentcheztes an- 
ciens des  filamens  qu'6ndétacboit  de  cette  fubf- 
tance  ,  pour  faire  des  mèches  ;  les  Payens  s'en 
fervoient  dans  leurs  lampes  fépulcrales  ,  qu'ils 
confacroient  à  leurs  Idoles ,  ou  à  leats  vafes  , 
tant  oOatres  que  cinéraires  :  mais  il  ne  ikuc 
pas  croire  pour  cela  avec  Camllus  Leonardux , 
Ijb,  de  Lapid. ,  &  avec  plusieurs  autres  ,  que 
ces  mèches  une  fois  allumées  étoieiit  inextin- 
guibles ,  &  qu'elles  ne  celToient  de  brûler  ^ 
■iàns  aucune  addition  de  matières  combuftibles* 
Ceft  une  erreur  groflière  démentie  par  t'ex- 
périence ,  &  fondée  fur  des  textes  des  «nàens. 
.Natutaliftes  mal  interprétés. 


D,g,t,7P:hy  Google 


'•i^2  AMI 

Outre  Tufage  oii  on  étoit  anciennement  d'éni- 
ployer  l'amiante  pour  en  faire  des  mèches  in- 
corruptibles ,  on  éioit  parvenu  à  la  6ler  &:  i 
en  fabriquer  des  toiles.  Quelques  anciens  pré- 
tendent même  qu'on  enveloppoit  de  cette 
toile  les  corps  des  Rois  qu'on  vouloit  brûler  , 

Î)our  empécner  que  leurs  cendres  ne  fe  mélaf- 
ent  à  celles  du  bûcher.  On  alTure  que  l'Em- 
pereur ^^ron  avoit  des  nappes  faites  d'amian- 
te ,  &  qu'on  les  jettoit  au  feu  lorfqu'il  s'agif- 
foit  de  les  nettoyer  &  de  les  blanchir.  P/iiit 
rapporte  des  faits  à-peu-près  femblables,  fie 
ajoute  que  cette  efpèce  de  lin ,  préférable  à 
toutes  les  matières  qui  peuvent  être  tiflues',  efl 
extréiflement  rare  ,  &  qu'il  eft  très-difficile  2 
mettre  en  œuvre,  parce  que  fes  filamens  font 
très-courts.  Hijî.  Nat.,  Ûb,  19,  cap.  i. 

Nous  tifons  dans  le  Journal  Litératre  de 
Venife  ,  Mars  1671  ,  que  M.  Antoine  Caf- 
tagna ,  Surintendant  de  quelques  mines  de  ce 
pays,  en  avoit  trouvé  d'une  efpèce  particu- 
lière dans  une  mine  qutl  faifoit  exploiter  ,  & 
dont  on  eût  pn  tirer  un  afièz  bon  parti.  Il 
parvint ,  nous  dit-on  ,  à  faire  préparer  de  ces 
pierres, fie  à  les  rendre  fi  douces  &  (î'duâiles, 
qu'elles  reflèmbloient  à  une  peau  d'agneau 
pafl'ée  en  blanc. 

Le  Père  K/rier,  dans  fon  Ouvrage  intitulé; 
Mundus  Subterraneus ,  Lib.  8  ,  nous  apprend 
"|u'il  avoit  une  boëte-  remplie  de  morceaux 
l'amiante ,  &  fur-tout  une  feuille  dé  papiec 
faite  des  filamens  de  cette  pierre  »  fur  laquelle 
on  écrivoit  ,  fi:  qu'on  jettoit  eofuite  au  feu 
pour  en  efiàcer  l'écrituie ,  d'où  on  la  retiroit 
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aulfi  blanche  qu'elle  écoic  avant  qu'on  s'en 
fût  fervi  ;  de  forte  qu'une  feule  feuille  de  ce 
papier  ,  ajoute  ce  célèbre  Phyficien  ,  auroit 
fum  perpétuellement  au  commerce  de  lettres 
de  deux  amis. 

A  quelle  caufe  peut-on  raïfonnablemerit  rap* 
porter  cette  propriété  de  l'amiante  ^  cette  in- 
corruptibilité qui  la  met  à  l'épreuve  du  feu, 
&  qui  fait  qu'elle  s'y  épure,  s'il  eft  permis  da 
s'exprimer  ainfî  ,  dt:s  corps  étrangers  qui  s'y 
attachent  ou  qu'on  y  applique  ?  C'eft  une  de 
ces  queAions  que  le  Pnyiïcien  ne  fe  propofë 
point  de  réfoudre.  Nous  dirons  feulement  que 
ceux  qui  ont  examiné  avec  le  plus  d'attention 
cette  {îngulière  fubflance ,  ont  trouvé  que  le 
lien  qui  unit  fes  parties  eft  une  liqueur  grafle 
&  -vifqueufe  j  douée  d'une  (ï  grande  fixité, 
que  le  feu  ne  peut  la  volatillfer.,  &i  confé- 
quemment  féparer  &  changer  la  texture  du 
corps  dont  elle  fait  partie.  Les  curieux  trou- 
veront dans  le  Diâionnaire  d'Hiftoire  Natu- 
relle de  M.  Falmont  de  Bomart ,  une  jnéthode 
très-Cmple  &  très-facile  à  exécuter  pour  pré- 
parer l'amiante,- Elle  eft  tirée  d'un  excellent 
Ouvrage  de  Ciampini ,  intulé  :  Dt  incombuJiib'Ui 
Lino  Diiïcrtatio, 

AMMONIAC.  On  doniie  ce  nom  à  un  fel 
neutre  ,  compofé  d'acide  &  d'alkali  volatil 
cotnbinés  jufqu'au  point  de  faturation.  On  lo 
diftitigue  en  naturel  Se  en  faâice;  le  premier 
fe  trouve  tout  formé  dans  les  volcans ,  ou  dans 
leur  voilinage.  On  en  trouve  encore  une  allez 
grande  quantité  ,  an  rapport  de  Scfu^tr ,  dans 
Us  foufrières  de  Pouzzol  i  il  s'y  fubhme  natu- 
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Tellement  sa  travers  les  fentes  &  les  crevaA* 
fes  qui  s'y  rencontrent  >  &  il  s'attache  fous  la 
■forme  d'une  efpèce  de  fuie  blanche  aux  pierres 
qu'on  entafle  à  deiîein  fur  ces  fortes  de  fentes. 
On  le  recueille  pour  le  faire  fondre  enfutto 
dans  l'eau  qu'on  fait  évaporer  pour  le  &ire 
cryftallifer.  Cette  efpèce  de  fel  fabrique  des 
mains  de  ta  Nature  ne  fufHroit  point  auxbefoins 
des  Arts  :  on  eft  donc  obligé  d'imiter  en  ceci  la 
rlaiure  pour  multiplier  cette  importante  pro- 
duction ,  &  oa  doit  en  général  regarder  comme 
faâice  le  fel.  ammoniac  qui  fe  débite  dans  ie 
commerce. 

Celui-ci  eft  de  différentes  Vfpèces  ,  fuivant 
la  nature  de  l'acide  qui  lui  ferc  de  bafe.  Mais 
on  donnera  proprement  parler,  le  nom  de  fel 
ammoniac  à  celui  qui  réfulte  de  la  combinaifon 
de  l'acide  marin  avec  un  alkali  volatil ,  &  on 
diflingue  par  autant  de  dénominations  parti- 
culières celui  qui  eft  formé  par  tout  autre 
acide  :  de  là  le  fel  ammoniac,  vitriolique,  ni' 
treux ,  &c. 

Il  en  eft  de  tousces  fels  ammoniacaux ,  comme 
de  tous  les  fels  neutres  ;  ils  jouitlent  des  mè< 
mes  propriétésj  ils  différent  cependant  de  ceux 
qui  (ont  compoféj  d'un  alkali  Hxe  ;  en  général 
leur  faveur  eft  très  pénétrante  ,  eri  ce  qu'ils  Te 
fubliment  aifément.  Ajoutez  encore  a  cette 
'  différence  y  que  les  lëls  ammoniacaux  peuvent 
être  décompofés  par  un  très  •  grand  nombre 
de  fubftances  \  qui  ne  peuvent  produire  le 
même  efl^t  fur  les  fels  neutres  compofés  d'un 
acide&  d'un  alkali  fixe  (Ki  Acide  ^Alkai.1  ), 
Cette  facilité  avec  la<]ueile  on  le?  décom-- 
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^(e  ,  vient  de  ce  que  les  acide»  contraâenc 
une  adhérence  beaucoup  plus  foible  avec  les 
alkalis  volatils  qu'avec  les  alkalïs  fixes.  Con- 
féqueniffleRt     toute    fubltance    quelconque  , 

Eropre  à  s'emparer  ou  de  l'acide ,  ou  de  l'al- 
ali  volatil  conftituant  un  fe]  ammoniac ,  dé'- 
*  compofera  ce  fel. 

De  là  un  Tel  ammoniac  fait  de  la  combi^ 
naifon  de  l'acide  marin  avec  un  alkali  volatil» 
fera  décompofé  par  l'acide  vitrïolique  fie  par 
l'acide  nitreux  y  parce  que  ceux-ci  ont  plus 
d'afiinité  avec  l'alkali  volatil.  Si  cette  décom- 
pofîtion  s'opère  par  l'intermède  de  l'acide  ni- 
treux ,  comme  celui-ci  eft  afiëz  volatil ,  il 
s'en  élèvera  une  partie  avec  l'acide  marin,  & 
le  produit  de  la  didillation  participera  jufqu'i 
un  certain  point  à  la  nature  de  l'eau  régale 
(  Voyei  Eau  Recale  ). 

On  décompole«ncore  très-aifëment  le  fel  am- 
moniac avec  une  terre  calcaire  quelconque;  elle 
s'empare  de  l'acide ,  &  l'aikaU  volatil  fe  dégage 
&  s'élève.  On  emploie  alTez  communément  la 
chaux  pour  cette  opération  ,  &  dans  ce  cas 
■l'alkali  volatil  qui  fe  dégage  ,  fe  dilTout  8c  palTe 
-  dans  le  récipient  fous  forme  de  liqueur ,  a  la-, 
quelle  on  donne  le  nom  d'efprit  volatil  de  fel 
ammoniac,  dont  tes  Phylîciens  font  beaucoup 
d'ufage.  Ceft  ce  même  produit  qui  fit  beau- 
coup de  bruit  en  wfjj ,  &  dont  M.  ^"11^  pu- 
blia les  propriétés  merveilleufes  dans  les  cas 
d'afphyxie  ,  en  le  délîgnant  fous  le  nom  d'al- 
kali  volatil  fiuor. 

On  a  ignore  pendant  long-tems  les  procé- 
das qu'on  mettoit  en  oeuvre  dans  les  grandes 
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Fabriques  dt^fel  ammoniac  ,  pour  fe  procurer  j 
à  moins  de  frais  poDjbles  ,.uné  grande  quan- 
tité de  ce  fel.  MM.  U  Maire  &  Graager  nou^ 
donnèrent  d'abord  des  coimoilTances  allez  exac* 
tes  à  ce  fujec.  Ils  les  communiquèrent  à  l'A- 
cadémie Royale  des  Sciences.  Le  P.  Skhard, 
Miflîonnaireen  Egypte,  nous  donna  aufli  danS* 
le  tems  la  manauvre  decette  belle  opération; 
mais  on  leraplus  fatisfâit  de  ce  qu'on  lira  à  ce 
fujet  dans  le-  Diftionnaire  d'Hiftoire  Naïu- 
rell.e  de  M,  Falmont  de  Bomart.  U  y  donne  la 
defcription  de  cette  manceuvre  envoyée  du 
Caire  à  l'Académie  par  M.  Hajfequin.  Nous 
n'entrerons  point  ici  dans  le  détail  de  toutes 
les  propriétés  de  C9  Tel  ;  nous  ne  parlerons 
point  de  fes  iifages  médicinaux.  Noos  obferve- 
rons  feulement  que,  mis  dansl'eau,  ilyproduit 
un  refroidiflement  très-conlidérable;  &  le  degré 
de  froid  qu'il  lui  procure  eg  fe  fondant  ,  va 

Quelquefois  au  delà  de  vingt  degrés  ,  e'chelle 
e  RiaumuT  {  Vost^  Congélation  J. 
AMPHIBIE.. On  donne  fpécialement  ce  nom 
à  certains  animaux  qui  vivent  aufli  commodé- 
ment dans  l'eau  que  dans  l'air.  Tels  font ,  par 
exemple,  le  cafior^  ïeveaumaririt  UrattCeMi , 
la  loutre  ,  le  crapeau  y  la  grenouille ,  &c. 

Parmi  ces  fortes  d'animaux,  il  en  ell  quel- 
ques-uns qui  paroillènt  préférer  l'air  à  l'eau  , 
&  qui  conféquemment  vi^^^nt  plus  long  -  tems 
dans  le  premier  que  dans  le  fécond  de  ces 
deux  fluides.  Le  ca(lor  ,  la  loutre  font  de  cette 
efpèce  ;  loifqu'ils  font  plongés  dans  l'eau  ,  on 
les  voit  venir  de  tems  en  tems  respirer  de  noa- 
vel  air  vers  la  furface  de  l'eau. 
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Quoiqu'on  reftreighé  à  unafièz  petit  nombre 
celui  des  animaux  amphibies,  il  eft  confiant 
que  prefque  tous  les  animaux  pourroient  être 
rangés  dans  cette  claiïe.  L'homme  lui- même 
ne  doit  point  être  excepté  de  ce  nombre.  Tant 
que  le  fcetus  eft  renfermé  dans  le  fein  de  fa 
mère  ,  il  eft  plongé  dans  une  mafTe d'eau,  & 
privé  de  la  faculté  derefpirer,  qu'il  n'acquiert 
qu'après  s'être  débarraflë  des  entraves  qui  la 
retenoient  dans  la  matrice.  FIuHeurs  même  ont 
confervé  encore  long-tems  après  leur  naidanca 
l'avantage  de  vivre  dans  l'feaii  fans  être  fub- 
mergés.  Nous  ne  parlerons  point  ici  de  cette 
habitude  ,  que  tout  homme  peut  contracter  ,d8 
fufpendre  pendant  quelque  tems  fa  refpiration, 
'  comme  le  font  les  plongeurs  ,  qui  reftent  plus 
ou  nioins  de  tems  fous  l'eau  ;  mais  bien  de  cette 
tlifpofition  particulière  ,  en  vertu  de  laquelle 
quelques  perfonnes  peuvent  vivre  plufîeurs 
heutes ,  &  même  pluOeurs  jours  dans  l'eau  , 
fans  encourir  aucun  danger.  Nous  ne  man- 
quons point  d'exemples  qui  attellent  incon- 
teftablement-ce  fait. 

Hérodote  parle  d'un  nommé  Scyllias  ,  qui  faî- 
foit  aifément  deux  lieues  fous  mer.  Didion  ,  fur- 
nommé  It  Rouffëau,  jouifToit  du  même  avan- 
tage; il  pourfuivoit  les  poiQbns  entre  deux 
eaux  :  il  fe  noya,  cependant  dans  la  Mèufe.  Le 
P.  Kirker ,  Pohtanas  ,  AUxander  ab  Atexandro 
font  meniion  d'un  autre  homme  qu'on  appel- 
loit  U  poi£on  Colas ,  qui  demeuroit  quatre  ou 
cinq  jours  fous  l'eau  ,  où  il  vivoit  de  poiflbns 
crus.  François  de  la  f^ega  n'avait  encore  que 
quinze  aas  ,  lorfqu'en  1674  il  difpatui,eQ£e 
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baignant  avec  quelques-uns  de  fes  camaradeb 
On  ne  le  revit  qu'en  i679.Ilv^ut  pendant  tout 
ce  tems  fous  l'eau. 

Cette  faculté  de  vivre  dans  un  fluide  qui 
paroît  C  étrange  à  lliomme ,  vient  d'une  difpo- 
fition  particulière  du  cceur.  Elle  vient  d'une 
ouverture  qu'on  appelle  le  trou  oval  ou  le  trou 
total ,  qui  demeure  ouvert  tant  que  le  fcetus 
relie  renfermé^ans  ta  matrice  ;  ce  qui  fait 
que  la  circulation  du  fang  peut  avoir  lieu  d'un 
ventricule  à  l'autre  ,  fans  que  ce  fluide  foit 
obligé  de  parcourir  les  vaiffeaux  du  poumon  , 
&  conféquemment  fans  que  le  fœtus  foit  obligé 
de  refpirer  (  ^flyeç  Cœur  ,  Circulation 
XiANS  LE  FCETUS).  Mais  lorfqu'il  ell  venu  à 
terme ,  &  qu'il  cft  forti  de  la  matrice  ,  la  refpi- 
ration  qui  s'établît  alors  ,  change  tes  routes  de 
la  circulation.  Le  fang  ne  palTeplus  immédiate- 
ment d'un  ventricule  à  l'autre  :  il  pafle  du  ven- 
tricule droit  dans  le  poumon  ,  qui  le  reporte 
dans  le  ventricule  gauche  ,  par  t'iniermèae  de 
l'oreillette  qui  furmonte  ce  ventricule  ,  &  te 
trou  oval  fe  referme  infenlîblement.  Ce  trou 
une  fois  fermé ,  la  refpiration  devient  indif- 
penfablement  néceflaire  pour  l'entretien  de  la 
circulation  ,  &  l'honame  ne  peut  vivre  fous 
l'eau  qu'autant  de  tems  qu'il  peut  lufpendre 
fa  refpiration  ,  fans  nuire  a  la  circulation.  Ceft 
le  cas  oîi  fe  trouvent  tes  plongeurs  &  ceux  qui 
relient  quelque  temis  fous  l'eau. 

Mais  il  arrive  quelquefois  que  le  trou  oval 
ne  fe  ferme  pas  exaâemeiK  ,  &  que  par  un 
effort  particulier  du  fang  ,  lorfiju'on  s  efforce 
de  retenir  la  refpiration  >  cette  ouverture  do- 
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Vient  fufiirafflinent  libre,  pour  que  la  circula- 
tion fe  r^ublilTe  de  la  même  manière  Qu'elle 
s'exA:ute  dans  le  ftstus  ;  alors  on  peut  vivre 
librement  dans  l'eau  ,  fans  refpirer.  C'eft,  fans 
contredit,  à  une  difpofition  femblable.que  les 
perfonnes  dont  nous  venons  de  parler  devoienc 
cette  faculté  de  vivre  dans  l'eau  auûj  commo- 
dément que  nous  l'avons  indiqué  ;  ce  qui  e(t 
fuffifamment  confirmé  par  le  témoignage  du 
Chirurgien  qui  ouvrit  le  cadavre  de  Didion  U 
Rouffeau  ,  qui  fe  noya  da;is  la  Meufe.  Il  décou- 
vrit ,  dit-il  dans  fon  rapport  ,  une  ouvertun 
tranfverfe  &  négligemment  vaLvuUe  ,  dans  la  cloi- 
fon  qui  fépare  les  oreillettes  du  cœur. 

Ce  n'en  pas  le  lèul  fait  qu'on  puiOe  apportée 
en  preuve  de  ceçte  vérité,  Dupiney ,  Riolan  , 
Marfholin  citent  dïfierens  exemples  de  perfonoes 
dans  iefqaelles  ils  ont  trouvé  le  trou  botal 
ouvert  ou  non-cxaâement  fermé.  Dionis,  qui 
n'ignoroit  point  cette  conformation  particu- 
lière.  lui  attribue  l'impoinbiliïéoii.on  fe  trouve 
quelquefois  d'étrangler  certains  malfaiteurs.  Le 
fang,  dit -il,  pafTe  alors  d'un  ventricule  à  l'autre^ 
■  &  la  circulation  n'étant  point  interrompue, 
quelque  ferrée  que  (bit  la  gorge,  l'homme  vîç 
malgré  les  efforts  qu'on  fait  pour  lui  donner  la 
jDort. 

Il  ne  feroit  peut'être  pas  irtipoOIble  de  con- 
ferver  à  l'homme  cette  faculté  qui  n'efl  point 
détruite  au  moment  de  fa  nai(rance,.&  de  lui 
procurer  l'avantage  de  pouvoir  vivrç^uSi  com; 
roodément  ^ans  l'e^q  que  dans  l'air  ;  ou  au 
moins  celui  de  pouvoir  fe  fouflraire  ,  pendant; 
lin  certain  tems  ,  fiu  daiiger  de  péiir  daiis,u% 
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fiuide  qui  lui  eft  devenu  étranger  ,  &  datif 
lequel  4>lLi(îeurs  accidens  peuvent  le  précipiter. 
.Il  eft  probable  qu'il  rumroit  pour  cela  de  le 
faire  pafTer  ,  dès  le  moment  de  fa  naiflance, 
alternativement  dans  l'air  &  dans  l'eau ,  en  coH' 
tinuant  de  le  fou^ettre  à  cette  épreuve  pen- 
dant pljfîeurG  années.  Il  pourrott  trèi-bten  fe 
faire  que  le  trou  botal  demeurât  fuffifammenl 
ouvert ,  pour  lui  procurer  la  faculté  de  demeo- 
rer  afliez  librementfous  l'eau  pendant  le  cours 
de  fa  vie  ,  lorfqu'il  jugerott  à  propos  de  &ire 
Cette  épreuve. 

AMPHISCIENS.  Ceft  ainfi  qu'on  appelle 
les  Peuples  qui  habitent  entre  les  deux  tropi- 
ques. Eu  égard  ,  en  eftet ,  à  leur  polttion  ,  ils 
jettent  leur  ombre  pendant  un  tems  de  l'année 
vers  le  midi  ,  &  pendant  un  autre  vers  le  fep- 
tentrion.  On  peut  confulter  à  ce  fujet  un  excel- 
lent Ouvrage  de  F'arenius ,  intitulé  :  GeograpkU 
ttnivtrfalis.  On  y  trouvera  une  explication  ttès- 
curieufe  de  ce  phénomène.  Il  fe  fait  oblèrver 
dans  toute  l'étendue  de  la  zone  torrîde,-au- 
deffous  de  2  ^  degrés  &  30  minutes  de  latitude. 

AMPLIFICATION.  On  fe  fcrt  de  cette 
exprefljon  pour  déligner  la  propriété  qu'on 
remarque  dans  les  lunettes  &  dans  les  télefco- 
pes  de  groflir  les  objets  ,  ou  de  iaire  difparoîtrà 
en  partie,  parce  moyen  ,1a  dîflance  à  laquelle 
ils  ionc  placés.  S^ns  expliquer  ici  de  quelle  ma- 
nière les  rayons  fe  brifent  ou  fe  réfradent  en 
traverfant  les  verres  d'une  lunette ,  &  de  ce  qui 
réfulte  de  ces  réfradions  {Voyc^  Réfraction), 
ce -que  nous  expoferons  à  l'article  Lunttte^ 
oous  indiquerons  ta  méthode  la  plus  iîmple  de 
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juger  de  rampUficanon  d'un  objet  vu  ï  travers 
une  lunette  à  deux  verres,  compoféed'unieul 
objeâ:if&  d'un  feul  oculaire  (f^oye^  Lun^^e). 
Il  ne  s'agit  que  de  divlfer  le  foyer  de  l'objeftif 
par  celui  de  l'oculaire.  Suppofons  donc  qu'un 
objeftif  de  12  pieds  étant  donné  ,  on  emploie 
dans  la  lunette  un  oculaire  de  deux  pouces:  en 
divifant  12  pieds ,  ou  144  pouces  par  1,  le 
quotient  72  exprimera  la  force  amplificative 
de  la  lunette.  L'objet  vu  à  travers  cet  inftru- 
ment  paroîtra  72  fois  plus  gros  qu'il  ne  l'eft 
naturellement ,  &  fera  vu  de  la  même  manière 
que  s'il  étoit  71  fois  plus  proche.  1 

On  peut  trouver,  par  une  méthode  auffi  fa- 
cile, la  force  amplificative  d'un  tcTefcope  Gré- 
gorien ou  Newtonien  (  f^oya^  Télescope  ). 

Dans  le  Grégorien,  cette  forCe  eft  égale  aa 
quarré  du  foyer  du  grand  miroir,  divtfé  par  le 
produit  des  foyers  du  petit  miroif  Si  de  l'ocu- 
laire. Suppofons  donc  que  le  grand  miroir  d'un 
télefcope  de  cette  efpèce  ait  été  travaillé  fut 
une  forme  de  4  pieds  de  rayon  ;  le  foyer  de  ce 
miroir  fera  de  2  pieds  ,  ou  de  2}.  pouces, 
dont  le  quarré  fera  Ç76  pouces.  Suppoforis  que 
le  foyer  du  petit  miroir  foit  de  j  pouces  ,  & 
que  les  deux  oculaires  qu'on  y  adapte  ordi- 
nairement équivalent  à  un  feul  oculaire  dont  le 
'foyer  feroit  de  2  pouces ,  le  produit  de  2  par  3 
fera  égal  à  6  :  dîvifons  donc  J76  par(5  ,  le  quo- 
tient 96  indiquera"  la  force  amplificative  du 
télefcope  Grégorien. 

L'opération  efl:  encore  plus  fimple  ,  lorfque 
le  télefcope  eft  Newtonien.  Il  ne  s'agit  que  de 
divifer  amplement  le  foyer  du  grand  lUiroif, 
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par  celui  de  l'oailaîre ,  comme  on  le  pratiqué 
pour  connoître  cette  même  force  dans  une 
lumH|e  ordinaire. 

ANACLASTIQUË.  On  enteftd  par  cette 
dénomination  la  partie  de  l'Optique  (  Voyc^ 
OpTique^qui  traite  des  réfraâionj  ;•  &  on 
donne  le  nom  de  Tablts  anadapiquts  à  celles 
que  les  Allronomes  ont  drefTéçs  ,  pour  indiquer 
les  difterens  degfés  de  réfraâion  que  les  rayons 
de  lumière  éprouvent  pour  arriver  à  notre  tsil, 
fous  différens  angles  donnes  C  f^-  Dioptrique). 
On  nomme  quelquefois  point  anaeiafliqut ,  te 
point  dans  lequel  un  rayon  de  lumière  fe  rompt, 
lorfqu'îl  rencontre  la  furface  d'un  milieu  qui 
l'oblige  à  fe  rompre.  M.dt  Mairan  a  donné  le 
nom  de  courbes  anacLtjiiquts  à  ces  courbes  ap- 
parentes que  forment  le  fond  d'un  vafë  pleïA 
d'eau  pour  un.cejl  placé  dans  l'air  ,  ou  le  pla- 
fond dune  chambre  pour  un  ooil  qu'on  fup- 
poferoit  placé  dans  un  baOîn  rempli  d'eau  & 
au  milieu  de  cette  chambre  ,  ou  en£n  la  voûte 
du  ciel  vue  par  réfradlon  à  travers  l'atmof- 
phète. 

ANALOGIE.  Les  Mathématiciens  fe  fer- 
vent indifféremment  de  ce  terme  ,  ou  de  celui 
At  proportion  ,  pour  indiquer  égalité  de  deux 
raifons  :  mais  en  Physique  on  s'en  fert  pour 
exprimer  la  (îmilitude  qui  fe  trouve  entre  deux 
caufes  ,  ou  entre  deux  effets  ;  ainfî  analogie  ou 
fimilitude  (otft  deux  expref&ons  fynon^mes  en 
Phyiîque. 

ANALYSE,  Ce  tçrme  à  une  multitude  d'ac- 
ceptions dont  peu  font  du  reHbrt  de  notre 
Ouvrage.  Il  fignifie  en  Mathématique  l'art  de 
réfoudre 
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tlfoudre  les  problèmes ,  ou  les  dtlféiefttes  quef- 
tions  qu'on  peut  faire  fur  toutes  efpèces  d« 
grandeurs  ;  &  on  y  diflingue  «ncore  \'anaiyft 
dt  diaphanu ^  Vanalyfe  des  Jùiis, celle  di'S  ir^/iis  f 
Yanalyfe.  tranfctndaitte ,  &C, 

On  f«  feri  de  la  même  expreffion  &  on  dé- 
signe encore  par  analyft  en  Méchanique  la  dé- 
compontion  d'une  mâcliine  ,  pour  en  connoî- 
tre  toutes  les  parties  &  les  avaDtages  qu'on 
doit  en  attendre. 

On  s'en  ièrt  encore  en  Chymïe  pour  indiquer 
la  décpmpofition  d*un  mixte  dont  on  veut  con- 
uottrt:  les  principes  condituans  ;  &  ce  mot  pris 
dans  ce  dernier  fens  mérite  de  trouver  ici  fa 
place.  Nous  obfervârons  donc  que  ,  quoique  la 
Chymie  emploie  difFérens  moyens  pour  décom- 
poler  ou  pour  anaiyfer  les  corps  ,  &  pour  ea 
reconnoître  les  princyies ,  tous  ces  moyens  fe 
réduifent  à  deux  ge'néraux  j  favoir  ,  Ieyé«  & 
les  menlinies.  De  là  deux  efpèces  d'analyfe, 
dont  non;  donnerons  une  notion  fuâîUnte  9a 
Phyficien. 

On  emploie  l'aâion  du  feu ,  lorfque  le  mixta 
,qu*on  veut  analyfer  contient  dos  principes 
dont  la  volatilité  eft  difFérente  \  Se  dans  ce  cas 
on  modère  le  feu,  de  manière  qu'on  fait  fubir  . 
au  corps  difFérens  degrés  de  chaleur  ,  depuis 
celui  qui  paraît  f'ifHrunt  pour  exalter  1<!S  pnn- 
cipes  les  plus  volatils  ,  iufqu'à  celui  qui  eft 
néceflaire  pour  élever  ceux  .qui  font  les  plus 
£xes. 

Veut-on  ,  par  exemple  ,  faire  l'analyfe  d'une 
plante  par  le  moyen  du  feu  ?  on  la  renferme 
dans  une  cucurbite  (  yoyei  Alaubic  )  ,  &  oq 
Tome  /,  .  R 
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IVxpofe  dans  un  bain-marie  à  une  chaleur  ttig^ 
modérée  1  qui  fuffit  pour  faire  monter  une  va- 
peur chargée  des  parties  odorantes  de  cette 
plante.  La  liqueur  qu'on  retire  par  ce  procédé 
cA  cODnue  fous  le  nom  d'e/prit  nBear.   ■ 

Si  cette  plante  au  lieu  d'être  mife  au  bain- 
marie,  &  expofée  i  une  chaleur  au(G  douce 
que  celle  dont  nous  venons  de  parler  ,  étoïc 
mife  dans  une  malTe  d'eau  renfermée  dans 
le  vailTeau  diftillatoire  ,  &  que  celuî-cï  (àt 
expofé  au  feu  nud  ;  cette  eau  contractant  une 
chaleur  propre  à  la  faire  boiùllir,  entraîaeroit 
avec  elle  t'huile  eflèntietle  de  la  plante. 

Si ,  après  avoir  retiré  l'huile  eSèntielle  d'une 
plante  ,  on  fupprime  le  peu  d'eau  qui  relie 
dans  le  vaiOeau  diftillatoire ,  &  qu'on  expofe 
ce  même  vaifleau  à  une  chaleur  un  peu  plus 
forte  que  la  précédente  ,  il  s'élève  alors  du 
phlegme  (f^oye^  Fhlegme).  Si  on  continue 
l'opération  ,  en  augmentant  le  feu  par  degrés, 
le  phlegme  prendra  un  caraâère  plus  ou  moins 
aade  ;  viendra  enfuïte  une  huile  plus  ou  moins 
épâiflè  ,  fi  la  chaleur  eft  encore  augmentée 
jufqu'à  un  certain  point  ,  &  cette  huile  fera 
fuivie  d'un  alkali  volatil  (  Foye^  ALKAti), 
ou  d'une  huile  noire  fort  épaiHè  &  empyreu- 
matique(Foyei  Empyeeume),  fuivant l'efpècc 
de  plante  dont  on  fera  l'analyfe. 

Lorfque  l'opération  fera  tinie  ,  &  qu^l  ne 
jeftera  plus  rien  dans  le  chapiteau  de  l'alambic» 
on  ne  trouvera  plus  qu'un  charbon  dans  le 
vaifleau  dinillatpire.  Si  on  le  &it  brûler  ,  U  (è 
réduira  en  cendres,  dont  on  retirera  une  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  d'alkali.  fixe^  qu'on 
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obtiendra  airément  par  le  moyen  de  U  lefCva- 
tion  &  de  Tévaporation. 

Têts  font ,  en  peu  d^mots  ,  les  moyens  que 
le  Chymifte  emploie  pour  analyfer  les  fubftan- 
Ces  végétales  .par  l'intermède  du  feu.II  eft  des  cas 
cependant  oii  il  ne  peut  profiter  de  ces  moyens. 
S'agit-il ,  par  exemple  ,  de  retirer  les  fels  eflèn- 
tîelsde  quelque  plante  Hl  faut  éviter  avec  foia 
de  lui  faire  fubîr  l'aàion  du  feu  ,  qui  décoiU-  ' 
poferoit  ces  fels  ;  &  voici  comment  il  faut  pro- 
céder. 

Si  la  plante  eft  fraîche  »  fî  «Ile  eft  fuccu- 
lente  ,  on  lui  &it  fubir  une  compreQIon  énorme 
dans  une  preQè.  Cette  opération  produit  une 
certaine  quantité  de  liqueur  ou  de  fuc.  Ce  fuc 
c(l  un  compofé  du  phlegme ,  des  fels  ,  d'une 
petite  portion  d'huile  &  de  la  terre  qui  entrent 
dans  la  conftîtution  de  cette  plante.  £n  expo- 
sant enfuite  cette  liqueur  dans  un  lien  frais, 
les  parties  iàlines  Te  dépofent  ,  &  fe  cryftalli- 
fent. 

Si  la  plante  fur  laquelle  on  opère ,  efl:  de 
l'efpèce  de  celles  qu'on  appelle  ligneufes,  qu'elle 
foit  peu  fuccqlente,  ou  delTéchée,  on  emploie 
le  fecours  de  la  trituration  ,  avec  fufHfante 
quantité  d'eau  ;  &  en  continuant  cette  opéra- 
tion pendant  quelque  tems  y  on  parvient  i 
retirer  les  parties  falines. 

La  liqueur  chargée  de  ces  parties  ,  étant  ea- 
fuite  évaporée  par  une  chaleur  douce  ,  (ê 
réduit  en  une  pâte.  Cette  pâte  acquiert  plus 
ou  moins  de  confiftance  ,  &  prend  le  nom 
d'extrait.  Elle  contient  non-feulement  les  fels 
ciTemiels  de  la  plante  ,  mais  encore  quelques 
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parties  hutleufes  8c  terreufes  que  la  trituratioa 

a  dégagées ,  Se  qui  fe  trouvent  alors  rappro- 

'    chées  jufqu'à  un  certain  point  par  l'aôion  àa 
feu. 

On  conçoit  facilement  que  rexprellîon  ,  la 
trituration  &  les  autres  moyens  de  cette  espèce 
ne  font  point  à  proprement  parler  de  véritables 
analyfes  ,  puifque  leur  eSèt  ne  tend  point  à 
dégager  d'un  mixte ,  telle  ou  telle  partie  conf- 
tituante  en  particulier  ,  &  que  le  réfultat  eft  un 
véritable  mixte  compofé  de  toutes  les  parties 
qui  ont  cédé  à  ces  fortes  de  manipulations. 

Si  l'analyfe  par  l'intermède  du  feu  paroît  à  jufte 
titre  mériter  le  nom  d'analyfe  ,  on  ne  peut 
néanmoins  dîfconvenir  que  cette  opération  ne 
foit  encore  fujette  à  quantité  d'inconvéniens 
qu'on  ne  peut  guère  éviter,  mais  auxquels  oa 
peut  remédier  jufqu'à  un  certain  point. 

Il  arrive  foUvent  ,  fur-tout  lorfqu'on  veut 
traiter  par  cette  méthode  des  fubflances  végé- 
tales ou  animales  ,  que  le  mixte  fur  lequel  on 
opère  contienne  des  principes  intimement  unis 
les  uns  aux  autres  ,  &  qui  ont  une  telle  cohé- 
rence entr'eux  ,  que  le  degré  de  feu  fuffifant 
pour  élever  les  principes  volatils ,  fuffit  encore 
pour  élever  quelques  portions  des  principes 
fixes.  Ceux-ci  à  la  vérité,  folitairement  traités, 
auroient  réfifté  à  ce  degré  de  chaleur  :  mais 
l'union  qu'ils  ont  contraftée  avec  les  principes 

'  volatils  ,  leur  donne  la  faculté  de  fuivre  en 
partie  ces  derniers  dans  leur  volatil  ifation. 

On  remédie  à  cet  accident  ,  qu'on  ne  peut 
éviter  quelque  attention  qu'on  prenne  à  modé« 
Kr-l'adion  du  feu  ;  on  y  remédie,  dïs-je ,  pat 
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ie  nonvellcs  diAillations  ,  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  reHificatiom.  Il  eft,  malgré 
cela,  certains  cas  où  l'induftrie  fie  l'intelligence 
du  Chymifte  fe  trouvent  à  bout.  C'eft  ce  qui 
arrive  lorfque  les  principes  prochaîne  des  fubf- 
tances  qu'en  traite  font  eux-mêmes  compofês, 
&  qu'ils  ne  peuvent  être  expofés  à  la  moindre 
aftion  du  feu ,  faijs  être  prodigieufement  altérés. 
Certains  végétaux  fi^plulieurs  fubltances  tirées 
du  règne  animal  font  dans  ce  cas. 

Ce  furent  ces  fortes  d'inconvéniens  qui  don- 
nèrent lieu  à  la  féconde  efpèce  d'analyfe  qui 
nous  refte  à  faire  connoîire  ;  celle  qu'on  opère 
par  les  menftrues  {f^oyt^  MenstbuisO 

Celle-ci  ne  peut  avoir 'lieu  que  lorfque  les 
fubftances  à  analyfer  contiennent  des  principes 
qui  ne  font  dilTolubles  que  dans  diiférens  menf- 
trues.  Quantité  de  végétaux  font  dans  ce  cas, 
Siippofons  qu'il  s'agifle  de  féparer  les  princi- 
pes prochains  d'un  végétal  qui  comprend  des 
parties  gommeufes  ;  rédneufes  8:  nuileufes  * 
mais  que  ces  dernières  ne  puiOent  être  atta- 
quées par  l'eiprit-de-vin  ;  voici  comment  on 
procédera.  * 

On  fera  d'abord  macérer  le  mixte^ans  une 
quantité  d'eau  fufHfante  ,  qui  dilToudra  &  qui 
fe  chargera  de  fes  parties  gommeufes ,  qu'on 
rapprochera  enfuïte  par  le  moyen  de  l'évapo-, 
ration. 

Si  on  fait  après  cela  macérer  le  même  mixte 
dans  de  l'efprit-de-vin  ,  ce  liquide  attaquera 
les  parties  réfîneufes  &  s'en  chargera  ,  &  on  les 
obtiendra  très-bien  encore  par  le  moyen  de 
févaporation.  Il  ne  refteza  plus  alors  qu&  left 
^3. 
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parties  huileufes  à  féparer ,  &  on  y  parviendra- . 
«n  verfant  de  l'éther  (.Voye^  Étheb)  fur  lo 
mixte  d^jà  dépouillé  de  Tes  parties  gommeafes 
&  réfineufes.  On  peut  encore  employer  ici  lo 
fecours  de  l'évaporation  ,  "pour  diuiper  Téthei 
<}uî  eft  on  ne  peut  plus  volatil ,  &  pour  rap- 

Îirocher  les  parties  huileufes  qu'il  tient  en  àS~ 
blution. 

Cette  manière  d'analyfer  les  corps  eft  auffi 
générale  que  la  première ,  qu'on  joint  quelque- 
fois avec  elle  pour  perfeâionner  Topération 
&  faire  une  décompoutïon  plus  exaâe  &  plus 
complette. 

Il  refieroit  encore  plufieurs  obfervations  fut 
ces  deux  méthodes  :  mais  notre  deflèin  fe  bor- 
nant à  mettre  le  Fhyiîcien  à  portée  de  con* 
noître  fuffifamment  quelques  opérations  chymi- 
ques  dont  il  peut  avoir  befoin  ,  nous  ne  nous 
étendrons  point  davantage  fur  cet  objet ,  qu'il 
trouvera  très- amplement  &  très  -  favamment 
traité  dans  le  Diâionnaire  de  Chymie  de 
M.  Macquer, 

ANAMORPHOSE.  On  entend  par  cette 
expreflîbn, l'Art  de  deïlîner  une  figure  de  façon 
quelle  ne  reffemble  nullement  à  l'objet  qu'on 
a  deflêin  de  lui  faire  repréfenter,  &  qu'on  ne 
puiOe  le  voit  &  le  diftinguer  qu'à  l'aide  de  cer- 
tains miroirs  qu'on  connoît  en  Phyfîque  fous 
les  noms  de  miroirs  cylindriques  ,  prifmatiquu , 
coniques ,  &c  ,  ou  qu'en  le  regardant  à  travers 
un  verre  à  facettes  difpofé  à  cet  effet,  ou  par 
'  un  petit  trou  d'épingle  ,  ou  enfin  à  l'oeil  nud 
&  placé  à  une  diftance  convenable. 

Quantité  de  célèbres  Mathématiciens  fe  foot 
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occupés  à  rédiger  les  principes  de  cet  Art. 
Gafpofd  Schott  en  a  donné  une  Idée  très-curïeufe 
dans  fa  Magie  unîverfeUt.  Il  en  parle  (bus  le  nom 
de  Magie  anamorpkot'ique,  Jacques  Leopold  s'eft 
encore  étendu  davantage  fur  cet  objet.  11  dé- 
crit même  deux  machines^  de  fon  invention 
propres  à  -tracer  des  figures  telles  qu'elles  doi- 
vent l'être  f  pour  être  vues  dans  un  miroir  cyr 
lindrique  &  dans  un  miroir  conique. 

M.  Saverien  reproche  à  jufte  titre  à  ce  célèbre 
Mathématicien  de  s'être  expliqué  un  peu  trop 
laconiquement  ,  &  de  n'avoir  pas  aflez  déve- 
loppé la  conftruâion  de  ces  deux  machines; 
dont  il  faifun  cas  particulier.  Ced  pour  cette 
raifoQ  qu'il  apris  plaiHr  à  les  décrire  lui-même 
d'une  manière  beaucoup  plus  étendue  dans  fon 
I^iâionnaire  de  Mathématiques  \  &  il  nous  pa- 
roit  a  comme  il  s'en  flatte  lui-même  ,  que  les 
Ingénieurs  en  ces  fortes  d'inArumens  feront  en 
état  de  les  conAruire  d'après  le  dévelbppemenc 
qu'il  en  fait.        , 

ANASTOMOSE.  Terme  con&cré  en  Ana- 
tomie  pour  dédgner  la  communication  de  deux 
vailfeaux  ,  d'une  artère  &  d^une  veine  pac 
exemple. 

ANATOMIE.  Science  qui  traite  de  ta  ftruc- 
ture  du  corps  humain  ,  qui  développe  fes  par-  ■ 
ties  y  expofe  leur  configuration  ,  leur  fituation  , 
leur  connexion  ,  &  nous  conduit  à  la  connoif- 
fâncedes  ufages  auxquels  elles  font  deflinées. 

A  juger  de  l'importance   de  cette  (cience ^ 

par  celle  de  fon  fujet  &  de  fon  objet ,  il  n'ei^ 

eft  aucune  qui  mérite  à  plus  d'égard  l'étude  & 

les  fpéculaùons  du  FhyCciea.  Il  n'eO:  d'ailleurs 

Ri 


p-hyGoo'^le 


■^'So  À  N  A 

aucune  connoiflance  phyfique  pîus  propre  â 
piquer  fa  curiodté,  &  qui  puifle  l'intérefler  da- 
vantage ,  que  celle  qui  le  conduit  à  l'explica- 
tion de  tout  ce  qui  fe  patTe  continuellement  au- 
dedans  de  lui-même  ,  &  de  tant  de  phénomè- 
nes qui  le  touchent  de  lï  près. 

Si  le  defir  d'apporter  du  foulagement  aux 
ïncomnïodités  auxquelles  le  corps  de  l'homme 
fut  exporédès  les  premiers  fiècles  de  la  eréationj 
li  les  maladies  fe  multipliant  enfuite  ,  à  propor- 
tion que  les  vices  &t  les  intempérances  de  toute 
-  efpècefe  répandirent  fur  la  furiace  de  la  terre; 
Jl  les  guerres  cruelles  qui  furvinrent,  augmen- 
tant encore  ta  multitude  des  infirmités  qui  affli- 
gent journellement  le  corps  de  l'homme  ,  dé- 
terminèrent qyelques  -  uns  à  fe  livrer  alors  à 
l'étude  de  l'An  de  guérir  ,  ils  fentirent  parfaite- 
ment combien  il  leur  étoit  important  de  con- 
noître  la  ftrudure  du  corps  humain  ,  &  on  np 
peut  douter  que  l'Anatomie  n'ait  une  origine 
auiS  ancienne  que  la  Médecine. 

Quoique  l'époque  de  cette  fcîence  réponde 
à  celle  qui  fixe  l'invention  de  la  Médecine,  ce 
ne  fut  cependant  qu'après  une  longue  fuite  de 
fiècles  ,  qu'elle  mérita  de  porter  le  nom  de 
fcicnce.  Les  premières  connotflEtnces  qu'on  ac- 
quit fur  cette  matière  furent  puifées  dans  l'inA 
peâîon  du  corps  des  animaux  ,  &  l'art  de  diCé- 
quer  étoit  encore  trop  "imparfait  pour  qu'on 
pût  en  tirer  tous  les  avantages  qu'on  devoit 
attendre  de  cette  pratique. 
.  Parcourons  en  effet  les  Ouvrages  du  Prince 
de  la  Médecine  ,  du  plus  grand  génie  que  la 
(ïrèce  ait  produit ,  du  celèbie  Hifpotratt  j  U 
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nous  vtaTons  que  ,  malgré  l'étude  particulière 
qu'il  6t  fur  des  cadavres  humains  ,  fes  con* 
noiflances  anatoiAÎques  étoient  encore  très- 
bornées.  Quelle  confulton  dans  l'origine  des 
vaifTeaux  !  combien  peu  d'exaftitude  dans  la 
defcription  des  vifcères  !  quelles  idées  finguliè- 
res  fur  l'ufage  de  ta  plupart  des  parties  !  coisbieti 
de  contradidions  dans  le  corps  de  fon  Ouvrage  ! 
C'étoit  cependant  le  plus  grand  homme  qui 
eût  encore  paru  ,  &  celui  dont  lesconnoidances 
rendirent  à  1  humanité  ,  &  rendent  encore  tous 
les  jours  les  recours  les  plus  fîgnalés. 

Long-tems  même  après  lui  cette  fcience  fit 
peu  de  progrès.  La  nécelTité  de  borner  cette 
étude  à  la  feule  dilfeâion  des  animaux ,  retarda 
Singulièrement  la  nailTance  des  découvertes 
qu'on  eût  pu  puifer  fur  l'infpeâion  du  corps 
humain  ;  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du  37".  Hècle  8c 
au  commencement  du  38*.  quEmfiJîrate  & 
HerophiU  obtinrent,  l'un  de  Seieucui  Nieanor 
&  à'Antiochus  Soter  ,  l'autre  de  Ptolomée ,  (Ai 
de  Lagus  &  de  Ptolomie  Philadelpht ,  la  permif- 
iion  de  difTéquer  dfS^  cadavres  humains.  .  Ils 
poufsèrent  même,  dit-On  ,  l'ardeur  de  s'inftruire 
&  l'amour  de  l'étude  au  point  de  vaincre  cette 
répugnance  naturelle  ai  l'homme  ,  de  plonger 
le  fer  dans  le  fein  de  l'homme  vivant  ;  &  ils 
obtinrent  la  permiflîon  de  diffôquer  des  crimi- 
nels qu'on  leur  livra.  Malgré  le  zèle  &  l'ardeur 
qu'ils  firent  paroître  pour  l'Anatomie  ,  cette 
icience  ne  m  de  grands  progrès  que  fous 
Gallien.  On  putfe  dans  .les  Ouvrages  de  ce 
grand  homme  une  idée  plus  exaâe  de  la  diflri- 
Butioa  des  panies  ,  de  leur  conaexioa  &  d« 
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leurs  ufages.  Ceux  qui  vinrent'enrulte.poiirsè- 
xent  encore  plus  loin  ces  recherches  ,  &  don* 
nètent  un  nouveau  luftre  à  l'Anatomie  ;  mais 
pour  ne  parler  ici  que  de  ce  qui  peut  rendre 
cette  (cience  plus  intéreflànte  fie  plus  propre  2 
piquer  la  curiolîté  du  Phydcien  ,  conlîdérons- 
îa  après  cette  époque  mémorable ,  dont  te  fou- 
venir  efl  profondément  gravé  dans  le  cceur  des 
Gens- de- Lettres  &  des  Savans.  Confïdérons  les 
progrès  qu'elle  fie ,  lorfque  l'amour  des  fcieh- 
ces  détermina  un  grand  Prince  à  employer  les 
moyens  tes  plus  propres  à  dillîper  les  ténèbres 
de  l'ignorance  ,  que  la  barbarie  des  tems  avoit 
xépandues  fur  toute  la  furface  de  l'Europe. 
Confîdérons  l'Anatomie  après  la  fondation  du 
Collège  Royal  en  France.  Ce  fut  alors  que 
François  I^.  fît  venir  d'Italie  le  célèbre  ndas 
ViiHus  qui  fut  infpirer  ï  fes  Auditeurs  un  tel 
amour  pour  l'Anatomie ,  que  fous  l'eftiace  de 
trois  ans  ,  il  forma  de  très-grands  maures  en 
ce  genre  ,  qui  fe  répandirent  dans  les  différen- 
tes parties  de  l'Europe.  Ce  fut  de  cette  Ecole 
que  fortit  le  célèbre  Sihàts  qui  lui  fuccéda. 
Les  Nations  voifines  ,  p^Bées  d'émulation  ,  ne 
tardèrent  point  a  rendre  aux  fciences  l'hom- 
mage qui  leur  eft  dû  ;  &  on  vit  en  peu  de  tems 
ptuûeurs  éiablilTemens  propres  à  remplir  les 
vues  de  leurs  fages  Inftituteurs.  ti'Anatomie 
fit  alors  les  progresses  plus  rapides.  /Km'À  dé- 
montra la  circulation  du  fang  qu'on  n'avoit 
encore  que  foupçonnée.  Fabrice  £Aqiuipm- 
àtntt  termina  la  difpute  fur  les  valvules  des 
veines  ,  &  démontra  leur  exiftence  de  manière 
ànc  laiflèi  aucun  doute  à  leur  égard.  AftUiin 
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rendit  le  même  fervlce  au  fujet  des  veines  lac- 
tées ,  que  les  anciens  n'avoient  indiquées  que 
(fuoe  manière  trop  confufe.  Pecqutt  découvrit 
le  réfervoir  du  chyle  ;  &  toutes  ces  conooiQàn- 
ces  réunies  terminèrent  les  conteflations  qui 
^étoient  élevées  contre  la  circulation  du  fang. 

Si  TAnatomie  fit  alors  de  grands  progrès» 
elle  en  fit  bien  davantage ,  lorfque  le  livrant 
à  différentes  parties  en  particulier  ,  les  Savans 
s'occupèrent  (pécialement  de  celles  fur  lefquel- 
les  il  leur  reCtoit  des  doutes  à  vériSer,  ou  de 
nouvelles  recherches  à  faire.  Ce  fut  ainfi  que 
nos  çonnoilTances  fe  perfeâionnèrent  fur  la 
compolîtion  des  globules  du  fang.  A  l'aide  des 
obfervations  microfcopiques ,  Leei¥enhouk  dé* 
couvrit  la  multitude  des  parties  qui  concourent 
à  former  un  globule  de  ce  fluide  (  Vayt^  SANG)k 
Ce  fut  ainfi  que  WilUs  Si.  JFituffi/is  perfeâion- 
nèrent la  Névrologie  ;  que  Duvt'ney  fie  de  nou- 
velles découvertes  fur  l'organe  de  1  ouie  ;  qus 
Sttnon  découvrit  les  vailTeaux  falivaires  ;  que 
Smac  fit  des  très-belles  découvertes  furlaftruc- 
ture  &  les  ufagea  du  diaphragme  j  que  Ftrrtin 
.  conftata  l'exiflence  des  artères  lymphatiques  , 
&  découvrit  de  nouvelles  veines  qui  accom- 

{lagnent  ces  artères  i  ce  fut  ainfi  qu'il  expor» 
e  véritable  méchanifme  de  la  formation  de  la 
voix,&c.  &c. 

Il  n'en  eft  point  de  l'Anatomie  comme  des 
autres  fciences.  La  leâure  des  meilleurs  Ou- 
vrages ne  fuffic  point  pour  s'en  inftruire.  Il  faut 
néceffairemcnt  confulter  le  fujet,  &voirdefes 
propres  yeux  la  difpofîtion  des  parties.  Cette 
Aude ,  i'eo  conviens ,  a  quelque  chofe  de  lebu- 
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tant  Si  de  défagréable.  II  n'eft  pas  donné  3t 
tous  de  vaincre  la  répugnance  qu  excite  la  vue 
d'un  cadavre  humain  ,  &  de  fupporter  la  mau- 
vaife  odeur  qu'il  exhale:  lî  celui  qui  fe  deftine 
a  l'étude  de  la  Médecine ,  ou  à  celle  de  la  Cfai- 
Tprgiej  eft  obligé  d'effuyer  ces  défagrémens ,  le 
Phyficien  qui  ne  veut  prendre  qu'une  idée  fuffi- 
fante  d'Anatomie ,  pour  raifonner  plus  perti- 
nemment fur  tes  fondions  de  l'économie  ani- 
male, peut  fe  fatisfaire  à  rinfpeâion  de  quel- 
ques tablés  bien  choifies.  Celles  de  Vêfale , 
quoiqu'anciennes  ,  paflent  pour  très-exaftes ,  8c 
on  les  préfère  à  quantité  d'autres  beaucoup 
plus  récentes.  On  fait  encore  un  cas  particu- 
lier de  celles  qui  font  gravées  dans  les  Ouvra- 
ges de  W'iUis  ,  Graff,  Lawer  ,  Duvtrney  ,  Suc. 
On  en  trouve  d'excellentes  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  Sciences  ,  dans  les  Tranfac- 
tionsphilofopliiques  ,  dans  tes  Ëphémérldes  des 
Curieux  de  la  Nature.  Ces  tables  à  la  vérité  ^ 
quoique  très-exaâes,  ne  fuffilent  pas  toujours 
pour  faire  bien  fentîr  la  forme  des  parties 
qu'elles  repréfentent  ;  il  faut  fouvent  les  voir 
en  relief.  Au  défeut  de  la  Nature ,  on  peut  fe 
fervir  affez  avantageufement  de  pièces  anato- 
tniques  faites  en  cire. 

Nous  devons  à  Gattano-Guilio  Zombo ,  Sici- 
lien ,  cette  heureufe  invention  de  repréfentet 
en  cire  les  différentes  parties  du  corps  humain. 
Bianthi  fe  (ïgnala  enfuite  dans  cet  Art ,  &  la 
France  dut  à  la  dextérité  de  M.  Dcfnoua  ,zé\é- 
bre  Anatomîfle,  l'avantage  de  ne  point  recou- 
■  rir  à  des  étrangers  pour  fe  fatisfaire  i  ce  fujec 
Il  perf«âioana'  même  ce  genre  de  travail  *  2c 
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Il  approcha  beaucoup  plus  de  la  Nature  que 
ceux  qui  l'avoîent  devancé.  Depuis  cette  épo- 
que nous  avons  eu  pIuHeurs  Artifïes  qui  Te  (ont 
dîftingués  dans  le  même  genre  ,  à  la  lêtedef- 
quels  nous  devons  compter  M.  ^««,' Maître  en 
■Chirurgie  &  célèbre  Anatomifte.  Mademoifelle 
Bikeron  s'eft  acquis  ,  &  jouit  encore  d'une 
très-grande  réputation.  Elle  ne  s'eft  point  bor- 
née ,  comme  fes  prcdécefTcurs ,  à  copier  féparé- 
tnent  dîfFérens  morceaux  ;  mais  elle  s'eft  occu- 
pée à  faire  un  fujet  entier ,  &  dans  lequel  on 
voit  les  principales  parties  en  fituation.  Nous 
avons  encore  un  Artifte  qui  excelle  en  ce  genre: 
parfaitement  inftruit  de  l'Anatomie  à  laquelle 
ion  érat  de  Chirurgien  l'a  obligé  de  fe  livrer, 
M.  Pinfon  réuHit  lingulièrement  Si  approche 
dans  fes  travaux  autanr  qu'il  eft  poffible  de  la 
Nature  qu'il  copie  &  qu'il  imite.  Attaché  de- 
puis quelques  années  à  M.  te  Marquis  tie  Cour- 
tanvaux ,  qui  fait  apprécier  le  mérite  &  l'en- 
courager ,  il  s'eft  fait  dans  l'hôtel  de  fon  pro- 
lefteur  une  fuperbe  colledion  de  pièces  anato-  . 
mtques.  ' 

ANÉLECTRIQUE.  On  défigne  fous  ce 
nom  tout  corps  qui  n'eft  point  fufceptible  d'être 
^cétrifé  par  frottement  ,  mais  feulement  pat 
voie decommonication  {l^oyt^  ÊLECTBtciTé}. 

ANÉMOMÈTRE.  Machine  deftinée  à  indi- 
quer la  force  du  vent.  Le  célèbre  Mar'wtte  qui 
.  s'occupa  particulièrement  de  la  théorie  des 
fluides  ,  syprenoit  d'une  manière  bien  impar~ 
faite  pour  s'affurer  de  la  vîteûè  de  l'air  en 
mouvement.  Il  lançoit  une  plume  contre  fVeff>rt 
du  vent ,  &  il  mefurolt  Tefpace  qu'elle  parcou- 
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roit  dans  un  tems  donné.  Il  ne  devoît  cependant 
las  ignorer  les  moyens  dont  le  P.  Kirkcr  &  ]« 
•./oK/7ii«/-s'étoientfervis  avant  lui.  Quoiqu'inv 
par&its  à  bien  des  égards  ,  ils  étoientbien  plus 
exaâs  ,  si  ^  Marins  en  avoient  déjà  tiré  un 
bon  parti  pour  mefbrer  la  route  d'un  vailfeau. 
Wolff  tn  imagina  un  encore  moins  imparfait, 
&  ce  Tut  celui  qu'un  amateur  induftrieux  , 
M-  Pajot  ^Oxambrai ,  prit  plailir  à  perfeâionner, 
mab  qu'il  ne  porta  cependant  pas  au  degré  de 
perfeftion  qu'on  eût  pu  defirer. 

Cet  inftrument  exactement  décrit  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  pour  l'année  2734, 
n'indique  que  la  force  relative  ,  &  nullement 
la  force  ablblue  du  vent.  U  rit  fait  connoître 
précifément  que  les  degrés  d'augmentation  ou 
de  diminution  qui  furviennent  à  fa  vîtelTe. 
M.  Saverien  ,  qui  fentit  de  quelle  importance  il 
étoit  pour  la  théorie  des  moiTIins,  de  connoître 
la  vîtelTe  abfolue  de  l'air  en  mouvement ,  en 
imagina  un  autre  qu'il  décrit  fous  le  nom  de 
BaroioTii/ne  dans  fa  nouvelle  Théorie  de  la 
manoeuvre  des  vaiffeaux.  Cet  inftrument  nous  a 

Earu  très  bien  répondre  à  l'idée  de  ce  célèbre 
[athématicien. 

ANÉMOSCOPE.  On  fe  fert  affez  indiffé- 
remment de  ce  terme  en  Fhyfique  ,  pour  dé- 
iigner  une  machine  propre  à  prédire  les  chan- 
gemens  de  vents ,  ou  les  changemens  de  tems. 
Les  Anciens  connoiflbient  ces  (ortes  de  machi- 
nes. Il  paroît  en  /effet ,  par  ce  qu  e  dit  Fumve  , 
qu'ils  en  faifoient  ufage  pour  indiquer  de  qu^ 
côté  le  vent  fouflîoit. 
Otto  de  Çutrikut  avoit  imaginé  une  machine 
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qu'il  appellQÎt  animofcopt ,  à  delTeiD  de  connoî- 
tre  les  changeraens  de  tems.  C  etoit  uoe  petite 
figure  de  bois  qui  s'élevoit  &  fe  précipicoit 
dans  un  tube  de  verre  ,  félon  que  le  poids  de 
ratnaofphère  varioit  ;  mats  cette  machine  étoit 
plutôt  une  application  du  baromètre  qu'un  vé- 
ritable anémofcope,  (tiivant  letymologie'de  ce 
mot  qui  fîgnifîe  :  Jt  conJîdirtU  vent. 

Od  confond  encore  quelquefois  les  hy^'of- 
copts  avec  les  anémofcopts.  On  prétend  qae , 
lorfque  les  premiers  font  faits  avec  les  boyaux 
d'un  chat ,  ils  annoncent  afTez  exaâement  les 
variations  qui  doivent  furvenir  au  vent.  Ce  faiti 
quoiqu'afluré  par  plufîeurs  Fhyfîciens  ,  n'eft 
cependant  pas  encore  bien  avéré  ,  &  mérite 
d'être  examiné  de  plus  près.  Souvent  lehafard 
peuc  faire  qu'un  tel  înflfument  annonce  exaâe- 
ment le  vent  qui  doit  fouiHer  ,  fans  qu'on  puilTe 
raifonnablement  compter  fur  fa  piédiâïon'en 
ffautres  circonftances. 

Le  plus  exaâ  de  ces  fortes  d'inftrumens  eft 
fans  contredit  celui  qui  n'efl  deftîné  qu'à  indi- 
quer les  variations  des  vents.  C'eft  à  propre- 
ment parler  ce  qu'on  appelle  girouette  ,  août 
lout  le  monde  connoît  aflèz  la  condruâion. 
Pour  en  rendre  cependant  le  fervice  plus  com- 
mode à  celui  qui  veut  obferver  régulièrement 
les  variations  continuelles  auxquelles  le  vent 
eH  expofé  ,  on  a  imaginé  de  tranfmettre  les 
niouveraens  de  la  girouette  dans  l'intérieuc 
d'un  appartement.  On  voit  ces  variations  indi- 
quées par  une  aiguille  qui  parcourt  la  circon- 
férence d'un  cadran ,  &  le  mouvement  de  cette 
aiguille  fuit  celui  de  la  girouette.  Nous  avoia 
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décric  cette  ingénieufe  machine  dans  le  feconit 
iVolume  de  notre  Ouvrage  ,  intitulé  : /îe/cri/»- 
tion  &  Uftigt  d'un  Cabinet  de  Phyfiqut. 

ANGLE  ,  fe  dit  de  l'écartement  que  laiflenC 
eotr'elles  les  lignes  qui  fe  rencontrent  en  un 
point ,  qu'on  appelle  le  fommet  de  l'angle.  On 
en  diliingue  de  difFérentatf  efpèces  ,  &  tes  Géo  i 
mètres  indiquent  des  moyens  de  les  apprécier 
&  de  les  évaluer.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de 
quelques-uns  en  particulier,  de  ceux  dont  on 
fait  ulage  en  Phyfïque  pour  expliquer  certains 
phénomènes. 

Angle  d'Incidemce.  On  donne  ce  nom 
en  phydque,  à  celui  qui  eft  formé  par  ta  di- 
reétion  que  fuit  un  corps  en  tombant  fur  un 
plan ,  &  par  la  ligne  horizontale  cjp'on  ima- 
gine pafler  par  te  point  où  le  corps  renccmtre 
le  plan. 

Angle  de  Réflexion.  C'eft'Ie  nom  qu'on 
donne  à  un  angle  formé  par  la  direâion  que 
fuit  te  corps  en  fe  réfléchitTant,  &  ta  ligne  ho- 
rizontale qui  palIe  par  te  point  du  plan  d'oii 
le  corps  fe  réfléchit.  (  V^yt^  Réflexion  J. 

Angle  de  Réfiî.\ction.  C'eft  celui  qui  eft 
formé  par  la  direflion  qu'un  rayon  de  lumière 
aflfêâe  eo  pédant  obliquement  d'un  milieu 
dans  un  autre,  &  par  la  perpendiculaire  qui 
traverfe  les  deux  milieux,  (/'lyc;  Réfraction). 

Anole  Visuel  ,  ou  Angle  Optique.  C'eft 
celui  qui  eft  formé  par  deux  rayons  tirés  des 
extrémités  d'un  objet  au  centre  de  la  pru- 
nelle; nous  paierons  ici  fous  fîlence  un' très- 
grand  nombre  d'angles  diflferens  de  ceux  que 
nous  venons  d'indtcjluer ,  &  parce  que  ta  con- 
ooitTancç 
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ifoif^nce  des  tins  nous  a  paru  étrangère  à 
notre  objet  ,&  parce  que  les  autres  trouveroac 
mieux  leur  place  dans  les  articles  auxquels  ils 
fe  rapportent. 

ANIMAL.  On  entend  par-ce  mot  généri- 
que tout  être  organifé  ,  doué  de  vie  &  ds 
mouvement  volontaire.  Si  cette  définition  fouf- 
fre  quelque  difHculté  ,  c'ed  néanmoins  la  plus 
exaâe  que  nous  puilTions  apporter  ,  pour  dif- 
tinguer  les  êtres  qui  font  pattie  du  règne  ani- 
mal, de  ceux  qui  appartiennent  au  règne  vé- 
gétal. Ceux'ci»  Tufceptibles  d'une  orgaâïfatîon 
particulière  «  ont  bîeii  un  principe  de  via 
qui  fè  décèle  fenfiblement  par  leur  manière 
de  croître  &  de  Te  multiplier  i  mais  privés  ds 
|a  faculté  de  fe  mouvoir,  ils  font  ,  pour  ain(î 
dire,  cloués  à  la  place  qui  les  voit  naître..C'eûà 
ce  caraâère  particulier  que  le  Naturalifts  re- 
conooît  en  général  la  fubftance  purement  végif* 
Xale,&  qu'il  la  dtflingue  delà  fubftance  animale 
Je  dis  en  général,  car  il  en  eft  plufîeurs  qu'il 
n'eft  guère  po{£ble  de  reçonnoître  à  ces  traits; 
Se  Ton  diroit ,  en  fuivant  avec  ordre  la  chaîne 
qui  unit  ces  deux  règnes  j  qu'il  n'exifte  poitic 
une  difTérence  efTentlelle  entre  l'un  Se  l'autre. 
Il  femble  que  la  Nature  foit  defcendue  paç 
degrés»  &-par des  nuances  Imperceptibles,  de 
ranimai  qui  nous  paroît  le  plus  parfait.,  ju& 
jqu'au  végétal',  &  que  ce  dernier  participe  à 
reflencede  l'animal.  De  là  l'embarras  dey  Na» 
turaliflesa  lorfquMs  veuVent  aOîgner  les  limites 
de  ces  deux  règnes  ;  de  là  ces  cloutes .  cas  In" 
certitudes  qui  fubfiftent  encore  ,  lorfqu'il  s'a- 
git de  clafler  ,  pat  exemple  ,  le  polype  d'ea^ 
Toau  1%  '  d 
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douce  &  quelques  autres  ^tres  de  cette  eCphd^ 
Aoifi  plufieun  céièbrea  NaturaliAes  regardent- 
ils  le  plus  imparfait  des  animaux  »  comcne  la 
plus  parfaite  &  la  première  des  plantes,  &  la 
mieux  organifée  parmi  celles-ci  comme  le  der- 
nier des  animaux  :  écoutons  à  ce  fujet  le  c£- 
Jèbre  Bonnet.  On  ne  voit  point  nettement* 
nousdit-il ,  où  finit  le  règne  végéta!  &  où 
commence  te  règne  anima) ,  &  c'eft  une  fuite 
àe  la  gradation  que  l'Auteur  de  la  Nature  a 
obfeivée  dans  fes  ouvrages.     . 

Ni  le  plus ,  ni  le  moins  de  HmpUcîté  de 
forgarûfaiion  ,  ni  ta  manière  de  naître  ,  de  fe 
nourrir  ,  de  croître ,  de  multiplier  y  ni  la  &- 
culte  loca  motive,  ne  fournilTent  des  caraâèreS 
fuffifans  pour  difèrencier  ces  deux  ordres 
d'êtres. 

-  Il  y  a,  contînue-t-il ,  des  animaux  dont  la 
Aruâure  eft  auffi  Jîmple  que  celle  des  plantes. 
Ce  que  la  graine  &  le  germe  font  i  la  plante, 
l'œuf  &  t'embryon  le  font  à  l'animal  j  l'un  & 
l'autre  croît  également  par  un  développement 
infenlible  que  la  nutrition  opèret  Le&  matières 
reçues  dans  l'un  &  dans  l'autre  par  îtuus- 
Jufception  ,  y  fubiflent  des  préparations  analo- 
gues :  une  partie  fert  i  la  noQrriture  de  la 
plante  ou  de  l'anîmat ,  tandis  que  le  refte  e& 
«vacué. 

n  eft  chez-  tes  plantes  comme  chez  Tes  ant^ 
maux  une  diftinftion  de  fexe ,  &  cette  dif- 
cindion  y  efl  faivîe  de5  mêmes  eflèts  eflèntîels 
flui  l'accompagnent  dans  ces  derniers. 
'  Flufteurs  animaux  multiplient  de  boutures  3t 
far  reJBttOQSjon  en  çonnoît  eofia,qai  comm^ 
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tes  plantes  ;  palTeot  tous  leur  vie  fixés  i  la 
même  place. 

S'il  fH  on  caraâ:ère  '  qui  paroifTe  nrop»  k 
Vitàmalf  c'eft  d'être  poonru  de*  nerfs  ;  nui 
quelque  dillinâif  que  parotâè  ce  caraâèce  4 
on  ne  (àuroit  aSitradt  Ums  témérité  qu'à  fott 
exempt  d'exception  :  ne  voi<-on  pas  la  Ssttà^ 
tive  dou^  d'une  efpèce  de  fentiment  ?     ■* 

S'il  ne  paroît  donc  pas  pofltble  d'aSgner  aVeé 
czaâitude  les  limitos  qui  féparent  .le  règne  anl^ 
xnfd  du  rèf^ne  végétal,  on  peut  Au  moins^'en 
làilànt  abftraâion  de  cet  êtres  parckuliers^qiii 
ne  paroiirênt ,  à  proprement  parler  ,  apparte^ 
niraià  l'un  ni  à  l'autre  de  cei  deux  règns>;oii 
peut ,  dis'je  ,  regarder  la&cukâde  fe  nxottvoÎB 
comme  le  caractère  le  ^is  diftÏEfâtf  emrd 
ranimai  &  le  végétal. 

-  Si  ces  deux  règ;nes  fê  confondent  vers  kh 
limites  qu'on  voudrait  leur  impolèr  ,'pris  A 
une  certaine  diftance  de  ces  Utnites ,  ils  font 
oblërver  aa  Naturaliâc  des  dilparités  qui  tour- 
nent toutes  à  Tavantage  du:  règne  animal.  Letf 
animaax  en  effet  ont  un  bien  plus  grand  nombre 
de  rapports  avec  les  autres  êtres  qui  les  en-* 
Tixcmnent ,  que  n'en  ont  les  végétaux  Ji]at*> 
vemeirt  i  ceux  qui  les  enveloppent: .  La  Nan 
ture  ,  plus  libérale  en  &veur  des  premiers'^ 
parott  avoir  multiplié  pour  eux  la  maoièrtt 
de  fe  reproduire  fie  de  conferver  leur  erpècoii 
Elle  leur  a  accordé  la  acuité  de  varier  à  leu^ 
gré  tear  {ituaiion,  &  pour  fàtistàîrè  leurs  b&< 
foins ,  ic  pour  éi^tet  la  plupart  des  accidens 
qui  tes  menacent  ;  tandis  que  fixés  au  mênie 
cndioit,  les  végétaux  n'ont  rien  qui  p^iSs  lef 
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gaBantir  des  ïntempéties  de  Talr  ;  &  ne'peu^ 
Vent  recevoir  d'allmeos  que  desfucs  qui  fe  fé- 
pareqt  ,  &  qui  appartiennent  à  cette  portion 
déterre  qu'Us  occupent.  Quoique  parfaitement 
organifés  dans  leurs  efpices  ,  ceux-ci  n'ayant 
rien  à  deiîrer  de  ce  cAté  ,  il  nous  paroît,*  tc- 
loD  notre  façon  de  concevoir  ,  que  la  Nature 
a  mis  plus  de  coaiplaitânce  dans  l'organifàtion 
des*  animaux.  Elle  leur  a  donné  plus  ou  ihotas 
de  fagacité  &  d'indufirte ,  qualité  que  pludeurs  ' 
poflklent  au  fuprème  degré  ,  &  qui  font  cbn- 
iînuellement  l'admiration  du  Nacuralifte  qui 
les  cQijfîdère  ,  &  du  Fhyficiea  qui'  voudroit 
fe'reodre  raifon  de  tous  les  phénomènes  qu'il 
cdiferve.  Elle  tes  a  doués  de  certains  organes 
fouvent  plus  par&its  qiie  ceux  dont  elle  a'  gra-- 
tifié  l'homme,  qui  paflè  {jour  le  chef-d'tBuvrë 
éé  Tes  ouvrages.  Il  s'en  âuit  de  beaucoup  ^  pac 
exemple  ;  que  Todocat  foit  aufli  an  «  ^uffî  fen- 
fible  aain;  l'efpèce  humaine ,  que  datis.Ie-chiaiu 
I/'ouie  eft  plus  exquttè  dans  le.  lièvre  ^  les  oî-i 
feaux'de  proie  ont  une  portée  da  vue:  pius 
étendue  que  n'eft  celle  de  l'homme  le-;micux- 
partagé  à  cet  égard.  Ce  n'eft  cependant  pas 
une'Éveur  qu'il  puifTe  envier  aux  .animaux;- 
il  n%  peut  au, contraire  qu'admirer  &  remer* 
cier  en  cela  la  fàge^e  infinie  avec  laquelle  .Ix 
Nature  a  fu  diftribuer  fès  dons  ,  '  puirqu'elie 
n'a  point  refufé  aux  organes  de  l'homme  tous 
les  âegrés'-de  perfeâion  qui  leur  font  nâ^eOài- 
les'aux  ufaget  auxquels  ih  (ont  deftinés ,  & 
qu'on  peut  même  alTurer  que  plus  de  perfecr 
tioq  dans  ces  organes  fût  .devenu  fort  incom« 
snode  à  celui  qui  eo. eût  éîç  pourvu.  Quei 
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lâéfagrément  en  effet  pour  l'homme ,  G  doui^ 
<fun  odorat  beaucoup  plus  fenfîble,  il  diftitii 
guoit  parfaitement  tous  les  corpufcules  dé 
fubftances  étrangères  répandues  dans  la  mafia 
«Tair  qu'il  refpireî  Quelle  incommodiiépouc 
lui,  fi  lafenfibilité  de  fon  oreille  le  meftoitâ 
portée  de  diftinguer  les  fons  les  plus  éloignés! 
<^6mment  feroit-il  alors  afFeâé  de  ceux  qui  f^ 
produifent  autour  de  lui,. &  qui  l'éconnent 
aflêz  fouvent  ?  Il  ne  peut  doac  îe  plaindre  de 
féconomie  de  la  Nature /&  de  .fa  manière 
avec  laquelle  elle  a  fu  régler  les  degrés  de 
per&âion  qu'elle  a  diftribués  aux  organes  de 
l'homme ,  Se  à  ceiiic  des  animaux. 

Les  anciens  dîvîfaient  les  animaux  en  deux 
clafles  générales  ;  ils  rangéoient  dans  la  pre- 
mière les  animaux  fanguins ,  8c  dans  la  fé- 
conde ,  ceux  qui  paroîFIènt  dépourvus  de  ce 
fluide  ;  &  à  l'aide  de  quelques  fubdivïfîons 
auflî  peu  exaâes  que  la  dividon  générale,  ils 
faifoient  le  dénombrement  de  tous  les  animaux 
qu'ils  connoiflbient. 

'  Linnccus  fentît  toute  la  fkulTeté  de  cette  no- 
menclature ,  &  fubflitua  une  nouvelle  divilïon 
aflêz  généralement  acceptée.  II  fît  fîx  clafTes 
d'animaux  :  les  quadrupèdes  remplifTent  la  pre- 
mière ;  les  oifeaux  occupent  la  féconde  ;  ta 
troiftème  comprend  Us  amphibies  ;  la  qua- 
trième, les  poîÀbns;  la  cinquième  efl  deftinée 
aux  infeËïes,  &  la  fîxième  aux  vers.  Nous  ne 
nous  chargeons  point  de  juftifier  Linneus  des 
reproches  qu'on  hn  avec  affez  d'équité-  à  fâ 
diflribution  ;  noyts  dirons  feulement  c^i'il  â 
Voulu  évitée  la  malti^icaàoa  des  dafiès ,  ^ 
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que  c'«fl:  la  raifon  pour  laquelle  îl  a  mUnlt 

aimé  rafTembler  dans  la  même  des  animaux 

Î"  uiparoifTent  très-difparates  au  premier  alpeâ. 
«  célèbre  Klein  fentit  bien  rimperfeftion  de 
cette  méthode  ;  mais  rendit  -  il  un  -grand  fer- 
vice  à  l'Hlftoire  Naturelle ,  lorfque ,  profitanc 
jde  la  méthode  générale  de  LJruueus ,  il  multi- 
plia beaucoup  plus  que  lui  le  nombre  des 
lùbdivifîons  auxquelles  ce  fàvaut  Naturalifte 
s'étoit  borné  ^  C'eft  une  queflioo  que  nous 
lailTons  de  côté.  Nou&  dirons  feulemest  quo 
cette  prodigieufe  multitude  de  lûbdiyiiions , 
ne  peut  être  que  crès-embarrailànte  pour  celui 
qui'  commence  à  fe  livret  à  l'étude  des  ani- 
maux ;  &  nous  penfons  avec  le  célèbre  Natu- 
ralise par  excellence ,  M.  le  Comte  de  Bufani 
^u*il  n  eft  pas  poflible  de  donner  uo  fyuême 
général,  une  méthode  parfaite, non-feulemenc 
pour  tout  ce  qui  concerne  l'Hlftoire  Naturelle» 
mais  même  pour  une  feule  de  fes  branches  «tella 
que  celle  qui  nous  occupe  aâuellement. 

Four  faire  un  fyftême,  un  arrang£ment,  en 
un  mot  une  méthode  générale ,  dit  ce  grand  Hif- 
"torien  de  la  Nature  ,  il  faut  que  tout  y  foit 
compris  ;  il  faut  divîfer  ce  tout  en  diiférenteS 
clafles,  partager  ces  clafTes  en  genres  ,  fous- 
divifer  ces  genres  en  efpèces,  &  tout  cela  fui> 
vant  un  ordre  dans  lequ^  il  entre  néceflairçment 
.de  l'arbitraire.  Mais  la  nature  marche,  par  des 
fràdatioDS  inconDues ,  &  par  conféquent  elle 
ne  peut  fe  prêter  totalement  à  ces  divifîons, 
puifqu'elle  paife  d'une  efpèce  à  une  autre  efpèce  > 
^  fouveot  d'un  genre  à  un  autre  genre  par 
'des  nuances  imperceptibles  \  de  iotce  .qu'il  ^ 
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trouve  un  grand  nombre  d'efpèces  moyennes 
&  d'objets 'mi-partis ,  qu'on  ne  fait  où  placer: 
&  c'efl  le  défaut  de  toutes  les  méthodes. 

Je  ne  prétends  pas  conclure  de  là  qu'il  &ille 
abandonner  toute  méthode  quelconque  j  je  crois 
au  contraire  qu'on  ne  peut  fuivre  exaâement 
toutes  les  branches  d'une  fcîeace  aaSi  valle  ^ 
&  aufÔ  prodigieufement  variée  dans  toutes  fes 
parties  que  l'Hilloire  des  Animaux,  fans  met- 
tre de  l'ordre  dans  Tes  recherches,  Sc  confé-^ 
Î|uemment  fans  adopter  une  méthode  pour  la 
iiivre  Se  pour  l'étudier.  Mais  à  laquelle  de  ces 
méthodes  doit>oo  donaer  la  préférence?  C'ett 
lâns  contredit  i  celle  qui  paroît  la  plus  na- 
forelle  &  la  plus  conforme  à  notre  façon 
de  voir  les  chofes.  Or ,  je  n'en  vois  aucune 
qui  mérite  à  plus  jufte  titre  cette  préférence , 
qiie  celle  quont  adoptée  MM.  Je  Buffon  Se 
J'Auieaton  jpour  traiter  de  l'Hilloire  des  Ani-' 
maux.  Ils  commencent  par  décrire  ceux  qui 
ont  des  rapports  plus  immédiats  avec  l'homme; 
cxux  qui  lui  font  plus  néceUaires  pour  Taidet; 
dans.fes  travaux;  ceux  qui  peuvent  concourir 
a  augmenter  foiî  bien-être ,  &  avec  lefquels  i! 
a  contraâé  le  plus  d'habitude  Se  de  familiarité. 
Ils  paflènt  enfuite  à  la  defcription  de  ceux  qui, 
fans  être  trop  familiers  avec  l'homme ,  habi- 
tent les  mêmes  Ueux  ,  les  mêmes  climats  ;  & 
ils  étendent  enfin  leurs  recherches  i  ceux  qui 
ne  doivent  être  pour  Iliomme  qu'un  c^jet  de 
curiofit^  j  &  fluî  >  féparés  de  lui  par  des  dif- 
tances  immenles  ,  ne  font  point  pour  cela  in- 
^gnes  de  foa  attention  ,  &  méritent  à  bien 

des  égards  fon  étude  &  fes  foins  ;  ils  fuivenc  ^ 
..    .6.    ,         .  .    ^        g^ 
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encore  le  même  ordre  dans  la  defcriptlon  qu*îfl 
donrent'des  poIlTons,  des  oifeaux,  &c. 

Si  Cette  méthode  n'eft  point  à  l'abri  de  tout 
reprocKe  ,  elle  efl  incomparablement  plus  na^ 
turelle  &  moins  défeâueufe  que  les  autres. 
Le  reproche  le  mieux  fondé  qu'on  puille  iuî 
feire  feroit  de  rafleifabler  dans  une  même  cladè 
plufieurs  animaux  qui  ne  paroiflènt  point  de- 
voir fe  trouver  enTemble  :  c'eft  ainlî  que  parent 
ceux  qui  font  le  plus  famitiarifés  avec  l'homme, 
on  voit  aller  à  côté  l'un  de  l'autre,  le  cheval' 
&  le  chien.  M.  de  Buffon  fentit  très-bien  cette 
difficulté  lorfqu'il  embradà  fa  méthode;  mais 
Jes  raifons  qui  le  déterminèrent  à  rembralTer, 
ont  de  quoi  fatisfaïre  celui  qui  cherche  vérita- 
blement à  slnftruire ,  6c  qui ,  dépouillé  de  touc 
préjugé  ,  fe  propofe  de  fuivre  le  moyen  le 
plus  commode  pour  .arriver  àfon  but. 

Ne  vaut-il  pas  mieux,  dit  M.  dt  Buffon i 
ranger  non  -  feulement  dans  un  traité  (fHif- 
toire  Naturelle,  mais  même  dans  un  tableau  i 
&  par-tout  ailleurs  ,  les  objets  dans  rordro 
&  dans  la  pofitioit  oiî  ils  fe  tiDuvent  ordinai- 
rement, que  de  les  forcer  à  fe  trouver  enfem- 
ble  en  vertu  d'une  fuppofition  f  Ne  vaut-il  pas" 
mieux  faire  fuivre  le  cheval ,  qui  eft  fotipide  , 
par  le  chien  qui  sÇlfiJ^pide^èc  qui  a  coutume 
de  le  fuivre  en  effet,  que  par  un  [^bre  qui 
nous  efl:  peu  connu  ,^  qui  n'a  peut-être  d'autre 
rapport  avec  le  cheval  que  d'être  folipide?  D'ail- 
leurs,  continue  ce  célèbre  Naturalifte ,n'y  a-t  il 
pas  le  même  inconvénient  par  les  dii!erences 
dans  cet  arrangement  que  dans  le  nôtreî  Un 
lion, parce  qu'il  eftjî^^./e^reû'emble-t-U  à  dq 
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tst  qui  eft'  auflî  fiffipiite,  plus  qu'un  ctieval 
ne  reflèmble  à  un  chien  ?  Un  E\é^\iaax  foUp^de  , 
Teflemble-t-il  plus  à  un  tne  fotipiJe  auffî  ,  qu'i 
un  cerf  qui  efl  pied  fourchu  ?  &  lî  on  veut 
fe  fervir  de  la  nouvelle  méthode  de  Unnxus , 
dans  laquelle  les  dents  &  les  mamelles  font 
des  caraftères  fpécifiques ,  &  fur  lefquels  font 
fondées  les  divifîons  &  les  dîftributions  ,  trou- 
vera-1 -on  qu'un  lion  reflèmble  plus  à  une 
chauve-fburis ,  qu'un  cheval  ne  reflèoible  à 
un  chien ,  ou  un  chien  reflèmble  - 1  -  il  plus 
à  une  taupe  qu'à  un  cheval  ?  Or  ,  puîlqu'il 
y  a  autant  d'inconvénîens ,  fi^  des  diflerences 
suffi  grandes  dans  les  méthodes  d'arrange- 
ment que  dans  celle  de  M.  de  Baffon  ,  8c 
que  d'ailleurs  les  autres  méthodes  n'ont  point 
!es  mêmes  avantages»  &  qu'elles ibnt  beaucoup 
plus  éloignées  de  la  façon  ordinaire  &  natu* 
relie  de  confidérer  les  chofes ,  nous  croyons 
que  c'eft  à  jufte  titre  qu'on  doit  lui  aflignec 
'-a  préférence  fur  les  autres. 

ANIMALISTES.  Sefte  de  PhyGciens  qui 
prétendent  que  les  embryons  font  non-feule- 
iient  formés,  mais  encore  vivans  dans  la  fe- 
aience  du  père  ;  que  celui-ci  les  lance  à  mil- 
lions dans  la  matrice ,  &  que  la  mère  ne  fait 
^ue  donner  le  logement  &  la  nourriture  à  ce- 
lui ou  à  ceux  qui  font  deAinés  à  être  vivifiés. 

Ce  firt  Hartjbelur  qui  imagina  cette  opinion. 
;i  la  crut  fondée  fur  des  obfervations  microf- 
topiques  qu'il  avott  faites;  it  avoit  en  effet 
iécouvert  une  troupe  innombrable  d'animaux 
lans  la  femence  des  mâles  iéalemenc,  niais  d« 
coûtes  lés  efpèfccs,    -  '     ■ 
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Nous  ne  nous  occuperons  point  i  rifatet 
une  opinion  qui  tombe  naturellement  d'elle- 
inênie,,&  qui  paroît  au  premier  afpeâ  con-' 
traire  &  oppoiée  à  la  fage  économie  de  la- 
Nacure  :  il  en  eil  de  ces  animaux  comme  de 
ceux  qu'on  obfervfe  dans  tous  les  liquides.  Il 
y  a  plu!>  i  il  efl:  démontré  par  les  obfervations 
de  M.  de  Buffon  ,  &  par  quantité  d'autres  , 
qu'on  trouve  de  {emblables  animaux  dans  la 
lemence  des  femelles.  On  en  trouve  fpéciale- 
ment  de  femblables  dans  les  infuHons  des  grai* 
nés  &  des  plantes;  on  en  trouve  une  quantité 
furprenante  dans  de  l'eau  commune  expofëe 
pendant  quelque  teois  à  l'air.  Le  célèbre  Le- 
■wmhocck  qui  avoit  obfervé  ces  derniers  » 
aflTure  que  mille  millions  de  ces  corps  mou- 
Vans  qu'on  découvre  dans  l'eau  commune ,  ne 
font  pas  auili  gros  qu'un  grain  de  fable  ordinaire. 
Qr ,  ces  animalcules  fe  découvrant  par-tout  » 
il  ne  paroît  point  naturel  de  croire  que  ce 
-  foient  autant  de  petits  embryons  tout  formés, 
dans  la  femenCe  du  mâle ,  &  qui  attendent  que 
.  le  halârd  les  favorife  pour  être  vivifiés. 

M.  dt  Buffon  prétend  même  que  ces  petits 
animalcules  ne  (ont  rien  moins  que  ce  qu'il* 
paroiiTent  ;  que  ce  ne  font  point  de  véritables 
animaux ,  mais  fëulemeuc  des  molécules  orga- 
niques vivantes  j  &  propres  à  compofer  un  nou* 
veau  corps  organifé  ,  d'une  nature  feiablabU 
à  celui  dont  elles  font  extraites. 

ANIMÉ.  Se  dit  de  tout  corps  vivant  er- 
général  :  il  fe  dît  de  tout  cotps  auquel  on  a  im- 
primé une  force  T  pour  le  fiter  de  fon  état  de 
repos  ;  mais  fur-tout  en  PhyOque  &  en  M6» 
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llianïque,  (fua  corps  déterminé  ï  fe  mouvoir 
en  vertu  d'une  force  accélératrice  à  l'aâioa 
de  laquelle  il  eft  foumis  ,  Toit  qu|il  fe  meuve 
léellement ,  foit  qu'il  n'ait  qu'une  tendance  au 
mouvement,  à  raifon  d'un  obftacifl  qui  s'op- 
pofe  â  ce  que  cette  force  obtienne  fon  effet. 
ANNÉE  (  yoyti  Calendrier  ). 
ANTARCTIQUE.  C'eft  fous  ce  nom  qu'on 
idéOgne  l'un  des  deux  pôles  du  ^onde  ;  on  le 
connoît  encore  fouE  le  nom  de  pôle  fud  ,  oti 
miridioaal.  Il  eft  ap;>éllé  antarâique  par  o^ 
poiîtioD  au  pôle  nord  qu'on  appelie  arâique. 

ANTIPATHIE.  Oppofé  à  fympathie  :  c'eft 
raverfioD  que  deux  objets .  témoîgorait  l'ua 
pour  l'autre.  Les  Phyllciens  ne  manquent  point 
d'exemples  pour  établir  la  -vérité  ^e  ce  faic 
univerfellement  reconnu ,  mais  dont  on  n'a  point 
eatxxv  donné  de  raifon  bien  fatisfaifante.  Nous 
nous  bornerons  à  rapporter  quelques  faits  Gn- 
guliers,  que  nous  cnoifirons  dans  la  multi-  . 
tude  de  ceux  qui  nous  ont  été  tranfmis  ,  & 
nous  expc^erons  en  peu  de  mots  ce  qu'on  a 
imaginé  de  moins  déraifonnable  il  cet  égard. 

Sans  parler  ici  de  cette  averfion  particulière 
que  plufîeurs  perfonnes  témoignent  pour  cer- 
tains animaux  *  nous  lifons  dans  les  Ouvrages 
de  Boylt ,  qu'une  Dame  de  U-  coonpiUânce 
avoit  la  plus  grande  averfion  pour  le  miel; 
foni  Médecin  ne  pouvant  concevoir  que  ce  tttÊ^ 
timent  fut  fondé,  &  l'attribjuaot  a  une  fiin- 
tailïe  particulière  de  cette  Dame ,  voulut  ta 
piettre  en  contradiâion  avec  elle-même  ;  U 
mêla  fecrettemetit  uo  peu  de  miel  dans  un 
fimplâtre  qu'il  eue  occafion  de  lui  &ire  appU- 
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'  quer  au  pied  ;  à  peine  fut-elle  tnife  en  place  A' 
qu«Ue  caufa  à  cette  Dame  l'impreflion  la  plus 
vive ,  fuivie  d'une  léfion  manifefte  de  toutes 
fès  Ibnâions  :  on  ne  put  faire  ceOàr  cet  acci" 

■  dent ,  qu'en  fupprimant  l'emplâtre. 

Oi>  lit  dans  les  Tranfaâîons  PhilofopMques  i 
qu'une  Demoifelle  s'évanomffoit  lorfqu'elle 
voyoit  quelqu'un  fe  couper  les  ongles  avec 
un  couteau  ,  «{uoiqu'il  lui  fîit  fort  indiffèrent 
de  les  voir  couper  avep  des  cifeaux. 

Nous  lifons  dans  les  Ephémérides  des  Cu- 
rieux, qu'un  homme  de  confidérationavoit  une 
telle  antipathie  pour  le  fon  d'une  lyre,  mf- 
trument ,  dit-on ,  fort  en  ufage  dans  fon  pays  ; 
que  chaque  fois  qu'il  en  entendoit  jouer,  il 
avoît  un  écoulement  d'urine  qu'il  ne  pouvoit 
retenir.  • 

Scaiiger  rapporte  un  fait  femblable  d'un  Gen-" 
tîlhomme  Gafcon ,  qui  ne  pouvoit  pareille- 
ment Fetenir  fon  urine ,  lotfqu'il  entendoit 
pincer  un  luth. 

On  vit  anciennement  à  Batavia  une  femmte 

3UÎ  ne  pouvoit  tenir  dans  la  main  un  morceau 
e  fer  quelconque ,  un  clou  par  exemple ,  une 
■aiguille,  &c.  fans*  éprouver  une  fueur  abon- 
dante dahs  toute  l'habitude  de'  (on  corps  ,  ce 
qui  paroillbît  d'autant  plus  extraordinaire, 
<)u'elle  ne  fuoit  jamais  quelqù'exercice  qu'elle 
fit. 

■  On  lit-  encore  daiB  les  Ephémirîdes  des 
'Curieux ,  qu'une  fille  habituée  dans  fa  jeu- 
nèfle  à  boire  du  vin  ,  avoitpris  une  telle  averfîoii 
pour  cette  liqueur,  qu'elfe  ne  pouvoit  pren- 
ilre  aucun  médicament  dans  lei^uel  on  fâtfoic 
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r  le  fd  ou'la  créme  de  tartre  jl'eforit-de- 
Vta ,  8ic.  Si  OR  abufoit  quelquefois  de  la  con- 
£an(%  ,  pour  lui  faire  prendre  des  .remèdes 
de  c«ue  eft)èce ,  qa  la  voyoic  aulS-tôr  cou- 
verte de  lueur  de  .la  tête  aux  pieds  ;  cette 
fueur  étoit  accompagoée  d'anxiétés  ,  d'oppref- 
iîons  ;  elle  étoit  fur  .le  point  de  tomber  en 
foiblefle. 

Nous  nous  bort^erons  à  ce  petit  nombre, 
d'exemples  conUatés  ,  &  plus  que  Tuffifans 
pour  prouver  la  certitude  du  fa<c  d^qt  il  eft 
gueflion. 

Quant  à  la  ip^tètw  de  l'expliquer  ',  nous 
trouvons  que  parmi  la  multitude,  d'opinions 
qu'on  a  imaginé^-  jufqu'à  ce  jour  ,  Iq  moiOS 
défeâueufs  eft  celle,  dans  laquelle  on-  risgardo 
le  corps  de  rhorame  comme  une  efpèce  do 
clavecin  ,  dont, iQ;..oerfâ  font  ]fis  cordes.  Le 
degré  de  teoGon  des  nerfs  j  dit<on ,  étant  dif- 
férent dans  chaqije  homiqe^  il  en  réfulte  un 
ébranlement  différent ,  occaGonoê  par  le  même 
objet  i'â  donc  cet' ébranlement  eu  tel  que  U 
iènfation- qui  en  réfulte  foit  défagréablç  ,  elle 
pro^uif  une  aniip9(hjej  plus  ou  moins  mar-^ 
quée  ,  à  raifon.di|..,défagrément  plus  ou  moins 
£Mnd-que  la  fetilatioii  porte  avec  elle,  . 

Toute  naturelle  QW  foit  cette  explication., 
nous  ne  la  donnons  que  pour  ce  qu'çUe^vaut  ;  & 
l'on  conviendra  maigre  cel^  de  bonne  foi  ^  qu'elle 
^  bien  plus  fati^^aijui  que  ce\\ti  des  fér'ips,- 
téticien^  ,  qui  pi;étÇfi^eiân^  que  les,  antipathies 
dont  ils  étendoient  )>fodigieu(èment  1^  droits, 
veooiçqt  de  ceititinï^. qualités  occultes ,  .ioh^T 
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rentes  aux  œrp^  eDti«  lefquels'  eSes  fe  mtafi 
fèfioient.  ^ 

ANTIMOINE.  Subftance  minérale  qui  Te 
fond  allez  facilement  au  feu  ,  &  qu'on  retire 
des  mines  qui  la  contiennent  fous  la  formé  de 
groffes  maÔès  afTez  irrégutières;  mais  toutes 
compofées  de  longues  aiguilles  fragiles  ,  ap- 
pliquées longitudinalement  les  unes  fur  les 
autres ,  la  tout  combiné  dans  une  gangue  , 
dont  on  fépare  affei  communément  ce  mi- 
néral f  avant  de  le  faire  pafler  dans  te  comt 
merce. 

II  eft  compofé  de  foufre  ordinaire  uni  i  une 
partici  femi-métallique ,  qu'on  appelle  fon  régule. 
Une  mafle  doiînée  de  ce  minéral  réduite  ett 
coudre'  groflière  ,  &  expoâe  k  l'aâlon  d'un 
Ku  convenable ,  s'y  décompofe.  La  partie  ful- 
fureufe  s'exhale ,  &  Il  ne  rc»e  plus  qu  une  terré 
métallique  qu'on  nomme  chdux  J'antimoitu  s 
cette  chaux  expofée  à  l'aôion  d'un  feu  phis 
violent,  fe  fond  plus  ou  lAoins  facilement,  fui-" 
vant  qu'elle  aura  été  précédemment  plus  ott 
moins  dépouillée  de  fo»  principe  inBammàble  ^ 
&  après  cette  dernière  opération ,  on  obtient 
du  fùU  ou  du  vtire  ^antimoine. 

On  obtient  du  foie  fi  la  chaux  avoît  cod-> 
lèrvé  une  quantité  fuffifante  de  principe  inflam- 
mable, &  ce  foie  eft  une  fubftanee  opaque; 
dont  la  couleur  approche  aflez  de  cdie  du 
foie  des  aniiAaux;  plus  dépouillée  de  fon  prim 
cipe  inflammable,  cette  même  chauit  produit 
par  fa  calcination  une  fi^ftance' cotnpafte,' 
dure ,  caSsme ,  tranfpaunte  j  ée  coukux  dlijfl- 
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t^ntbe,  tt  c'eft  ce  qu'on  appelle  le  verre  d'an- 
timotne. 

Ces  trois  différentes  fubftances ,  ta  chaux  ,1s 
{bie  &  le  verre  d'antimoine,  mêlées  avec  une 
matière  propre  à  leur  fournir  le  phlogillique 
dont  elles  font  dépouillées,  &  expofées  dans 
des  vaifleaux  clos  a  un  feu  fuffifant  ,  engen- 
drent le  régule  d'antimoine  ;  éW^s  formerotent  de 
^antimoine  même  ,  ft  on  ajoutoif  au  phlogifli- 
que  qu'on  leur  rend  dans  cette  opération  ,  une 
quantité  de  foufre  minéral  dont  elles  font  dé-^ 
pouitlées. 

L'antimoine  &  fon  régule  fervent  de  bafè  à 
nombre  d'opérations  chymîques ,  dans  le  dé- 
tail defquelles  nous  n'entrerons  point  ;  elles 
font  néanmoins  d'autant  plus  cuneufês  à  con- 
tioître  ,  que  les  produits  qui  en  réfultent  four- 
niffent  des  méaicamens  qu'on  .  emploie  très- 
svantageufement  ,  depuis  que  ,  dépouillés  des 
préjugés  qui  ne  retardent  que  trop  le  progrès 
des  Sciences  ;  les  Médecins  fe  (ont  plus  appli- , 
qués  à  l'étude  de  la  Chymie. 

L'antimoine  ne  peut  fe  difToudre  bien  com^ 
filettement  que  dans  l'eau  régale  ;  ce  qui  a 
donné  lieu  à  cjuelques  Alchymides  de  le  re- 
garder comme  un  or  imparfait,  ou  comme  le 
premier  être  de  l'or  ;&  ce  qui  les  a  engagés 
xlans  une  multitude  de  travaux ,  qui  n'ont  point 
tous  été  en  pure  pette  pour  les  pfogrès  de  I4 
Cfiymie. 

Ce  minéral  efï  regardé  comme  le,  dévorant 
dts  métaux  f  à  l'exception  de  l'or.  On  remarque 
en  eflèt  >  que  fi  on  le  mêle  avec  tout  autre 
métal  que  (ie  l*or ,  &  fî  on  expofe  le  mélangà 
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à  un  feu  fuffiTaot  pouE  en  procarer  la  fu^od^ 
les  métaux  avec  lefquels  il  efl:  combiné  fe  dif- 
ftpent  en  partie  en  fumée,  &  l'autre  partie  Te 
réduit  en  chaux  :  c'eft  donc  un  avantage  donc 
on  peut  fouvent  profiter  ,  pour  féparer  l'oc 
d'avec  les  autres  métaux  avec  lefquels  il  poufr 
roit  être  alli^. 

Un  phénoniène  bien  particulier  que  la  cal> 
cination  de  ce  métal  nous  fait  obCerver,  & 
bien  digne  en  même  tems  des  recherches  du 
Physicien  ,  c'eû  l'augmentation  fenlible  qu'on 
retrouve  après  l'opération  dans  le  poids  de 
cette  fubftance.  Si  on  fait  calciner  à  petit  feu  , 
dit  M.  Lemery,  quatre  onces  de  régule  d'an- 
timoine réduit  en  pondre ,  dans  une  terrine 
non  verniiTée,  ayant  foin  de  remuer  cette  pou- 
dre avec  une  fpatule  pendant  tout  le  tems  de 
l'opération ,  il  s'en  élèvera  de  ta  fumée  peo- 
'  dant  l'efpace  d'une  heure  &  demie  ou  environ; 
Se  lorfque  la  matière  ceflera  de  fumer ,  on  la 
trouvera  convertie  en  une  poudre  grife  qui 
pèfera  deux  dragmes  &  demie  en  fus  du  poids 
(ju'on  aara  employé.  Cette  .  augmentation  de 
poids  deviendra  plus  confîdérable  encore  ,  fi 
fa  calcînation  fe  fait  par  les  rayons  du  foteit 
rairemblcs  avec  une  loupe  ou  un  miroir  ar- 
dent. Nous  rendrons  raifon  de  ce  phénomène 
qui  a  occupé  long  -  tems  tes  recherches  des 
'ChymiUes  ,  &  pour  l'explication  duquel  oa 
a  imaginé  uiïe  multitude  a'hypothè&s  plus  iîn- 
gulières  les  unes  que  les  autres,  à  l'article 
Calcînation. 

ANTIPERISTASE.  Terme  fort  ufité. 

Les  anciens  Phyliciens  pour  déngncr  t'aâioa 

de 
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Bedeitx  qualités  contraires  i  dont  Tune,  fui- 
vant  eux  ,  exïftoit  par  fon  oppofition ,  ou  même 
fortiâoit  ct:Ue  qui  lui  étoit  oppofée.  Ced  par 
aatipériftare ,  difoient-ils  ,  que  le  froid  excite 
&  fortifie  quelquefois  la  chaleur  ;  c'eft  ainfî 
que  de  Teau  froide  verfée  fur  de  la  chaux  , 
provoque  le  degré  de  chaleur  qu'elle  éprouve 
lorfqu'on  veut  l'éceindre. 

C'eft  encore  en  fuivant  la  même  doârine  ,'  ' 
c'eft  par>  ancipériftafe  i  que  pendant  les  cha- 
leurs de  l'été  ,  le  froid  étant  exilé  de  la  furfâce 
de  la  terre  &  des  eaux  qui  la  couvrent ,  fe 
relègue  dans  la  région  moyenne  de  l'air  &  y 
lutte  contre  la  chaleur  qui  fe  fait  fentir  au- 
delTus  &  au-deflbus.  Il  eft  même  néceflàire , 
fuivant  eux ,  que  ces  effets  aient  lieu  dans  la 
Nature  ;  il  faut  que  deux  contraires  fe  forti- 
fient mutuellement,  &  ce  n'eft  qu'en  luttant 
aintî  l'un  contre  l'autre  ,  qu'ils  s'oppofent  à  leur 
mutuelle  deilruâion.  On  fent  affez  par  la  force 
de  ce  dernier  raifonnement ,  ce  qu'on  doit 
penfer  de  cette  ancienne  .opinion  ,  que  nous  ne 
nous  occuperons  point  à  réfuter. 

ANTIPODES.  Peuples  qui  habitent  des 
contrées  diamétralement •ppofées.  Dans  ces  tems 
d'ignorance  ,'où  la  PhyHque  étoit  peine  dans 
fon  berceau,  chacun  raifonnoit  d'après. (es pré- 
jugés: c'étoit  une  grande  queflion  agitée  par 
tous  les  Fhilofophes ,  de  favoir  s'il  étoit  pof' 
{tbie  qu'il  y  eût  des  Peuples  dont  les  pieds 
iuQènt  diamétralement  oppo(és  aux  nôtres  i 
Quelques-uns  plus  éclairés  que  les  autres  ,  ne 
voyoient  aucune  impoûtbilité  dans  ce-  fait  ; 
mais  le  plus  grand  Dombce  écoit  d'une  opi- 
Tome  /j  "X, 
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nion  contraire  ;  &  on  regardoit  comme  unfr 
abfurdité  physique  d'imaginer  que  des  hom- 
mes f  des  animaux  fubUlladènt  comme  fufpen- 
dus  en  l'air  &  les  pieds  en  haut,  lels  que  pa- 
roi0ent  devoir  être  placés  par  rapport  à  nous 
ceux  que  nous  regardons  comme  nos  antipodes. 
Il  n'eût  cependant  point  été  difficile  de  le- 
ver cette  difficulté,  G  mieux  înfïruit  des  loix 
•  de  ta  gravitation ,  on  eût  bien  ré6échi  que 
ces  termes  haut  Bc  tas  font  puremenbrelatifii^ 
&  ne  lignifient  autre  chofe  ,  dans  la  queflion 

{iréfente ,  que  loin  ou  plus  près  du  centre  de 
a  terre.  On  conçoit  en-e&et  aifément ,  qua 
dans  la  poGtion  où  nous  fommes  ,  avoir  la 
tête  en  bas  &  les  pieds  en  haut ,  ce  feroit 
avoir  le  corps  placé  de  manière  que  la  direc- 
tion de  la  pefanteur  fe  fit  des  pieds  à  la  tête  »' 
&  non  de  la  tête  aux  pieds  \  ce  qui  ne  peut 
avoir  lieu  pour  nos  antipodes.  Ils  font  dirit 
gés  comme  nous  par  rapport  au  centre  de  la 
lerre ,  fur  la  Air^ce  de  laquelle  leurs  pieds 
font  appuyés  ,  &  la  djreâion  qui  les  maîirile, 
îe  fait  comme  chez  nous  de  la  tête ,  qui  eft  plutf 
Soignée  du  centre  de  la  terre ,  à  leurs  pieds 
qui  en  font  plus  proches. 

Ce  raifonnement  aulC  fimple  que  bien 
fondé ,  eût  certainement  dû  lever  toute  dif- 
ficulté ,  lorfque  la  difpute  des  antipodes  Vint 
à  s'élever  ;  &  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  les  plus  inftruîts  ne  penfoient  point  au- 
trement ,  lorfqu'ils  fe  déterminèrent  à  em« 
braflèr  cette  opinion.  Peut  •  être  même  feroit- 
elte  devenue  l'opinion  générale  de  TEcole  ,  fî 
le  zèle  mal  éclairé  de  quelques  Théologieoi 
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lie  s'y  fût  oppofé  ,  &  n'eût  fait  croire  au  peupler 
qu'elle  alloît  direâement  contre  le  dogme 
de  l'Eglife.  On  prétend  même ,  mais  nous  ne 
nous  occuperons  point  à  conftater  ce  fait,  qus' 
le  Pape  Zacharit  excommunia  le  nommé  Fir- 
gile  pour  avoir  admis  j  non-feulement  la  pof- 
lîbilité ,  mais  encore  l'exiftence  des  antipodes. 

Il  faut  convenir  à  la  vérité  que  le  peu  de 
progrès  qu'on  avoit  fait  jufqu'alors  dans  la 
Géographie  rendoit  afTez  excufable  l'erreur  oui 
Ton  étoit  ,  &  devoit  nécefiairement  la  favori- 
fer.  On  ne  connoîflbit  point  encore  de  commu- 
nication entre  la  partie  du  globe  que  nous- 
habiions  &  celle'  qui  doit  être  deftinée  à  nos 
antipodes.  On  étoit  donc  obligé  de  fuppofec 
alors  que  s'il  exiftoit  des  antipodes  ,  ces  peu-- 
pies  detfoient  avoir  une  origine  différente  ge  la 
nôtre ,  &  ne  pouvoient  point  defcendre  du  mémo 
père  commun ,  ce  qui  contredit  le  dogme  de 
I'£g!îfe  à  cet  égard. 

Quoi  qu'il  en  foit  des  conteRations  qui  s'éle- 
vèrent originairement  fu^  cette  queftion  ,  elle 
devint  moins  épineufe  &  plus  facile  à  refon- 
dre, loifque  la  Géographie ,  beaucoup  plus  per- 
feâîonnée  ,  nous  eut  appris  la  communication' 
eritre  les  deux  hémifphères  oppofés.  Les  Théo-' 
logiens  fe  démirent  de  leurs  prétentions  ;.&  les 
Phtlofbphes  ,  libres  dans  leur  façon  de  penfer, 
démontrèrent  publiquement  la  pol!îbilité  des 
antipodes,  A  mefure  que  nos  connoillànces 
s'étendirent ,  on  pafla  de  la  poflUbilité  à  l'aâe  ; 
&  on  admit  non-feulement  la  polTibilité  de» 
antipodes,  mais  encore  leur  exiOence.  Ileften 
e^et  démontré  que  fî  la  terre  eft  exadremenc* 
T  a 
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ïondej  il  doit  y  avoir  réellement  des  peuptd 
^ue  nous  devons  regarder  conime  nos  antïpo* 
des  dans  toute  l'étendue  de  ce  mot ,  c'eft-à- 
dire  ,  dont  les  pieds  étant  diamétralement  op- 
pofés  aux  nôtres  ,  ont  les  mêmes  degrés  de 
longitude  &  de  latitude  que  nous  ,  Se  comptent 
minuit  lorfqu'tl  eft  midi  pour  nous. 

Ceux  qui  voudront  s'tnftruirâ  plus  particu- 
lièreojent  fur  la  difpute  que  ce  point  de  doc- 
trine excita  autrefois  ,  pourront  confulter  avan- 
tageufement  VHiJioire  de  la  Géographie  par  de  la 
MartinUrt.  Nous  ajouteflpns  feulement  ici,  que 
ce  fut .  d'après  les  relations  des  voyages  de 
François  Dracke ,  Anglois  de  nation  ,  d'un.  HoU 
landois  nommé  Olivier  &  de  plufîeurs  François 
qui  atteftèrent  avoir  fait  le  tour  du  globe» 
qu'on  cellà  toute  pourfuite  contre  ceux  qui 
voulurent  établir  la  doârine  des  antipodes. 

APHËLI£,  On  fe  fert  d»cette  expreflion  pour 
défigner  le  point  de  l'orbe  d'une  planète  ,  dans 
lequel  elle  eft  à  fa  plus  grande  diftance  du  foleil. 

APOGÉE.  Pomt  de  l'orbe  d'une  planète; 
où  elle  eft  à  fa  plus  grande  difVance  de  la  terre. 
On  appelle  ligne  d'apogée  celle  qui  feroît  tirée 
du  centre  du  inonde  pat  le  point  de  l'apogée 
qui  fe  termine  au  zodiaque. 

APPARENCE.  C'eft  le  nom  qu'on  donne 
aCTe;  communément  à  la  furface  extérieure 
d'une  chofe  j  ou  à  ce  qui  afFeâe  d'abord  nos 
fens.  On  s'en  fert  en  Aftronomie  pour  expri- 
mer le  réfultat  de  toutes  les  obfervations.  C'eft 
ainlî  qu'on  dît  en  général'Ies ii/>/7ar«ni;ej  céUfixs, 
pour  défîgner  les  phénomènes  qui  concernent 
U&  corps  céleAes.  On  dit  encore  V apparence  ^an* 
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îlto'Ue  f  c'eA-à-dire  ,  tes  phafes  ,  ou  tes  phéno- 
mènes qu'elle  nous  fait  obferver. 

Apparence  ,  fe  dit  encore  en  Math^atïque-, 
en  Ferfpeâive ,  pour  exprimer  la  repréfentation 
ou  la  projeâion  d'une  figure  ,  d'un  corps,  ou 
d'un  objstquelconque-fuc  le  plan  d'an  tableau. 
On  (e  (en  de  la  même  expremon  en  Optique  ■ 
&  on  appelle  apparence  direSe ,  la  vue  d^un  objet 
par  des  rayons  qui  en  partent  diref^ntent  fans 
fubir  de  réSexion  ,  ni  de  réfraâîon'  (  Voyez  ces 
deux  mots)-  On  dit  encore  en  Optique ^ra«i/eKr 
^parente ,  l'angle  fous  lequel  on  voit  un  objet. 
On  appelle  Ueu  ii/>/iii/-«/if  d'un  obfet ,  celui  où:  on 
le  voit ,  quoiqu'il  n'y  foit  point  re'elleraenc.  Ce 
phénomène  ne.fe  fait  obferver  que  dans  le  cae 
oii  on  regarde  un  objet  à  travers  un  milieu 
réfringent  :  fuppofons  à  travers  un  ou  plutteurs 
verres  dont-Jes  furfaces  font  concaves  ou  con- 
vexes ;  les  rayons  par  lefquels  cet  objet  afFede 
fôrgane  de  notrtf  vue  étant  rompus  ou  réfrac- 
tés par  ces  verres  ,  nous  font  paroître  cet  objet 
dans  un  lieu  où  il  n'exifte  réellement  pas.  C'ell 
ainfi,  pour  en  donner  un  exemple, que  la  réfrac- 
tion que  les  rayons  folaires  éprouvent  en  tra- 
verfant  les  couches  de  l'atmofphère  ,  nous  font 
voir  le  foleil  fur  l'horizon  ,  quoiqu'il  n'y  foit 
point  encore. 

On  dit  encore  lieu  apparent  ^un  ajtre  le  point 
.  de  l'étendue  célefte  dans  lequel  on  le  voit.  Ce 
point  fe  détermine  par  une  ligne  menée  ducen- 
tre  de  l'ceil  de  fobfervateur  placé  à  la  furface 
de  la  terre ,  au  centre  de  l'aftre.  Ce  lieu  diiïère 
du  lieu  vrai  y  ou  réel ,  en  ce  que  ce  dernier  fe 
trouve  par  une  ligne  tirée  non  de  l'œil  de  l'otH 
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iervateui ,  maïs  du  centre  de  k  terre  au  centre' 
de  l'aftre  :  d'où  it  fuk  que  le  lieu  vrai  eft  un 
lieu  Bxe  ,  tandis  que  le  lieu  apparent  eft  va- 
riable. 

APPUI ,  Point  d'Appui.  Terme  de  Statique 
par  lequel  on  entend  te  point  autour  duquel 
la  puiûànce  &  la  réfiflance  fe  meuvent ,  ou  font 
effort  pour  fe  mouvoir  dans  une  machine.  On 
le  nomme  encore  hypomochlion. 

APRETÉ  I  fç  dit  communément  de  l'inéga- 
lité de  la  furface.  d'un  corps ,  qui  eft  telle  ,  que 
f«5  parties  font  plus  prééminentes  les  unes  que 
les  autres  ;  ce.  qu'on  fent  plus  ou  moins  Tenll* 
i>1ement,  en  paÔànt  la  main  delTus.  Cette  qua- 
lité n'eft  point  abfolue  dans  les-  corps  ,  mais 
purement  relative.  Il  n'en  eft  aucun  dans  la 
J^ature  dont  la  furface  ne  foit^  âpre  ,  inégale  , 
jaboteufe  jufqu'à  un  certain  point.  La  furface 
d'une  glace,  par  exemple,  quelque  potiequ'elle 
jbit ,  ne  nous  paroît  droite  &  unie  qu'à  raifon 
de  la  foiblefFe  de  notre  vue,  qui  ne  nousper-» 
taet  point  de  découvrir  les  petites  inégalités  , 
les  protubérances  prefqu'intinies  répandues  fur 
loute  l'étendue  de  là  furface.  Mais  fi  on  l'exa- 
jnine  avpc  une  loupe  ou  un  microfcope  (  yoye^ 
Microscope  )',  on  y  découvre  alors  nombre 
d'afpérités  très-fenfibles. 

Souvent  le  toucher  nous  fert  plus  avants- 
geufement  que  l'oeil ,  pour  découvrir  l'àpreté 
des  furfaceï.  On  a  vu  plus  d'une  fois  des  aveu- 
gles ,  dans  qui  cet  organe  étoit  G  délicat,  qu'ilt 
connoilToient  les  cartes  au  tai^ ,  &  devenoîene 
par-là  de  redouta'Mes  joueurs.  Bqyie  rapporte 
:qu'un  aveugle  avoit  le  taUnE  de  diltinguez  les 
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Kouletira  de  cette  manière  :  d'où  il  pariât  na* 
turel  à  conclure  que  chaque  couleur  a  un  cer- 
taia  degré  d'âpreté  qui  lui  eft  propre  ,  &  qui 
pourroit  quelquefois  fervir  k  la  caraâérifer. 

APYRE.  On  fe  fert  de  cette  expreflîon  pour 
indiquer  la  propriété  qu'on  remarque  dans  cer* 
tains  corps  de  re'Gder  à  l'aâion  du  feu  le  plus 
violent ,  fans  éprouver  aucune  altération  (en- 
fîble.  Nous  connoiflbns  bien  peu  de  corps  dans 
qui  cette  propriété  fe  décèle  ,  à  l'exception  de 
l'amiante  (  yoye{^  Amiante  )  :  tous  les  autret 
s'altèrent  plus  ou  moins  au  feu  ;  &  il  ne  fuffic 
pas  qu'un  corps  foit  réfradaire  (f^oye{  Réfaac- 
t^ibe)  pour  être  regardé  comme  apyre.Feu&> 
.être  même  que  l'amiante  auquel  nous  donnons 
cette  propriété  ne  la  mérite  que  jufqu'à  un 
certain  point  ,  &  qu'il  la  perdroit  H  nous  pou- 
vions augmenter  davantage  l'aâion  du  feu  au- 
quel on  a  pu  le  foumettre  jufqu'à  préfent.  Ce 
qu'il  y  a  de  conftant  ^  c'eft  que  l'amiante  fe  per- 
feâîonne,G  on  peut  s'exprimer  ainO,  ou  mieux 
Vépure  dans  le  plus. grand  feu  de  réverbère. 

AQUEDUC,  Canal  propre  à  conduire  let 
eaux  d'un  lieu  dans  un  autre  ,  malgré  finéga- 
lité  du  terrein  qui  paroît  s'oppofer  à  leur  écou- 
lement- Les  Romains  furent  fans  contredit  ceux 
qui  Ce  difiinguèrent  davantage  dans  la  conflruc- 
tion  de  <  ces  fortes  de  canaux.  L'Hiftoire' fait 
mention  de  ceux  qui  étoient  con6és  aux  foins 
de  Jules  Frontin  ,  célèbre  Capitaine  Romain, 
qui  floriflbit  fous  Vtfpajlm  ,  Ntrvfl  &  Trajan^, 
comme  de  ceux  qui  roéritoïent  le  plus  l'attea- 
tîon  des  curieux.  Ces  aqueducs  étoient  au  nom- 
bre de  oeuf,  auxquels  s'aboucboîent  J;*!^ 
T4 
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tuyaux  d'un  pouce  de  diamètre  ,  &  quî  »dani  ■ 

l'elpace  de  vingt-quatre  heures ,  fourniUbient 

£lus  d«  yoo^ooo  inuids  d'eau  dans  la  ville  de 
.onie. 

Pour  connoître  ta  dépenfe  d'un  aqueduc  dans 
Un  tems  donné,  il  faut  connoître  la  vîtefTe avec 
laquelle  l'eau  coule  dans  cet  aqueduc.  Cette 
vltefTe  doit  n^ceflâiiement  emporter  avec  elle 
.la  raifon  du  teœs  pour  lequel  on  cherche  la 
dépenfe  de  Tcau.  Suppofons  ,  par  exeiDple, 
qu  on  fe  propofe  de  découvrir  la  quantité  a  eau 
que  fournit  un  aqueduc  dans  une  heure.  II 
faut  d'abord  déterminer  la  vîtefTe  de  l'eau  pour 
ce  tems,  c'eft-à-dire  ,  chercher  l'efpace  qu'elle 
parcoure  dans  l'aqueduc  pendant  une  nvure. 
L'exprellîon  de  cet  efpace  donnera  la  vîteflê» 
qui  doit  fervir  de  racine  au  calcul  qu'il  &ut 
faire.  Or,  ce -calcul  confine  à  multiplier  cette 
viteflè  par  la  largeur  de  l'aqueduc  ,  &  par.  la 
hauteur  à  laquelle  l'eau  s'élève  dans  ce  canal. 
Le  produit  de  ces  trois  choies  donnera  un  fo> 
lide  d'eau  ,  ou  les  pieds  cubes  d'eau  que  l'aque- 
duc fournira  dans  le  tems  délîgné  par  la  pre- 
Aiière  opération  :  mais  comme  un  pied  cube 
d'eau  contient  trente-cinq  pintes  ,  on  multi- 
pliera le  nombre  trouvé  par  trente-cinq  ,  ce 
qui  donnera  la  quantité  de  pintes  que  l'aqueduc 
fournira  dans  le  même  tems. 

Il  y  a  différens' moyens  de  juger  de  la  vî- 
tefTe de  l'eau  qui  coule.  M.  Mariotte  fe  fervit 
Îiour  cela  d'une  petite  boule  de  pire  qu'il  lefloîc 
iiflîfammenc ,  afin  qu'elle  pût  s'enfoncer  dans 
l'eau  jufqu'aux  deux  tiers  ou  environ  de  fa  folî-r 
iltté  j  &  ayant  mefuié  ua  efpace ,  U  jugeoit  d« 
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Ta  TÎtefle  de  l'eau  par  le  tems  qu'elle  employoît 
à  entraîner  la  boule  dans  la  longueur  de  cec 
efpace. 

Ce  fut  par  un  femblable  moyen  qu'il  me- 
fura  la  quantité  des  pintes  d'eau  qui.paOênt 
dans  retpace  d'une  minute  fous  te  pont  rouge 
à  Paris,  &  il  trouva  que  cette  quantité  alloit  à 
7,000,000  pintes.  Il  eut  égard  dans  cette  éva- 
luation à  lavîtefTe  moyenne  de  l'eau;  car  il  ne 
iàut  pas  imaginer  que  ce  Buide  fe  meuve  d'une 
vîteOe  uniforme  dans  toute  l'étendue  de  fa  pro- 
fondeur. Elle  fe  meut  beaucoup  plus  vite  vers 
fa  furface  qu'au  fond.  Les  corps  qu'on  fait 
mouvoir  à  fa  fuperficie  ne  nous  indiquent  donc 
que  la  vîteffe  de  l'eau  vers  cet  endroit  ;  vîteflè 
qu'il  faut  diminuer  à  raifon  du  retardement 
qu'elle  éprouve  vers  le  fond.  Auffi  la  méthode 
de  M.  Mariotte  n'eû-etle  pas  aulS  exaâe  qu'on 
pourrott  ledeGrer. 

AQUEUX.  On  entend  par  cette  exprcffion 
toute  fubftance  qui  participe  à  la  nature  de 
l'eau  ,  ou  qui  abonde  en  ce  liquide.  C'eft  dans 
le  premier  fens ,  par  exemple  ,  qu'on  dit  les 
parties  aqueufes  du  lait  ;  c'eft  dans  le  même 
fens  qu'on  appelle  humeur  aqueufè,  celle  qui 
remplit  la  chambre  antérieure  &  poftérieure 
de  l'oeil  {  f^oye^  (SiL  ).  On  £a  fert  encore  de 
la  même  dénomination  pour  caradérifêr  les 
vaiffeaux  lymphatiques  ;  on  les  nomme  vaif- 
feaux  ùu  conduits  aqueux.  C'eft.dans  le  fécond 
fens ,  qu'on  nomme  remèdes  aqueux  en  Méde* 
cine  prefque  toutes  les  plantes  fraîches  ,  telles 
que  les  laitues ,  les  chicorées  ,  le  pourpier  ,  &c. 
.C'eft  daos  le  même  fens  qu'on  appelle  certains 
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fruits  aqueux,  tels  que  les  raifîns,  les  cerifèt', 
les  poires  ,  les  pêches  ,  &c. 

Les  alimens  aqueux  conviennent  i  tout  le 
inonde  y  mais  particulièrement  à  ceux  donc<les 
humeurs  font  acres  ,  ou  tendent  à  racrimonie. 
Ils  conviennent  encore  très-bien  à  ceux  donc 
les  fibres  font  trop  roides. 
.  Les  Chymift*  donnent  communément  le 
nom  de  pQtgme  à  ce  que  tes  Phylîciens  appel> 
lent  parties  aqueufes  dans  les  mixtes.  C'en  or- 
dinairement par  la  voie  de  la  diflil1atior>  qu'on 
fépare  le  phlegme  des  autres  principes  avec 
leiquels  il  eft  ccmibiné  dans  les  mixtes  (  yoyt^ 
Distillation  ). 

AQUILQN.  Efpèce  particulière  de  vent 
fur.  laquelle  les  Géographes  ne  font  point 
uniformément  d'accord.  Vinuvt  -donne  tx 
nom  à  celui  qui  fouffie  à  *4y  degrés  entre 
le  nord  &  l'eft  :  c'eft  donc  le  nord-tfl,  Sènt^ue 
le  donne  à  celui  qui  n'en:  éloigné  du  nord  à 
l'efl:  que  de  25  degrés  351  minutés  :  ce  feroic 
donc  à,  peu  de  chofe  près  le  nord-nord  efi.W  oyez 
ia  Géographie  de  Rictioli  &  celle  de  Fartnius. 

ARBRE.  La  plus  grofle  &  la  plus  conOdé- 
rable  de  toutes  les  efpèces  qui  appartiennent  au 
règne  végétal  ;  mais  dans  laquelle  on  obferTe 
la  même  organtfatton  ,  la  même  difpofîtion  que 
dans  toutes  les  autres ,  pour  tirer  de  la  terre  les 
iucsdeftinés  à  fon  accroilTement  &  à  fon  entretien. 

On  diftingue  dans  l'arbre  ptufieurs  parties 
elTentielles  :  la  moelle  ,  le  bois  ,  Taubier  Se 
l'écorce. 

La  moelle  paroîtcompofée  d'un  nombre  pro- 
:jligieux  de  petites  cellules  fëpatées  les  unes  des 
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autres  ,  &  deAinées  à  recevoir  &  à  préparer , 
ou  à  donner  quelques  degrés  de  perfeâion  à  la 
féve  qui  doit  fervir  de  nourriture  à  l'arbre. 

On  trouve  autour  de  cette  moelle  ,  &  dans 
une  direâion  parallèle  à  celle  de  la  tige  de  l'ar- 
bre ,  un  nombre  prodigieux  de  petits  vaiûèaux» 
que  Ton  dilHngue  en  vaiffiaux  lymphatiques  ,  en 
vaifféauf  propres ,  &  ep   trachées.  De  la  movlle 

fiartent  quantité  de  produâions  qui  paroîCiènc 
é  porter  &  s'épanouir  dans  l'écorce  :  d'où  il  e(l 
naturel  de  conclure  que  ta  fubftance  du  bois 
&  de  t'écorce  çfl  formée  de  l'entrelacement  des 
vaideaux  longitudinaux  &  de  la  fubftance  mé- 
dullaire. 

On  dilïingue  trois  parties  dans  l'écorce;  l'uns 
qui  touche  immédiatement  la  partie  ligneufe, 
&  qu'on  appelle  le  Uvre  ,  liber  \  une  féconde  h. 
laquelle  on  donne  le  nom  d'écorce  moyt/ine  j 
une  troifîème  «  Se  la  plus  extérieure  en  même 
tems ,  qu'on  nomme  V^idermc^  ou  la  peau  exU- 
rieurt. 

Il  paroît  que  la  partie  intérieure  ou  le  Uvre, 
cft  celle  qui  fournit  à  l'accroidement  de  la  par- 
tie ligoeufe.  On  remarque  en  effet  qu'il  s'en  dé- 
tache ,  tous  les  ans  au  printems ,  un  feuillet 
qui  forme  une  nouvelle  enveloppe  ou  une  nou- 
velle couche  ligneufe  ;  ce  qui  paroît  fuffiram- 
ment  confirmé  par  une  expérience  très  -  facile 
à  faire.  Il  ne  s'agit  que  d'enlever  une  portion 
du  livre  dans  un  endroit  du  tronc  d'un  arbre, 
&  on  observera  que  la  partie  ligneufe  prendra 
tous  les  ans  .de  nouveaux  degrés  d'accroiffe- 
menti  excepté  au  feul  endroit  où  l'on  aura  fait 
cette  fuppreflton, 
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Dès  qu'il  fe  forme  tous  les  ans  une  coucîirf 
]îgaeufè  qui  enveloppe  celles  qui  font  déjà 
formées-,  il  eft  facile  ,  à  la  feule  inCpeâion  de 
ces  couches ,  de  juger  de  l'âge  d'un  arbre,  &  de 
compter  fes  années.  Il  ne  s'agit  pour  cela  que 
de  le  couper  tranfverfalement  ,.  &  de  compter 
le  nombre  des  couches  ligneufes  dont  il  eft 
pourvu  depuis  fon  centre  julqu'à  fa  partie  qu'on 
appelle  le  livre,  ou  fon  écorce  intérieure.  Mai» 
pour  mettre  le  plus  d'exaâitude  qu'il  eïï  pof- 
ibtedans  cette  opération,  il  faut  avoir  foin  de 
couper  l'arbre  très-près  de  la  racine.  C'eft  effec- 
tivement dans  cet  endroit  où  les  couches  lign«ii- 
fès  font  plus  diUinâes  ,  &  où  on  peut  moins  (s 
tromper. 

Les  Naturalises  qui  fe  font  attachés  à  ces 
fortes  d'oblèrvfltions ,  s'accordent  tous  à  nous 
apprendre  que  les  premières  couches  ,  celles 
qui  font  plus  près  du  centre  ou  de  la  moelle, 
[ont  beaucoup  plu.s  épaiffes  que  les  autres  ,  Sc 
conféquemment  que  la  partie  lîgneufe  d'un  arbre 
prend  bien  plus  d'accroilTement  dans  les  pre- 
irières  armées  que  dans  les  années  fuivantes. 

Non  -  feulement  on  obferre  des  différence» 
très  -  marquées  dans  l'épaiflêur  des  couches 
ligneufes  ,  comparées  les  unes  aux  autres,  maf» 
nn  en  obferve  encore  de  très-fenlïbles  dans 
l'épaifTeur  d'une  même  couche  ,  lorfqu'on  la 
conlîdère  dans  toute  fon  étendue  circulaire^ 
Cette  épailTeur  varie  &  à  raifon  de  la  difpo- 
lîticMi  des  racines,  &  à  raifon  de  l'expoCtion  de 
Tarbre  par  rapport  aux  quatre  points  cardinaux 
du  monde.  Les  parties  cependant  qui  font  tour- 
nées à  l'eft  &  à  l'ouell  ont  à  peu  de  chof&  prèi 
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les  mêmes  dimenlîoas  dans  T^aiilèur  de  leurs 
couches. 

Cette  obfervation  qui  ne  nous  permet  pas  de 
douter  que  l'accroilTemeiit  de  la  partie  lignéufa 
(j'ua  arbre  ne  Te  fait  pas  uniformément  dans 
tout  le  contour  de  cet  arbre ,  mérite  fpécia-- 
lement  l'attention  du  Phylîcien  ,  8c  fur-tout  de 
fArchitefte  ou  du  Conftruâeur  qui  doit  em- 
ployer des  bois  fufceptibles  de  porter  de  très* 
groflès  charges. 

Cett«  irrégularité  dans  Tépaiffeur  des  couche» 
ligoeufes  &  dans  la  pofïtion  <iu  centre  de  l'ar* 
bre,eft  une  de  çesqueftionsphyOques  qu'on  ne 
peut  fe  promettre  de  réfouare  auûî  facilement 
qu'on  pourroit  d'abord  l'imaginer. 

Si  on  confidère  en  effet  ces  différentes  cou<^ 
ches  dans  un  arbre  ifolé  en  pleine  campagne,' 
expofé  à  toutes  les  injures  de  l'air,  &  dans  uns 
des  régions  feptentrionales  ,  on  verra  que  les 
couches  ligneufes  qui  répondent  au  feptentrion 
font  plus  foîbles  &  plus  minces  que  celles  quî 
font  expofées  au  midi.  Ces  dernières  prennent 
plus  de  nourriture  ,  végètent  davantage  ,  fonB 
plus  fortes  ,  plus  grandes  ,  pluscompaétes,  &c 
conféquemment  cette  partie  de  l'arbre  peut  té- 
£Aer  à  de  plus  grands  dTorts,  * 

On  n'obferve  point  le  mcme  phénomène^ 
ouau-moins  ne  fe  manifefte-t-il  point  auIC  fen- 
fjblement  dans  les  arbres  plantés  au  milieu 
d'épaiOes  forêts ,  où  ils  font  garantis  des  injures 
des  vents. 

,  Cet  effet  dépendroit-il,  comme  quelques-uns 
Pont  foupçonné  ,  du  plus  grand  froid  auquel 
les  parties  de  l'arbre  tournées  au  feptentrion 


D,£,,t,7P-hy  Google 


È$9  A  R  B 

font  plus  ekpofées  que  celles  qui  regarJent  té 
midii  quoique  cette  explication  paroifle  répon- 
dre allez  exaâement  aux  obrervatîons  precé-^ 
dentés,  elle  fc  trouve  néanmoins  démentie  par 
des  obfervations  contraires  ,  faites  par  d'exçxU 
lens  Naturaliftes ,  &  aufG  certaines  que  celles 
que  nous  venons  de  rapporter. 

On  a  obfervé  en  efïet  ,  &  plus  d'une  fois,' 
que  la  dirpofition  des  couches  telle  que  nous 
venons  de  l'indiquer ,  n  etoit  point  H  confiante, 
qu'on  ne  trouvât  plufieurs  arbres  dans  qui  les 
couches  Teptentrionales  étoient  plus  épaiOes  , 
plus  fermes ,  plus  compaâes  que  celles  qui  re- 
gardoient  le  midi.  On  peut  donc  foupçonner  à 
jufîe  titre  qu'il  doit  y  avoir  une  autre  caufe 
ditFérentede  celle  dans  laquelle  on  attribue  cette 
variété  à  la  température  qui  affeâe  irrégulière- 
ment l'arbre  dans  fon  contour.  Mais  quelle  peut 
être  cette  caufe  ?  feroit-ce  l'inégale  fécondité 
du  terrein  i  feroient-ce  les  pluies  qtii  favori- 
feroient  davantage  une  certaine  partie  de  l'ar- 
bre f  fërotent-ce  les  racines  dont  la  végétation 
feroit  plus  prompte  d'un  côté  que  d'un  autre  i- 
c'eft  ce  qu'on  ne  peut  déterminer  encore  ;  & 
en  ne  peut  trop  encourager  les  Naturalises 
&  les  PhyOcieift  à  faire  de  nouvelles  recher- 
ches à  cet  égard  j  Si  fur-cout  à  examiner  avec 
'  toute  l'attention  poflible  les  circonftances  va- 
riées qui  peuvent  concourir  à  ce  phénomène; 
car  il  eft  afTeZjprobable  que  cet  effet  peut  dé- 
pendre de  t'aâion  de  plufieurs  caufes  conco- 
mitantes. 

Lorfqu'on    examine    les  dernières  couches 
figneufes-  les  plus  éloignées  du  centre,  on  les. 


rj,o,t,7P-pyGot)'^lc 


A  R  B  apj> 

trouve  en  général  beaucoup  plus  minces  que 
les  autres  ,  beaucoup  moins  compares  &  peu 
fùlceptibles  de  réliuance.  C'ed  cette  portion 
qu'on  connoît  dans  les  Arts  fous  le  nom  à'au- 
buTy&c.  que  l'ouvrier  a  coutume  de  Péparer  , de 
rejetter  ,  comme  peu  propie  à  être  mife  en 
ceuvre.  Il  efl  cependant  certains  bois ,  fur-tout 
ceux  qui  font  naturellement  tendres  >  dans  lef- 
quels  on  ne  didingue  point  d'aubier ,  ou ,  pout 
parler  plus  correSement ,  ces.  bois  font  prefquS 
tout  aubier  ,  en  ce  qu'ils  n'ont  aucune  grands 
fotidité  dans  toute  leur  épaifPeur.  Anidî  ne  !cs 
emploie- t-on  jamais  dans  des  circonAances 
oii  ils  auroient  de  grands  eiforts  à  Tupporter; 
têts  font  dans  nos  climats  le  tilleul  ,  l'aune  ,  le 
bouleaa ,  &c. 

On  peut  cependant  procurer  à  l'aubier  une 
certaine  confiftance  &  le  rendre  propre  à  être 
employé,  ain{î  que  la  partie  la  plus  f<irme  du 
même  bois.  Voici  le  procédé  qu'on  obferve  éa 
Allemagne,  &  qui  (e  trouve  conBrmé  par  le 
témoignage  de  M.  de  Bu^an.  Dans  le  printéms  ,' 
tems  où  la  fève  fe  diftribue  le  plus  abondam- 
ment à  l*aii)re  ,  enlevez  l'écorce  qui  le  recou- 
vre ,  &  qui  s'en  détache  avec  aflez  de  facilité  : 
lailTez  enfuitecet  arbre  fur  pied  ;  vous  remar- 
querez le  printeais  fuivant  qu'il  ne  pouffera  que 
peu  de  feuilles.  Lnïffcz-le  encore  jufqu'à  la  ^i- 
fon*  prochaine  d^flinée  pour  la  coupe  des  bois. 
Abattez  alors  cet  arbre,  &  vous  trouverez  que 
fon  aubier  aura  acquis  afTez  de  fermeté  &  ds 
confiftance  pour  qu'on  puiflè  l'wnployer  dans 
tes  ouvrages  même  pour  lefquels  on  exige  bea^'^ 
coup  de  folidité  dans  le  bois.   . 
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La  fermeté  du  bois  étant  fouvent  une  àeS 
principales  qualités  qu'on  recherche  dans  l'em- 
ploi auquel  on  le  deftine  ,  il  étoit  important 
de  s'arïlirer  de  celle  que  peut  avoir  une  pièce 
de  bois  donnée ,  &  en  ;nême  tems  de  contioî- 
tie  ce  qui  peut  in^uer  plus  ou  moins  fur  cette 
propriété.  PluGeurs  célèbres  Naturalises  &c 
quantité  des  PhyGcîens ,  parmi  lefcjuels  nous 
diftinguerons  MM.  de  Buffbn  &  Mufftnbrotck  y  fe 
font  occupés  de  cette  recherche  ;  &  s'ils  n'ont 
pu,  malgré  leurs  foins,  parvenir  à  une  théorie 
fort  exaâe  à  cet  égard  ,  les  expériences  qu'ils 
ont  tentées ,  les  observations  qu  ils  ont  faites  Se 
les  réfiiltats  qu'ils  nous  ont  donnés  méritent 
toute  notre  reconnoitlànce ,  par  les  avantages 
qu'on  peut  en  tirer  en  nombre  de  circonflances, 
dans  le  détail  defquelles  nous  ne  nous  permet^ 
trons  point  de  defcendre. 

Us  nous  ont  appris  que ,  toutes  chofes  éga* 
les  d'ailleurs  ,  un  arbre  planté  dans  le  même' 
terrein  y  acquéroit  d'autant  plus  de  folidité 
dans  fa  partie  ligneule  ,  que  fes  degrés  d'accroif- 
fement  étoient  plus  rapides.  Or  ,  comme  il  eft 
très-poffible  de  juger  lequel  de  deux  arbres  de 
même  efpèce  a  acquis  plus  promptement  tes 
degrés  d'accioiflêment  ,  puilque  les  couches 
ligneufçs  &  circulaires  qu'il  acquiert  tous  les 
ans  font  alors  plus  épaiOes  ,  on  pourra  juger 
plus  facilement  lequel  des  deux  eft  en  étal  de 
îupporter  une  plus  grande  réftuance. 

Ils  nous  ont  encore  appris  que  la- force  du 

bois  croi0bit ,  à  peu  de  cbofe  près  ,  -en  raifoa 

direéte  de  fa  denfité.  De  là,  de  deux  pièces  de 

bois  de  même  efpcce  &  de  même  diiDenlîon  » 

la 
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fa  ptos  fdrte  -,  celle  qui.j-éûn£ra  le  i^eùx  fera 
celle  qui  pèfera  davantage;  &  fi  on  cbnnôît  la. 
réfiftance  qus  la  plus  (bibl&peut  fupportet,  on- 
jugera  par  la  différence  du  poids  de  celle  qu« 
la  plus  pefante  peut  également  fupporter. 

Quoiqu'on  ne  puilTe  déterminer  exaétement 
la  progreâion  félon  laquelle  la  réddance  du  bois- 
augmente,  lorfqu'on  augmente  fes  dimenlîons  en 
grofTeur ,  l'expérience  nésnmuins  nous  apprend 
qu'il  n'eftpas  néceflaîte  de  doubler  la  groflèur 
d'une  pièce  de  bois  pour  lui  faire  fupporter  une 
charge  double  ,  puifque-  fa  force  fuit  une  rai-. 
fon  plus  grande  queeelle  de  fa  groffeur.  Ceux- 
qui  feront  cuxîeux  d'être  plus  particulièrement 
înftruits  fur  un  objet  de  cette  importance  * 
pourront  confulter  le!  Chapiire  ât  la  Ftrmeté  fi" 
d«  tAdhértn^t ,  dans  le  Coias  dt  Pkyjîqus  txpi- 
jimtntaU  de  MuffinbroSk. 

Quant  aux  v^ilTeaux  que  nous  avons  diftin- 
gués  en  trachées  ,  vaiffeaux  propres  &  vaif- 
feaux  lymphatiques  ,  on  peut  s'aflurer  de  leuc 
exigence  par  les  moyens  fuivans. 

Veut -on  appercevoir  d'une  manière  très- 
fenljble  les  trachées  i  il  ne  s'agit  que  de  couper  . 

'  fécorce  dans  les  branches  herbacées  ,  Gins  en- 
tamer le  bois  ;  rompre  enfuïte  le  corps  ligneux,' 
detaçon  qu'en  faifant  cette  rupture ,. on  puifTe  ' 
tirer  en  fens  contraire  les  parties  rompues. 
On  apperçoit  alors  entre  les  parties  qu'on  fé-. 
pare,  des  Blamens  très  -  fins  dont  la  texture 
échappe  à  la  vue.  mais  qu'on  reconnoic  à  l'aide 
(fune  bonne  loupe  pour  être  formés  d^  petites  ■ 
bandes  brillantes  roulées  en  tjre-bourre.  C'eft 
par  ces  trachées  fort  analogues  par  la  forme 
Tt»ne  /.  y. 
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à  celle  des  inreâes>  qu'il  parok  naturel  de  peO' 
1er  que  l'air  s'tnfînue  dans  l'intérieur  des  plan- 
tes ,-&  concourt  à  leur  notrition  &  à  la  circula- 
tion des  liqueurs. 

Les  vailJèaux  propres  font  très-fenfibles  dans 
cettaines plantes.  Si  on  coupe  tranCverfatement , 
lar  exemple,  yangelUaJUveftris,  magna  vulgatiof  , 
.  Bauh  ,  on  les  apperçoit  très  -  diftinâemeot. 
I4s  font  très-diftingués  des  Bbres  ligneufes.  Oa 
les  apperçoit  pareillement  dans  le  parebchyma 
du  corps  cortical  ,  où  le  fuc  laiteux  s'élève  â 
câté  des  fibres.  On  apperçoit  la  méiaechofe 
en  coupant  tranfverratement  la  baréannc  ,  dans 
le  courant  du  mois  de  Juin.  II  en  fort  un  fuc 
feitiblable  de  l'un  &  de  l'autre  côté  des  rayons 
du  cercle  ligneux  ,  c'eft  à-dire ,  dans  )e  corps 
cortical  ,  Se  dans  la  moelle  feulement.  Cepb<^ 
nomène  fe  manifefte  eixftre  plus  fenûblement 
dans  plufîeurs  plantes  de  l'efpèce  du  chardon. 

Le  D.  Grev  fut  un  des  [Hemiers  qui  les  ob-' 
ferva»  mais  il  les  prit  pour  de  {impies  pores. 
Ce  fut  en  cela  qu'il  fe  trompa  ,  &  ce  qui  l'em-- 

f lécha  de  pouffer  au  Ûî  loin  qu'il  l'eût  pu  fâîce 
es  rechercnes  fur  la  conformation  des  plantes. 
Ces  vaiffeaux  propres  font  remplis  de  fucs 

Eirticutîers  à  chaque  plante  ou  à  chaque  arbre, 
ans  les  uns  c'eft  une  refîne  ,  dans  les  autres 
une  gomme  ,  dans  d'autres  un  fuc  laiteux, 
quelquefois  une  huile  ou  miel  ,  une  efpèce  do 
fyrop  ,  quelquefois  une  efpèce  de  manne  ,  fui- 
.vant  la  qualité  de  la  plante  ou  de  l'arbre. 

Les  vaifleaux  lymphatiques  dont  l'exifience 
efl  également  conltatée  ,  font  des  vaifleaux  qui 
condeonent  une  li<|ueur  très-analogue  à  l'eau  , 
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im  à  ck  qu'on  appelle  la  lymphe.  Cette  ti-t 
^ueur  eft  très  -  abondante  dans'  certains 'végé- 
taux. Les  pleurs  que  la  vigne  laifTe  couler  au 
commencement  du  printemslont  de  cette  efpèce,. 
&  prouvent  combien  cette  lymphe  eft  abon- 
dante. Elle  diâère  du  fuc  de  la  plante  ,'par(bii 
inlîpidité,  &  par  le  peu  de  propriétés  qu'on  y 
découvre.  Il  paroît  au  contraire  que  la' faveur 
&Ies  vertus  d'une  planté  fe  trouvent' rifunie» 
dans  le  fuc  qui  lui  efc  prépre.' 
■  On  retrouve  la  même  orgairifdtion  dans  les  ' 
racines  &  dans  les  branches  àes  végétaux  ;  elle 
efl  encore  la  mépie  dans  les  boutons.  Ce  font 
autant  de  petites  plantes  ,'dbfit  les  parties  re* 
pliées  les  unes  fur  les  autres  ne  fe  développent' 
que  fucceflivement.  Ceux  qui  voudr  ont  raivro'  . 
plus  particulièrement  cet  objet,  pou''ront  coa-, 
(iiher  l'excellent  Ouvrage  de  M.  Duhamel,  imi'' 
tulé  :  Trahi  de  la  I^hyjîque  des  arhres.  ■ 

TA.  Lijitr  (iit  le  premier  qui  reconnut  &  qui 
démontra  que  les  vaifTeaux  dont  lious"  venpfls 
de  parler  aVoïent  Tanalogie  laplus  parfaite  avec 
ceux  qu'on  obferve'  dans  toute  l'habitude  da 
corps  humain.  Il  fitvbir  qu'en  perçant  la  tneio- 
brane  extérieure  d'une  plante,  &  il  prit  pouf 
fujet  de  fon  expérience  la  catupucïa  mirior,  St 
en  fàîfant  enfuite  une  forte  ligature,  le  fuç  lai- 
teux s'en  élança  foudain  par  une  inBnité  da' 
ptïres  ouverts  par  cette  incifîon  :  d'où  il  conclut' 
que  les  veines  étant  coupées,  elles  fe  déchacH 
gentimpéttieufement  de  leur  fuc  dans  le  paren- 
chyme poreox  de  Técorce  ;  &  il  eft  probable, 
ajoute-t'il  enfuite  ,  que  fi  ce  fuc  laiteux  n'étoic 
point  anété  pas  des  vaiflèauz  revêtus  de  leuit 
Va. 
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tunique»)  «n  fûfàiit  une  fîmple  ligaturé,  an  Itf 
verroit  fortir  as  même  que  l'eau  fort  d'una 
éponge  qu'on  prefle. 

Une  autre  lîmititude  que  ce  célèbre  Natura* 
Ti^e  obferva  entre  les  veines  des  plantes  &  celles 
des  animaux  ,  fut  cette  force  contraâile  quî 
diftingue  les  parties  meinbraneures  dont  ces  der- 
nières font  formées.  Il  obferva  un  femblable 
phénomène  par  rapport  aux  veines  des  plantes. 
ÎJne  feuille  ,  dit-il  ,  ne  cède  point ,  ne  s'étend  . 
point  i.mais  les  veines  répandues  dans  les  feuil-  ' 
lès  étant  dégagées  &  féparées  de  toutes  les  fibres 
Iigneufes>  peuvent  s'étendre  d'un  tiers  ,  &  le 
remettre  enfuite  dans  leur  premier  état  »  de. 
même  que  les  veines  ,  les  boyaux  &  les  autres. 
.VaifTeaux  membraneux  des  animaux. 

De  plus ,  ajoute-t-il  encore,  ces  tuyaux  mem> 
braneux  font  Ci  exceflivement  minces  &  tranf- 
parenS ,  que  dès  qu'on  les  a  épuifés  de  leurs  fucs,i 
ils  di^aroiflênc  auûi-tôt  en  s'affaillànt ,  &  que 
cfaDIeurs  on  voit  à  travers  leurs  parois  la  liqueur . 
qu'ils  renferment,  de.  mêm&quoD  i^perçoitle, 
fang  à  traveis  nos  veines,  un  reconnoît, dit-il, 
line  teinture  de  fafran  dans  les  vaiQèaux  cryf- 
tallini  de  la. grande  chélidoine. 

Arbbe  de  Diane.  Efpèce  de  végétatioa 
métallique  qui  réfulte  d'une  difTolution  d'argent . 
combinée  avec  du  mercure  félon  une  méthode 
appropriée.  Chaque  Chymîfte  a  fa  façon  par» 
ticiilière  de  faire  cette  opération.  Nous  expo-  '. 
ferons  ici  celle  de  M. /Tom^crg  qui  nous  a  para 
préférable  à  toute  autre ,  comme  aulli  exaâe  Se 
plus  expéditive. 
_^  Faites  ^  dit  ce  cél^re  Chymifte  dans  un 
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lavant  Mémoire  imprimé  parmi  ceux  de  fAca- 
tlémie  des  Sciences ,  un  amalgame  à  froid  ,  do 
quatre  gros  d'argent  en  limaille  ,  Se  encore 
mieux  en  feuilles ,  avec  deux  gros  de  mercure. 
Faites  difToudre  cet  amalgame  dans  quatre 
onces  ,  ou  fuffifante  quantité  d*efprit>de-nitr6 
pur  ,  &  médiocrement  fort  (  ^<y<î  Acide  Ni- 
TaEUX  )  ;  étendez  cette  diflôlution  dans  une 
livre  &  demie ,  ou  environ, d'eau  diftiltée  ;  agi- 
tez le  mélange  ,  &  gardez-le  dans  un  flacoa 
bouché  en  crydal. 

Lorfque  vous  voudrez  faire  ufage  de  cette 
préparation  ,  prenez  -  en  une  once  que  vous 
mettrez  dans  une  phiole  »  ou  dans  un  bocal  ; 
ajoutez-y  gros  comme  un  pois  d'amalgame 
d'or  ou  d'argent  qui  foit  maniable  comme  dû. 
beurre  ;  laiûez  enfuite  le  vafe  en  repos ,  Se  vous 
obferverez  peu  de  tems  après  de  petits  filameng 
d'argent  qui  fortiront  de  ta  petite  bouled'amaN 
game.  Ces  filamens  croîtront  à  vue  d'csi] , 
jetteront  des  branches  de  droite  &  de  gauche  « 
&  prendront  la  forme  d'un  petit  arbriOèau  oa 
-  d'un  petit  buiflbn  d'argent. 

Cette  Opération ,  qu'on  ne  regarde  ccuimu^ 
nèment  que  comme  un  objet  de  purecunolîtét 
mérite  d'autant  mieux  d'être  bien  développée» 
qu'elle  tient  à  des  principes  cenains  &  univers 
(eliement  reconnus  en  Chymie  ;  elle  tient  au 
fyftême  général  des  affinités  de  précipitation. 
■  (  ^oye^  Affinité  ). 

On  fait  que  quand  une  fubftance  eft  tenue 
en  didblution  dans  un  menftrue  approprié 
C  foyei  Menstrue  )  ,  elle  en  eft  féparée  &  pré- 
cipitée ,  dès  qu'on  donne  »  ce  menflrue  utu 
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autre  fubflance  avec  laquelle  il  a'fJtis  d'affinité 

?u'avec  la  première  ;  c'eA  ce  qui  arrive  ici  par 
intermède  du  mercure.  L'affinité  de  cette  aer- 
nière  fubOance  avec  l'acide  nitreux  efl  plus 
grande  que  celle  qu'on  remarque  entre  TargenC 
&  le  même  acide.  Le  mercure  force'  donc  ïcî 
J'argent  à  fe  féparer  du  mélange  ,  Si.  à_  fe  pré- 
cipiter. La  précipitation  qui  arrive  en  cette 
DccaGon ,  nous  offre  deux  phénomènes  particu- 
liers qui  mérîtenc  pareillement  l'attention  du 
rliyïrcien. 

i".  L'argent  qui  fe  précipite  reparolt  fous  la 
Totme  métallique  ,  &  reparoit  avec  tout  fon 
linllant.  2°.  Les  parties  de  l'argent  prennent,  en 
fe  précipitant;  une  forme  approchante  de  cellp 
^'pne  véritable  végétation. 

Le  premier  de  ces  deux  phénomènes  dépend 
jde  l'intermède  dont  on  fait ufage, pour  opérer 
}a  précipitation.  Cet  intermède  eu.  lui-même 
nictallique. Or,c'eft  un  fait  aflex  généralement 
reconnu ,  que  tout  métal  féparé  d'un  acide  qui 
le  tient  en  di{rolution ,  &  précipité  par  un  autre 
métal  ou  par  une  fubftance  métallique ,  con- 
serve le  brillant  qui  lui  e{l  propre.  Au  contraire 
if  fe  précipite  fous  la  forme  de  chaux  ,  ou  fous 
'la  forme  de  terre  ,  lorfque  la  précipitatîoa 
s'opère  par  un  autre  intermède. 

Le  Iccond  phénomène  ,  l'arrangement  que 
prennent  les  parties  de  l'argent ,  dépend  de  l'affi- 
nité qui  maîtrife  les  parties  conflituantes  d'une 
.même'fubftance,  ou  de  deux  fubiiances  quîonc 
entr'elles  une  affinité  d'aggrégation.  C'eft  qd 
.conféquence  de  ce  principe  rufECamment  conf- 
,taié  en  Chynùe  ,;  /lue  les  parties  dfï  .l'arg^nU 
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lëparées  de  Pacide  nitreux  vont,  s'attacher  à 
la  petite  boule  d'amalgame  ,  par  préférence  à. 
^oute  autre  partie  du  vafe  dans  lequel  cette 
précipitation  s'opère  ;  &  c'efl*  pareillement  ea 
vertu  de  cette  même  affinité  que  les  parties  d'ar- 
gent }  qui  continuent  à  fe  précipiter ,  s'uniflênt 
aux  premières  parties  déjà  féparées  &  appti- 
quées  à  la  fur&ce  du  bouton  d'amalgame ,  Se  y 
prennent  la  dirpofîtioQ,  la  forme  Cngulière qu'on 
obferve  dans  cette  opération. 

Tout  Ton  méchanifme  dépend  donc  de  la  pré> 
dpitatîon  de  l'argent  ;  &  pour  qu'elle  fe  laflê 
comme  il  convient ,  11  faut  fur-tout  avoir  foin 
de  faturer  d'argent  l'acide  nitreux  avant  de 
l'étendre  dans  l'eau.  Sans  cela  l'opération  dé- 
viendroît  trop  longue ,  parce  que  la  précipita- 
tion de  ce  métal  ne  pourroit  avoir  lieu ,  avant 
que  la  partie  libre  de  l'acide  fût  par^itejnent 
fàturée  d'argent  &  de  mercure.  Il  âut  encore 
étendre  cette  difîblutlon  dans  une  très-grande 

Îjuantlté  d'eau.  Sans  cette  précaution  ,  l'argent 
e  précipiteroit  trop  promptement ,  &  eïi  trop 
grande  quantité  ,  pour  que  l'arrangement  de 
ies  parties  pût  être  tel  qu'on  le  deCre. 

AKC.  Portion  quelconque  d'une  courbe,  mais 
pivs  particulièrement  d'un  cercle  (^.  Cekcle). 
On  appelle  arcs  fanblabUs  deux  atcs  apparte- 
naos  a  difi^rens  cercles ,  mais  de  même  nombre 
de  degrés  chacun  ,  &  fàifant  l'un  &  l'autre  la 
même  portion  de  la  circonférence  des  cercles 
auxquels  ils  appartiennent:  arcj  (^d«x,grcsde 
même  noiobre-de  degrés  &  appartenansau  même 
(;ercle,  ou  â  des  cercles  égaux. 
..  AfiC-£Jâ-ciEL  ou  Isis.  phénomène  qv'ooi 


^Gooi^lc 


^5o8  A  R  G 

ob'erve  allez  communément  dans  le  ciet,  lorTqutf 
le  fpeiftateur  ayant  le  dos  tourné  au  foleil , 
regarde  une  nuée  qui  k  fond  en  eau ,  &  qui  eft 
éclairée  par  cet  aftre  ,  élevé  à  une  certaine 
hauteur  au-defTus  de  l'horizon,  laquelle  ne  va 
jamais  au-delà  de  quarante-deux  degrés.  CeC 
arc  plus  ou  moins  brillant  fe  diftiogue  par  le* 
vives  couleurs  dont  il  eft  orné. . 
:  Il  arrive  quelquefois  qu'on  obTervs  deux  Sc 
même  trois  arc-en  ciels  en  même  tems.  Us  font 
alors  concentriques. &  féparés  les  uns  des  autres 
par  un  aflez  grand  efpace.  Dans  ce  cas  ,  l'arc  tn* 
vérieur  eft  toujours  celui  dans  lequel  les  cou-* 
leurs  font  plus  vives  ;  auffi  le  nomme-t-on  are 
principal.  Celui  qui  l'enveloppe  fe  nomiûe  Jècand 
arc  i  &  fî  par  hafard  il  s'en  trouve  un  troifièm^' 
les  couleurs  qui  le  diftinguent  font  encore  moins 
vives  qup  celles  du  fécond  arc, 

Ennefuppofant  ici  que  deux  arcs, l'ordredes 
couleurs  fe  trouve  renverfé  ,  &  elles  font  di(^ 
pofées  en  fens  contraire  dans  les  deux.  Celles 
^u'on  diftingue  dans  l'arc  principal  fuivent  cet 
ordre  ,  en  commençant  à  les  compter  de  I3 
courbure  intérieure  de  Tare:  vtofei  y  pourpre  ^ 
bUu^  verd,  fount,  orangé ,  rouge  ;  d'où  l'on  doit 
concilure  que  celles  de  l'arc  extérieur ,  ou  du 
fécond  arc  ^  fuivent  l'ordre  que  voici  ^  en  com« 
mençant  pareillement  par  l'intérieur  :  rouge, 
eraKgéyJaune ,  vtrd ,  èleu ,  pearpre  &  violet.  Ces 
couleurs  reflemblent  à  celles  qu'on  diititiguâ 
dans  le  fpeâre  que  le  prifme  produit ,  lorfqu'on 
fépare  par  fon  moyen  un  faifceau  de  rayons 
folaires  (  yoye^  CouLEUFS  ).  Les  Anciens 
n'dvôi^Qt  que  des  idé»  bien  imparfaites  d»  ce 


D,£,,t,7P-hyGoogle  . 


A  R  C  3op 

jiîiénomène.  Phificurs  foupçonnoîent  à  la  vérité 
qu'il  dépendoit  des  réfraâions  que  les  rayons 
duToleil  fubilToient ,  en  traverfant  les  gouttes 
de  pluie  qu'ils  rencontroient  dans  l'atmo^hère  : 
mais  leur  ihéoiie  eft  on  ne  peut  plus  obicure 
à  cet  égard  ;  &  ce,  ne  fut  qu'en  1 6l  l  qu'Antoine 
dt  Dominii  ,  Archevêque  de  Spalatro  ,  la  mit 
dans  tout  fon  jour.  Dtfiartts  embraflà  la  même 
opinion  ,  à  quelques  correâîons  près  qu'il  y  6t 
relativement  à  Tare  extérieur.  Mtcron  nous  en 
donna  enfuite  une  nouvelle  théorie,  à  laquelle 
Vi,HaUey  fit  quelques  additions,  qu'on  trouve 
dans  les  TranfaSions  philofophiquts. 

Veut-on  pat  le  feoours  de  Tart  imiter  la  Na- 
ture ,  &  fe  former  une  idée  de  ce  phénomène? 
Sufpendez  dans  l'intérieur  d'une»  chambre 
obicure  ,  dans  laquelle  vous  introduirez  un 
rayon  du  foteil ,  par  une  ouverture  convenable 
feite  à  l'un  Jes  volets  des  fenêtres;  fufpendez-y 
quatre  boules  creufes  de  verre  ntioce>  remplies 
d'eau  A,B,C,  D  CW.2,ftff.  i.)>de  façon 
que  les  rayons  introduits  dans  la  chambre  puif- 
fent  pénétrer  de  la  manière  que  nous  allons 
l'indiquer  ,  &  vous  obferverez  ce  qui  fuit. 
'  Suppofons  qu'un  rayon  de  foleit  S  s  pénètre 
Ih  boule  D  vers  fa  partie  fupérieure  en  s:  il 
y  fubira  une  réfraâjon  (.y<^e^  Réfraction), 
-&  il  fe  portera  en  à.  Là  une  partie  de  cette 
Jumière  s'échappera  à  travers  la  boule  ,  pour 
fê  di|perfer  dans  l'atmofphère;&  l'autre  partie 
,  fe  réfléchira  vers  * ,  oâ  elle  fubira  une  féconde 
réfraâion  en  fort^pt  de  la  boule  ,  pour  venir 
en  Cy  ,  porter  dans  l'oeil  du  fpeâateur  Timpref-, 
fion  éa  la  couleur  violette ,  eo  fuppolant  toutes 
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fois  que  ce  rayon  fait ,  avec  l'axe  de  la  vifîo» 
OP, un  angle  de  quarante  degrés  dix-fept  mir 
Dûtes.  Cet  axe  ,  qui  n'efl  qu'une  ligne  imagi- 
naire ,  eil  feufé  parallèle  à  la  direâion  Telon  la- 
quelle tes  rayons  de  lumière  pacvieoaeot  à  la 
boule  de  verre. 

SuppolÔDS  maintenant  qu'un  autre  rayon  dç 
lumière  S  t  arrive  à  la  partie  fupérieure  de  la 
boule  C  :  il  y  fubira  les  mêmes  modifications 
que  nous  venons  d'indiquer  paE  rapport  à  la 
DOuleD;  &  G  en  fortant  de, cette. boule  end, 
îlfait  avec  le  même  axe  de  vilîon  un  angle  de 
quarante-deux  degrés  detix  minutes  ,  rceit  dii 
fpeâateur  placé  en  O  didinguera  la  couleur 
Touge,  L'elpace  t  d  fera  donc  terminé  de  part 
&  d'autr^par  le  violet  &  le  rouge ,  &  donnera 
la  largeur  de  ta  bande  colorée  que  forme  l'arc- 
en-ciel  :  par  conféquent  fî ,  dans  l'étendue  de  cet 
efpace.i  on  introduit  cinq,  autres  boules  d« 
verre  femblables  aux  deux  dont  nous  venons 
fie  parler  ,  &  difpofées  de  manière  à  fatrç 
prendre  aux  rayons  qui  y  pénétreront  &  qui 
en  (ortiront ,.  des  direâions  convenables  «  on 
verra  dilUnâement  en  O  '  les  fept  couleurf 
qu'on  diflingue  communément  dans  l'arc-en- 
ciel  principal  ,  rangées  dans  l'ordre  qui  leur 
convient. 

Or ,  des  gouttes  d'eau  <^i  traverfent  l'ac- 
mofphère ,  font ,  par  rapport  aux  rayons  du 
foleil  qui  les  pénètrent ,  le  ,même  effet  qife 
les  fept  boules  de  verre  dont  nous  venons  de 
faire  mention  ;  elles  n'en  (tirèrent  que  par  leur 
groJTeur,  qui  n'entre  poUrrien  dans  Veffct  que 
nous  venons  d'indiquer.  Si  donc  on  imag^D^ 
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Iju'une  nuée  fe  fondant  en  eau ,  (è  trouve  pé- 
nétrée par  les  rayons  du  foleil  ,  &  qu'il  fe 
rencontre  fept  gouttes  d'eau  rangées  les  une* 
au-defFus  des  autres  dans  l'etpace^  d^  &  félon 
la  rnctne  difpofItioR  que  nous  avons  fuppofée 
dans  les  boules  de  verre,  ce  qui  ne  fouâre 
aucune  difEcuIté  ;  les  rayons  du  foleil  qui  les 
pénétreront  foufîriiont  ces  mêmes  modifîca* 
tiens,  &  feront  diftînguer  à  l'œil  du  fpeâa- 
teur  placé  en  -O  ,  les  fept  couleurs  pciroiti- 
ves  rangées  dans  l'ordre  fuivant,  en  comptant 
de  la  partie  intérieure  de  Tare  à  fa  partie  ex- 
térieure :  violeif  pourpre^  bleu^  vtrt  ,.JaurUf 
orangé  &  rouge. 

Si  nous  fuppofons  encore  deux  autres  globes 
de  verre  femblables  aux  deux  premiers,  maù 
difpofés  de  manière  que  le  rayon  S  u  pénètre 
le  globe  B  vers  fa  partie  inférieure  *  il  y  fubira 
pareillement  une  réfraâion  qui  le  portera 
en  e.  Là,  une  partie  de  la  lumière  pénétrera 
la  partie  concave  du  globe ,  pour  fe  diflîper  en* 
icore  dans  l'atmofphère  ,  tandis  que  l'autre 
partie  réfléchie  à  ce  point  e,  fe  portera  en/, 
où  il  s'en  dillîpera  encore  une  portion  qui 
s'échappera  de  la  boule  ,  tandi^  que  l'autre 
partie  réfléchie  vers  le  point  g,  fortira  de  la 
bpule  en  fubilFant  une  nouvelle  réfraÔton, 
qui  conduira  ce  rayon  félon  la  direâion  g  O; 
&  fi  l'angle  qu'il  forme  avec  l'axe  de  la  vi- 
ïion  eft  fuppofé  de  jo  degrés  J7  minutes, 
l'ail  du  fpeiÂateur  placé  au  point  O  diftin^ 
jguera  la  couleur  rouge. 

En  fuppofant  qu'un  fécond  rayon  S  x  pé- 
iiètie  le  globe  A  vers  (a  partie  inférieure,  il 
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y  fubira  les  mêmes  modifications  que  le  pr&i 
cèdent  vient  de  fubir  dans  le  globe  B;  &  re- 
porté vers  O ,  fous  un  angle  de  J4  degrés 
7  minutes,  il  produira  dans  l'ail  du  fpeda- 
teur  la  fènfation  du  violet. 

En  fuppofant  enfin  cinq  autres  globes  pla- 
cés convenablement  ^  c*eft-à-dire,  tellement  dif- 
pofés  entre  les  globes  B  &  A. ,  qu'ils  fàfTent 
prendre  aux  rayons  du  foleil  qu'ils  réfléchi- 
ront vers  O  ,  des  direftions  qui,  faflfent  avec 
l'axe  de  vifion  des  angles  plus  grands  que  fo 
degrés  ^7  minutes.  Si  plus  petits  que  f^  de- 
grés 7- minutes,  on  dilHnguera  au  point  O: 
les  cinq  autres  couleurs. 

Si  on  imagine  donc,  comme  précédemment^ 
7  gouttes  rangées  dans  l'efpace  B  A, qui  pro- 
duifent  fur  les  rayons  qui  les  pénètrent  le  même 
el^t  que  les  boutes  de  verre  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  le  fpeâateur  placé  au  point  O 
diftinguera  tes  fept  couleurs  primitives  ,  ran» 
gées  dans  l'ordre  fuivant  >  en  comptant  de  la 
partie  concave  à  la  partie  convexe  de  l'arc- 
en-ciet  ;  c'eft-à-dire ,  de  B  en  A  :  le  rouge ,  To- 
rangé ,  le  jaune ,  le  vert ,  le  iUu  ;,  le  pourpre  St 
le  violet. 

D'après  cet  expofé  on  conçoit  aifément  ; 
1°.  pourquoi  les  couleurs  font  plus  vives  & 

flus  diftinâes  dans  l'arc  principal,  que  dans 
arc  extérieur  ;  2°.  pourquoi  l'ordre  où  la 
la  difpofition  des  couleurs  fe  trouve  renvei-: 
fée  ,  &  différente  dans  ces  deux  arcs. 

Le  premier  de  ces  deux  phénomènes  vient 
de  ce  que  les  rayons  qui  produifent  l'arc  ex- 
térieur ,  pénétrait  les  gouttes  d'eau  lJui'ici^ 
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letnrolent  vtrs  la  partie  inférieure  de  ces  gout- 
tes ;  ce  qui  leur  tait  fubic  deux  rédextons  & 
deux  réfraâioDS  ,  candis  qu'ils  ne  fouffrent 
qu'une  feule  réflexion  &  deux  réfraâions  pouc 
former  l'arc  principal ,  en  pénétrant  les  gout- 
tes d'eau  vers  leur  partie  fupérteare.  , 
X^e  fécond  phénomène  dépend  du  mêm« 
principe.  Les  rayons  qui  forment  l'arc  prinâ- 
pal,  entrent  par  la  partie  fupérieure  des  gout- 
tes d'eau ,  &  en  fortent  vers  la  partie  infé- 
TÎeure  ;  conféquemment  les  rouges  y  qui  (oat- 
moins  réfrangibles  (  ^oye{  Couleurs  )  ,  doi- 
vent paroître  plus  élevés.  Far  la  raifon  con- 
traire y  ils  doivent  être  rangés  dans  un  ordre 
oppofé  ,  en  fortant  par  la  partie  fupérieure  de 
ces  .mêmes  gouttes  ,  pouc  former  le  fécond 
arc  ou  l'arc  extérieur. 

X,a  &rme  de  ffircen-ciel  cil  encore  un  plié< 
Jiomène  qui  s'explique  affez  facilement.  On 
conçoit  en  effet  que  les  rayons  du  foleîl  qui 
]p  forment ,  produi(ént  un  cône  de  lumièra, 
Ç  f^oye^  Optique  },  dont  la  b^fe  eft  la  nuée 
aans  laquelle,ce  phénomène  s'obferve,  &  au 
fommet  duquel  Icçil  du  fpe&ateuc  efl:  placé. 
D'où  il  fuit  manifenement  qu|au  lieu  d'un 
arc  ct^oré  ,  j^  diAîngueroit  un  cercle  entier  « 
s*îl  étoit  aifez  élevé  au-defTus  de  l'horiloiL 

£n  général  on  voit  une  plii<i  grande  ou  une. 

Îilus  petite  portion  de  l^arc-en-ciel  ,  félon  que 
e  foleil  fe  trouve  plus  ou  moins  élevé  àu-det. 
fus  de  rhorifon  ,  &  félon  la  différente  éléva- 
tion à  laquelle  on  £s  trouve  au-deffus  de  li 
furface  de  la  terre. 

En  effet ,  lorfque  le  (oleil  &  le  fpeâateuc 
font  l'un  &  l'autre  à  l'hoiifon  ,  l'axe  de  vi- 
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fjoa  O  P ,  parallèle  aux  rayons  qat.  produifeof 
le  phénomène ,  fer  trouve  encore  parallèle  à 
Thorifon  ;  Se  conféquemment  TcEil  du  fpeâateur 
placé  au  fommet  du  cône  de  lumière,  doit 
voir  une  .demi  -  circonférence.  Il  y  a  plus  : 
comme  le  foleil  paroît  encore  tout  entier  6c 
brille  fur  l'horifon ,  quelquç  temps  avant  fou 
lever,  &  après  fon  coucher,  on  peut  voir' 
quelquefois  1  arc-en-cîel  avant  le  lever  Si  aprèS' 
îè  coucher  du  foleil ,  ainfî  que  M-  Je  Cajjini  dit  - 
l'avoir obfervé.  JWitOT,  J< /'j4ctfi/.  iïoy.  an.  ïôpj. 

Mais  fi  le  foleil  vient  à  s'élever  davantage 
au-dellus  de  l'horifon ,  alors  l'axe  de  vifïon' 
ou  l'axe  du  cône  OF  s'inclinera  à  l'horifon  V 
txinféquemment  le  centré  de  cet  arc  defcendra' 
au-delibus  de  l'horifon  ,  &  le  jpeâateur  verra' 
proportionnellement  une  plus  petite  portion' 
de  l'arc  coloré  :  de  forte  qtie  {\  l'élévation  du 
foleil  parvient  à  42  degrés  2.  minutes  ,  on' 
ne  verra  alors  Qu'une  très -petite  portion  do.' 
l'arc  ;  &  ir difparoîtra  totalement,  pour  peu." 
que  la  hauteur  du  foleil  viehne  à  augmeffter.' 

Les  anciens  àvoient  déjà  fait  cette  obfèrva-' 
tion;  car  nous  lifons  dahs,  leurs  Ouvrages  ». 
que  les  arcs  font  petits  lorfquè  le  foleil  eft 
haut,  &  qu'ils  font  grands  lorfqft  le  foleil  eft 
bas.  Pline  dit  formellement  qu'ils  font  ttès- 
petits  à  midi ,  &  qu'on  ne  peut  même  les 
voir  à  cette  heure  pendant  l'été  ;  mais  qu'on  les 
voità  toute  heureaprèsl'équinoxe  de  l'automne. 
mfi.  Nat.  ^Ub.2.  _      •  '  .- 

Xl  arrive  quelquefois  ,  que  les  arc-en-ciels 
paroilTent  dans  une  fîtuation  renverfée  ;  ce 
phénomène  vient  de  ce  que  les  rayons  du  fo- 
leil qui  fe  portent  dans  la  nuée ,  d  y  parvieQ- 
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«tent  qu'après  avoir  été  té&écVtà  .par  qu«l- 
qu  étang  ,  quelque-'  mvais  ,  ou  plus  fouvent 
par  les  eaux  de.Ia:m«r.      .     ' 

;  Od  remarque  etxore  conftamment  que  plus 
I^  pluie  *  qui  produit  .l'arc-en-ciel.,  tombe  pro> 
<a\e„  du  fpe^tejiT.  ,  plus  l'arc-en-cisl  paroît 
petit;  ce  qui  vient  de:ce  que  le  rapport  delà 
bafe  du  cône  eH  plus  petite  à  proportion.  Par 
la  raiicn  contraire  ,  cet  arc  doit  paroître  d'au* 
tant  plus  grand  >:  que -la  pluie  tombe  à  une 
plus  grande  diâance  .du  Ipeâateur  placé  au 
point  O.  Comme  la  piuie  parvient  de- la  nuée 
jufqu'à  la  furface.de  la  terre,  on  conçoit .atfë-, 
scient  que  le  fp«âateur  placé  dans  la  plaine  , 
doit  voir  les  jambes 'de  l'arc-eo-ciel  defcendrr 
iufquesfurl'horifonj    ' 

;  Un  phénomène!, qui  mérite  encore  l'at-. 
tention  du.  Phylicifiit  n-.c'eA  celui  qu'on  ob-. 
ferve  -quelquetbis  -krrfqu'on  efl  d^hs  uns- 
prairie  ;  on  y  3^oit  -  alTez  fouvenc  les  jam-, 
bes  de  l'arc-en-cifil  prolongées  fur  ude  "très-: 
grande  étendue  de  l'herbe  qui  tapiUè  cette 
prairie.  Ce  phénomène  doit  en  effet  avoir  lieu, 
lorfque  la  pluie  gênant  à  tomber  derrière  le- 
ipçâateuf  ,  eA'  portée  .en  avant  pardeflus  Ta 
tête  ,  Sa  que  plplteurs  de  Tes  gouttes .^'^ttacheot 
à  l'herbe  &aux:pl.aDtes;  dans  cecas  les  rayons. 
de  lumière  qui  partCTt.  des  gouttes  fufpendoes 
aux  herbes  ,  &  qui  fe  rendent  à.&g.  çell  fouS; 

les  angles  que  tiows. avons  indiqués, piécédem- 

roent, doivent  néccfTairement  fe  féparer  an  leurs 
diierentes  couIeuM  ,&  probnger  -pat  rapport . 

à  lui  les  jambes  de  l'arc-en-ciel. 

,  D'après  ce  que  nousavons  expofë  ci-deflus; 

on  con^oh  quon  ce  peut  voir  l'arc-en-ciel 
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que  lorf(]UC  lei  rayons  téfra&ét  te  féparés  ett' 
l«urs  couleurs ,  parviennent  à  l'ceît  du  fpeâaieui? 
fous  les  angles  indiqués  d-delTus.  On  ne  voie 
donc  l'arc-en-ciel  que  fous  des  angles  conftans  s 
il  doit  donc,  conïme  on  robferve  en  effet 4 
devancer  ceux  qui  le  fuivcot ,  Se  fuivre  ceux 
qui  marchent  devant  lui. 

On  explique  de  la  laêtne'  manière  les  iris 
lunaires.  Quoique  ces  fortes  de  phénomènes  n« 
fe  faffent  oNêrver  que  très-rarement ,  ils  n'en 
exiflent  pas  moins  ré^ellcment  j  fiC  on  en  a 
obfervé  plus  d'une  fois  la  nuit,  lorfqu'it  pleuC 
&  que  la  luneefl  dans  fon  plein.  Les  couleurs 
de  ces  dernières  font  toujours  plus  foibles  que 
celles  dont  nous  avons  parlé-  précédemment , 
ce  qui  vient  de  ce  que  ta  lumière  de  la  lune 
étatit  tr<Jp'rare>  elk  n'a  point  autant  de  fores 
pour  frapper  les  gouttes  d'eau  que  la  lumière 
du  -folell.  C'eft  aulfi  pcfOr  cette  raifon  que 
cette  efpèce  d'iris  fe  prélème  ordinairement 
ibus  une  couleur  qui  tire  fur  le  jaune  pSte. 

l/lloa-j  dans  fon  voyagé  «tu  Pérou  ,  marque 
qu'il  en  oblërva  Une  t«  <}r  Avril  i7}8,  com- 
pofée  de  tïoîs  arcs  unis  entr'eux  vers  leur  par- 
tie fupérîeufe.  Le  diamètre  de  l'arc  du  mÛieu 
étoit  de  60  degrés  ;  fa -latitude,  dont  la  cou- 
leur étoit  blanche ,  étoit  de  y  degrés  i  les  deux 
autres  &rcS  étoient  pareillement  blancs ,  mais 
de  diiïisrens'  diamètres.     - 

Il  faut -eïicore  rapporter  à  l'iris  ,  dit  Muf- 
finhoeck,'&  à  fa  caufe,  un  autre  [^énomène: 
que  MM.  Bpuetur  &  [/Iloa  remarquèrent  lolf- 
qu'ils  étoient  fur  la  montagne  Pamba-Marca. 
ils  f«  virent  le  matin  enveloppés  d'une  nuée 
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^aîiïe ,  qo! ,  pouQSe  enfuite  &  raréfia  par 
les  rayons  du  foleil  levant ,  fs  convertit  en.  une 
Tapeur  (I  déliée,  qu'on  pouvoît  à  pein&  U 
diftinguér  :  le  foleil  étoîc  alors  très  ~  brillant 
derrière  les  fpcâateurs.  Cette  nnée  qa\  ^toît 
à  roppofîte  du  foleil,  &  qui  n'étoic  pas  éloi- 
gnée d'eux  de  dix  toifes,  ne  paroilToit  ni  pùne , 
ni  unie  ,  ni  fous  la  forme  blanche  ordinairQ,. 
d'une  nuée,  lorfque  chacun  de  ces  Oblêrva- 
teurs  vit  fon  image  dans  la  nuée  ,  &  non  cello 
de  fa  titre /peâateur.  Cette  image ,  fuivant  leur 
rapport  ,  étoit  aufîi  bien  peinte  &  audi  dIC- 
tinàe  qu'elle  eût  pu  l'être,  &  qu'ellel'eûtétédçr- 
rière  ta furface  d'un  miroir.Le  peu  de diilance qui 
les  féparoic  de  la  nuée  fît  que  chacun  d'eux 
diflïnguaparfaitement  les  parties  de  fon  image, 
&  fe  perfuada  intimement  de  la  parfaite  ref- 
lemblance  qu'il  y  remarqua.  Chacun  vit  (a 
tête  entourée  d'une  efpèce  de  couronne  ref- 
plendiOante ,  compofée  de  trois  ou  quatra  arcs 
concentriques  d'une  cou  leur  vive  &Beurie.  Cha* 
que  arc  éiolt  orné  des  mêmes  couleurs  que  l'iris, 
&  le  rouge  étoit  celle  qui  paroinbit  la  plus 
extérieure.  Ces  arcs  étoient  (eparés  par  des  es- 
paces égaux ,  &  le  dernier  des  trots  arcs  étoit 
celui  dont  les  couleurs  étoient  les  plus  foibles 
&  les  plus  languiflàntes.  Jls  di{linguèrent  enân 
un  cercle  blanc  à  une  grande  diftance ,  &  ce 
oercle.entouroit~  les  trois  arcs.  Le  plan  de  ces 
arcs  était  perpendiculaire  à  l'horifpn  ,  &  leur 
diamètre  varioit  de  grandeur  à  chaque  iaf- 
tant.  Il  en  étoit  de  même  des  couleurs  ;  elles 
yaroient  pareillement  ,  quoique  leur  diftancs 
refpeâivc  demeurât  toujours  U  même. 
Tome  /,  .        ^  . 
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Dans  ces  trois  arcs  le  rouge  étoit  fuîv!  de' 
l'orangé;  celui-ci  du  jaune  ;  Bc  après  cette  cou- 
leur ,  on  remarquoit  un  jaune  plus  pâle  }  le 
vert  venoic  enfuite.  Comaïunéaient  le  diamè- 
tre du  premier  arc  tftoit  de  50  degrés  deux 
tiers,  celui  du  fécond  de  11  degrés,  &  celui 
du  troilîème  de  17  degrés.  Le  diamètre  du 
-cercle  blanc  leur  parut  de  67  degrés. 

Lorfque  ce  phénomène  commençoit  à  fe 
faire  appercevoir  ,  les  arcs  paroifloienc  ovales; 
mais  ils  s'arrondirent  enfuite.  Ils  obrervèrent 
outre  cela  que  pluGeurs  parties  de  la  nuée 
étoient  glacées ,  quoique  féparées  les  unes  des^ 
autres  ,  comme  le  'lont  celles  qui  compofent: 
une  vapeur. 

Comme  la  nuée  qui  précédoît  le  fpeâateur, 
dit  Mufftnbroeck ,  étoit  épailTe,  &  que  le  foleil 
brilloit  derrière  lui ,  fon  ombre  ïe  porta  fur 
cette  nuée  ;  &  cette  ombre  pouvoit  (ê  diflîn- 
guer  aifément ,  parce  que  le  fpeÔateur  n'étoïc" 
point  éloigné  de  la  nuée;  &  lorfque  la  furface' 
de  celle-ci  devint  inégale  ,  raboteufe  ,  chaque 
foeftareur  éloigné  l'un  de  l'autre  ne  voyoitque 
ton  image  ,  ou  fon  ombre.  L'arc  intérieur  coloré 
parut  dans  ftSn  entier,  parce  que  le  fpeâateut 
étoit  placé  fur  le  fommet  d'une  très  •  hauts' 
montagne ,  &  que  le  foleil  étoit  à  fon  lever.' 

Les  trois  iris  furent  toutes  les  trois  prin- 
cipales, &  de  diEFérentes  amplitudes.  Cet  e^r 
pouvoic  venir  ,  comme  le  foupçonne  notre 
célèbre  Phylîcien  ,  de  ce  que  les  rayons  du' 
foleil  qui  pénétroient  la  nuée ,  &  qui  (e  réfrac-- 
toient  ,  étoient  réHéchis  par  la  partie  pofïé- 
rieure  de  fes  molécules  vers  les  parties  anté-" 
rieures  ,-4i  fe  réfraâoient  en  fortant>  de  -la 
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même  manlèit  que  lorfqu'ils  forment  des 'îrii 
principales  ;  &  de  ce  que  les-  partiss  fupé' 
rîeures  de  la  nuée  étant  plutôt  éclairées  des 
rayons  du  (bleil  que  les  parties  moyennes ,  (e 
raréfioient  davantage  que  ces  dernières  ;  &  pfri 
reillement  de  ce  que  les  parties  moyennes  étani 
plutôt  éclairées  que  les  inférieures,  fe  réfrac- 
toieiit  en  effet  davantage  que  ces  dernières  :  de 
forte  que  les  grandeurs  &  les  denfrtés  dé  éci 
différentes  parties  étoient  différentes  entr'elles'i 
&  faifoient  que  les  rayons  du  foleil  fortant  an- 
tétieurement  de  ces  parties ,  pour  fe  porter  vers 
l'ceil  du  fpeâateur,  parvenoîent  à  Ton  œil  foui 
dîfFérens  angles  de  réfraâion  ,  &  conféquem-» 
ineftt  tairaient  paroître  ces  trois  iris  priricipales 
fous  diffifrens  diamètres. 

Maisauflî,  comme  les  parties  de  cette  nuétf 
étoient  tantôt  plus,  tantôt  moins  éclairées  dii 
folei!  &  échauffées  par  la  chaleui-  defes 
rayons,  il  ne  pouvtMt  fefeire  qu'il  n'y  eûtûii 
changement  continuel  -  dans  la  grandeur  des 
arcs ,  changement  qui  pouvoit  aurti  provenir 
du  vent  qui  pouflbît  &  qui  condenfoit  ta.ntôt 
plus  ,  tantôt  moins ,  les  parties  de  la  même 
nuée  qu'il  rencontroit  Tur  fon  paflage.  C'eft 
auflli  pour  dette  raifon  que  différens  rayons 
Colorés  fe  préfentoient  i  l'œil  du  fpeftateur  , 
ce  qui  produifoit  ce  changement  continuel  de 
couleur  qu'Uobfervoit." 

Enfin  le  '  quatrième  arc  paroiflbit  blanc  t 
parce '^u'on'nc  pouvoit  diftinguer  fes  couleurs, 
eu  égard  â  la  partie  fupérieure  du  ciel  qui 
<toit  trop  éclairée  alors.  C'eft  auflî  pour  cetts 
taifon,  que  les  couleurs  de  la  troitîème  iris 
Xa 
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|)aroiiIblent  plus  foibles  qae  ctf  es  des  <i«n9 
iris  intérieures. 

ARCTA-PELIOTE,  ou  Nord-Est  :  veot 
qui  foufHe  à  4$  degrés  du  nord  k  l'cftice  vent 
êfl:  ordinairement  accompagné  d'un  tems  cou- 
.verti  &  dure  alTez  long-tenu. 

ARCTIQUE.  L'un  des  pôles  du  monde  , 
qu'on  déftgoe  encore  fous  le  nom  de  pôle  Aord, 
ou  fous  Ceux  de  pôle  feptentrional ,  ou  bo- 
réal; Il  eft  appelle  arâique  d'une  conllellatioa 
qui  l'avoifîne  ,  qu'on  nomme  Xourft  &  ar^os 
en  grec.  Il  eft  appelle  feptentrional ,  parce  que 
cette  conftenation  eft  compofée  de  fept  étoiles 
qu'on  appelle  trionu  i  on  dit  donc  Jiptentrio^ 
nal  par  corrupticHi  ,  pour  dire  ftpum  tr'umcs, 

ARDENT.  Se  dit  o'ub  miroir  concave,  ou 
id'un  verre  convexe.  L'un  &  l'autre  eft  deftiné 
à  laflèmbler  en  un  point ,  ou  mieux  en  un 
très-petit  efpace  ,  qu'on  appelle  le  foyer  ,  les 
rayons  du  foleil,  &  a  augmenter  (îngulièremenc 
par- là  l'aâivité  de  ces  rayons.  Cf<Dj'<^  Miroir 
CONCAVE ,  Lentille  ). 

ARÉOMÈTRE, <»i<rtffiM/<ii'tFèsE-Li<îUEUR. 
C'eft  un  inftrument  dont  on  Te  fert  pour 
connoître  la  pefanteur  fpécîBque  des  liqui- 
des. Il  fut  ,  dit-onj  imaginé  par  Hypacie^ 
£lle  de  Tkton ,  célèbre  Mathématicien.  Les  an- 
^ens  délîgnoient  cet  inArument  fous  différeos 
noms.  On  le  nommoit  Barylion ,  &  on  appel- 
loit  Bàrylifits  chez  les  Romains  ceux  qui  en 
faifcùent  utage ,  &  qui  étoient  chargés  par  état 
de  mefurer  le  poids  des  eaux.  On  lui  donne 
encore  le  nom  ^hydroharofcopc  ou  ^Hygremitre, 
Sous  quelque  nom  qu'on  l'indique^ c'eu toujours 
le  ménje  infîrument,  deftiné  au  même  ulâgei 
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Tjta  PhyGciens  de  Florence  s'occupèrent  au- 
trefois à  le  perfeâtonoer  :  ils  connoUToIenc 
toute  l'iaipoitance  de  cet  infiniment.  Les  Phy- 
fictens  de  France  qui  n'en  âifoient  pas  moins 
de  cas,  s'occupèrent  auffi  de  ce  même  objets 
mais  malgré  les  travaux  de  tant  de  grandi 
hommes ,  il  n'en  demeura  pas  moins  impar- 
fait ;  &  nous  ne  pouvons  encore  nous  flatter 
d'en  avoir  un  qui  ne  foit  fufceptible  de  quel- 
les nouveaux  degrés  de  peiièâîoit» 

Le  plus  connu  de  ces  inurumens,  celur  doift 
on  fit  le  plus  long-tems  ufkge  ,  &  qu'on  trouve 
wicore  tous  les  jours,  n'eft  autre  chofê  qu'une 
boule  de  verre  (bufflée  d'un  pouce  ou  eonioa 
de  diamètie,  au  bas  de  laquelle  on  en  remar- 
que une  plus  petite ,  fifpartfe  de  la  premiers 
par  un  petit  col.  On  met  dans  cette  dernière 
une  certaine  quantité  de  mercure ,  afin  de  lef- 
ter  l'inftrument,  pour  qu'il  puiflè  fe  tenir 
dans  une  fituatîon  perpendiculaire  lorfqu'il 
cft  plongé  dans  l'eau ,  ou  dans  tout  autre  U-i 
quioe  quelconque.  Le  ool  qui  fépaie  les  deux 
boules  aft  étranglé  dans  un  des  points  de  & 
longueur,  ou  nûeux  fermé  hermétiquement  à 
la  lampe»  pour  que  le  mercure  .-ne  s'échappe 
point  de  la  boule  inférieure. 

La  grofle  boule  eft  furmontée  d'un  tube  de 
verre ,  d'une  à  detix  lignes  de  diamètre  &  de 
cinq  à Cx  pouces  de  longueur,. dans  l'intérieue 
duquel  on  glifle  une  bande  de  papier  divîfée 
en  un  certain  nombre  de  parties  qui  Sontl'é* 
dielle  de  cet  inArument. 

Cette  conftruâioD  connue,  on  conçoit  &cUe-f 

nent  que  le  poidi  de  cet  inftrumént  étant  donné  l 

Xà    ■     .- 
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11  on  le  plonge  fucceflîvemeat  dans  diâcrens 
liquides,  ils'yenfcmceraplusou  moins»  à  raifon 
qu'ils  feront  ou  moins  ou  plus  deiifes ,  puifqu'uD 
corps  moins  pefant  qu'un  pareil  volume  de  U- 

3uide ,  ne  s'enfonce  tkns  ce  Uquide  qu'au  point 
e  déplacer  on  volume  de  liquide  dont  le  poids 
égale  la  totalité  du  fien  (  f. Hydrostatique  J. 
Onjugeradoncdela  deofitérefpeâivedes  liqui- 
des dans  lefquels  on  le  plongera ,  par  la  profoo' 
deur  de  foD  immerCon,  défigaéo  par  les  d^és 
àe  l'échelle. 

On  voit ,  par  ce  fîmple  ezpofî ,  le  peu  d'exac* 
titude  d'uu  pareil  inflrament.  Sa  gradua- 
tion arbitraire  &  &ite  au  hafard  ,  n'indique 
qu'en  général ,  que  tel  liquide  eft  plus  ou 
moins  den(è  qu'un  autrç  ,  Uos  donner  exac- 
tement ce  rapport  de  dcnHté.  Il  o'eft  outre 
cela  pas  poOtble  de  comparer  les  réfultats  des 
expériences  faites  avec  pluCenrs  inftrumens 
conllruits  de  cette  manière.  Ce  fut  cette  der- 
nière raifoo  qui  engagea  M.  Homberg  ï  l'a- 
bandonner. II  crut,  |[  phiûeurs  autres  célè- 
bres PhyGdens  crurent  après  lui ,  f  recéder 
plus  exaâement ,  en  Ibumettant  à  une  balance 
trè3-)ufle  des  volumes  égaux  des  liqueurs 
dont  ils  vouloîent  déterminer  la  pefànteur 
fpécifîque.  Or ,  pour  mefurer  avec  plus  de 
précilîon  les  volumes  deceS  liqueurs  ,  ce  cé- 
lèbre Chymille  îmagiaa  d'employer  une  pe- 
tite bouteille  de  verre,  fur  le  ventre  de  la- 
quelle s'élevoit  parallèlement  à  fon  col  un 
tube  communiquant  d'un  très -petit  diamètre. 
C'étoit  par  le  moyen  de  ce  tube  que  M.  Hom- 
^«rg.prétendoit  jijgerde  la  véritable  hauteur  du 
liquide  ct^mpris  dans  la  bouteille,  puifqu'ef- 
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feâiveoieot  il  eft  plus  &cUe  (TelHmer  la  hau- 
teur d'uoe  liqueur  cooiprife  dans  un  petit 
vaiQêau,  que  daat  us  autre  beaucoup  plus 
fpacieux.  Ce  fut^donc  en  procédant  de  cette 
■manière ,  qu'il  déteriuina  la  denlité  refpeâive 
de  quantité  de  liquides  qu'il  éprouva. 

..Pour  mettre  plus  d'exaâitude  dans  Tes  ex- 
périences* JA.  Homherg  imagina  très-bien  d'à* 
-voie  é^tfd  à  la  température  de  l'atmofphire. 
II  n'ignoroit  point  qu'il:  y  a  des  liqueurs  que 
-la  chaleur.  raréBe  fie  que  le  froid  condenfe 
■plus  que  d'autres  ,  ce  qui  doit  appotter  une 
^lifférencfl  fenfible  dans  leur  pefanteur  fp&ifi- 
que ,  &  conféquemmnit  la  6îre  varier  de  l'hiver 
à  l'été.  Abffi  eut-il. foin. de  les  éprouver  dans  ces 
jdeux  circoofianceïde  t«nSi  &  denous  indiquer 
dans  une  table  les  variétés  qull  avt»t  éprouvées 
dans  les  réfultats  de'  Tes  expériences.  -i 

Le  petit  vaiflèau  doat  il.fe  fervit  pefoit ,  lon^ 
qu'il  étoit'vuide,  uoedr^meAc  iS  grains. 

T  A   B   L   Mi         •■     ■ 
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Toute  ingémeufe  &  exaâe  que  ipitoiBè  cette 

méthode  ,  elle  n'en  eft  pal  moins  dtffeâueufô. 
Le  petit  canal  étant  câpîUaire  ,  les  liqueura 
-qui  y  parviennent  i«'élèvent.  au  -  defhis  du 
lûveau  qu'elles  atkSbtat  dans  te  c»I  de  laboo- 
teille  ,  .&  elles  s'y;:  tàèvtnt  à  des  bauteois 
ditfércQtea,  qu'on  ne  peut  détennÏMr  avec-  ^ 
fez  de  précifion  ,.  pbar  en  tenir,  compte  ft 
juger  par  ce  mojrendu  volume  de  liqueur  com- 
pris dans  rinftrumentv   ' 

Muffenhnicky  qui  n'ignotx>it  point  le  procédé 
-de  M.  Nomberg,  revint  â  l'ancien:  aréomètre; 
&  fe  propofant  d'^'étendre  le  fervice  Se  d'eB 
perfêâionner  t'ufage-,!il:coflftrui{lt'le'ruiv3at, 
dont  on  trouve  la  defbription  daniité  fécond 
iVotume  de  fon  Cours  de  Pbyfique  ÊxpkmienuUt. 

Od  forme  ,  dit-îL,  un  gtobe  léger  &  creux  de 
fmilorÀ(/'^2tFi£'.3>,àla'partieinférieiire<bi^ 
-quélchadapteuDifildfa  comefiC»  terminéen C 
pai.une  vîs,aiiD  qu'oa.pai&  monter  phiHeurs 
petits  poiids  de  cuivre .?«  Q ,  R.  DE  eft  un 
cylindre  creux  de  cuivre  divifé  ^w>  quaranw 
parties  égales.  Cet  inftruape'nt  doit^lfrs  çooT- 
truit  de  m.anière  que  chargé  du  poids  !P  ,~qui 
lieDt  le  milieu  entre  les  deux  autre£,>&  étant 
idongé  dans  llea|U''^de  pl^ie,  puiffedefcendre 
jufqu'en.  £  y  &  qu'il  ne  'dcfcende  qu'en  D  ,  fi 
pn.lf  plqnge  jjfin;.  un  .a^tre  ltquide..qul  pèh 
Auaraqte  grains .  de  plus  .qu'jia  pat«i^  volume 
^eau  de  Dlqie.,  D'où  il  fuit,  quf  i\  qn  .Jf  plooge 
dans  çiffér^ns.liqti^es,;fqiy^t. qu'il  s'y  en- 
foncera plus  ou  moins  profondément  ,  on 
£ oûrra^'a  l'aide  de  j'éc^lle  gravée  fur  la  tigv 
.  B  riofljfuinent, juger  de]eur  pelatiteur  ^dfi* 
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igue  ,  qui  fera  alors  déterminée  par  grains. 

Si  on  fubftitue  le  petit  poids  Q  à  la  place 
-du  poids  F  y  rinftrument  étant  plongé  dans 
r^fprit  de  vin ,  s'enfoncera  jufqu  en  £  ;  mais 
loriqu'on  le  plongera  dans  du  bon  efprit  de 
froment ,  il  defcendra  juC^u'à  quelques-uns  des 
degrés  marqués  entre  D  &  E.  D'où  l'on  pourra 
juger  de  la  légèreté  fpéciSque  des  autres  fini'  ' 
des  fpiritueux  dans  leTquels  on  le  plongera, 
en  conGdérant  le  nombre  de  degrés  feloa  lef- 
quels  il  s'enfoncera. 

L«.  troiiième  poids  R  ,  qui  eft  le  plus  pe- 
faot  f  s'adapte  à  cet  inflrûment  lorfqu'il  s'agit 
de  juger  qe  la  pefanteur  Tpécifique  de  di^- 
fCDies  faumates  ;  de  forter  que  le  même  inf- 
trument  pwt  feïvir  à  détermuier  la  denfité 
ref^eâive  de  toutes  fortes  de  liqueurs  ,  en 
changeant  tes  poids  qui  s'y  adaptent. 

-On  ne  peut  disconvenir  que  le  principe  fur 
lequel  l'ariomètre  de  Mujftnbneck  efi  conftruit, 
ne  foit  très  -  mécfaanique  &  très- ingénieux  : 
mais  cet  inftrument ,  conftruit  d'après  ce  prîn- 
cipe ,  eft-il  parfaitement  exaâ  j  comparable  & 
approprié  à  tous  les  utâges  auxqods  on  peut  le 
deftinerîLa  di^ulté  de  le  conftruire  ,1a  matière 
dont  il.eftfait ,  fqfceptible  d'être  attaquée  par 
l'tiumîditéi  les  diSerens  degrés  d'attraâipn  oit 
de  répuliîon  qui  fe  remarquept  entre  le  métal 
qu'oïl  emploie  &  les  liqueurs  de  toutes  efpèces 
dans  lefquelles  on  te  plonge ,  &  dont  f  Auteur 
convient  lui-même  de  bonne  foi ,  font  autant 
de  -raifoDs  qui  l'ont  îàxt  abandonner. 
v.X*iii^oinètt«dcf(ir«Aa2  adopté  par  <Ua/ch^ 
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Dtfagailliers  Si  par  plufieurs  autres  célèbtet 
Phyuciens  ^quoiqu'égale.ment fondé Tur  un  prin- 
cipe très-certain  ,  n'eft  pas  non  plus  exempt 
de  défauti  &  d'inconvéniens.  Il  eft  tait  cogi- 
munfnient  d'une  gro(ïè  boule  de  verre  (ouf- 
fiée  A  (  Pi.  2.,  Fig.  4J ,  à  laquelle  on  adapte 
deux  tiges  dansla  direâion  de  fon  axe  ;  l'une  , 
en  deOus  B  »  &  furmontée  d'un  baflin  D, 
daos  lequel  on  puifTe  mettre  det  grains  ; 
Tautre  C  ,  vers  l'extrétnîté  de  laquelle  on 
remarque  un  petit  poids  E ,  ou  plut  com^ 
manément  une  petite  boule  de  verre  Jeftée 
de  mercure,  pour  contenir  l'inflrument  dans 
une  lîtuation  perpendiculaire  y  l<yr<lu'il  eft 
plongé.  ]l  doit  être*  conftruit  de  manière  qii'it 
fbit  moins  pelant  qu'aucune  des  loueurs  qu'ott 
veut  éprouver,  &  que  plongé  dans  la  plus 
légère,  il  s'enfonce  précifément  jufqu'à  Un* 
marque  d,  établie  &  fixée  fur  l'un  des  points 
de  fa  tige  fupérieure  B  ,  au  lieu  du  badin  D  \ 
&  lorfqu'on  fait' cet  indrument  en  métal  ,  on 
fe  contente  de  terminer  fa  queue  C,  par'unft 
petite  boëte  de  métal,  ou  par  un  peut  baffin 
de  mjme  matière,  l'un  6e  l'autre  dt;ftinés  k 
recevoir  les  dltférens  poids  dont  on  doit  faire 
nfage  dans  le  fervice  de  cet  inftrumcnt  :  mais 
cette  méthode ,  beaucoup  moins  exaâe  ^ue  Ja 
première,  &  d'ailleurs  trop  embarralTahte  dans 
la  pratique,  ne  mérite  pas  de  trouver  ici  fa 
place  ;  nous  nous  bornerons  donc  à  fairà 
:c(mnoître  la  précédente.  ■■' 

Le  poids  total  de  l'aréomètre  étant  conna  , 
pn  le  plonge  fucceûiventont  dans  les  li9;u«us 
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qu'on  veut  éprouver.  Or ,  on  conçoit  qu'à 
raifon  que  la  deolîté  de  ces  liqueurs  augmen- 
te, il  s'y  enfonce  d'autant  moins  profondé- 
ment, &  que  la  marque  a  placée  fur  la  ligne 
fupérieure  de  l'inftrument,  fumage  de  plus  en 
plus.  Tout  le  tnéchanifme  de  l'opération  con- 
fiée donc  à  l'amener  au  point  de  s*y  enfoncer 
jufqu'à  la  marque  a,  en  chargeant  le  bafltn  D 
de  la  quantité  de  poids  fuffifante  à  cet  efièt; 
&  c'eft  précifément  'par  ces  poids  qu'on  juge 
de  la  denfîté  de  ces  liqueurs  comparée  à  celle 
qu'on  a  employée  originairement  pour  défi' 
gaer  le  point  a  de  l'immerGon. 

Quelque  fîmple  &  exaâe  que  paroifTe  cette 
méthode  ,  elle  n'eft  pas  exempte  d'inconvé- 
niens ,  &  elfe  exige ,  dans  la  pratique  ,  des  opé- 
rations dont  ceux  qui  ont  intérêt  à  faire  ufage 
de  cet  inftrument  ne  font  point  tpus  capa- 
bles. C'eft  ,  félon  toutes  les  apparences ,  la 
raifon  pour  laquelle  il  a  été  fort  négligé  , 
&  ce  qui  a  déterminé  prefque  tous  les  Phyfi- 
ci'ens  à  revenir  à  la  première  conftraâîon  des 
aréomètres ,  en  c|}erchant  des  moyens  de  répa- 
rer les  défauts  qu'on  leur  reprocholt  à  jufte 
titre. 

Parmi  ceux  qui  s'occupèrent  à  rendre  la 
marche  de  ces' inftrumens  uniforme  &  com- 
parable ,  nous  devons  particulièrement  diftin- 
guer  MM.  Rat{^   de    Lanthmée  &  Baume. 

Le  premier ,  partant  d'uit  principe  bien  con- 
nu en  Hydroftaticjue  ,  que  ie  poids  d'un 
volumt  de  liqueur,  déplacé  par  un  corpi  qui  y 
.fiottej  ejî  toujours  égal  au  poids  total  de  et  cçrjVf 
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conclut  que  iî  l'on  conftroifoit  i  Faidc  d'un*  . 
balance  bien  exaâe  ,  deux  aréomètres  do 
même  poids,  de  même  forme  &  de  même  ma- 
ùère  que  les  aréomètres  ordinaires ,  ils  dépla- 
ceroient  dans  la  même  ou  dans  dlffêrentei 
liqueurs,  des  volumes  de  Uquturs  également 
pebns. 

Que  ces  pèfe- liqueurs,  dît  M.  de  Lantke- 
uée  »  quels  que  foient  leurs  volumes  ,  pè(ènt 
fix  cents  grains, par  exemple  ,  &  qu'ils  foient 
fucceilîvement  plongés  dans  la  même  eau  ,  ils 
eo  déplaceront  chacun  un  volume  qui  pèfera 
Jîx  cents  grains.  Que  l'on  falTe  une  marque  tut 
leur  tige  au  terme  de  leur  immerHon,  &  qu'on 
les  plonge  enfuite  dans  une  liqueur  moins  denfe, 
dans  de  l'etprit-de-vin  par  exemple,  le6  volu- 
mes déplacés  &nt  encore  de  lîx  cents  grains  : 
mais  à  caufe  de  la  différente  denfité  de  ces  li- 
queurs, les  inftrumens  s'enfonceront  davantaga 
dans  la  féconde  que  dans  la  première.  Faites 
unç  nouvelle  marque ,.  pour  indiquer  la  pro- 
fondeur de  cette  féconde  immerfion^Divifez 
eofuite  en  4)arties  égales  l'efpace  compris  en- 
tre les  detvt  marques  ,  &  continuez  cette  di- 
viHon  fur  la  longueur  de  la  tige.  ILeft  évi- 
dent que  y  plongés  dans  la  même  liqueur  ^ 
leur  enfoncement  plus  ou  moins  grand,  mais 
toujours  proportionne!  ,  fera  annoncé  par  te 
même  nombre  de  degrés  de  leur  échelle.  Voilà 
donc  déjà  deux  pèfe -liqueurs  ou  deux  aréo- 
mètres comparables' entr'eux. 

Nous  conviendrons  volontiers  que  ce  pro- 
cédé eft  exaâ:  mais  les  moyens  qu'il  fuppofe 
«e  fe  trouvent  pcrini  invariablement  dans  la 


p:h»GooQle 


A  R  É  3^9 

^>Atb]ue,  ic  c'eft  un  JiKonvértIent  dont  l'Au- 
t«ur  convient  lul-niéine.  Les  eaux  n«  font  pplnt 
toutes  de  la  même  deDOté  ,  &  l'eTprit-de-vin 
iûr-tout  ne  fe  trouve  que  difficilement  au 
même  titre,  également  dépnlegmé.  Four  remé- 
dier à  cet  inconvénient ,  M.  Je  Lanthenée  pro* 
pofe  des  moyens  plus  fixes. 

Suppofons  avec  lui  qu'il  s'^g'lTe  'de  régler 
2c  de  graduer  deux  aréomètres ,  dont  le  poids- 
.  foit  encore  de  Cx  cents  grains-  Plongez -les 
dans  un  vaifîèau  rempli  .en  partie  d  eau  de 
pluie  diAillée  ,  pour  qu'elle  foit  autant  pure 
qu'on  puifle  la  retrouver  commodément.  Que 
ce  vaifleau  (oit  lui-même  plongé  dans  un  plus 
grand,  &  que.l'erpace  qui  règne  emre.  l'un  & 
l'autre  foit  rempli  d'eau  ordinaire  &  de  glace 
pîlée,afin  de  réduire  l'eau  diftillée  à  la  tem-. 
pérature  de  cinq  degrés  ,  échelle  de  Rtaumur  i 
c'efl  le  point  le  plus  facile  à  obtenir  par  ua 
t.el  refroidiflement ,  &  qu'on  peut  facÙement 
r^connoitre  avec  un  thermomètre.  Marquez 
alors  fur  la  tige  de. chacun  de  ces  inflrumens,  le. 
point  de  leur  icnnierfian.  Vous  aurez  alors  ua 
terme  fixe  pour  l'un  &  pour  l'autre ,  Se  vous 
BQurréK  facilement  retrouver  ce  terme  aa- 
tefoin. 

.  Il  ne  s'agit  plus  à  préfent  que  d'avoir  un 
j^ood  terme  également,  fijce^  Suppofons  tou-. 
jours  que  l'eau  du  vaifTea».  (oit  à  la  mêm«. 
température.  Chargez  les  aréomètrçs  d'un  poids . 
de  quarante  grains  chacun  i^Is.  prendront  alors- 
un  nouvel  enfoncement  proportionnel  &  re-; 
latif  «  la  charge  qu'on  leui.,aiir#  i^ojutée.  Mar-. 
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quez  exaâeiAent  ce  nouveau  point  ,  &  divl-i' 
iez  l'efpace  compris  entre  les  deux  îmmerfions 
en  quarante  parties  égales.  Continue?,  la  divi-' 
lion  fur  toute  ta  longueur  de  leurs  tiges ,  que 
nous  fuppotbns  bien  cylindriques,  &  vous  au- 
rez deux  aréomètres  très- comparables  l'un  à 
l'autre.    _ .      ,  ! 

On  conçoit  facilement  que  l'addition  du 
poids  qu'on  leur  ajoute  ,  équivaut  à  une  dimi- 
nution proportionnelle  de  denfîté  dans  le  li- 
quide dans  lequel  ils  font  plongés ,  &  qu'on 
eût  pu  les  charger  d'un  autre  poids  tout  autre 
que  de  quarante  grains. 

A  l'exemple  de  (es  prédécefleurs  ^  M.  Jt- 
tanthenée  a  choiG  l'eBU  pour  être  la  mefure 
commune  des  autres  liqueurs.  Sa  pefanteur 
fpécifique  doit  donc  être  regardée  comme  l'u- 
nité y  éc  celles  des  au  très  liqueurs  en  feront  donc 
communément  des  parties  fraâionnaires  ;  ce 
qui  pourroit  peut-être  paroître  embarraffknt. 

Pour  lever  cet  embarras ,  il  ne  s'agit  que  de 
confidérer  cette  unité  comme  compoCée  elle* 
même  d'un  certain  nombre  de  piirties  ,  fuppo-; 
fons  mille.  Cela  pofé,  M.  de  Lantherue  defîre- 
roit,&  avec  raifon ,  quâ  le  poids  de  chaque' 
pèfe-liqueur  fût  de  mille  crains.  Ces  inftrù- 
itiens  étant  plongés  dans  Veàa  avec  tes  con- 
ditions précédentes  ,  il  voudroit  qu'au  niveau 
de  la  première  immerlîon  ,  on  écrivît- le  nom- 
bre looo ,  &  que  le  relie  de  leurs  tiges  fût  - 
dtvifé  en  paniês  égales  entr'elles ,  &  dont  le 
nombre  fut  le  même  que  celui  des  grains^ 
^Qt  la  charge  auroic  produit  le  fécond  enfo'n-^ 
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cernent.  Ces  parties  exprimerolent  les  différent 
ces  des  volumes  déplacés  ,  par  conféquent  lenr" 
denllté  ou  leur  pelànteur  Tpécifique. 

On  conçoit  en  effet  qu'un  tel  infVrumenc 
étant  plongé  dans  de  l'eau  de  pluie  diftilJée  & 
réduite  àcinq  degrés  de  température,  déplace- 
roit  un  volume  de  liquide  qui  pèferoit  mille 
grains  ,  &  s'enfonceroit  dans  ce  liquide  jufqu'au 
n".  looo.  Si  on  le  plongeoit  enfuite  dans  uns 
liqueur  moins  denfe  ,  il  en  déplacerpit  aufli 
mille  grains, ^nais  il  s'y  enfonccroit davantage. 
Suppofons  que  fon  .immerfion'Ie  portât  au 
n°.  ioio;il  déplaceroit  doqcdans  cette  liqueur 
■;—  de  volume  en  fus  :  par  conféquent  les  deux 
volumes  déplacés  feroient  entt'eux  comme 
lOoo  à  1010.  Comme  leurs  pefanteurs  (pé- 
cifîques  font  en  rsifon  réciproque,  de  leurs 
volumes,  celle  de  l'eau  de  pluie  diftillée  feroit 
i  celle  de  l'autre  liqueur  comme  looO  :  p8o 

-  il  n'eft  pas  néceffaire  en  général ,  dit  M-  </« 
LantkeiUt ,  que  l'eau  ou  les  autres  liqueurs 
Ibient  rafraîchies  par  la  glace  -,  cette  condition 
fl*eft  importante  que  pour  régler  ces  aréomètre»  ' 
au  moment  de  leur  conftruâion,  II  fuffit  feule- 
ment que  les  unes  iSi;  les  autres  foient, réduites 
à  la  même  température  ;  ce  qui  arrivé  Idr/qu'on 
les  laifle  à  découvert  pendant  quelque  tems 
dans  une  même  maffe  d'air. 

Il  paroît  que  M.  dt  Laitthenéé  n'a  pas  abCervé 

Sue  toutes  les  liqueurs  ne  font  point  également 
ilatables  au  même  degré  de  chaleur  ,  &  que 
leurs  pefanteurs  fpéciBques  varient  fenfîblement 
d'un  degré  à  un  autre  >  fans  qu'il  foit  poJGbte 
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«TaSigner  la  prc^relTion  félon  laijuelle  ces  chan* 
gemens  arrivent  i  ce  qui  exige  nécefTairemeot 
que  dans  le  fervice  de  Ton  inllrument  les  liqueurs 
loient  ramenées  à  la  température  dont  on  s'eft 
fervt  pour  les  graduer. 

.  Si  la  mal-adrefle  des  ouvriers  qu'on  emploie 
communément  pour  la  conftruâion  de  ces  Ibr- 
tes  d'inftrumeos»  ne  permet  pasd'efpérer  qu'ils 
puifient  les  amener  tous  à  la  pefanteur  de  nitlle. 
grains,  l'Auteur  nous  fournit  un  moyen  très- 
exaâ pour  réduire  ceux  qui fciroïencdun  poids 
différent .  de  pianière  qu'ils  poufront  produite 
.  les  mêmes  effets. 

Suppofons  avec  lui  qu'on  ait  un  aréomètre 
dont  le, poids  ne  foit  que  de  huit  cents  grains^  il 
ne  s'agit  alors  que  de  faire  une  proportion  donc 
les  trois  premiers  termes  (oient  i".  les  mille 
grains  que  l'inflrumeot  devroit  pefer  ,  2°.  le 
poids  du  pèfe-liqueur  donné ,  3°.  le  poids  dont 
on  s'eft  lervî  dans  le  pèfe-liqueur  de  mille 
grains,  pour  produire  le  fècQnd  enfoacemenr. 
Ainlî  dans  l'exemple  propofé ,  &  en  fuppolkni: 
qu'on  fe  foit  fervi  d'un  poids  de  quarante  grains 
pour  le  fécond  enfoncement ,  on  aura  la  pro« 
portion  fuivante  : 

lOOo  :  800  ;  :  40  :  X  =  32. 

On  chargera  donc  de  trente-deux  grains  le 
pèfe-liqueur  de  huit  cents  ;  &  il  ell  évident  que 
plongé  dans  f  eau  diftillée  refroidie  au  cinquième 
degré,  il  y  prendra  un  enfoncement  propor- 
tionna à  celui  du  pèfe-liqueur  de  millegralnsp^c 
une  charge  de  quarante  grains.  AinG  en  divilant 
en  quarante  parties  égales  l'intervalle  des  deux 
ipimerGoDs  au  pèfe-liqueui  que  aous  voulons 
'  nodie 
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ténArt  comparable  à  celui  de  miUe  grains ,  il 
le  fera  en  tous  points. 

On  peut  encore ,  à  l'aide  d'un  inflrument  de 
cette  efpàce,  juger  facilement  de  la  pefkntear 
fpéciBque  des  folides,  &  Conféquemment  l'aréo* 
mètre  de  M.  de  Lunthtnie  peut  encore  faire  la 
fonâion  d'une  balance  Iiydrofiatique.  Il  fuffic 
pour  cela  de  pefer  les  fohdes  dans  l'^r ,  &  en- 
fuite  dans  l'eau  «  après  les  avoir  attacjiés  à  l'aide 
d'un  crin  à  un  crochet  ménagé  au-deflbus  dit 
pèfè  liqueur. 

Suppofons ,  par  exemple ,  un  corps  qui  pèfe 
quarante  grains  dans  l'air  ;  on  évaluera  cesqua- 
nnte  grains  en  parties  paceilles-à  celles  dont  le 
pèfe-Iiqueui  vaut  mille  ,  cft  qui  s'exécute  par 
la  proportion  fuivante.  Si  huit  cents  grains'  poids  ' 
du  pète  -  liqueur  ,  font  éValués  à  mille ,  à  quel 
nombre  de  ces  parties  répond  le  poids  du  corps 
qui  pèfe  quarante  grains  }  en  eiFeduant  cette 
règle,  le  quatrième  terme  fera  cinquante.  On 
plonge  enfuite  le  pèfe-liqueur  dans  l'eau.  Sup- 
pofons  que  dans  cette  opération  fon  enfonce- 
ment réponde  au  n".  1002  ;  on  l'y  replonge 
enfuite  avec  le  corps  dont  nous  venons  de  faire 
mention.  Il  eft  évident  que  fi  ce  corps  ne  per- 
doit  rien  de  fon  poids,  le  pèlê-liqueur  s'y  en- 
fonceroit  alors  juufu'an  rf.  io$'2  :  mais  comme  ' 
il  perd  néceOàirement  une  partie  de  fon  poi(&, 
fuppofons  que  cet  enfoncement  ne  réponde  qu'au 
n**.  1O47,  le  corps  adjoint  au  pèfe-liqueur  per-  ■ 
dra  donc  7^  de  fon  poids  ,  qui  fera  précifé- 
ment  celui  du  volume  d'eau  qu'il  aura  déplacé. 
La  pelanteur  Tpécinque  de  cette  eau  ,  compsrée 
a  celle  du  corps  plongé ,  fera  donc  dans  le  rap^ 

Tome  /,  X 
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fort  de  cinq  à  cinquante,  ou  comme  mille  eft' 
dix  mille.  ■ 

Kien  de  plus  induftrieux  ^  de  plus  llmple  &  de 
plus  exaâ  que  la  méthode  de  M.  de  Lamhtnit. 
Plus  générale  encore  ^  on  peut  l'appliquer  à  tou- 
tes fortes  d'dréomètres^conflruiis  même  félon  la 
méthode  la  plus  ordinaire  ;  rendre  ces  der- 
niers comparables  entr'eux ,  &  leur  faire  pro- 
duire également  la  fonâion  de  balance  hydrof- 
tatique.  Le'feul  inconvénient  qu'on  puille  re- 
procher à  cette  méthode  ,  c'eft  que  leur  échelle 
étant  conftruite  pour  une  température  don- 
née^ pour  celle  de  cinq  degrés ,  les  réfultats 
des  expériences  faites  en  toute  autre  tempéra- 
ture ne  feroient  point  exaâs,  puifque  les  dila- 
tations des  difFérences  liqueurs  comparées  à  dif- 
férentes températures  ne  font  point  propor- 
tionnelles entr'elles.  On  pourroit  néanmoios 
corriger  ou  mieux  obvier  facilement  à  cette 
erreur,  en  ramenant  toutes  les  liqueurs  qu'oa 
voudroit  éprouver  à  la  température  de  cinq 
degrés  ,  &  alors  le  pèfe-tiqueur  ou  l'aréoroètie 
de  M.  dt  Lamhtnée  deviendroit  précieux  entre 
\ss  mains  d'un  PhyGcien  ,  pour  alËgner  la  pe- 
fanteur  refpeâive  des  liquides  &  des  folides: 
mais  le  fervice  de  cet  inftrument ,  quelqu'étendu 
qu'il  paroiflè  ,  ne  futliroic  point  à  tous  nos 
befoins.Une  des  principales  applications  de  cet 
jnfirumeDt ,  la  plus  familière  dans  le  commerce, 
c'eft  de  déterminer  par  le  moyen  du  pèfe- 
liqueur  la  qualité  d'une  eau-de-vie  ou  d'uo  ' 
efprit-de-vin  ;  d'aflîgner  ce  qu'une  malle  'doD- 
née  de  l'une  ou  de.  l'autre  de  ces  liqueurs  con- 
tient de  phlegme  ou  d'efprit.  Or ,  la  diviGoa 
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de  r&hefle  de  Paréomètre  faite  ea  parties  éga- 
les ne  peut  remplir  cet  objet ,  comme  nous  le 
ferons  obferver  filus  bas. 

Le  procédé  de  M.  Baumi  eft  également  fim- 
ple  &  ingénieux  ;  il  gradue  tes  pèfe  •  liqueurs, 
d'après  l'augmentation  de  denfîté  qu'il  procure 
à  une  liqueur  donnée. 

Son  inftrument  deftiné  principalement  à  faire 
connoître  la  quantité  de  fel  contenue  '  dans 
diaque  quintal  d'eau,  &  dont  on  peut  étendre 
le  fervice  autant  qu'on  le  juge  à  propos  relati- 
vement aux  autres  liqueurs  déroute  efpèce,  ne 
diffère  en  rien  ,  quant  à  fa  forme ,  des  aréomè- 
tres ordinaires.  Ses  dîmenfîons  font  telles  qu'on 
le  juge  à  propos,  La  boule  principale  efl  répa- 
rée de  la  petite  qui  eft  au-deflbdlf  par  un  'canal 
fermé  hermétiquement,  après  qu'on  a  introduit 
dans  cette  dernière  boule  la  quantité  fuâîfante' 
de  mercure  pour  que  l'inllrument  plongé  - 
dans  l'eau  pure  s'y  enfonce  jufqu'au  haut  où' 
l'on  marque  un  zéro  ;  8c  c'eft  le  premier  terme  ' 
de  la  graduation. 

Pour  avoir  le  fécond  terme  ,  dit  M.  Baume  , 
on  prépare  une  eau  Talée  ,  eh  faîfant  fondre 
quinze  livres  de  fel  marin  très-fec  &  très-puc  ' 
dans  quatre  -  vingt  -  cinq  livres  d'eau  ;  ce  qui  ' 
forme  cent  livres  de  liquide  j  ou ,  fl  on  l'aime  ' 
mieux ,  on  fe  contente  d'employer  quinze  onces 
de  Tel  &  quatre- vingt-cmq  onces  d'eau;  ce  qui  ' 
revient  précifément  à  la  même  chofe.  On  plonge 
l'inftrument  dans    cette  liqueur  lorfqu'elle  eft  ; 
froide  ;  il  s'y  enfonce  beaucoup  moins  ,  &  lorf-  ' 
qu'il  celfe  de  s*y  enfoncer  >  on  marque  en  cet 
endroit  quinze  degrés  i  Se  c'eft  le  fécond  terme.    ' 
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On  divife  refpace  compris  entre  ces  deutf 
termes  en  quinze  portions  égales ,  qui  forment 
autant  dedegrés.Cet  intervalle  ainH  gradué  peut 
fervir  d'étalon  ,  pour  divifer  de  la  même  ma- 
nière la  partie  ii^érîeure  du  tube ,  que  nous 
ilippofons  avoir  été  fait  fufBiàmment  long. 

Il  ell  difficile  ,  remarque  M.  Baïuaé  ,  de  fi 
procurer  des  pèfe-liqueurs  dont  le  tube  foîc 
parfaitement  cylindrique  ,  &  d'un  diamètre 
extérieur  parfaitement  égal  dans  toute  fa  lon« 
gueur  ;  d'où  il  fuit  qu'il  doit  fe  trouver  fbuveot 
des  inégalités  entre  les  degrés  de  cet  inftrumeat. 
Four  le  graduer  exaâement ,  notre  Auteur 
recommande  de  former  des  degrés  les  uns  après 
les  autres.  On  prendra  donc  ,  dit-ît ,  une  Uvrv 
de  fel  qu'on  fergj^oudre  dans  quatre-vingt-dix- 
neuf  livresd'eau  ;  &  l'endroit  où  le  pèfe-liqueur  , 
plongé  dans  ce  fluide  ,  s'arrStera  ,  formera  le 
premier  degré  au-delTous  de  zéro.  Pour  mar- 

3uer  le  fécond  ,  on  fera  difibudre  deux  livres 
e  m£me  fel  dam  quatre-vingt-dix-huit  livres 
d'eau.  Pour  le  troiCème  ,  on  en  fera  diûbudre 
trois  livres  dans  quatre-vingt-dix-{ëpt ,  &  ainfi 
dé  fuite  jufqu'à  ce  qu'on  (oit  parvenu  à  gra- 
duer entièrement  le  pèfe-Iiqueur  ,  en  diminuant 
toujours  la  quantité  d'eau  d'autant  de  livres 
qu'on  ajoute  de  fel. 

Nous  fommes  très-perfuadés  de  rexaâîtude 
de  cette  méthode  :  mais  trop  longue  ,  trop  dif- 
pendieufe.  &c  embarraflànte  d'ailleurs  ,  nous 
croyons  qu'il  fera  beaucoup  plus  fimple  de 
router  les  pèfe-liqueurs  dont  les  tuoes  ne 
feront  pas  bien  calibrés  j  &  le  moyen  de  s'a0iirer 
de  rezaâitude  de  leur  cal^re  ell  très-iîmple. 
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Il  ne  s*agit  que  de  faire  paûer  ces  tubes  pat 
un  trou  fait  dans  une  lame  de  cuivre ,  &de  □« 
.  choiGt  que  ceux  qui  rempliront  exaâement  cç 
calibre  aan«  toute  leur  longueur, Il  nVft  guère 
de  tube  ordinaire  dans  let^ucl  on  ne  trouve  dix 
i  douze  pouces  de  longueur  exaâemeat  cali- 
brée ;  &  c'eft  plus  qu'il  en  faut  pour  conftruire 
un  pareil  înftrument.  Toutes  les  opérations  pré- 
cédentes  ,  dit  M.  Baume  ,  doivent  fe  faire  dans 
une  cave  ;  Se  il  faut  y  Iai0èr  les  liqueurs  affez 
Jong-tems^  pour  qu'elles. en  prennent  la  tempe* 
rature  ,  qui  eft  ae,dix  degrés  au-delTus  de  la 
glace. 

Quoique  la  température  des  lieux  fouterraina 
foit  aflez  confiante  pendant  tout  le  cours  d'une 
année,  il  ne  faut  cependant. pas  croire  qu'ejle 
foit  ablplument  uniforme ,  &  de  dix  degrés 
au-delTus  de  la  congélation  dans  toutes  fortes 
de  caves.  Il  faut  pour  cela  qu'elles  aient  une 
certaine  profondeur.  Elle  eft  très  •  confiante  , 
par  exemple  »  dans  les  caves  de  rabfetvatoirs 
de  Paris  :  elles  ont  quatre-vingt-quatre  pieds 
de  profondeulr  ;  &  cette  obfervatïon  efl  impor- 
tante. La  pefanteur  fpécifique  des  liqueurs  varie 
d'une  quantité  très-fenfîble  de  l'hiver  à  l'ét^ 
M.  Baume  en  convient  lui-même  ,  fie  on  trouve 
même  dans  l'Ouvrage  dacet  excellent  Giymifla 
une  table  dans  laquelle  ces  différences  nous  ont 
paru  indiquées  avec  aflez  d'exai^itude  ,  poui 
qu'elle  mérite  d'être  confultée. 

Lqrfqu'on  fait  ttiffoudre  le  (A  >  continue  no- 
tre Auteur ,  il  &ut  bien  prendre  garde  d'en 
perdre ,  ainïî  que  de  l'eau.  C'eil  pour  cette  rai- 
Ion  qu'il  recommande  de  faire  cette  difToIutioa 
ï  3. 
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dans  un  matras  clos  ,  afin  qu'il  n'y  ait  aucund 
^vaporatîon  ;  fatis  quoi,  ajoute-t;il  »  la  liqueur 
fcroit  imparfeite  ,-&  les  pèfe-lîqùeurs  feroicnfc 
manquas. 

La  mêffle  méthode  fuffit  encore  .â  M.  Baumi 
pour  reâiBec  &  pour  rendre  comparables  les 
^rJomètres  deftinis  à  juger  de  la  pefanteur  fpé- 
cifiquede  toute  autre  liqucurquelconque,  oiP- 
férente  des  faumures,  auxquelles  celui  que  nous 
venons  de  décrire  eft  confacré. 

Pour  conftruîre  ceux-ci ,  dit  notre  Auteur, 
îl  îa.w  choiiîr  deux  liqueurs  propres  à  donner 
deux  termes  ;  &-  ces  liqueurs  ,  faivanc  lui ,  font 
l'eati  pure  pour  le  premier  ,  ce  la  même  eau 
chargée  d'une  quantité  donnée  de  fel  pour  to 
fécond. 

Pour  préparer  cette  dernière  liqueur  ,  on 
prend  dix  onces  de  fel  marin  bien  purifié  8f  bien 
feci  on  les  met  dans  un  matras  ,  &  on  verle 
par-deflus  quatre-vingt-dix  onces  d'eau 'diflillée. 
On  agite  le  matras  ,  àfîn  de  faciliter  la  dilTolu- 
tiofl  du  fel ,  &  lerfqu'i!  cft  dîflbus  ,  fa  Hqueut 
fe  trouve  préparée  pour  l'ufage  fuivant. 

On  plonge  le  pèfe-liqueur  femblable  au  pré- 
cédentj  8f  fufiifamment  lefté  de  mercure, pour 
qu'il  puifTe  s'enfoncer  dans  cette  liqueur  à  deux 
ou  trois  lignes  au-delTus  de  la  grofle  boule,  & 
on  marque  un  zéro  à  l'endroit  où  il  s'arrête  j 
ce  qui  donne  le  premier  terme  :  on  le  retire  de 
cette  eau ,  &  on  le  lave  exaâement.  -  ' 

On  le  plonge  enfuite  dans  de  l'eau  diftillée,' 
&  on  marque  dix  degrés  à  l'endroit  où  il  s'ar- 
rête ',  ce  qui  donne  le  fécond  terme.  On  divîfe 
après  cela  en  dix  parties  égales  l'etpace  qu'on 
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vient  de  trouver  entre  lito  &  dîx.  Ces  degrés 
fervent  d'étalon  pour  en  former  d'autres  fur' fa 
partie  fupérieure  du  même  tube.  On  donne  à 
ce  demier  cinquante  degrés  leutement  de  gra- 
duation \  ce  qui  ed  plus  que  fufHfânt ,  puifqu'oji 
ne  trouve  point  d'erprit  de-vin  ,  félon  notre 
Auteur ,  affèz  reâifié  pour  que  l'inlhunienc 
puiffe  arriver  à  ce  point. 

Les  degrés  que  ce  pèfe>  liqueur  annonce  oÀ 
un  ufage  inverlê  de  celui  qui  lert  aux  liqueurs 
falines,  CedernierenefiFèt  annonce  une'Uqueiit 
d'autant  plus  riche  en  Tel,  qu^l  s'enfonce'moins 
dans  cette  eau.  L'autre  au  contraire  atlnofics 
une  liqueur  d'autant  plus  abondante  en  Èfprït. 
qu'il  s'y  enfonce  davantage. 

On  conçoit  facilement  tout  le  génie  de  cette 
méthode,  mais  on  ne  peut  difconvenir  qu'elle  nç 
Ibit  un  peu  longue  &  embarraflante  à  pratiquer; 
&  peut-être  même  pourrbit-on  lui  reprocher 
qu'un  inflrument  conflruit.  avec  tout  le  foin 
poUible,  ne  nous  donneroif  qu'imparfaitement 
les  ditFérens  degrés  de  fpirituofîté  des  liqueurs 
fpiritueufes  ,  qu'il  nous  eft  quelquefois  bien 
important  de  connoître. 

Ce  fut  cette  dernière  ralfon  qui  engagea  les 
Etats  de  Languedoc  ,  qui  connoiflôîent  fans 
doute  l'aréomètre  de  M,  Baume  ,  de  propofer 
en  177 1  pour  l'objet  d'un  prix  de  600  livres  : 
la  manière  Je  déterminer  iei  dlffirens  degrés  de 
Jpiritùofité  des  eaux-dt-vie  ou  ejprit-de-vin  par  le 
moyenne  plus  sûr  &  en  même  tems  le  plus  Jïmple 
&  le  plus  appiicablt  aux  ufages  du  commerce. 

En  1772  l'Académie  de  Montpellier,  chargée 
d'examiner  les  Mémoirei  envoyés  à  ce  fujet], 
Y  4; 
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crut  devoir  partager  le  prix  entre  M.  Panetld 
&C  M.  Pougec  ,  non  à  la  vérité  comme  ayant 
xempH  entièrement  les  vues  des  Etats.&  aela 
Société  ,  mais  i  titre  d'encouragement  &  dfl 
^récompênfe.  Les  Etats  firent  prapofer  de  nou- 
veau la  même  queftion  &  un  prix  femblable 
qui  fut^dfugé  en  I773  k  M.  Beria  ,  Doâetir 
en  Médecine  ,réfidant  à  Cette,  coteme  ayar* 
parfaitement  rempli  les  conditions  du  problème. 
Nous  ne  pourrions  faire  connokre  ruffiram- 
ment  cps  nouveaux  inftrumens  ,  faits  entrer 
dans..de  très-longs  détails,  &  même  fans  copier 

Îtrerqu'enûèrement  les  Mémoires  de  ces  Mef- 
leurs.  Nous  croyons  donc  devoir  renvoyer  1 
ces  Mémoires  mêmes  ceux  de  nos  Leâeurs  qui 
ailront  quelqu'intérêt  à  connoître  particuliè- 
rement ces  nouvelles  méthodes  &  ces  nou- 
veaux indrumens.  On  les  trouvera  imprimés 
Çarmi  ceux  de  l'Académie  de  Montpellier, 
[bus  préférons  malgré  cela  pour  nos  ufages 
ordinaires  l'aréomètre  de  M.  Baume ,  auquel 
nous  &ifons  ajouter  un  thermomètre,  qui  nous 
indique  la -reâification  que  nous  devons  faire 
aux  indications  de  cet  inftrument,  fuivant  les 
ditférens  degrés  de  température.  Nous  avons 
éprouvé  que  la  pefanteur  fpéciBque  des  liqui- 
des varie  d'un  degré  de  notre  aréomètre  ,  par 
cinq  degrés  de  chaleur.  Ainfi  l'aréomètre  ayant 
été  gradué  dans  une'  température  de  cinq 
degrés  t  nous  favons  ce  que  nous  devons  ajou- 
ter ou  diminuer  de  l'indication ,  fuivant  que  la 
température  a^uelle  eft  au-deObus  ou  au-def-t 
fus  de  cinq  degrés  de  chaleur. 
il  eft  encore  une  eCpcce  particulière  d'acéO' 
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taètre  que  le  FKyGcîen  doit  connottre,  cor^ime 
bien  plus  fenfible  que  tous  ceux  dont  nous 
avons  &it  mention  îufqu'à  préfent ,  &  confé- 
quemment  propre  à  lui  faire  appercevotr  la 
plus  petite  aiSërerice  poffible  qui  peut  fe  trou* 
ver  dans  la*  pefanteur  fp^cifique  de  plulîeurs 
liqueurs.  Nous  devons  ce  dernier  aux  foins  6s 
à  I  iBdufirie  de  M>  de  Parcitux. 

Ce  célèbre  &  infetigable  Méchanicien  ,  jaloux 
de  procurer  aux  Habitans  de  Paris  un  avan- 
tage des  plus  conlidérables  »  en  leur  fourniffanc 
le  moyen  de  décupler  d'une  manière  durable 
&  confiante  le  peu  d'eau  que  -  cette  grande 
iVille  contient  dans  fes  fontaines  .  &  dont  elle 
ne  iouit  point,  tout  bien  évalué,  la  valeur  de 
fept  à  huit  mois  de  l'année  ,  voulut ,  avant 
toutes  chofes  ,  s'aQurer  de  la  falubrîté  de  cette 
eau.  Il  la  fit  d'abord  analyfer  par  deux  célèbres 
Cbymiftes  dont  les  talens  étoient  univerfelle- 
ment  reconnus.  11  voulut  enfuite  ajouter  à  leur 
témoignage,  qui  fut  on  ne  peut  plus  favorable 
à  fon  projet  ,  celui  qu'il  pouvoir  tirer  des  loix 
de  l'hydro(ïatique.  Pour  cela  il  tit  faire ,  noua 
dit-il  dans  un  Mémoire  imprimé  parmi  ceux  de 
l'Académie ,  une  fiole  de  fer  blanc  ,  en  forme 
de  cylindre,  de  deux  pouces  de  diamètre,  6C, 
de  dix  à  onze  pouces  de  longueur  ,  afin  que 
chargé,  ou  lellé  ,  il  fe  tînt  verticalement  dant 
l'eau.  Il  réiërva  au  bas  du  cylindre  une  petite 
ouverture  qu'on  fermoir  à  volonté  avec  une  vis, 
pour  la  charger  de  menu  plomb ,  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  au  point  defiré.  Ce  cylindre  fut  furmonté 
d'un  fil  de  métal  de  vingt-iïx  pouces  de  lon- 
gueur, dondeboutfupérieui  marquoit  les  d»^ 
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gréi  d'une  échelle  fixée  au  vaiflèau  dans  leqoel 

on  f  longeoit  le  cylindre. 
.  Ce  vaiOeau  étoit  lui-même  un  cylindre  de 
£a  blanc  de  trois  pieds  de  longueur  &  de  trois 
pouces  de  diamètre.  L'échelFe  dont  nous  venons 
de  parler  ,  étoit  une  règle  qui  le  -furmontoit  , 
laquelle  étoit  divifée  en  pouces  &  en  lignes  > 
ayant  fon  origine  ,  ou  fon  zéro,  à  la  furfaee  de 
Teau  ou  au  bord  du  vafe. 

Le  fil  de  métal  devoit  être  tel  que,  le  cylin- 
dre étant  convenablement  lefté  &  plongé  dans 
de  Teau  de  puits  gardée  dans  une  chambre,  . 
ce  fit  n'entroit  que  de  quinze  lignes  dans  l'eau  , 
tandis  que  le  même  inflruraent  plongé  dans  de 
l'eau  de  la  rivière  de  Seine  gardée  à  la  même 
température,  le  même  fil  y  defcendoit  à  la  pro* 
fondeur  de  dix-neuf  i  vingt  pouces. 

M.  de  Parcîeux  ne  disconvient  point  qu'un 
pareil  plongeur ,  car  c'efl:  le  nom  qu'il  donne  au 
cylindre  qu'on  plonge  ,  n*eft  point  aufli  exaâ 
qu'il  devroit  être.ll  avoue,  avec  toute  ta  candeur 
poûible,  qu'à  caufede  la  rouille  qu'il  contraâe 
par  l'humidité  à  laquelle  il  eA  toujours  expoféa 
fon  poids  varie  &  a  befoin  d'être  redifié  fou- 
vent.  Il  ne  faut  même  prendre  ,  dit~i! ,  de  la 
conftruâion  qu'il  indique  ,  que  les  trois  chofes 
£iivantes  ;  i**.  (éparer  l'échelle  de  l'aréomètre; 
3°,  faire  le  plongeur  fuffifamment  grand  &  en 
verre;  5".  employer  un  fit  de  laiton  ou  d'ar- 
gent de  grofieur  convenable  à  la  marche  qu'on 
yeut  donner  à  cet  înftrument  ,  laquelle  fera 
d'autant  plus  grande  que  te  fil  fera  plus  menu. 

Ce  fut  ce  que  M.  Majault  j  célèbre  Médecin  de 
la  Faculté  de  Paris,  exéf:uta  avec  toute  l'exac-t 
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titude  poflîble.  Nommé  par  la  Faculté  parmi 
Jes  Commiûàires  choifis  pour  examiner  l'eau 
<le  la  rivière  d'Yvette  ,  qui  faifoit  l'objet  dti 
Mémoire  de  M.  de  Parcieux ,  il  fit  faire  un  plon- 
geur de  verre,  &  il  s'en  fervit  pour  Tes  expé- 
riences ,  dont  on  trouve  le  détail  à  la  fuite  do 
ce  Mémoire.  -"^ 

Xi'idée  de  M.  de  Parcieux  ed  on  ne  peut  plus 
Ingénieufe ,  &  mérite  à  tous  égards  les  éloges 
qu'on  lui  donna  dans  le  tems.  Son  inftrument 
jouit  fans  contredit  de  la  plus  grande  fenfibilité, 
puifcju'avec  tous  les  aréomètres  ordinaires  on  ne 
•  trouve  point  au-delà  de  deux  ou  trois  lignes  de  ^ 
différence  dans  leur  immerfîon  faite  dans  l'eau 
de  puits  &  dans  celle  de  rivière  ,  &  que  cette 
différence  va  à  dix-neuf  pouces  avec  le  (ien. 

ARGENT.  Métal  blanc  ,  parfait  ,  le  plus 
duâile  &  le  plus  fixe  des  métaux  après  l'or, 
&  dont  la  pefanteur  Tpéclfique  eft  prefque  foos- 
double  de  celle  de  ce  dernier  métal. 

On  le  trouve  quelquefois  naturellement 
formé  ,  mais  plus  communément  mêlé  dVec  des 
fubftances  étrangères  dont  il  faut  le  féparer. 
On  en  trou^  fous  forme  de  âlamens  déliés  * 
quelquefois  aufli  fins  que  des  Aeveux';  aulC 
le  nomme-t-on  alors  argent  en  cheveux.  On  en 
rencontre  de  plus  gros  filamens  qu'on  appelle 
argent  en  filets ,  &  qui  reffemble  à  de  l'argent 
qu'on  auroil  fait  paffer  par  une  filière.On  en  voit 
quelquefois  fous  forme  d'un  arbriOeau  ,  dans 
lequel  on  dillingue  affez  bien .  la  tige  &  les 
rameaux  >  on  l'appelle  argent  en  végétation.  Ce 
métal  étant  fufceptible  de  prendre  toutes  fottei 
de  formes ,  ou  ne  doit  point  êtio  furpris  de  c6 
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qu'on  lit  dans  lUiftoire  de  Bohème  par  Balhîa^ 
au  fujet  des  produâions  merveilleures  de  cette 
fubftance  métallique.  Il  ne  paroît  pas  hors  de 
croyance  qu'on .  ait  trouvé  dans  des  bois  une 
baguette  d'argent  qui  furpaffoh  d'une  coudée 
la  hauteur  d'un  hommt:  il  eft  également 
cfoyable  qu'on  ait  vu  u«  baguette  d'argent 
fortir  d'un  rochtr  ;  &  on  peut  pareillement 
ajouter  foi  à  ce  que  rapporte  te  V,  Tonner,  qui 
nous  aflfure  que  .  dans  ce  pays  ,  it  fort  de  la 
terre  des  filets  d'or  qui  s'entortillent  avec  les 
vignes  ,  &  qu^l  s'en  trouve  quelquefois  parnni 
la  moelle  &  les  veines  des  arbres.  On  rencon- 
tre encore  quelquefois  de  Varient  en  feuilics.  Il 
reflêmble  afiêz'  bien  à  des  feuilles  de  fougère; 
on  y  remarque  une  côte  qui  fe  divife  de  pari 
&  d'autre  en  plufieurs  rameaux.  On  trouve 
encore  de  Yargent  en  tames.  Ce  (ont  autant  de 
petites  lames  hmples ,  unies  ^  (ans  aucune  forme 
de  feuillage.  Flufîeurs  fleuves  routent  au(fi  des 
paillettesqu'ôn  recueifte  avec^oin. 

Nous  ne  rapportons  ces  feits  que  pour  met- 
tre loua  les  yeux  des  PhyHciens  Jes  merveilles 
de  la  Nature  dans  Tes  pfoduâîons  ^  &  leur 
fournir  des  phénomènes  qui  doivent  nécefiaire-: 
nienc  entrer  dans  les  hypothèfes  qu'ils  propofent 
liir  la  formation  des  corps. 

Plus  communément  l'argent  qu'on  retire  des 
mines  fe  trouve  embarraflë  dans  un  btoc  de 
pierre ,  &  combiné  avec  des  fubftances  ftran- 
gères.  Ces  mines  font;  réputées  '  d'autant  plus 
riches  que  l'argent  eft  plus  abondant ,  retative- 
tnent  à  la  groffeur  du  bloc  de  pierre  dont  oa 
le  retira,  Dans  la  plupart  de  ces  nùnes  le  métal 
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iEr  préfente  fous  fa  couleur  naturelle ,  &  on  les 
nomme  mi/us  naturelles.  Les  plus  riches  après 
celles-ci,  font  celles  qu'on  appelle  mi/ies  tf argent 
CQtaia.  On  leur  donne  cette  dénomination , 
parce  qu'elles  fe  coupent  comme  de  la  corne. 
£ltes  ïbnt  outre  cela  très-malle'ables  :  elles 
s'étendent  fous  le  marteau  avec  ta  même  facilité 
qae  le  plomb.  Elles  font  ordinairement  noîtS- 
très  ,  &  elles  font  d'autant  plus  riches  qu'elles 
approchent  tlavantage  de  la  couleur  noire.  On 
en  trouve  quelques-unes,  ^fquelles  on  retire 
quatre-vingt  dix  livres  d'argent  par  quintaL 
On  prétend  qu'elles  font  minéralifées  par  l'ar- 
fenic. 

Les-  mirut  Sargtnt  rouge  font  regardées  enfuîte 
comme'les  plus  riches:  viennent  après  cetles-cï 
céi\ei(\\i  oa  ïiç^tWQ mines  (C argent v'ureufes^mines 
£»rgtnt  blanclùs ,  rnina  if  argent  grifes. 

On  trouve  des  mines  d'argent  dans  les  quatre 
l^arties  du  monde  ;  mais  ellts  font  plus  abon- 
dantes &  plusrlcbes  en  certains  endroits  qu'en 
d'-alitres.  On  eftime  particulièrement  certaines 
ziiines  de  l'Amérique.  Celles  du-  Fotoft ,  Tune 
des  Frovince^H  Pérou ,  font  celles  dont  on  fait 
le  plus  de  cas.  Ce  n'ell  que  par  des  travaux 
immeofes  ,  Se  dont  la  feule  defcription  fait 
frémir  l'humanité  ,  qu'on  peut  arracher  aux 
entrailles  de  la  terre  toutes  ces  richelTes.  Nous 
déroberons  à  la  connoilTance  de  nos  Leâeurs 
les  dangers  auxquels  l'hoiiune  s'expofe  pouc 
lâtisfaire  Ca  cupidité. 

'  Lorfqu'on  fouille  une  mioe  ,  les  matières 
qii'on  en  retire  contiennent  non-feulement  le 
^étal  pour  lequel  on  l'exploite  ,  mais  encore 
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quantité  de  fubftances  étrangères  dont  il  &tiI 
le  dégager.  La  Docimafie  traite  de  tous  les  pro- 
cédés qu'on  eft  obligé  de  mettre  en  oeuvre 
pour  arriver  à  ce  but.  Lorfqu'il  ne  s'agit  que 
de  réparer  l'argent  des  autres  fubftances  métal- 
liques avec  lefquelles  il  eft  confiné  ,  on  le 
traite  par  rintermède  du  oitre  &  du  plomb; 
&  cette  purification  cft  ce  qu'on  appelle  Af- 
finage, 

Cette  opération  qui  fépare  l'argent  des  mé- 
taux imparfaits  &c  deftruâibles ,  ne  le  fépare 
point' de  for  auquel  tl  eft  fouvent  allié.  Oa 
eft  donc  obligé  d'avoir  alors  recours  à  une 
autre  pratique  ^  qu'on  appelle  le  Dipan. 

Quoique  tous  les  acides  attaquent  l'argent 
&  le  diETolvent ,  l'acide  nitreux  eft  celui  de  tous 
qui  paroît  le  plus  propre  à  ï:ette  opération. 
Pur  &  médiocrement  fort ,  il  le  diflbut  fans  le 
fecours  de  ta  chaleur  qu'on  emploie  a(Tez  com- 
muaénient  dans  ces  circonftances  ,  &  il  le  dif- 
fout  au  point  de  faturatîon.  On  conçoit  par- 
faitement que  la  quantité  d'argent  diiToute  dans 
une  quantité  donnée  d'acide  nitiux  ,  varie  à 
raifon  de  la  concentration  de  ceAKidc  ^  &  qu'il- 
en  diûbut  bien  davantage  à  proportion  qu'il  eft 
plus  concentré  :  mais  quelle  que  foit  la  quantité 
d'argent  tenue  en  difTolution  dans  une  quantité 
donnéed'acide  nitreux,  on  remarque  que  cette  dif 
folittion  eft  plus  acre,  plus  corroftve  que  ne  l'eft 
l'acide  nitreux  pur  ;  'phénomène  bien  lîngulier  • 
bien  digne  des  recherches  du  Fhyfîcien ,  &  donc 
nous  rendrons  compte  à  l'article  Caupicité. 

Si  on  laifle  évaporer  une  pareille  difloliition; 
il  fe  pr^'ipite  une  alTez  graode  quantité  de  cryf-; 
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taux  ,  qu'on  appelle  cryfiaux  de  lune,  tk  font 
blancs,  &  reffemblent  à  des  écailles.  Ils  ne  font, 
à  proprement  parler  ,  qu'un  (êl  nitreux  à  ba(e 
(Targenc.  Ils  fe  fondent  à  une  chaleur  modérée, 
&  perdent  afiëz  facilement  l'eau  de  leur  cryf- 
talli(ation.  La  mafle  qui  en  réfulte  eft  noire  , 
fe  congèle  par  fon  refroidifïèment  &  fe  moule 
aifémenc  On  en  forme  ordinairement  de  petits 
bitons ,  dont  on  fait  un  fréquent  ufage  en  Chi- 
rurgie. C'eft  un  des  plus  forts  cauftiques.  qu'on 
connoiflè ,  &  on  le  nomme  p'urre  infernaU. 

Quoique  l'argent  fe  diflblve  plus  facilement 
dans  Tacide  nitreux  que  dans  taut  autre  acide, 
il  paroît  qu'il  n'a  pas  moins  d'affinité  avec  let 
autres  ,  &  on  pourroit  même  dire  qu'il  en  a 
davantage  qu'avec  l'acide  du  nitre.  Ce  métal 
en  général  peut  être  féparé  de  tous  les  acides 
auxquels  il  eft  uni ,  par  les  terres  abforbant»  , 
&  par  un  alkali  quelconque  fixe  ou  volatil. 

ARGESTE.  Nom  qu'on  donne  à  un  certain 
vent ,  qui ,  felôn  F'uruve ,  foufHe  d'une  plage  qui 
décline  de  foixante-quinze  degrés  cki  iùd  vers 
Toucll.  Rictioli  prétend  au  contraire  que  ce  noRi 
doit  être  affeâé  à-  un  vent  qui  décline  de 
vingt-deux  degrés  de  l'oueft  au  nord.  Au  rede,  ' 
cette  oppofîtion  de  fentimeat  ne  fait  aucun 
tort  à  l'exaâitude  de  nos  connoiflànces  ;  car  on 
ne  fait  plus  d'ufage  de  ce  nom  ,  ainH  que  de 
bien  d'autres.  Nous  n'en  faifons  ici  mention 
qu'en  &veur  de  ceux  qui  lifent  les  Anciens. 

ARGILLE.  Terre  fort  abondante  ,  qui  Ce 
trouve  prefque  par-tout ,  à  une  profon4eur  plus 
ou  moins  grande.  Elle  (ert  de  bafe  à  la  plu- 
part des  iodi«r$.  Quoiqu'elle  s'imbibe  aeau 
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avec  la  plus  grande  ucilité,  &  qu'elle  fecf^laytf 
très-bien  dans  ce  Bulde ,  elle  eft  néanmoins  très- 
propre  à  retenir  l'eau  dans  un  ballin.  C'eft  le 
tond  ordinaire  de  nos  puits  dans  lefquels  elle 
conferve  l'eau  qui  y  vient ,  &  l'empêdie  de  fe 
filtrer  &  de  fe  perdre. 

Si  elle  ne  fait  aucune  effêrvefcence  fenfible 
avec  les  acides ,  il  n'en  eft  aucun  dans  lequel 
elle  ne  pui0e  fe  dîQbudre  très-complettement» 
&  fur-tout  dans  l'acide  vitriolique  ,  avec  lequel 
elle  forme  un  fel  à  bafe  teneufe ,  qui  ne  diffère 
point  de  l'aluD. 

Lorfque  l'argiUe  eft  pure ,  lorfqu'elle  eft  dé- 

fiouiliée  de  toutes  fubftances  étrangères  avec 
efqueiles  elle  efl  ordinairement  -embarrafTée 
dans  fon  lit ,  elle  réGfte  à  l'aâion  du  feu  le  plut 
violent  fans  fe  fondre  ;  mais  fi  elle  efl  combi- 
née avec  égale  quantité  de  terre  calcaire  ou 
gypfeufe  (  f^oye^  Terrb  )  >  &  trois  parties  do 
fable  ,  non-feulement  elle  fe  fond  irès-bien, 
mais  elle  provoque  encore  la  fufion  des  autres 
fubftances  auxquelles  elle  eft  alliée. 

Délayée  dans  une  certaine  quantité  d'eau; 
elle  fe  convertit  en  une  pâte  molle,  extrêmement 
dudile,  propre  à  prendre  toutes  les  formes  ima- 
ginables &  à  les  cQnfcrver.  Elle  jouit  même 
alors  d'une  folidité  fuffifante  pour  qu'on  puiÛê 
la  travailler  commodément  fur  le  tour  ;  &  fon 
excès  d'humidité  diflipée/elle  fupporte  enfuite 
l'aÔion  du  feu  qui  la  durcit  au  point  qu'elle 
peut  difputer  au  caillou  .  &  que ,  frappée  avec 
de  l'acier  ,  elle  donne^des  étincelles. 

La  ténacité  natuielle  entre  les  parties  de 
fargille  ell  un  délaut  de  cette  terre  confîdérée 
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comme  fàifant  partie  du  fol  qu'on  veut  enfe- 
mencer.  Cette  ténacité  eft  un  des  plus  grand: 
obftaclcs  à  ta  fertilité  du  terrein.  Pour  obviei 
â  cet  inconvénient  j  on  eft  communément  ol 
de  la  mêler  avec  fuffifante  quantité  de  fl 
ce  qui  diminue  l'aggrégation  de  fês  parties, 
M.  £lUr  prétend ,  d'après  une  fuite  d'expérien- 
ces qu'il  a  faites  ,  qu'une  leflive  d'alkalî  Bxe 
fuffit  pour  détruire  la  ténacité  de  l'argilte  ,  fie 
pour  la  rendre  friable. 

Ce  feroit  ici  qu'il  conviendroït  de  faire  l'énu- 
nération  des  différentes  efpèces  d'argille  :  mais 
comme  ces  variétés  dépendent  des  fubftances 
étrangères  avec  tefquelles  cette  terre  fe  com- 
bine ,  à  raifon  de  fa  facilité  à  fe  délayer  dan9 
l'eau  &  i  s'y  joindre  aux  fubflances  qu'elle  y 
rencontre  ,  nous  abandonnons  cette  digrellion 
aux  Naturalises.  Ils  nous  apprendront  que  les 
couleurs  variées  fous  lefquelles  l'argille  s'offre 
à  notre  vue ,  dépendent  des  difFérentes  matières 
qu'elle  contient ,  Se  que  ces  couleurs  ^nt  tena- 
ces ;  que  leféu  ne  peut  les  lui  enlever,  lorfqu'e!le3 
font  produites  par  le  mélange  de  l'argille  avec 
une  terre  métallique  colorée  ,  tandis  que  ces 
couleurs  fe  détruifent  ,  que  le  feu  les  enlève, 
lorfqu'elles  dépendent  d'un  mélange  de  l'argille 
avec  une  matière  infl^mable  non  métallique. 
Ceux  qui  feront  curieux  de  mieux  connoître 
l'argille  ,  fes  propriétés ,  les  fubftances  étran- 
gères qui  la  diverufîent ,  les  ajoyens  de  la  fépa- 
Ter  de  ces  fubflances  étrangères  ,  &  de  la  rendre 
plus  propre  aux  ufages  auxquels  on  la  deftine  , 

Rourront  confulter  un  excellent  Mémoire  de 
I.  Macqutr^  impiîmé  parmi  ceux  de  t'Acadé-. 
Tomel.  Z 
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mie  des  Sciences  pour  l'année  IJS^'  ^^  Natu- 
xalifte  ,  le  Qiymlfte  &  l'Artifte  y  trouveront 
de  quoi  fatisfaire  leur  curiosité. 

JLMURE  de  l'Aimant.  De  tout  tems  on 
nut  que  l'aimant  nud ,  tel  qu'il  fort  des 
entrailles  de  la  terre ,  n'avoit  que  peu  de  vertu  ; 
&dîfférent6s  réflexions  fur  cet  important  objet, 
jointes  à  quelques  tentatives  heureufes  ,  firent 
Soupçonner  que  ce  défaut  venoît'  de  ce  que  la 
vertu  magnétique  étoit  répandue  &  comme 
diffuCe  dans  chacun  des  côtés  de  l'aimant,  oà 
font  fitués fes pôles  (  f.  Aimant).  Cette  force 
ainli  diftribuée  n'agit  donc  que  foib!ement  fur 
les  corps  qu'elle  rencontre,  s'ils  font  fufcep- 
■  tibles  de  céder  à  fon  aftion.  On  ctiercha  enfuite 
s'il  ne  feroit  pas  poûible  de  rafTcmbler  ces  forces, 
de  les  concentrer,  oii  mieux  de  les  réunir  vers 
un  même  point  ;  &  on  y  parvint  par  le  moyen 
de  l'armure.  On  ne  fauroit  en  effet  imaginer  la 
différence  qu'on  doit  mettre  entre  la  force 
attradive  d'un  aimant  nud  &  celle  du  même 
aimant  bien  armé.  On  Ut  dans  l'Hidoire  de 
l'Académie  des  Sciences  ,  que  certains  aimants 
ont  acquis  cent  fois  plus  de  force ,  après  avoir 
été  armés.  L'Abbé  Noilec  parle  dans  fes  Leçons 
dtPhyfiqut  d'un  aimant  dont  la  différence  entre 
les  forces  attraûives  étoS:  eh  effet  très-fenfible. 
Cet  aimant ,  nous  dit-il ,  levoit  à  peine  un  poids 
d'une  demi-livre  lorfqu'il  étoit  nud  ,  &  ii  por- 
toit  vingt-feptlivreslorfqu'il  étoit  armé. 

Cette  armure  ne  fut  dans  fon  origine  que 
très- imparfaite.  Ce  ne  fut  qu'à  la  longue  &  à 
force  de  tâtonner  qu'on  parvint  à  la  perfeâion- 
jiet,  U  eft  même  très-probable  qu'elle  feroit  ei^ 
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core  furceptible  de  nouveaux  degrés  de  perfec- 
tion ^  fi  on  pouvoit  établir  des  règles  conftanteâ 
fur  la  force,  ou  mieuît  fur  les  véritables  dimen- 
sions qu'il  convient  de  donner  à  cette  armure. 
Peut-être  que  le  halard  ,  ou  de  nouvelles  recher< 
ches  nous  mettront  un  jour  à  portée  de  nous 
lâtisfaire.  Je  vais  néanmoins  décrire  en  peu  de 
mots  ce  que  nous  favons  fur  cette  pratique. 

Le  premier  foin  que  doit  prendre  celui  qui 
fe  propofe  d'armer  un  aimant ,  c'eff  de  s'affiiret. 
de  fes  pôles  (  Voye^^  Aiï«ant).  II  y  a  plufieurs 
procédés  pour  arriver  à  ce  but.  Voici  le  plus 
limple  ,  &  en  même  tems  celui  qui  efl  le  p(u& 
en  ufage.  On  place  cet  aimant  fur  un  carton^ 
te  on  répand  légèrement  delTus  de  la  limaille 
d'acier  bien  fine  &  bien  tamifée.  En  ar;itant  uil 
peu  le  carton  ,  on  voit  cette  limaille  s'arranget 
autour  de  chaque  pôle  ,  &  y  former  plufîeurs 
courbes  ,  qui  paroiflent  partir  de  ces  deux 
points. 

Ces  deux  pôles  déterminés,  on  taille  l'aimant, 
tt  on  lui  donne  la  forme  qui  paroît  la  plus 
favorable.  Elle  dépend  de  celle  dont  il  jouit 
naturellement.  Tout  l'art  confîfle  à  le  tailler^ 
de  façon  qu'on  conferve  à  fon  axe,c'eft-à-dire, 
à  la  ligne  qui  joint  fes  deux  pôles  ,  le  pins  de 
longueur  qu'il  eft  poflîble,  C'eft  de  toutes  les 
formes  qu'on  lui  puiffe  donner  ,  celle  qui  a  paru 
la  plus  avantageufe  jufqu'à  préfent. 

Pour  tailler  un  aimant ,  on  le  fcie  de  la  même 
manière  qu'on  fcie  le  marbre  ,  ou  toute  autre 
pierre:  on  fefert  d'un  feuillet  d'acier'&  de  grès 
mouillé  ,  &  encore  mieux  de  poudre  d'cmerî. 
Lorfqu'ila  reçu  la  forme  qu'on  veut  lui  donner^ 
•  Z  a 
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on  le  polit  fur  toutes  fes  faces  ;  ce  qui  l'ex^ 
cute  aifêmeot  ,  en  le  paflant  en  tout  fens  fur 
la  meule  du  Coutelier ,  &  il  eft  alors  difpoté  s 
recevoir  fon  armure. 

Quoique  l'acier  reçoive  bien  plus  efficace- 
ment que  le  fer  la  vertu  magnétique  ,  l'expé- 
rience  nous  a  appris  que  le  fer  efl  plus  propre 
que  Tacier  pour  faire  une  bonne  armure.  Si  on 
éit  en  effet  une  armure  de  bon  acier ,  &  qu'on 
la  trempe  Je  tout  fon  dur ,  on  obferve  que  l'ai- 
mant n  acquiert  point  une  force  bien  notable  : 
mais  fi  on  la  ramollit  un  peu  ,  elle  commence 
alors  i  devenir  meilleure  ;  &  la  force  qu'elle 
communique  à  l'aimant  augmente  à  proportion 
qu'on  la  ramollit  davantage  :  d'où  il  fuit  mani- 
(eftement  qu'on  doit  prcKrer  pour  cet  effet  le 
fer  le  moins  dur  &  le  plus  raffiné  qu'il  foit  poffi- 
ble  de  trouver  ,  &  dans  lequel  il  ne  fe  trouve 
point  de  pailles. 

Lorfqu'on  a  choifî  le  morceau  de  fer  propre 
à  cette  opération  ,  il  faut  l'alonger  en  le  for- 
geant, fans  le  replier  fur  lui-même  ,  comme 
on  a  coutume  de  faire  dans  tous  les  ouvrages 
de  forge.  On  le  forge  donc  de  manière  que  la 
partie  qui  forme  le  pied  de  Carmun  ,  8c  qui  fait 
angle  droit  avec  celle  qu'on  appelle  la  jambe  ^ 
foit  prife  fur  la  longueur  du  fer  ,  pour  que  les 
£bres  de  métal  foient  les  mêmes.  Pour  cet  effet 
on  laiffe  à  la  pièce  de  fer  affez  d'épaiffeut  ver« 
l'une  de  fes  extrémités ,  pour  qu'on  puillè  creu- 
fer  fuffîfamnient  à  la  lime,  &  former  le  pied  de 
l'armure ,  qui  s'applique  de  part  &  d'autre  con- 
tre les  pôles  de  1  aimant  ;  la  jambe  s'applique 
fur  la  hauteiic  de  la  pierre  ,  &  le  pied  revient 
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*n  deflous  à  l'angle  droit.  On  fert  ces  deux 
armures  avec  une  bride  de  cuivre,  qui  eoibrafle 
la 'pierre  vers  le  anlieu  de  fa  hauteur  :  mais 
lorfque  la  hauteur  de  la  pierrif  eft  un  peu  con- 
fidérable ,  on  met  deux  brides  pareilles ,  l'une 
en  haut .  &  l'autre  en  bas.  Le  delTus  de  la  pierro 
eft  recouvert  par  une  lame  de  même  métal , 
percée  de  deux  trous  qui  reçoivent  deux 
tenons  ménagés  au  haut  des  jambes  de  l'ar- 
tnure  ;  &  cette  lame  y  demeure  adhérente,  par 
de  petits  écroux  qui  fe  montent  fur  les  vis  des 
deux  tenons  dont  nous  venons  de  parler.  Cette 
lame  porte  vers  fon  milieu  un  anneau  qui  fe 
meut  circulairement  &  librementpour  ruiben- 
dre  l'aimant ,  &  pour  lui  laifler  la  liberté  de  Te 
diriger  convenablement. 

On  applique  fous  les  deux  pieds  de  l'armure 
une  lame  de  fer  qu'on  appelle  le  contaS.  Elle 
doit  être  fufiifamment  longue  pour  déborder  un 
peu  de  part  &  d'autre  :  rétrécie  en  delTous, 
elle  prend  une  forme  approchante  de  ta  trian- 
gulaire. On  attashe  au  fommet  de  l'angle  qu'elle 
forme  en  dellbus,  un  crochetauquel  on  fufpend 
les  poids  qu'on  veut  faire  porter  à  l'aimant. 

Une  attention  particulière  qu'on  doit  appor- 
ter dans  la  conftruâion  de  l'armure  ,  c'eft  de 
donner  aux  jambes  de  cette  armure  une  épaif- 
feur  convenable. Trop  épaifle  ,  ou  trop  mince, 
la  force  attraâiveea  fera  plus  ou  moins  dimi- 
nuée. Quelle  doit  donc  être  la  jufte  épaiflfeuc 
à  laquelle  on  doit  réduire  les  jambes  t  c'eft  un 
problême  qu'on  ne  peut  réfoudre  qu'en  tâton- 
nant. 

Foui  cet  effet  on  dtellê  exaâement  la  partiq 


P:hyG0t)'^lc 


'5  54  ARM 

de  la  jambe  &  du  pied  qui  doivent  étrf  «d 
contaâ  avec  l'aimant ,  a6n  que  l'armure  s'ap- 
plique exaâement  contre  Tes  pôles.  Ayant 
d'abord  laifTe'  à  cïtte  armure  une  épailTeur  beau- 
coup plus  grande  que  celle  qui  lui  convient, 
on  applique  le  contaâ>  on  y  fufpend  des  poids. 
On  diminue  enfuite  progrelUvement  &  fxté- 
fieurement  l'épaifleur  de  chaque  jambe  ,  tant 
qu'on  s'apperçoit  que  l'aimant  acquiert  de  \a 
force  &  qu'il  porte  plus  de  poids  ;  &  on  fera 
^r  d'être  arrivé  à  la  véritable  épaidèur  de  l'ar- 
mure f  lorfque  la  force  de  l'aimant  commen- 
cera à  diminuer  au  lieu  d'augmenter.  Cette  pre- 
iDÎère  armure  ne  peut  plus  alors  convenir  à  la 
piçrre.  On  eiî  fait  une  féconde  de  même  fèr, 
'  à  laquelle  on  donne  la  dernière  épailTeur  qu'oQ 
9  trouvée  la  plus  propre  à  augmenter  la  force 
de  l'aimant.  Avec  unpeud'adrefle,Qn  nefacrifi* 
qu'une  des  deux  jambes  en  ne  tes  diminuant 
d'épailTeur  que  progrçllîvement ,  Se  l'une  après 
l'autre,  dans  l'opération  où  l'on  cherchera 
découvrir  l'épaifleur  qui  convient  à  la  pierre. 

Qn  a  foin  de  faire  chaque  jambe  un  peu  plus 
baffe  que  la  hauteur  de  la  pierre ,  afin  que  celle- 
ci  excède  fon  armure  d'environ  -^  de  pouce, 
&on  arrondit  exadement  ces  jambes,  non-fcu- 
Icment  à  leur  partie  fupérieure  ,  mats  encore 
dans  toute  leur  longueur.On  tronque  mètne  tous 
les  angles  de  la  jambe  &  du  pied'  Sans  cette 
précaution  ,  la  vertu  magnétique  femble  fe  dé- 
terminer vers  ces  angles  &  ces  coins ,  ce  quî 
l'empêche  de  fe  rallenibler  vers  les  pieds  ,  fie 
de  répondre  à  l'intention  qu'on  fe  propofe  daiw 
l'armurç, 
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Il  faut  encore  obferver  que  les  jambes  de 
l'armure  doivent  être  un  peu  plus  minces  vers 
le  haut  que  vers  le  bas ,  &  que  l'épaiflèur  de 
chaque  pied  doir  être  environ  Oxfois  plus  grande 
que  celle  de  la  jambe. 

Le  contait  qui  complète  Tarmure  doit  ainfi 
qu'elle  être  fait  d'un  fer  très-raffiné  &  très- 
flexible.  Il  faut  éviter  avec  foin  qu'il  foît  dou- 
blé daiB  aucun  endroit ,  ni  fendu  ,  ni  rompu.' 
Ixfer  ou  l'acier  qui  feroit  dur  ne  vaudroitnen 
pour  cet  ufage.  Si  voici  ce  que  dite  cet  égard  le 
célèbre  Maffeni)roeck.Tat\à.is  qu'un  de  mes  aimants 
peut  lever  un  poids  de  quinze  livres  ,  lorfqu'îl 
«ft  fufpendu  à  un  fer  raffiné  &  fouple,  ce  même 
aimant  ne  peut  attirer  qu'un  poids  de  douze 
livres  ,  loriqu'il  eft  fufpendu  à  un  morceau 
d'acier  qui  a  abfolument  les  mêmes  dimenfîons 
&  la  même  Ggure.  Enfin  cet  aimant  fufpendu  à 
un  morceau  d'acier  trempé  ne  peut  lever  qu'un 
poids  de  fepf  à  huit  livres. 

Nous  avons  obfervé  précédemment  que  ce 
'contaiâ  devoit  excéder  la  longueur  des  pieds 
de  ramure.  Cet  excès  doit  être  de  quatre  à  cinq 
dignes.  On  remarque  effeâivement  que  s*U 
affleure  amplement  les  pieds  de  l'armure,  ou 
qu'il  foit  encore  un  peu  plus  court ,  il  afibiblit 
plus  ou  moins  maniièftement  la  vertu *magn^ 
siqac.  Quant  à  la  muUeure  hauteur  qu'il  con- 
vient de  donner  à  cette  partie  de  l'armure ,  c'eft 
encore  un  problême,  &  on  ne  peut  le  réfoudre 
qu'en  tâtonnant  ,  &  d'après  1  expérience.  On 
troBve  en  effet  certaines  pierres  qui  exigent 
des  contaâs  plus  hauts  ,  &  dont  la  hauteue, 
doit  quelquefois  êtie  double  d'une  hauteur  ordi^ 
Z4 
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naire  ;  &  comme  la  force  magnétique  diminua 
également  lorfque  le  contaâ  excède  la  hauteur 
qu'il  doit  avoir  ,  il  convient  de  faire  d'abord 
un  contaâ  excelÉvemeat  haut ,  &  de  le  dimi- 
nuer de  hauteur  à  proportion  qu'on  s'apperçoic 
que  la  vertu  magnétique  augmente  ,  jufqu'a  ce 
qu'on  Toit  parvenu  à  l'avoir  trop  diminué  dans 
ia  hauteur  ,  ce  dont  on  s'appercevra  par  une 
diminution  dans  la  force  attradive.  On  en  fera 
alors  un  fécond  d'une  hauteur  convenable. 
Quant  à  l'épaifleur  de  cette  importante  pièce  , 
il  paroît  que  la  meilleure  efl  celle  de  la  partie 
la  plus  épaiflè  des  jambes. 

AROMATES.  C'eft  un  nom  générique  fous 
lequel  on  comprend  tous  les  végétaux  qui  con- 
tiennent une  huile  ou  un  Tel  acre  ,  qui ,  par  leur 
combinaifoa  dans  la  plante ,  forment  une  fubr*- 
tance  favonneufe  ,  qu'on  regarde  comme  le 
principe  de  l'odeur  &du  goût  acre.  Le  poivre, 
le  gingembre ,  la  cannelle  ,  &c.  font  de  cette 
cfpèce. 

Leur  effet  pris  intérieurement  eft  de  donner 
du  mouvement  aux  fluides  &  du  reflàrt  aux 
fibres  ,  &  c'eft  pour  cette  raifon  qu'on  les  range 
dans  la  clafTe  des  échaufïans. 

ARTÈRES.  Efpèces  de  canaux  membraneux, 
élaftiqiAs,  dont  la  figure  approche  de  celle  d'ua 
cône  alongé  ,  lifles  &  polis  intérieurement, 
fans  valvules ,  excepté  dans  le  cceur;  &  dont  la 
fonâion  efl  de  diftribuer  le  fang  &  la  lymphe 
dans  toute  l'habitude  du  corps. 

Quelque  minces  que  paroilTent  ces  vaifTeaui^' 
ils  font  néanmoins  compofés  de  plulîeurs  tuni- 
ques ,  fur  le  nombre  defquelles  on  n'eft  point 
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abrolument  d'accord.  Ces  vaifTeaux  font  fufcep- 
tibles  de  deux  mouvemens  ,  connus  fous  les 
OOEDS  de  diafioU  &  de  fypoU.  Dans  le  premiec 
ils  fe  dilatent  &  reçoivent  le  liquide  qui  aborde 
dans  leurs  cavités  ;  dans  le  fécond ,  ils  fe  contrac- 
tent ,  ils  fe  refTerrent ,  &  ils  pouflTent  ce  liquide 
,ië]on  toute  la  longueur  de  leur  canal.  Ces  mê- 
mes mouveraens  fe  remarquent  dans  le  cœur. 
Ils  ie  font  feulement  en  fens  contraire ,  c'efl-à* 
dire  ,  que  le  mouvement  de  diaftole  s'exécute 
dans  le  CŒur  pendant  la  fyflole  des  artères, 
&  réciproquement.  Ce  font  ces  deux  mouve- 
mens  qu'on  connoît  en  général  fous  le  nom 
ée  pouls ,  &  qui  rendent  la  réunion  des  artères 
bien  difficile  lorfque  leurs  tuniques  font  ou- 
vertes. 

Quoiqu'on  doive  divifer  les  artères  en  artires 
piagaines  Sc  en  artires  lymphati^uts  ,  nous  ne 
parlerons  cependant  ici  que  des  premières,  pouc 
donner  au  Fnylîcien  une  idée  générale  de  la  cir- 
culation du  fang  ,  l'une  des  fonâions  vitales  de 
l'économie  animale  ;  &  nous  invitons  ceux  qui 
vovidront  lire  cet  article  avec  plus  de  fruit , 
de  lire  auparavant  l'article  Cftur  ,  dont  nous 
fuppofons  ici  la  conndifTànce, 

On  ne  doit  point  s'attendre  à  trouver  ici  une 
deicription  anatomiqufi  bien  exade  de  la  diftri- 
bution  des  vaiflèaux.  Cette  connoiflànce  ,  nécef- 
faire  à  celui  qui  fait  fon  état  dé  cftrte  impor- 
tante étude,  defiendroît  Inutile  au  Phylîcien, 
<}ai  fe  propofe  de  connoître  feulement  par  quel 
méchanifme  le  fang  parvient  du  caur  aux 
extrémités  du  corps,  pour  fe  reporter  au  coeur. 
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&  accomplir  par  ce  moyen  une  fonâlon  dignet 
de  toute  Ton  attention. 

Le  fang  contenu  dans  le  ccsur  eft  poufl'é  ^ 
pendant  fa  contraâion,  dans  deux  gros  troncs 
.d'artères  aveclefqiiels  ce  vifcère  s'abouche,  ht 
fang  du  ventricule  droit ,  paflè  dans  Yanin 
pulmonaire  ,  qui  part  de  ce  ventricule  ,  paflè 
pardefTus  i'aorte  dont  nous  parlerons  dans 
i'înflant,  perce  le  péricarde,  fe  divifeenfuiteen 
trois  branches ,  dont  l'une  forme  le  canal  ar- 
tériel ,  tandis  que  les  deux  autres  fe  portent 
dans  les  lobes  du  poumon  ,  l'une  à  droite  fie 
l'autre  à  gauche. 

Ces  deux  branches  fe  divifent  enfuîte  eo 
une  infinité  de  rameaux  qui  accompagnent 
les  branches ,  &  vont  enfin  fe  perdre  dans  lea 
lobules  du  poumon  (  yoye^  Poumon  > 

Le  fang  contenu  dans  le  ventricule  gauche 
eft  poulTé  dans  l'aorte  qui  s'abouche  avec 
ce  ventricule;  &  cette  artère  dilatée  au  iik> 
ment  où  elle  reçoit  le  fang  ,  fe  conrraâe  à 
fon  tour,  poufle  le  lâng  qu'elle  vient  de  rece< 
voir,  &  l'oblige  à  fe  porter  jufqu'aux  extré» 
mités  du  corps  par  les  routes  dont  nous  alIcHis 
tracer  les  principales. 

L'aorte,  à.fa  fortie  ducaur,  fe  porte  un  peu 
obliquement  àdroitejrevenantenmiteà  gauche 
&  un  peu  en  arrière,  elle  forme  une  efpèce  d« 
demi  cercle ,  qu'on  appelle  la  cteffe  4e  tacrte  ,  de 
lajpartie  fupérieure  de  laquelle  nailTent  poui 
l'ordinaire  trois  branches  affez  conGdéraoles , 
qu'on  nomme  aorte,  afetndante  ,  parce  qu'elles 
font  chargées  de  portei  le  lâng  à  la  tête  fi( 
aux  extrémités  fupérieures. 
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■  tliacune  de  fes  branches  porte  un  nom 
particulier  :  celle  qui  eft  à  droite  s'appelle 
Jbus-clavih-e  droite  ;  celle  qui  eft  à  gauche  fe 
nomme  fous-claviirc  gauche  ;  &  celle  du  milieu 
s'appelle  carotide  gauche. 

Les  deux  fous-clavières  ,  droite  &  gauche  , 
t'écartent  prefque  tranrverfalenient  de  cha~ 
que  côté  ,  derrière  &  fous  les  clavicules 
(  y<ye^  SQireLETTE  )  ,  &  vont  fe  terminer 
("ur  le  bord  de  la  première  côte,  où  elles  pren- 
nent le  nom  àtortires  axUlaires  ;  chacune  four- 
nit  dans  ce  trajet  pluHeurs  branches  aux  parties 
circonvoifînes ,  entr'autres  une  artère  nommée 
vertébrale  ,qiii  Ce  didribueàla  moelle  de  l'épine. 

Chaque  fous-clàvière  (i  porte  le  long  du 
col  ;  &  parvenue  vers  fa  partie  fupérieure  , 
elle  fait  trois  contours,  &  entre  dans  le  crâne 
par -te  grand  trou  occipital.  A  Ton  entrée  dans 
le  crâne,  elle  fe  porte  obliquement  pour  fe 
joindre  à  fa  compagne ,  &  former  avec  elle 
un  tronc  qu'on  appelle  bafiiaire  :  celui-ci  fa 
divifè  en  ptuGeura  rameaux ,  &  ces  rameaux 
fe  diiïribuent  au  cerveau  ,  au  cervelet  &  à  la 
moelle  alongée  (  Voyez  cet  trois  mots  ), 

L'Aktèrb'axillaike  ne  conferve  ce  nom 
^ue  dans  l'efpace  qu'elle  parcourt  fous  î'aif- 
felle  ;  elle  defcend  enfuite  le  long  de  la  partie 
interne  du  bras ,  où  elle  prend  le  nom  de  hra- 
chUlc.  Elle  fournit  dans  fon  chemin  plufîeurs 
rameaux ,  dotit  la  plupart  fe  perdent  dans  les 
IDufcles  voifins.  Parvenue  à  la  partie  inférieure 
du  bras,  elle  fe  parcage  en  deux  branches 
principales,  nommées  cubitale  &  radiale.  Il  y  a 
des  fujet^  <»ù  cette  divifion  fe  fait  à  la  partis 
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moyenne  dm  bras  •■,  en  d'autres ,  elle  le  &ît  en2 
core  plus  haut ,  Se  cette  dirpolttion  n'eft'  pas 
d'un  petit  avantage:  It  arrive  en  effet  qu  on 
pi<lue  quelquefois  l'artère  pour  une  veine  , 
dans  la  faignée  du  bras.  Or,  lorfque  la  di- 
vilion  de  l'artère  Ce  &it  vers  fa  partie  fupé- 
rieure ,  ou  vers  fa  partie  moyenne  ,  Tune  des 
branches  qui  n'a  point  été  piquée  ,  peut  fuffîre 
pour  entretenir  la  circulation  du  fang ,  Se  pour 
porter  à  l'avant'bras  la  nburrîture  dont  il  a 
befoin ,  tandis  que  la  circulation  eft  intercep- 
tée dans  la  branche  coupée,  par  la  prelËon 
des  bandes  &  des  compreÛes  qu'on  eft  obligé 
d'y  appliquer. 

La  braruke  euhltaU  fournit  vers  Ton  origine 
trois  rameaux ,  dont  un  remonte  le  long  du 
bras  pour  s'anaftomofer  ou  s'aboucher  avec 
un  autre  fourni  par  Partère  brachiale.  Par- 
venue au  poignet ,  l'artère  cubitale  paffe  fous 
un  ligament  qu'on  appelle  annuUairt  ;  jette 
un  rameau  qui  s'anaftomofe  avec  la  radiale; 
elle  s'étend  enfuite  le  long  de  la  main,  & 
forme  pour  l'ordinaire ,  en  cet  endroit ,  une 
croile  a'où  partent  pluHeurs  rameaux  qui  fe 
continuent  le  long  des  doigts. 

L'Aktère  radiale  defcend  le  long  du  rayon 
(  Voye^^  Squelette  ) ,  fournit  chemin  faï- 
fant  pluGeurs  rameaux ,  &  vient  s'unir  avec  un 
de  ceux  de  l'artère  cubitale- 

La  carodde  droite  prend  naiilànce  de  la 
fous-clavière  du  même  côté,  tandis  que  la 
gauche  part  immédiatement  du  tronc  de  l'aorte. 
Ces  deux  artères,  droite  &  gauche,  montent 
le  long  de  la  partie  antérieure  du  col ,  à  côté 
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de  la  trachée -artère  (  Voye^  Poumon  );  & 
parvenues  à  la  hauteur  du  larynx,  elles  fe  par- 
tagent en  deux  branches  principales  ,  dont 
l'une  ,  qui  paroît  être  la  continuation  de  l'ar- 
tère carotide ,  fe  nomme  carotide  inttme  :  celle- 
ci  pénètre  dans  le  crâne ,  où  elle  forme  plu- 
iîeurs  contours ,  &  jette  difFérens  raoïeaux  qui 
fè  diflribuent  à  Tcsil  &  à  plufïeurs  parties 
comprifes  dans  l'intérieur  du  crâne. 

L'autre  branche  de  la  carotide,  appellée 
coToùde  externe,  fournit  pluGeurs  rameaux. Le 
premier  fe  diftribue  au  larynx  ;  le  fécond ,  à 
la  langue  ;  le  troifîème  ,  à  la  mâchoire  infé- 
rieure ;  le  quatrième,  à  la  partie  poflérieure 
de  la  tête  ;  le  cinquième  ,  à  Toreille  &  à  toU" 
tes  les  parties  qui  y  font  renfermées.  En,  gé- 
néral cette  artère-  carotide  fournit  à  toutes 
les  parties  extérieures  de  la  tête  &  à  plulïeurs 
de  fes  parties  internes. 

VaoTte  inférieure  parolt  être  la  continua- 
tion du  tronc  de  l'aorte;  elle  commence  vers 
la  quatrième  vertèbre  du  dos ,  &  defcend  le  long 
du  coq)s  des  vertèbres  jufqu'à  la  quatrième 
des  lombes,  où  elle  fe  divife  en  deux  bran- 
ches confidérables  (  Voye^  Squelette  )  ; 
elle  fournit  dans  Ce  trajet  plufïeurs  branches 
lemarquables.  Avant  de  fortir  de  la  poitrine , 
elle  fournit,  l°.  deux -branches  qui  fe  rendent 
aux  poumons  ,  &  qu'on  appelle  broncktalts  ; 
2°.  les  «vtires  intercofiaUi ,  parce  qu'elles  ram- 
pent le  long  du  bord  inférieur  de  chaque 
côte. 

Sortie  de  la  poitrine  ,  t'aotte  fournit 
une  branche  qui    fe  porte,  au  diaphragme 
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(  cloifoa  qui  fépare  la  poitrine  du  baS' 
ventre  )  s  auffi  cette  artère  s'appelle- 1- elle 
diaph^agmatique.  Immédiatement  après,  l'aorte 
fournit  antérieurement  un  tronc  allez  court , 
qu'on  appelle  le  tronc  caliaquc ,  i]ui  fe  partage 
eri.  trois  branches  pour  fe  porter  à  l'enomac, 
au  foie,  à  la  rate,  &  aux  parties  adjacentes. 
Au-defTûus  du  tronc  caliaque  ,  l'aorte  four- 
nit l'artère  méfentéri^ae  fupérieure  ^  qui  fe  porte 
au  méfentère  C  membrane  qui  fert  à  attacher  , 
à  maintenir  Se  à  contenir  les  inteftins  )  i  un 
peu  plus  bas  ,  deux  artères  émulgeTues  qui 
vont  aux  reins  ;  plus  bas  encore  ,  l'artère  mê- 
/tmirique  inférieure  ,  qui  appartient  encore 
au  méfentère.  Toutes  ces  artères  jettent  de 
droite  &  de  gauche  &  de  tous  côtés  ,  une 
multitude  prodigieufe  de  rameaux  qui  fe  dif- 
tribuent  &  qui  Tê  perdent  dans  toutes  les  par- 
ties circonvoifines. 

La  diviGon  de  l'aorte  indiquée  ci-defllis ,  8C 
de  fes  branches  principales ,  fe  nomme  iei  ar- 
tères iUaquts,  qui  fe  divifent  chacune  en  imtmt 
&  externe  ,  &  fourniffcnt  à  toutes  les  parties 
du  baflîn.  L'iliaque  externe  fort  du  bas-ventre, 
2c  prend  le  nom  d'ariire  crurale.  On  l'appelle 
l'artère  poplilée,  fous  le  jarret  :  fa  continuation 
fe  porte  à.  la  jambe ,  oii  elle  fe  divife  en  deux 
branches  ;  l'une  s'appelle  Vanère  libiale,  &  t'au- 
tre  Vartire  pero/jniere.,^\hs  defcendent  le  long 
de  la  jambe ,  Se  par  leurs  ramifications  dif- 
férentes ,  elles  tranfportent  &  font  circuler 
le  fang  jufqu'aux  extrémités  du  pied  ,  d'où  il 
efi  rapporté  par  les  veines  dans  l'oreiltettft 
droite  du  cceur  (  Fayti  Cukcvlaxion  )• 
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ASPIRANT.  Terme  confacré  en  Phyfique, 
qu^on  donne  communément  à  un  tube  adap^ 
iune  pompe.  Ce  tubeeftdeftiné  à  puifer  l'eaa 
d'un  ré&rvoÎT ,  &  à  la  tranfporter  dans  le 
corps  de  la  pompe  i  il  doit  être  fait  de  plomb 
moulé  bien  épais  &  bien  forgé  ,.  pour  éviter 
les  foufflures  qui  pourrotent  s'y  trouver ,  lef* 
quelles  donnant  paifage  à  l'air  extérieur  ,  em- 
pécheroient  l'eau  de  s'élever. 

ASPIRATION.  Terme  encore  confacré  en 
Phyfique;il  fignifie  quelquefois  afctnfion.  C'eft 
dans  ce  fens  qu'on  l'emploie  pour  défïgner  l'é- 
lévation de  Teau  dans  une  pompe ,  &  on  die 
alors  qu'elle  afpire  jufqu'à  telle  ou  telle  hau- 
teur. Il  eft  bon  néanmoins  d'obferver  que  cette 
expreffion  ed  impropre  ;  car  l'eau  u'eft  point 
i  proprement  parler  afpirée ,  mais  pouflee  & 
élevée  par  la  preflîon  de  l'air  extérieur,  qui 
Tobtige  à  fuir  ou  à  fe  porter  du  côté  où  elle 
éprouve  moins  de  rédfiance. 

ASSIMILATION.  Sorte  de  mouvement  pat* 
tîculier  ,  au  moyen  duquel  un  corps  convertit 
un  autre  trorps  en  une  nature  femblable  à  la 
Henné.  C'eft,  dit-on  ,  par  un  mouvement  d'aP 
lîmilation  ,  que  les  alimens  que  nous  prenons 
éprouvent  les  changenens  que  la  digeftion 
opère ,  &  fe  convertiflent  en  notre  propre 
fubftance.  C'eft  par  un  mouvement  de  cette 
efpèce  que  la  terre  abreuvée  des  fucs  propres 
à  la  végétation ,  étant  préparée  &  digérée  dans 
les  vaiffeaux  des  plantes  ,  acquiert  une  na« 
ture  différente  ,  devient  végétale  ,"  &  pro- 
duit TaccroilTement  de  toutes  les  parties  de 
la  plante  dans  kijuelle  elle  paSè.  C'eft  en- 
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core  par  un  femblable  mouvement  l  que  la 
flamme  convertit  la  bougie,  lefuîf,  l'huile,  &c. 
qUiluifervent d'aliment, en  matière  lumineufe. 

Nous  ne  nous  arrêterons pointfurcet  article; 
on  voit  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'une  expredioa 
qui  caraâérife  un  phénomène  ,  pour  l'expli' 
cation  duquel  il  faut  recourir  aux  articles: 
Natrition  ,  végciaiion  ,  &c. 

ASSOUPISSEMENT.SeditdelafufpenRon 
des  fonâions  volontaires  de  l'écanomie  ani- 
male. On  en  ditlingue  de  deux  efpèces  ;  Vajj'ou- 
pijftmtnt  naturel.  Si,  celui  qu'on  peut  appellec 
contre  nature.  Le  premier ,  qui  provient  fouvent 
de  la  ^tigue  que  le  corps  a  éprouvife ,  ou  de  ta 
température  de  l'air  prodigîeufemenc  augmen- 
tée ,  ou  du  poids  de  ce  fluide  ,  ou  de  toute 
autre  caufe  femblable,  eft  a0ez  communément 
le  prélude  du  fommeil  (  yoye^  Sommeil  )  ; 
le  fécond  dépend  de  quelque  dérangement 
particulier  dans  la  machine  \  &  provient  >dit-on  , 
immédiatement  de  la  difficulté  que  le  fluide 
nerveux  éprouve  dans  fa  circulation  :  on  peut 
donc  regarder  comme  caufe  de  ce  dernier 
état ,  tout  ce  qui  peut  gêner  le  mouvement 
de  ce  fluide.  Nous  abandonnons  aux  Médecins 
le  foin  de  développer  j^s  caufes,&  d'indiquer 
les  remèdes  qu'il  convient  d'adminiflrer  en  pa- 
reilles circonftances.  Nous  nous  bornerons  à 
rapporter  ici  des  exemples  frappans  d'allbu'- 
pilTemens  {înguliers  ,  qu'on  nobferve  point 
communément. 

En  1707, M.  Homberg^tyanli  l'Académie 

-  d'un  aflbupifTement  extraordinaire  ,dans  lequel 

un  HoUandois  étoît  tombé.  Cet  homme  avoit 

déjà 
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idëjâ  dormî  ftx  mcMS  de  fuite ,  fans  avoir  donn^ 
aucun  ligne  de  fentîment  ni  de  mouvemeot  vo- 
lontaire i  il  sVtoit  éveillé  au  bout  de  ce  tems  ; 
il  s'étoit  enfuite  rendormi,  &  il  dormoit  en- 
core lorfque  M.  Hombtrg  communiquoit  ce 
phénomène  à  fa  Conipag;nie. 

Nous  lîfbns  dans  les  Mémoires  de  la  même 
Académie  un  fait  à  peu-près  femblable.  Un 
homme  âgé  de  quarante-cinq  ans  ,  d'un  tempé- 
rament fec  &  robufte ,  après  la  mort  inopinée 
d'un  homme  avec  lequel  il  avoit  eu  quelque 
conteftation ,  fut  H  furpris  de  cette  nouvelle  , 
.  qu'il  fe  profterna  le  vifage  contre  terre  >  &  y 
perdit  peu  à  peu  le  fentiment.  On  le  porta, 
l«26  Avril  l'ji^  ,  à  la  Charité,  où  U  demeura 
pendant  l'efpace  de  quatre  mois.  Ilyrefta,  dit- 
on  f  pendant  les  deux  premiers  mois,  fans  donner 
aucun  fîgne  de  fentiment  ni  de  mouvement 
volontaire  ;  Tes  yeux  relièrent  conftamment 
fermés  ,  quoiqu'il  remuât  les  paupières.  Sa 
refpiration  étoit  libre  &  aifée  ;  fon  pouls  petit, 
mais  lent  &  égal  :  fes  bras  reftoient  dans  la 
poOtion  qu'on  leur  faifoit  prendre.  Il  ne  vécut 
d'abord  que  de  quelques  cuillerées  de  vin  pue 
qu'on  lui  faifoit  prendre.  Tous  les  remèdes 
qu'on  lui  adminiftra  ne  parvinrent  qu'à  le 
réveiller  pendant  t'efpace  d'un  jouï,  après  le- 
quel il  retomba  dans  fon  premier  état. 

Au  bout  de  deux  mois  ,  il  buvolt ,  il  man- 
geoit,  il  prenoit  des  bouillons,  du  potage, 
de  la  viande ,  Si  fur-tout  du  via  ,  pour  lequel 
il  marquoit  un  goût  particulier.  Aux  heures  de 
fes  repas  on  lui  paflbtt  les  doigts  fur  les  lè- 
vres; U  ouvroit  alon  la  bouche,  fans  ouvrir 
„    Tame  I,  A  a 
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les  yeux;  H  recevoîi  ce  qu'on  lu!  donnott»  £ 

il  attendoit  le  même  fîgnal ,  pour  ouvrir  udc 
feconde  fois  la  bouche.  Vers  la  fin  des  quatre 
mois  qu'il  refta  dans  cet  état ,  on  s'avifa  de  le 
jetter  brufquement  dans  un  bain  d'eau  froide; 
ce  remède  ,  qui  le  furprit  ,  lui  fit  ouvrir  les 
yeux  :  il  regarda  fixement  ^  mais  il  ne  parla 
point.  Sa  femme  le  fit  alors  tranfporter  chez 
elle ,  &  il  fe  trouva  beaucoup  mieux  depuis 
ce  moment.  On  cefla  de  lui  donner  des  re- 
mèdes :  la  parole  lui  revint ,  &  il  parla  pac 
la  fuite  avec  fou  bon  fens  ordinaire. 

Voici  encore  un  fait  du  même  genre ,  éga- 
lement fingulier.  Un  homme  de  la  campagne 
attaqué  de  folie,  mais  aQez  tranquille  d'ail- 
leurs,  prenoit  plailîr  à  courir  les  champ>s  ;  il 
s'amufoit  à  y  cueillir  des  Beurs  8c  à  fe  &ire 
des  couronnes  &  des  guirlandes.  Les  Payfans 
du  même  endroit  ayant  entendu  dire  des 
merveilles  des  bains  froids  pour  ces  fortes  de 
maladies  ,  imaginèrent  de  lui  rendre  ce  fer- 
vice.  Il  là  pourfuivirent  un  jour  à  ce  defTein  : 
mais  plus  alerte  qu'eux ,  il  leur  échappa  long-  . 
tems ,  &  ce  ne  fut  qu'après  une  courfe  de 
plue  de  deux  heures  qu'ils  le  faifirent.  Il  étoit 
trempé,  de  fueur ,  &  en  cet  état  ,  ils  le  jett^ 
rent  dans  un  ruiflèau  ,  dans  lequel  il  étoit 
plongé  jufqu'au  col  ;  il  s'y  endormit  au  bouc 
de  quelques  momens,  &  on  t'en  retira  alors: 
irais  depuis  cette  époque  ,  il  lui  furvinc  un 
fommeil  bien  fingulier.  Cet  homme  s'endor- 
mit pendant  quatre  mois  de  fuite ,  de  quinze 
en  quinze  jours.  Ayant  inutilement  tenté 
tous  les  remèdes  qu'on  crut  propres  à  fon 
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itat;  on  renvoya  à  l'Hôtel- IMeu  de  Paris; 
M.  ma/auit,de  qui  je  riens  le  fait,  étant  alors 
en  exercice ,  lui  adniiaiftra  fee  foins ,  &  tenta 
inutilement  tous  les  remèdes  qu'il  crut  pro' 

Ères  à  fa  maladie.  Il  refta  fix  femainesdans  cet 
[ôpital  ;  &  régulièrement  tous  lés  quinze 
jours,  il  s'endormoit  le  Mardi  au  foîr^Sc  jl  d0 
fe  réveilloit  que  le  Samedi. 

Fendant  tout  ce  tems  >  rien  ne  pouvoit  I0 
réveiller  :  on  remarquoit  feulement  une  cer- 
taine irritabilité  dans  les  Bbres  de  Ton  vifagcî 
elles  laifToient  appercevoîr  de  légères  convul- 
lîons,lorfqu'on  les  irritoit  ou  qu'on  les  cha- 
touilloit.  A  la  forcie  de  fon  fommeil ,  il  avoit  un 
appétit  dévorant  ;  il  (inilToit  vers  les  quatre  heu- 
res. On  lui  donnoit  alors  du  pain,  du  vin  Si 
du  fucre  qu'il  dévoroit ,  ce  qui  ne  l'empêclioit 
point  de  ibuper  à  fon  ordinaire  ;  &  ce  fom- 
meil ne  nuifoit  point  à  fon  fommeil  naturel  : 
il  fe  rendormoit  ce  jour-là  à  dix  heures  du 
foir  jufqua  cinq  heures  du  matin. 

Un  jour  où  il  ne  fe  trouva  peHbnne  dans 
la  (aile  où  il  étoit ,  &  tandis  qu'il  étoit  dans  fon 
état  de  fommeil  ,  les  domeftiques  imaginèrent 
de  le  doucher  fur  la  tête.  Ils  le  tranfportèreat 
dans  une  baignoire ,  &  ils  le  douchèrent.  Cette 
opération  le  réveilla  &  le  guérit  radicalement. 
On  n'a  point  oui  dire  ,  d'après  cette  époque  , 
qu'il  le  foit  rendormL 

ASTRE.  Nom  .générique  par  lequet  on  dé- 
fîgne  le  foleil ,  les  étoiles  ,  les  planètes ,  &  en 
général  tous  les  corps  céleftes.  Notre  globe  doit 
être  rangé  dans  la  même  clalle,  en  fuppbfant , 
<f après  M.  Hughtns  St  M.  dt  FontmelU ,  qu  e  les 
A  a  2 
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planètes  font  habitées  ;  idée  fîngulière,  ma^ 
pleine  de  géote  ,  que  nous  exportons  en  peu 
de  mots  à  l'article  Lune.  Il  làut  lire  >  &  on 
Kra  avec  plaidr  un  excellent  Ouvrage  ds 
tA.Je  Mauptrtuis  fur  la  (îguredes  aftres. 

ASTROLOGIE.  Science  ,  s'il  eft  permis  de 
lin  donner  ce  nom  ,  où  on  s'attache  à  l'étude 
vaine  &  fuperftitieufe  des  prédirions  &  des 
horofcopes.  Les  Chaldéens  commencèrent  à  fe 
livrer  à  ces' fortes  de  fpéculations *,  &  (î  noua 
leur  femmes  redevables  de  quelques  connoif- 
fances  agronomiques  ,  nous  ne  pouvons  leur 
pardonner  d'avoir  entraîné  la  plupart  de  ceux 
qui  font  venus  après  eux  dans  les  fuperftitions 
les  plus  abfûrdes.  S'il  fut  un  tems  oîî  les  tén^ 
bres  de  l'ignorance  «  répandues  fur  ta  furfàce  de 
la  terre  ,  permirent  aux  impofieurs  les  'plus 
hardis  d'abufer  de  la  crédulité  publique ,  il  n'en 
fut  jamais  où  il  ne  fe  trouvât  des  efprits  afTèz 
éclaîréi  pour  réclamer  contre  l'imbécillité  hu- 
maine. Le  célèbre £ia/o««, qui  vivoit  près  de 
quarante  ans  ariZTit  Jefus-Ckrifi  ,  dans  un  tems 
où  les  prédirions  aHrologiques  jouiâbient  «le 
la  plus  grande  confidération  «  difoit  publique- 
ment ce  qu'il  penfbit  de  la  fâunèté  des  horof- 
copes.  Cîcéron  ,  qui  vint  long -tems  après  lui, 
ne  fut  jamais  la  dupe  des  rêveries  qu'on  répan- 
doit  alors  concernant  l'influence  des  aftres. 

Sexius  Empiricui  fe  récria  très-fort  contre  la 
fotte  crédulité  du  peuple.  L'Empereur  Titirt,  ' 
irrnécontre  les  Aftrologues.les  condamna  à  mort, 
quoiqu|il  eût  à  iôn  fervice  le  fameux  Tkatfidt 
qui  donnoit  dans  ces  fortes  de  rêveries,  yittUha 
les  cfaaflà  de  l'Italie  :  mais  mdgré  les  tribula^ 
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lions  qu'ils  eurent  à  eflliysr  en  diffêrens  tems, 
la  cupidité  &  l'avarice  foutinrent  pendant  long- 
teoas  cène  feâe  malheureufe  d'ioipofteurs  ,  Se 
il  fe  trouva  toujours  alfez  d'efprits  foibles  pour 
ajouter  foi  à  leurs  prédiâions. 

Si  nous  écrivions  dans  un  lîècle  moins 
éclairé  que  le  nôtre  ,  nous  defcendrions  dans 
quelques  détails  fur  la  fauflècé  de  raArologis 
judiciaire  ;  nous  démontrerions  ,  par  les  prin- 
cipes  de  la  plus  faine  Phyfîque ,  combien  eft 
ridicule  l'opinion  dans  laquelle  on  imagine  que 
les  portions  &  les  difTérens  afpeâs  des  adres 
doivent  influer  fur  les  corps  fublunaires  ,  fui 
les  mœurs  &  fur  la  fortune  des  hommes*  &c. 

ATABULE.  Efpèce  de  vent  fôchçux  qut 
rhgne  dans  la  Fouille  ,  &  qui  y  fait  tort  aux 
arbres  &  aux  vigoes- 

ATMOSPHÈRE.  On  entend  en  général  pa» 
cette  expreâion  toute  fubftance  fluide  qui  en- 
veloppe UD  corps  y  qui  gravite  vers  fon  centre^ 
&  qui  participe  à  tous  les  mouvemens  de  cq 
corps.  Noue  ne  parlerons  principalemeat  dam 
cet  article  que  de  l'atmolphère  terreflre  ,  do 
celle  qui  eft  répandue  autour  des  aftres. 

ATBOSPHJtRE    TERKESTRE    ,    c'eft    Ic    nOOl 

qu'on  donne  à  cette  maflè  d'air  dans  laqueila 
«'élèvent  continuellement  toutes  les  vapeurs, 
les  exhalaifons  ,  &  en  général  toutes  les  émana- 
tions qui  s'échappent  de  tous  les  corps  apparte- 
nans  à  la  furface  du  globe,  &  œâme  d'une  parti* 
de  ceux  qui  font  renfermés  oans  fes  entrailles. 
Toatu  cas  parties  étrangères  fe  difperfent , 
floitcot  dans  l'air ,  &  y  demeurent  fufpenduM 
Aa  j 
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jufqu'à  ce  qae  quelques  circonftaaces  partEca» 
lières  les  décerrainent  à  fe  précipiter  vers  la 
furfàce  de  la  terre  ,  pour  fe  reporter  enfiiko 
dans  la  mafife  d'air  qu'elles  avoieot  abaadoa- 
née. 

Oo  peut  donc  à  jufte  titre  regarder  TatiiK^ 
phère  comme  une  eipèce  de  chaos  qui  contteac 
un  nombre  prodigieux  de  corps  étrangers  de 
différente  nature  >  &  differemnient  combinés 
CDtr'eux.  De  là   ces    viciffitudes   continueBes 

Î[u'oo  obferve  dans  fa  conftitution.  De  (à  cette 
échereffe  &C  cette  humidité  qui  y  règaenc 
alternativement.  De  !à  cette  variété  dans  (à. 
dendcé  &  Ton  reCfort.  De  là  ces  diffërens  degrés 
de  chaleur  &  de  froid  qui  iè  fuccèdent  habi- 
tuellement. De  là  ces  différences  Ci  marquées 
dans  les  procédés  des'analyfes  chymiques  qu'cHi 
en  a  faites  en  difii£rens  tems  ^  &  en  d^rens 
endroits. 

On  trouve  communément  dans  l'atfflofphèrs 
une  certaine  quantité  d'eau  dont  on  ne  peut 
la  dépouiller  entièrement,  quelque  moyrai  qu'on 
emploie  à  cet  efïét.  Dans  les  tems  même  ofi 
Ton  fe  plaint  d'une  féchereffe  incommode  & 
dangereufe  ,  cette  mafle  d'air ,  qui  nous  enve- 
ktppe ,  contieât  une  très-grande  quantité  do 
vapeurs  humides  qui  fe  décèlent  de  difiîîren- 
tes  manières.  La  fuivante  me  parojt  très-pco- 
pre  à  confirmer  cette  vérité, 

Expofez  dans  une  capfule  de  verre  un  peu 
large  une  certaine  quantité  de  fel  alkali  fixe; 
que  vous  aurez  fait  fécher  auparavant  dans  un 
creufet ,  jufqu'au  point  de  le  fondre  t  mettez  le 
tout  en  équilibre  avec  uq  poids  bi&àot ,  Sti, 


D,g,t,7P:hyGOO'^lc 


ATM  371 

faîde  d'une  balance  fort  fenlîbte  ;  tenez  cet 
appareil  dans  un  lieu  élevé  &  dans  une  mafTâ 
(fair  que  vous  croirez  très-leche  :  vous  apper- 
cevrez  dans  le  cours  de  la  journée  que  le  poida 
du  fel  fera  augmenté  plus  ou  moins  fenlible- 
meot  ,  à  raifon  de  la  quantité  plus  ou  moins 

Sande  d'humidité  qu'il  aura  ablorbée  &  puifée 
ns  l'air  ambiant.  Le  fel  de  tartre  m'a  tou- 
joun  bien  réufli  pour  faire  cette  expérience. 

On  conçoit  en  effet  que  quelque  récliercde 
qui  règne  vers  la  furface  de  la  terre ,  il  s'élève 
Béanmoins  du  corps  de  tous  les  ammaux  une 

Îiuantité  prodigieufe  de  vapeurs,,  quife  dîfper- 
ent  dam  l'atmofphère  (  f^oye^  TiiANSPiKATioH 

INSBMStBZ.B> 

-  ~ll  n'eft  outre  cela  aucune  plante  qui  ns 
répande  autour  d'elle ,  fous  la  forme  d'une  rofée 

Silus  ou  moins  abondante ,  une  quantité  très- 
biGble  de  vapeurs  aqueufes.  Combien  le  feu 
fbuterrein ,  la  dialeur  qui  règne  dans  l'atmof- 
phère ,  l'aâion  du  foleil  ^  le  feu  de  nos  chemi- 
nées même  n'enélèvent>ils  pas  continuellement, 
lefquelles  échappent  à  la  foibleffè  de  notre  vue» 
&  dont  la  quantité  prodigieufe  ne  peut  êtro 
fupputée  exaâement  que  par  un  Obfervateur 
attentif  &  habitué  à  fuivre  les  opérations  de  la 
Nature  ! 

Le  célèbre  HalUy  nous  apprend  *  dans  tes 
Traa/a3ions  philofophiques  ,  &  d'après  un  calcul 
autant  exaâ  qu'il  eft  polËble  de  le  faire ,  que 
dans  un  feut  jour  d'été  ,  par  k  feu)  e0êt  de  la 
chaleur  ,  il  g'exhale  de  la  furface  de  la  mer 
Méditerranée  5*2,800,000,000  tonnes  d'eau. 
Pr,  il  eft  confrant  que  cette  caufe  peut  encore 
Aa  4 
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être  aldét  par  l'aâion  des  vents  &  par  lof 
layoas  àif  foleil  :  d'où  il  fuit  que  très-iouveoc 
cette  évaporation  doit  aller  b^ucoup  au-ddi 
de  la  quantité  indiquée.  On  peut  néanmoio» 
juger  aifément ,  par  cette  lenle  obfervattoa ,  de 
la  prodigieufe  quantité  de  parties  aqueufes  donc 
l'atmorphère  eft  coutinueliement  furchargée. 
Auflî  Botrhaavt  r^arde-t-il  l'humidité  ou  les 
parties  aqueufes  ,  comme  ^ifanc  la  plus  graixia 
partie  du  poids  que  les  Fhyiîdeoa  attribuait  à 
une  maflè  d'air  donnée. 

Si  (  pour  prouver  la  préfence  des  parties 
aqueufes  dans  racmofjshère  »  nous  avons  choiG* 
par  préférence,  un  tems.où  il  règne  une  grande 
féchereHé  vers  la  furface  de  notre  gk)be>  c'eft 
que  le  commun  des  tiomnles  ne  doute  nulle- 
ment de  leur  prélcnce  dans  les  tems  qu'oft 
appelle  humides  ^  ou  lorfque  la  pluie  tombe 
abondamment  :  mais  le  Phj'lîcien  ,  qui  doit  met- 
tre plus  d'exaâitude  dans  fes  obfervations  »  ne 
doit  point  ignorer  que  ratmofphère  n'eu  jamai» 
plus  remplie  d'humidité,  ou  de  parties  aqueufes» 
que  lorfque  le  tems  continue  à  être  lerein  8c 
fort  (ce,  C'eft  alors  en  effet  que  la  pefânteur 
de  l'air  augmente  .  comme  il  eft  aifé  de  s'ea 
alTurer  à  Taide  du  baromètre  {F.  Babomètsk)» 
Or  y  comme  l'eau  fait  la  plus  grande  partie  du, 
poids  que  nous  trouvons  dans  Tait ,  tout  nous 
porte  à  croire,  qu'elle  n'ell  jamais  plus  abon- 
dante dans  ce  fiaide  que  dans  cette  derniers 
circonftance  de  tems;  &  c'efi  une  obfervatioik 
qui  n'a  point  échappé  à  la  fagacité  du  iàvanfi 
Botrkàave. 

Il  n'y  a  jamais  plus  d'eau  dans  l'ittinolphère^ 
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(Ht-il'  ,  qae  dans  le  tems  que  nous  imaginons 
qu'il  y  en  a  moins ,  à  cauiè  de  la  fécherdlè  qui 
règne  fur  notre  elobe.  C'efl  alors  que  les  par- 
ties aqucufes  font  beaucoup  plus'diftribuées, 
&  qu'elles  font  plus  difperfi^es  de  tous  côttfs. 
On  comprend  aifement  en  efftt  que  plus  l'eau 
eft  élevée  au-dcfliis  de  la  terre  ,  plus  elle  fe 
rt^pand  dans  de  grands  efpaces ,  &  plus  fes  par*- 
ties  s'âoïgnent  les  unes  des  autres  :  ce  qui  fait 
qu'elles  eziOent  féparéinent ,  fans  fe  rejoindre. 
Si  (ans  produire  une  humidité  fènfible. 

L'eau  qui  s'élève  de  la  fur&cede  notre  gl<^, 
&  qui  fe  difperfe  dans  toute  la  taaffé  d'air  qui 
l'enveloppe  ,  ne  fe  diftribue  point  feulfflnent 
dans  les  premières  couches  de  l'attiK^plière. 
Elle  s'élève  plus  ou  moins  haut ,  &  il  n'eft 
guère  poflîble  cfalfigner  des  bornes  aux  degrés 
d'élévation  dont  elle  eft  fufceptible.  N6us  trou- 
vons des  preuves  incontcftables  de  cette  vérité 
dans  les-  A3es  de  Làpfick..  On  y  apprend  qu'il 
T  a  ,  dans  la  Camiole ,  des  montagnes  dont  li 
Kimmet  eft  âevé  de  10,274  V*^^*  géométri- 
ques, &  qu'on  y  trouve  des  indices  d'uflebumt^ 
dite  très-marquée  \  qu'ils  font  entièrement  cou* 
verts  de  neige  :  preuve  inconteflable  de  l'hu^ 
midité  qui  s'y  ralTemble  &  qui  s'y  congèle. 
On  lit  encore  dans  le  même  Ouvrage ,  qu'on 
voit  tous  les  jours  »  vers  le  midi  ,  autour  du 
pic  de  Ténériffe ,  qu'on  regarde  comme  la  pitis 
oatire  montagne  de  l'Europe  ,  des  nuées  qui  (a 
réfolvent.  en  eau ,  laquelle  s'écoule  enfuite  avec 
tant  d'abondance  ,  qu'elle  tient  lieu  de  pluie  » 
&  qu'elle  arrofe  toute  HAe  j  dans  laquelle  il 
ne  pleut  jaoïais. 
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On  conçoit  aifément  que  la  quantité  prodP 
gteufe  d'eau  dont  t'atmofphère  eft  continuelle- 
ment imprégnée,  doit  produire  des  effets  plus 
ou  moins  fenfîbles  fur  les  corps  qui  foqt  expo- 
fés  au  contaâ  de  l'air  ;  &  que  ces  effets  doivent 
varier  à  raiCoa  de. la  quantité  d'eau  dont  Taie 
cft  rempli  ,  à  raifon  des  différens  degrés  de 
chaleur  qu'elle  y  acquiert ,  &  à  raifon  des  mé- 
langes variés  auxquels  elle  fe  trouve  expofée. 
En  général  un  air  fort  humide,  agité  par  let 
vents  ou  par  la  chaleur,  doit  produire  un  relâ- 
chement conildérable  dans  les  fibres  animales  ; 
&  c'ell  ce  qu'on  éprouve  trop  communément, 
pour  nous  arrêter  plus  long-tems  fur  cette 
obfervation.  On  fait  pareillement  que  certains 
corps  expofés  au  côntaâ  d'une  maOè  d'air  de 
cette  efpece ,  éprouvent  des  changemens  très- 
'  marqués  ;  que  l'humidité  de  l'air  leur  fait  fubir 
des  macérations  &  des  fermentations  plus  ott 
moins  avancées.  En  général ,  un  air  oiaud  Se 
oumide  eft  univerfellement  regardé  comme  une 
des  principales  caufes  de  ia  putréfàâion ,  dans 
les  corps  qui  font  fufceptibles  de  cette  efpècd 
de  décompofition  ;  &  les  Médecins  les  plus 
expérimentés  regardent  cette  conftitution  de 
l'aircomme  une  des  plus  dangereufesâc  des  plus 
nuifibles  à  l'économie  animale.  PluGeurs  même 
ont  prétendu  qu'elle  pouvoit  occafionaer  la 
pefte,&  produire  les  ravages  les  plus  fâcheux. 
,  Si  l'eau  qui  couvre  la  furface  de  notre  globe, 
fi  la  tranipiration  des  animaux,  (i  la  rofée  qui 
s'élève  des  plantes  ,  portent  dans  l'atmofphère 
une  multitude  étonnante  de  parties  aqueulês; 
ces  parties  n'y  demeurent  point  fulpendues  daai' 
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le  m^aie  itat  où  elles  étoîent ,  lorfqu'ellej  s'y 
font  élevées:  elles  y  font  toutes  combinées  avec 
une  quantité  très  -  abondante  de  fubftances 
étrangères  ,  qui  s'écbappent  également  de  tous 
les  corps  pris  indiftinâeinait  des  trois  règnes  de 
la  Nature. 

.  Les  végétaux  fourniflênt  des  émanations  dif- 
fifreptes  ,  parmi  lefquelles  on  ne  peut  mécon* 
Doitre  les  parties  odorantes  qui  s'en  échappent 
conftamment ,  8c  que  nous  nommons  leur  ejprit 
TtStur  C  f^oyt^  Distillation  ).  Ces  efprits, 
qu'on  ne  peut  imicer  que  bien  impar&itement, 
le  font  diiîinguer ,  &  fe  décèlent  à  des  diftances 
plus  ou  moins  éloignées  des  endroits  où  ils 
s'élèvent  dans  ratmofphère.  Les  plantes  fërmcn- 
tées  ,  ou  mieux  celles  qui  fermentent ,  y  répan- 
dent une  très-grande  quantité  d'efprits  vineux  , 
incapables  de  s'altérer  ,  mais  qui  fe  combinent 
très-bien  avec  les  autres  fubftances  qu'Us  ren- 
contrent dans  la  maflè  d'^r  qui  les  reçoit.  Les 
opérations  chymiques  fourniflênt  encore  une 
très-grande  quantité  des  parties  qu'elles  vola- 
tilifent ,  &  qui  s'élèvent  avec  la  plus  grande 
facilité.  Il  s'exhale  encore  des  végétaux  des 
huiles  propres  &  natives  que  la  chaleur  dégage 
à  la  longue ,  &  qui  s'allîmilent  aiféœent  i  ï'air< 
Il  s'en  élève  quantité  de  fets  nati&  ,  âpres, 
lâvonneux  ,  &  qui  s'approchent  aflêz  de  la  na- 
ture des  alkalis. 

Quelque  fixe  que  foit  la  terre  qui  entre 
comme  bafe  dans  la  formation  des  végétaux, 
une  partie  peut  fe  volatilifer  Se  fe  diffiper  dans 
l'atmofphère.  On  pourra  s'en  convaincre ,  fi 
l'on  diftiUe  de  la  fuie  fornée  en  haut  d'une 
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cheminée  >  par  la  fumée  de  qoelqaes  plantes 
qu'on  y  aura  brâtées.  On  en  retirera  une  quan- 
tité aflèz  ccmfîd^rable  de  terre  pure.  La  fum^» 
qui  s'él^e  dans  fair  entraûie  donc  avec  ella 
de  la  terre,  qu'elle  ^:^erfè  çà  &  là  dans  l'amtoi^ 
phère. 

Les  volcani  en  faatxnSèm  une  quantité  jap- 
«ligieufe ,  qui  fe  i^and,  (bus  la  forme  de  cen- 
dres ,  i  des  diftances  étonnantes ,  &  qui  s'éleva 
i  une  très-grande  hauteur  par  le  concours  de* 
vents.  Ce  dernier  agent ,  })lus  propre  que  toue 
atitre  à  tranfporur  au  loin  les  ruoftances  qui 
t'élèveat,  produit  des  effets  furprenat»  en  co 
genre ,  dans  f£gypte  Se  dans  la  Lybie.  Il  y 
élève  des  nuées  de  fables  ,  qui  forment  des 
ondes  dans  l'air  ^  quit  difpôfe ,  &  qu'il  trans- 
porte très-loin  des  endroks  où  Û  les  prend. 

Quantité  de  fbJlileE  ûibiSènc  le  même  fort  ; 
fts'élivant  i  des  hauteurs  plus  ou  moins  éloi-> 
gnéeB.Ne  vk-on  pas  tomber  en  1684  unepluicr 
accompagnée  de  matières  firlfureulès  ?  Cktto 
pluie  aUumée  par  fexplonon  de  la  foudre  qui 
la  fuivit  ,  ne  put  £tre  éteinte  ni  par  l'eau  ,  ni 
par  l'agitation  qu'on  lui  procura.^ 

Il  ne  Bmt  cependant  pas  ajouter  foi  à  toutes 
ces  rdations  qa'on  publia  anciennement,  fequS 
nous  apprennent  qu'il  étoti  tombé  des  pluies 
delbufre  en  différent  endroits.  Ce  qu'on  a  pris 
très-fouvent  pour  de  la  fleur  defoufre  ,  n'étotf 
autre  chofe  que  b  poufltère  féminale  qu'on 
trouve  dans  les  étamines  des  chatons  du  faul* 
mâle,  laquelle  abondamment  enlevée  par  lèvent,' 
&  dirpeiifée  au  loin  ,  rctomboit  enfuice  vers  la 
fur^e  d*  la  tetre. 
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On  doit  penfer  la  même  chofe  de  ces  phiîes 
extraordinaires  que  les  Anciens  prenoient  pour 
despluiesde  rane.Ceuxqniont  examiné  atten- 
tivement  les  tacnes  rouges  dont  lès  murailles 
des  maifons  fe  font  trouvées  teintes  après  ces 
fones  de  pluies  ,  ont  reconnu  placeurs  fob 
qu'elles  provenoient  d'un  nombre  infini  de 
gouttes  aune  férofîté  rouge  aflêz  femblabla 
à  du  fangjdépofée  par  des  papillons  loifqu'tls 
(brtent  de  leur  chrylalide  »  on  qu'elles  étoîenc 
prodnites  par  une  multitude  d'inCeâes.  Ces  ani- 
maux, attachés  à  des  branches  d'arbres  où  ils 
cherchent  leur  nourriture  ,  en  font  fouvent 
enlevés  Qt  emportés  ,  ainfi  que  leurs  ceufs ,  par 
des  vents  vénémens.  Déchirés  ,  rais  en  ptèoes, 
leurs  Œufs  crevés  ,  tons  les  débris  répandus 
dans  ratmofphère  font  lavés  par  l'eau  qui 
tombe  ,  &  il  en  réfulte  une  teinte  rouge  plus 
ou  moins  foncée  qui  fe  communique  &  la  jHuie. 
On  peut  dire  que  ce  dernier  cas  a  eu  Ueu, 
lorfque  là  pluie  fe  trouve  colorée  en  tombant  ; 
&  on  doit  s'en  tenir  à  la  première  explication  , 
lorfque  les  endroits  couverts ,  tds  que  le  deflbus 
des  entablemens des  portes  &  des  fenêtres, font 
marqués  de  taches  rouges  ,  femblables  à  du 
fangqui  y  anroit  été  dépofé. 

Deux  pluies  de  cette  e^èce  qiû  ton^i'enti 
.Ribemont  en  Picardie  ,  Tune  dans  les  premiers 
jours  d'Oâdbrc  1763  ,  &  l'autre  le  14  Novem- 
bre J  765" ,  confirmèrent  aflêz  cette  vérité. 

Ces  pluies  furent  obfervées  avec  foin  paf 
quatre  perfonnes  bien  connues  dans  la  Répu- 
blique des  Lettres  ,  MM.  dt  Condorca ,  Gandry^ 
de  Mantes  Si  de  Se^e,  lis  en  envoyant  i  la 
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Fère  une  certaine  quantité  de  celle  qui  toahâ 

ea  iy6^.  Elle  avoit  ^t^  reçue  dans  une  pîem 
qui  contenoit  déjà  un  peu  d'eau  commune. 
M.R^nard,  Médecin  de  Cet  endroit,  fut  chargé 
d'en  ^re  l'examen.  Il  la  conferva  pendant  fepc 
mois  dans  une  bouteille  bien  boucMe.  La  cou- 
leur de  cette  eau  ,  qui  étoit  d'abord  d'un  rooge 
pâle,  devint  peu- à-peu  ambrée.  Jetrouvai ,  dît 
cet  habile  Médecin  ,  au  fond  de  la  bouteille, 
un  dépât  de  couleur  violette  ,  un  peu  bruse: 
au-defîuG  furnageoit ,  en  forme  de  nuage,  une 
efpèce  de  toile  très-mince  &  trâs-légère ,  de 
couleur  rouge-pâle. 

On  avoit  déjà  remarqué  à  Ribemont ,  que  le 
fédiment  qui  s'attachoic  aux  parois  des  vafes 
dans  lefquels  on  confervoît  cette  eau ,  tiroit  fut 
-une couleur  femblable.  L'odeur,  à  l'ouverture 
de  la  bouteille  ,  continue  M.  Âeynardf  étoic 
défagréable ,  &  paroiflbit  fenttr  le  relent. 

Je  filtrai  d'abord  une  partie  de  t'eau  ;  il  refta 
fur  le  papier  une  efpèce  de  mucilage  gras ,  d'un 
xouge  foncé  ^  femblable  au  dépôt  que  donne 
le  fang  lavé  dans  une  grande  quantité  d'eau. 
J'aurois  bien  voulu  ,  continue-t-il ,  dilHUer  ce 
précipité;  j'en  aurois  obtenu  un  alkali  volatil, 
comme  on  en  obtient  de  toutes  les  fubftances 
animales  (  yoyt{  Alkali  )  :  mais  j'en  avois  trop 
peu.  J'aimai  mieux  le  brûler  à  l'air  libre  fur 
une  pelle.  Il  s'en  exhala  une  odeur  pénétrante 
&  fétide.  L'eau ,  après  cette  première  filtration, 
n'avoit  confervé  qu'une  foible  nuance  de  rouge. 
Elle  dépofa  encore ,  pendant  un  mois  ,  une 
efpèce  de  mucilage  femblable  au  premier.  Il 
m'a  paru  que  ces  mucilages  étoient  immifcible^ 
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&  f  eau ,  lorfqu'ils  en  étoient  une  fois  %iarés. 
J'eus  beau ,  en  effet ,  agiter  la  bouteille  qui  les 
contenoit ,  Us  nageoient  dans  l'eau  fous  la  foime 
de  tlocons ,  fans  ia  troubler,  &  ils  fe  précipi- 
toîent  peu  de  tems  après. 

Je  filtrai  une  féconde  fois  cette  eau  ,  pour 
en  fëparer  de  nouveau  ce  dernier  mucilage  ; 
elle  (e  décolora  encore,  &  je  fuis  prefquesûr  , 
ajoute  M.  Reynarii ,  qu'une  troifîème  filtration 
PaurcHt  rendue  pure  &  limpide  ,  mais  Ikos  nous 
procurer  aucune  connoiflance  de  plus. 

Je  pris  le  parti  de  faire  évaporer  une  autra 

Îiortion  de  la  même  eau ,  &  j'en  obtins  ta  même 
tibftance  graiTe  ou  muqueufe  qui  étoit  refl^ 
fur  le  papier  dans  les  opérations  précédeotes. 
Je  commuai  l'évaporation  jufqu'à  itccité  ,  &je 
reconnus  la  même  odeur  d'un  alkali  volatil. 

liorfque  je  crus  que  le  rélîdu  étoit  réduit  en 
charbon ,  je-le  ramaffai  &  je  le  mêlai  avec  quel- 
ques gouttes  d'acide  vitTtolique  (Foy.  Acides). 
Il  ne  fe  lit  point  la  moindre  eifervefcence  ,  Se 
je  ne  refièntis  aucune  odeur  d'alkali  volatil.  Il 
s'étoit  fans  doute  évaporé  en  totalité  pendaoc 
fa  defficcation. 

Le  papier  bleu  ,  îmbïbé  de  cette  eau  ,  ne 
fubit  aucun  changement ,  non-plus  que  le  fyrop 
de  violettes,  La  teinture  de  noix  de  galle  ne 
produifit  également  aucun  effet  fut  la  couleur 
rouge  de  cette  pluie. 

Il  paroit  donc  très -bien  démontré  que  la 
pluie ,  dont  nous  venons  de  (aire  mention  , 
devoit  fa  couleur  rouge  à  du  fang  ;  &  que  ce 
fang  provenoit  des  infèâes  Se  de  leurs  œufs 
qui  avoieot  été  déchirés  par  les  vents,  ou  d'une 
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efpèce  de  fôrolîté  rouge  dépoftfe  fur  les  toînjc 
fur  les  murailies  des  maifons.  Il  cft  donc  conf- 
taot  qu'il   n'eft  jamais  tombé  de  ptuie  qu'on 

JïuilTe ,  à  proprement  parler  j  appeller  pluie  de 
ang. 

Quoique  l'air  foit  continuellement,  imprégné 
de  quantité  de  parties  métalliques  qui  s'élèveoc 
en  diSifrens  enoroîts  de  la  terre  ,  Se  qui  fou- 
Vent  procèdent  de  plulîeurs  opérations  faites 
dans  nos  Laboratoires  de  Chymie  ,  puifque  le 
foufre  ,  le  vitriol  cakiné  &  le  fel  ammoniac , 
mêlés  Si.  appliqués  fuÏTant  les  règles  de  TArt, 
volatilifent  preTque  tous  les  métaux  par  l'in- 
termède du  feu  ,  on  ne  doit  point  ajouter  foi 
non  plus  à  ces  pluies  merveilleufes  dont  parlent 

Îttufieurs  Hiftorîens.  Il  eft  hors  de  toute  vrai- 
émblance  ,  par  exemple  ,  qu'il  tombe  dau 
les  Indes  des  matières  métalliques  ,  telles  que 
des  pièces  d'or ,  d'airain  ,  de  fer ,  qui  aocompa- 
gocnt  aSa.  communément ,  dit-on  ,  la  foudre 
^ui  fe  précipite  dans  ces  contrées. 

Nous  croirons  cependant  toutefois ,  abftrac- 
tion  faite  du  merveiHeux  qu'on  a  coutume  da 
mettre  dans  ces  fortes  de  relations  ,  qu'il  fe 
trouve  dans  la  maflè  d'air  que  nous  refeirons 
vers  la  furfâce  de  la  terre  »  des  exhalailons  St 
des  émanations  de  toutes  efpèces,  qui  fe  déta- 
chent infcnfiblement  de  tous  les  corps  &  qui 
s'élèvent  dans  l'atmofphère.  Nous  remarque- 
rons mcm&  à  cet  égard ,  que  c'efl  à  cette  variété 
ptelqu'infînie  dans  les  émanations  dont  l'air 
eft  furchargé  ,  que  ce  fluide  doit  la  làlubrité 
qu'on  lui  trouve  en  certains  endroits  ,  &  l'iik- 
lalubrïté  qu'on  lui  reproche  en  pluCeun  autres: 
£a 
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En  général  >  l'air  qu'on  refi^ire  dans  les  villes 
tfï  bien  moins  fatubre  que  celui  qu'on  refpire 
à  la  campagne,  Auflî  remarquc-t-on  des  dlSp^ 
rences  très- feafibles  dans  la  con{>ituiion  de 
ces  deux  efpèces  d'air.  II  y  a  réceflàirâment 
dans  le  premier  une  plus  grande  quantité  de 
tranfpiratiou  animale  ,  qui  ne  peut  jamais  être 
entièrement  dillipée.  On  y  trouve  encore  beau- 
coup plus  de  fumée  &  incomparablement  moins 
d'exhalaifons  végétales.  Or  rien,  après  certai- 
nes exhalaifons  fulfulreufeS  &  métalliques,  qui 
s'élèvent  de  ptuHeurs  mines,  n'eft  plus  nuiftble 
à  l'économie  animale  ,  &  n'eft  plus  propr 
à  occaiîonner  des  accidens  plus  ou  moins 
fâcheux  ,  que  la  refpiration  d'un  aix  chargé 
d'exhalaifons  animales.  On  l'éprouva  en  i/ôi 
de  la  jnanJÈre  la  plus  cruelle  dans  l'Agénois. 
La  peDe  y  détruiut  une  quantité  prodigieufe 
de  perfonnes  ;  elle  fut  occauonaée  par  des  exha- 
laifons  animales  qui  s'élevèrent  d'un  puits  fîcué 
au  château  de  Penne  fur  la  rivière  du  Lot, 
dans  lequel  on  avott  jette  nombre  de  corps 
morts ,  à  l'oCcaHon  des  premiers  troubles  de 
religion.  Ces  exhalaifons  s'étendirent  à  dix  lieues 
à  la  ronde  ,  Se  ptoduilîrent  quantité  de  ravages 
dont  Amhroifi  Paré  fait  mention. 

Lors  même  que  ces  exhalaifons  s'échappent 
des  corps  vivans  &  des  perfonnes  les  plus  faines, 
pour  peu  qu'elles  foient  abondantes  ,  elles  font 
encore  très  -  nuiObles  à  l'économie  animale. 
Rien  en  effet  n'a  plus  de  tendance  vers  la  cor- 
ruption que  les  émanations  qui  s'échappent  d'un 
corps  animé.  L'eau  dans  laquelle  on  ^eft  baigné 
acquiert ,  en  peu  de  jours,  une  odeur  cadave- 

Tomt  /.■  '  B  b  • 
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reufe.  Que  doit-on  pealer  à  plus  forte  raifotf 
de  cette  prodigïeufe  quantité  d'exKalaifons  qui 
s'élèvent  dans  les  endroits  clos,  où  fe  rafTemble 
une  nombreufe  compagnie  ,  compofée  de  gens 
de  toute  elpèce,  &  dont  une  partie  n'eft  rien 
moins  que  (aine,  comme  cela  fe  remarque  habï-  . 
tuelletnent  dans  nos  fpeâaclesî  La  mafTe  d'air  y 
cft  infêâée  en  peu  de  tems  d'une  prodigieule 
quantité  d'exhalaifons  déjà  corrompues ,  ou  qui 
le  deviennent  par  leur  mélange  avec  ces  der- 
nières j  &  chacun  y  refpire  ipliis  ou  moins  abon- 
damment le  poifon  qu'elles  charient  avec  elles- 
I^  calme  qui  règne  dans  cette  tnafTe  d'air,  tie 
contribue  pas  peu  à  augmenter  fa  corruption. 
On  fait  en  eifet  que  plus  d'une  conftitution 
peftilcntïelle  de  l'air  fut  précédée  &  occaGon- 
née  par  de  grands  calmes  qui  régnèrent  dans 
ratmofphère.  Ceft  pour  cela  que  l'air  des  pri- 
fons  ,  qui  ne  fe  renouvelle  que  très- peu  ,  occa- 
Jlonne  plus  ou  moins  fréquemment  des  mala- 
dies dangereufes  ■  qui  emportent  une  .grande 
quantité  de  perfonnes  en  peu  de  jours.  Oi> 
jalt  que  les  matelots  ne  fe  portent  jamais  mIeuK 
qu'en  pleine  mer ,  &  que  très-fouvent  ils  tom- 
bent malades  &c  meurent  dans  nos  baies  &  dans 
nos  ports. 

Ce  n'eft  donc  pas  fans  raifon  qu'on  recocn- 
inande  ,  comme  une  des  premières  attentions 
qu'on  doit  apporter  à  la  conftruâlon  d'une 
ville ,  qu'elle  foit  bien  ouverte  &  bien  aérée. 

On  doit  apporter  le  même  foin  aux  appar- 
temens  qu'on  fe  propofe  d'habiter.  II  faut  les 
difpofer  de  manière  que  l'air  y  circule  Hbre- 
nent.  On  ne- fauroit  imaginer  tous'les  dangers. 
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auxtluets  on  efl  cxpofé  dans  un  petit  apparte- 
ment très  -  clos ,  dans  lequel  on  refle  renfermé 
Î>end2nt  Jong-teOis.  Je  croîrois  même  que  les 
emmes  fédentaires  &c  délicates  ne  doivent  qu'à 
cela  la  plupart  des  maladies  nerveufes  donc 
elles  font  aflcz  communément  tourmentées.  Les 
expériences  de  M.  Haller  nous  apprennent  qu'uâ 
galon  d'îiir  ,  ou  quatre  pintes  de  notre  mefure, 
ffc  trouve  gâté  dans  fefpace  d'une  minute ,  pac 
la  vapeurdc  la  refpiration  ,  au  point  de  n'être 
plus  rerpîrable  :  d'où  il  conclut  qu'un  tonneau 
d'air  de  foixante-trois  galons  ,  ou  deux  cents 
cinquante-cinq  pintes  ne  fufiiroient  point  à  un 
tomme  pendaot  l'efpace  d'une  heure ,  s'il  étoit 
renfermé  dans  ce  tonneau. 

Si  les  différentes  émanations  dont  fatmoT- 
pïière  eft  continuellement  imprégnée  influent 
plus  ou  moins  ienfibtement  fur  les  fondions  de 
Téconomie  animale  ,  on  conçoit  que  ces  in- 
fluences doivent  prodigieufement  varier  ,  &  à 
raifon  de  la  {ituation  des  lieux,  &  à  raifon  de  la 
variété  des  faifons  qui  fe  fucccdenr ,  &  pendant 
lefqueîles  ia  conftitution  de  l'air  varie  fi  fenfi- 
tlement. 

•Les  émanations  qui  s'élèvent  d'un  terreîn 
gras  &  fertile,  abondant  en  particules  aâtves, 
onâneufes  &  volatiles  ,  doit  produire  des  ma- 
ladies inflammatoires  ,  lorfque  la  température 
.de  l'air  eft  portée  jufqu'à  un  certain  degr^é  de 
chaleur:  c'eft  ce  qu'on  remarque  afTez  habituel- 
lement dans  les  prairies  grafTes ,  fiiuées  Cur  \e 
fcord  d'une  rivière.  Les  relations  des  voyageur 
nous  apprennent  que  ces  fortes  de  pays  font 
Bb2 


D,g,t,7P:hyGOO'^lc 


38+  ATM 

très-mal  faîns  dars  les  climats  gui  foat  Ctuér 
'  vers  les  zones  torrides. 

Les  exhalaifons  qui  s'élèvent  des  terreins 
abondans  en  mines  ,  font  encore  très-fouvent 
dangereufes.  Celles  qui  s'élèvent  de  cçrtaines 
minesde Hongrie  tuent  les  animaux  qui  les  ref- 
pirent^-ôf  méme,dit'On,lesoifeaux  qui  votent 
pardeffiis. 

Les  fumtfes ,  qui  s'rflèvent  des  mines  de  Von- 
shire ,  brûlent  les  végétaux  ,  tels  que  tes  herbes, 
la  fougère. 

Il  ae  faut  cependant  pas  croire  pour  cela , 
que  toutes  les  vapeurs  minérales  foient  dange- 
reufes à  refpirsr.  Il  en  eu  plufîeurs  qu'on  doit 
regarder  comme  très-falubres.  Entre  les  diffé- 
rens  exemples  que  nous  pourrions  en  citer, 
les  ex^alaifonsTulfureufes  qui  s'élèvent  dans  le 
territoire  des  environs  de  Naples  ,  (ont  regar- 
dées comme  très-GiIutalres  aux  poitrines  déli- 
cates. Mais  il  faut  remarquer  auflî  qu'elles  s'y 
élèvent  dans  un  air  libre';  elles  ne  font  point 
furabondantcs ,  ni  combinées  avec  d'autres  fubf- 
tances  ou  d'autres  fels  dangereux,  telles  que 
les  exhataifons  fulfureufes  qu'on  refpîre  dans 
le  Comté  de  Flint  en  Angleterre  ,  lefquelles 
font  explofion  dans  leur  éruption  ;  elles  bleSènt 
ceux  qu'elles  attaquent,  &  produlfênt  quantité 
de  ravages  dont  on  ne  peut  Ce  garantir  avec 
trop  de  foin.  Les  mines  de  même  efpèce  ,  mais 
fîtuées  en  différents  endroits,  portent  dans  l'at- 
mofphère  des  exhalaifons  très -différentes.  C'eft 
ce  que  nous  pouvons  obferver  d'une  manière 
bien  frappante,  fi  nous  confide'rons  &  (î  nous 
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comparons  celles  qui  s'élèvent  des  mines  d  etain 
'd'Angleterre  ,  à  celles  qui  procèdent  de  fem- 
blables  mines  qu'on  trouve  en  Allemagne.  Ces 
dernières  répandent  des  vapeurs  terreufes  Bt 
cauftiques,  qui  jettent  les  mineurs  &  tous  ceux 
qui  les  refpirent  abondamment  dans  la  phthifîe 
&  dans  le  marafme  ,  tandis  que  celles  qui  s'élè- 
vent des  mines  d'Angleterre  font  futfureufes, 
balfamiquesSc  fort  amies  du  poumon  ,  comme 
le  remarque  très-bien  le  favant  M.  BoyU.  Les 
parties  balfamiques  ,  molles  &  flexibles  ,  qui 
s'exhalent  de  l'étain  d'Angleterre ,  dit  ce  célè- 
bre Phyficien  ,  enveloppent  &  tempèrent  les 
parties  acres  &  coiroOves  qui  s'élèvent  avec 
elles. 

On  ne  fàuroit  imaginer  jufqu'à  quel  point  la 
fîtuation  des  lieux,  les  qualités  du  fol,  lava- 
riétédesfubllancesqu'il  renferme,  (es différentes 
expofitions  par  rapport  aux  vents  qui  y  abor- 
dent ,  apportent  as  différences  dans  la  maffe 
d'air  qu'on  y  refpire ,  &  varient  les  qualités  de 
ce  Bùide  par  rapport  à  l'économie  animale. 
'  Les  anciens  Médecins  étoient  (î  perfuadés  de 
cette  vérité  ,  qu'on  ne  peut  trop  faire  con- 
nokre,  qu'ils  ^ifoientleur  principale  occupa- 
tion d'obfêrver  conflamtwnt  les  dupontions  de 
l'air,  des  eaux,  &  les  variétés  auxquelles  lo 
premier  de  ces  deux  fiuides  éioit  expofé  dans 
les  endroits  où  ils  pratiquoient  la  Médecine. 

Le  célèbre  Hippoeratt  faifoit  dépendre  de  ces 
fortes  d'obfervations  la  connoiflânce  des  mala- 
dies populaires ,  &  de  celles  qui  varient  avec 
les  faifons.  Son  excellent  Traité  de  aire ,  locis  <& 
aquis,  eA  rempli  d'obfervations précieufes , qui 
fibj 
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répand&nt  le  plus  grand  joui  fur  la  pratiqttff 
de  la  Médecine  ;^&  il  eft  évident  qu'en  multi* 
pliant  encore  ces  obfervatiQns ,  &  en  les  répé- 
tant dans  chaque  pays  en  particulier,  on  par- 
viendroit  à  une  ptiyfîologie  de  l'air  qui  eA  en- 
core fort  obfcure  ,  &  qui  paroit  mériter  coutv 
l'attentioD  des  Médecins. 

Il  conviendroit  aufE  de  joindre  à  cesobrer* 
vations  fur  la  cdnflitation  de  chaque  pays  » 
des  obfervations  particulières  fur  les  variétés 
des  faifons.  Celles  d'ffippocraie  fur  les  indifpo- 
£tions  épidémiques  prouvent  mani&Aement 
tonte  l'importance  de  cette  pratique.  On  par- 
viendrait >  par  ce  moyen  ,  à  prévoir  en  grande 
partie  quantité  d'épidémies  auxquelles  on  pour* 
roit'retnédier  plus  facilement  ;  fit  il  eft  confiant 
qu'on  parviendroit  à  les  prévenir  ,  ou  à  les 
arrêter  avant  qu'elles  euflent  (ait  la  moindre 
partie  des  ravages  qu'elles  produifent  commu- 
nément ,  lorfqu'on  eft  obligé  d'étudier  les  remè- 
des qu'il  convient  de  leur  admtniArer. 

Queiqu 'importante  que  foit  cette  matière, 
■ous  ne  voulons  point  paflèr  les  bornes  da 
notre  miniilère.  Ce  que  nous  venons  d«  faire 
obferver  dans  la  cours  de  cet  article  ,  fnffit 
pour  nous  convaincre  que  ratmofphère  qui 
enveloppe  ia  furface  de  notre  globe  ,  eft  le 
réfervoir  commun  de  toutes  les  émanations 
qui  s'échappent  des  fubftances  fpirables  ;  que 
c'eft,  à  proprement  parler  f  un  chaos,  unmixt^ 
coropofé  de  quantité  de  fubfliaoces  étrangères» 
qui  inBuent  plus  ou  moins  fur  là  conftitution  , 
qui  varient  (es  qualités  ,  âc  qui  le  rendent  plus 
ou  moins  (àlubre  à  refpirer  i  que  chaque  fay* 
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a  îès  maladies  particulières  ,  relatives  à  la  dif- 

Îiûfition  naturelle  de  l'air  qu'on  y  refptre.  Cas. 
bites  de  maladies,  dont  on  ne  peut  fe garantir 
jusqu'à  un  certain  point  ,  fcat  celles  que  les 
Médecins  appellent  tndimiquêt  :  telles  font  le» 
écrouelles  en  Ëfpagne  ,  la  phthiûe  en  Angle- 
terre ,  le  fcorbut  dans  les  lieux  maritimes  & 
feptentrioaaux ,  &c. 

On  doit  encore  en  conclure  que  les  qualité 
de  f^imolphëre  ne  demeurent  pas  conAamment 
les  mêmes  dans  le  même  endroit, pendant  tout 
le  cours  d'uoe  année  ;  qu'elles  varient  à  chaque 
iaifon  ,  &  que  ces  variétés  font  plus  ou  moins 
éloignées  de  la  canûitution  naturelle  de  ca 
Haide  ,  fuivant  les  variations  qui  furviennent  à 
la  température  de  l'air ,  à  fon  état  de  den£té  Se 
de  reflort,  à  fon  degré  de  fécberelTc  ou  d'hu> 
midité  t  &  encore  plus  ,  fuivant  la  qualité  des 
Tcnts  qui  fe  fuccèdent  &  qui  régnent  dan^ 
fefpace  d'une  faifon. 

Si  tout  ce  que  nous  avons  rapporté  à  cet 
égard  ,  paroît  devoir  nous  faire  conclure  que 
nous  avons  toujours  i  craindre  de  l'air  que 
nous  refpironsjpuifqu'il  efi  toujours  imprégné 
de  quantité  de  fubftances  étrangères  ,  dont  la 
plus  grantk  partie  n'eft  rien  moins  que  (alubre, 
nous  ferons  obferver  en  mêfne  tems  ,  1°.  qu'Û 
cft  plus  que  probable  que  l'air  étant  totale- 
ment dépouillé  de  ces  différentes  fubflances , 
il  ne  feroit  point  également  propre  à  l'entretien 
de  la  vie  animale  ;  2°.  qu'elles  y  font  répandues 
te  combinées  avec  cette  fage0e  merveilleufe 
qu'on  admire  dans  toutes  les  opérations  de  la 
Nwure  ,  &  que  la  maOe  totale  qui  réfulte  de 
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Cette  comblnaifon  n'en  eft  que  rarement  rur- 
charg^. 

Nous  obfervons  en  effet  que  te  corps  de 
niomnie,&en  général  des  aoîmaux,  étant  c<H)f- 
titué  de  manière  à  ne  pouvoir  fupporter  long- 
tems  les  excès  d'aucune  efpèce ,  la  Nature  a 
«  fagcment  pourvu  à  ce  que  les  qualités  de  l'air 
ne  demeurafîent  point  dans  un  état  extrême. 
I!  n'y  règne  jamais  conftamment,  par  exemple, 
une  extrême  féchercflè  ,  ni  une  extrctfle  humi- 
dité. Pour  cela  il  Ce  fait  une  circulation  non- 
interrompue  de  vapeurs  ,  qui  portent  dans  Fat- 
morphère  une  quantité  d'eau  qui  fe  répartit 
alïèz  uniformétnent  dans  toutes  les  portions  de 
cette  malle  aérienne,  L'aâion  du  foleil  fur  la 
furface  de  notre  globe  ,  la  chaleur  de  cène 
iùrface  elle-même  ,  ne  font  point  aficz  diffiÉren- 
tesdans  le  cours  d'une  année,  pour  que  la  quan- 
tité d'évaporation  qu'elles  occaGonnent  foit 
porte'c  à  des  diifërences  extrêmes.  D'ailleurs  l'air 
lie  peut  recevoir  Se  foutenir  qu'une  certaine 
quantité  d'eau  ;  &  la  fomme  de  celle  qui  tombe 
annuellement  fur  la  furface  de  la  terre,  fons 
la  forme  de  pluie  ,  de  neige ,  ou  de  grêle  ,  eft 
afTez  conllamment  uniforme.  Il  ne  faut  point 
en  effet  faire  entrer  dans  cette  eftimation  géné- 
rale ces  variétés  accidentelles,  occalîonnées  par 
des  vents  irréguliers  ,  par  des  nuages  qui  (e 
trouvent  quelquefois  arrêtés  par  des  chaînes  de 
montagnes  ,  ou  par  quelques  autres  caufes  qui 
ne  font  point  générales  ,  mais  relatives  à  la 
fituaiion  de  quelques  lieux  oij  elles  font  fentir 
]eur  influence. 

Nous  ferons  obferver  encore  que  la  Naturô 
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efïijploîe  tous  les  moyens  poffibles  pour  con- 
ferver  la  laaîfe  hétérogène  ûe  ratmofphère dans 
un  état  permanent  de  falubrité.  Les  fubftances 
étrangères  qu'elle  contient,  y  font  condamment' 
digérées  &  atténuées  par  la  chaleur,  &  habi- 
tuellement agitées  par  les  vents  qui  mêlent  l'aie 
des  différentes  régions.  Il  fe  fait  dans  le  fein  de 
cette  maffe  aérienne  de  fréquentes  fermenta- 
tions ,  fuivies  de  mouvemens  extraordinaires  8c 
d'explofions  violentes  ,  qui  confument  les  par- 
ties lulfureufes ,  nuifibles  8^  furabondantes.  On 
pourrait  citer  plus  d'un  exemple  de  certains 
endroits  qui  font  devenus  habitables  par  ces 
fortes  de  mouvemens  inteftins  &  extraordi- 
naires. On  en  trouve  plusieurs  qui  ne  font 
devenus  propres  à  être  habités  qu'après  des 
tremblemens  de  terre  &  des  inondations  for- 
tuites. Il  fe  fait  encore  dans  l'atmofphère  des 
congélations  de  l'eau  furabondante  qui  s'y  élève; 
des  précipitations  &  quantité  d'autres  opéra- 
;tons  que  nous  n'imitons  qu'aflèz  imparfaite- 
.nenc  dans  nos  Laboratoires  de  Chymie  ,  lef- 
ijuelles  produifent  dans  l'atmofphère  des  variétés 
innombrables  ^  qut  tendent  toutes  à  rétablir  & 
\  conferver  la  bonne  conftitution  de  l'air  que 
lous  refpirons  habituellement  :  d'où  il  paroît 
nanifefte  de  conclure  que,  fi  par  quelque  caufe 
iccidentelle  &  relative  à  la  difpoiition  de  quel- 
ques endroits,  il  fe  trouve  certaines  portions.de 
'atmofphçre  qui  ne  fotent  rien  moins  que  falu- 
Dres  ;  fî  par  des  événemens  ,  qu'on  ne  peut 
oujours  prévoir ,  fair  le  plus  (ain  fe  trouve 
quelquefois  infefté  d'émanations  dangereufes , 
A  mafle  totale  de  l'atmofphère  n'en  eft  pas 
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moins  faine  en  général ,  ni  moios  propre  aux 

tSets  auxquels  elle  eft  deftinëe. 

C'eft  dooc  à  la  prudence  de  Itiomme  qu'il 
•fl  réfervé  de  s'inflruire  des  qualités  particu- 
lières de  cette  maflè ,  relativement  aux  eodroiu 
<|u'il  fè  propofe  d'habiter;  c'eft  dooc  à  foa 
inteUigence  qu'il  convient  d'examiner  avec  foin 
les  variétés  auxquelles  elle  fe  trouve  expofée 
par  la  diverfité  des  circonflances  qui  peuvent 
influer  fur  cène  maffe  fluide  ;  &  c'eft  à  lui 
d'employer  les  moj^ens  que  l'induftrîe  &  l'art 
lui  luggèrent  ,  pour  remédier  aux  accidens 
qui  dépendent  de  toates  ,ces  variations  acciden- 
telles. 

Après  avoir  traité  de  la  conftitution  de  l'at* 
nofphère  teAe(lre  ,  des  fubliances  étrangères 
qui  s'y  trouvent  combinées  &  des  effets  qui  dcù- 
vent  en  réfuker  ,  tl  convient  à  un  PhyGcien 
d'examiner  :  1°,  quelle  peut  être  la  hauteur 
ou  la  profondeur  de  cette  maffe  aérienne  ; 
3°.  avec  quelle  force  elle  prefle  les  corps  qui 
fe  trouvent  plongés  dans  fon  fein  ;  3°.  en  com* 
bien  de  nagions  différentes  il  paroit  qu'on  puifle 
la  diAribuer. 

La  première  de  ces  trois  queftions  eft  afièi 
difficile  ,  pour  ne  pas  dire  impofSble  à  réfou- 
dre. Les  moyens  connus  jufqu'à  préfent  pour 
fatisfaire  fa  curiofîté  à  cet  égard  ,  emportent 
avec  eux  des  inconvéniens  auxquels  on  ne  peut 
totalement  remédier. 

Jugera-t-on  en  efiet  de  la  hauteur  de  l'ac- 
mofphère  par  celle  du  mercure  fufpendu  dant 
le  tube  d'un  baromètre  f  Ce  moyen  dont  plu^ 
fiëurs  fe  font  Cen'a ,  n«  pourroit  être  exaé 
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qu'auttnt  que  Talr  atnwff^érlque  ferott  ég»« 
lemeni  deoîe  dans  toute  (à  profondeur.  11  fan- 
droit  qu'il  r^nic  lui  degré  de  froid  uniforme 
dans  toute  Tétendue  de  ce  fluide  ,  pris  depuis 
la  furface  de  la  terre  jufqu'aux  limites  qui 
circoorcrivCDt  les  dernières  couches  de  cette 
maiTe  aérienne  ,  &  qu'elle  ne  fût  pas  plus  coœ- 
preflîble  que  l'eau. Dans  ee  cas, voici  comment 
on  procéderoit  à  la  fôluiion  du  problême. 

Suppofons  que  la  pefânteur  ^>écifique  da 
Tair  ,  comparée  à  celle  de  Teau  ,  foit  dans  la 
rapport  de  I  A  870.  Comme  toute  la  pefanteof 
de  1  atmofphère  équivaut  à  51  pieds  d'eau ,  Se 
qu'une  colonne  d'eau  d'un  pied  de  bafe .  ferait 
alors  en  équilibre  avec  une  colonne  d'air  ds 
même  bafe  &  de  870  pieds  de  hauteur ,  on 
multiplieroit  870  par  ^  2  ,  &  le  produit  27,840 
piedsi  feroit  la  hauteur  cherchée.Mais  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  la  conftitutionde  l'air  puiÛc  fe 

Jjrêter  à  ce  calcul.  Plus  il  eil  comprimé  par 
es  couches  fupé^ieures  qu'il  fupporte ,  plus  il 
«ft  denlë  :  d'où  il  fuit  qu'une  couche  d'air  plus 
âevée  ,  &  conféquemment  moins  corapiimée  , 
occupera  un  plus  grand  efpace  en  hanteur  ou 
en  volume ,  qu'une  autre  couche  inférietira  de 
même  poids ,  mais  plus  comprimée. 

Si  la  loi  établie  par  Boyle  lie  Mariotu  pour 
juger  de  fétat  du  reflbrt  de  l'air  conHdéré  vers 
la  fuiface  de  ta  terre  (  Foyei  Air  )  ,  pouvoit 
avoir  lieu  dans  toute  l'étendue  de  l'atmorplicre; 
en  fuppofant  encore  toutefois  que  f»tempé- 
rature  fût  uniformément  la  même ,  on  pour- 
roit  déterminer  aifez  aifément  la  hauteur  de  ca 
fluide  :  mais  codune  il  ell  iocontefiable  que 
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cette  loi  ne  peut  avoir  lieu  dans  les  région 
fupérieures  ,  &  que  te  reÛbrt  de  l'air  y  eft  fou- 
mis  à  une  autre  loi  que  nous  ne  connoiflbns 
point  encore ,  &  qui  dépend  elle-même  de  plu- 
û&UTS  circonHances  ,  on  rie  doit  point  compter 
fur  le  calcul  de  Marione,  ni  Cur  celui  de  HalUy, 
qui  font  partis  d'après  ce  principe  ,  pour  réfou- 
dre  ce  problème.  Suivant  le  calcul  de  ce  der- 
nier f  la  hauteur  de  l'atmorphère  efl:  de  vingt- 
dnq  milles  d'Angleterre.  Or,  perfonnene  doute 
que  la  hauteur  de  ce  fluide  ne  s'étende  beau- 
coup au-delà  de  ces  limites.  D'autres  lui  ont 
accordé  cinq  cents  milles  d'étendue;  mais  cette 
mefure  ,  fondée  fur  un  principe  aufli  incertain 
que  le  précédent ,  ne  s'eft  point  confirmée  ,ain(i . 
qu'on  peut  en  juger  par  les  obfervations  aftcoao- 
iniques  de  George  Juan, 

La  méthode  dont  Alha^tn  s'ëft  fervi  pour 
réfoudre  la  même  queftion ,  ne  nous  parote  pas 
plus  sûre.  Nous  ne  croyons  point  qu'on  puîOe 
arriver  exaâement  à  cette  /olution  ,  par  le 
moyen  des  crépufcules.  Malgré  tous  tes  eQbrts 
que  firent  MM.  de  Li  MirtiiHalUy  pour  perfec- 
tionner cette  méthode  ,  elle  nous  parott  encore 
trop  chargée  de  fuppofîtions ,  pour  qu'on  puifie 
même  efpérei  d'en  tker  un  bon  parti  par  la 
fuite. 

S'il  n'eft  pas  encore  poRîble  de  dérertnioes 
avec  exaâitude  la  hauteur  de  l'atmofphère ,  îl 
n'en  eft  pas  de  même  de  la  preffion  que  ce 
fluide  déploie  contre  les  corps  plongâ  dans 
fon  fein.  Le  principe ,  ou  mieux  l'expérience 
d'après  laquelle -on  peut  déduire  cette  preffion , 
eft  autant  exaâe  qu'on  puiÛè  le  delîicri  il  i» 
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s^agit  que  d'en  &ire  l'application  avec  la  mêin« 
exaâitude.  Veut*on  favoir ,  par  exemple  ,  quel 

foids  fupporte  habituellement  de  la  parc  de 
air  qui  le  prefie,  le  corps  d'un  homme  de 
moyenne  taille  ?  voici  les  induâions  qu'il  faut 
fuivre. 

En  réfiéchifiant  fur  la  furpenHon  de  la  co- 
lonne de  mercure  dans  le  tube  d'un  baromètre 
(  f^oyti  Basométke  )  »  on  ne  peut  douter  que 
cette  colonne  ne  Toit  en  équilibre  avec  une 
colonne  d'air  de  même  bafe  ,  &  de  toute  la 
hauteur  de  ratmofpbère.  La  preflion  de  cette 
dernière  colonne  équivaut  donc  au  poids  d'une 
femblable  colonne  de  mercure  de  vingt-fept  à 
vingt- neuf  pouces  de  hauteur  (car  on  fait  que 
fes  variations  font  renfermées  dans  cet  efpace). 
Or,  comme  le  mercure  pèfe  près  de  quatorze 
fois  plus, que  Teau  ,  le  poids  d'une  colonne  de 
mercure  de  vingt -huit  pouces  de  hauteur  » 
terme  moyen  ,  équivaut  donc  à  celui  d'une 
colonne  deau  de  même  bafe  &  de  trois  cent 
quatre-vingt-douze  pouces  ,  ou  de  trente-deux 
pieds  }  de  hauteur  :  fuppofons  trente-deux  pieds 
feulement. 

Cela  pofé  ,  toute  la  furfâce  du  corps  de 
■  l'homme  étant  continuellement  preffée  par  l'aie 
qui  Tenvetoppe,  félon  toute  fon  étendue ,  cette 
preflîon  équivaudra  à  celle  d'une  colonne  d'eau 
de  trente  deux  pieds  de  hauteur  ,  Se  dont  la 
bafe  feroit  égale  à  toute  la  (urfac^u  cbrps  de 
rhomme  :  mais  un  homme  de  moyenne  taille , 
c'eft-à-dire  ,  de  cinq  pieds  ,  préfente  ,  toute 
évaluation  6iite  ,  quatorze  pieds  quarrés  de  fur^ 
face.  Il  fupporte  donc  habituellement  de  la  part 
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de  fair  qui  le  prelTe  l'équivalent  de  la  prellîon 
d'une  colcrnne  d'eau  de  trente-deux  pieds  de 
hauteur  &  de  quatorze  pieds  quarrés  de  bdfe, 
dont  on  trouvera  le  poids  par  le  calcul  ftiivant.  ■ 

Un  pied  cubique  d'eau  commune  pèfe  70 
livres  ;une  colonne  d'eau  d'un  pied  quatre  de 
bafe  ,  &  de  ^  1  pieds  de  hauteur  ,  pcfe  donc 
42  fois  70  livres,  ou  2240  livres:  par  con- 
uquent  14  colonnes  lêmblables  pèferonr  en- 
femble  i^  fois  2240  livres,  ou  51,360  livres; 
preffion  énorme  dont  Tliomme  qui  la  pnne  ne 
s'apperçoit  point,  parce  qu'elle  eft  contreba- 
lancée par  le  re0brt  de  l'air  intérieur ,  diQémintf 
entre  les  parties  de  Ton  corps  (  foye^  Air  ). 

Leniêitie  raifonnement  conduit  à  déterminer 
facilement  toute  la  preflîon  de  l'atmolplière 
fur  l'étendue  de  ta  furface  du  globe  terreftre. 
ConCdérons  pour  cela  que  le  rayon  de  la  terre 
ëtant  communément  évalué  à  1  joo  lieues  ,  fou 
diamètre  efl  de  3000  lieues.  Or,  en  comptant 
2yoo  toifes  par  lieue  ,  ce  diamètre  fera  de 
7,joo,ooo  toifes  ,  ou  de  45',ooo,ooo  pieds  : 
la  circonférence  du  globe  fera  donc  i  peu  de 
chofe  près ,  en  prenant  le  rapport  de  7  à  21 ,  de 
141,418, 5*71  pieds  ,  &  conféquemment  fa  fur- 
&ce  qui  eft  égale  au  produit  de  fon  diamètre 
par  û  circonfërence  aun  de  fes  grands  cercles, 
fera  de  6,5($4,iS5',6pf,ooo,ooo  pieds  quarrés. 

Cela  pofé ,  fuivant  févaluation  précédente» 
la  pre&ion  de  l'air,  fur  l'étendue  d'un'  pïed 
en  quarré  ,  équivalant  à  un  poids  de  2140 
livres  ,  on  aura  ,  en  multipliant  le  nombre 
précédent  par  2140  ,  le  nombre  fuîvant 
'4»2J5, 5^5^,956,  800,000,000 livres,  pour 
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exprimée  le  poids  de  ratmofphère  fur  la  fur&ce 
de  notre  globe. 

Ce  calcul  efi  à  la  vérité  de  beaucoup 
fupérieur  à  celui  de  Jacqatt  Stmouilli^ 
qui  n'évalue  cette  preflîon  qu'à  un  poids  de 
j,687, 3 60,000,000,000,000  livres:  mais  nous 
avons  cru  devoir  préférer  nos  données  à  celles 
dont  ce  célèbre  Mathématicien  s'eil  fervi ,  & 
c^eft  la  feule  caufe  de  la  difféience  qui  fe  trouve 
entre  nos  réfultats. 

Quoiqu'on  ne  puKTe  alCgncr  les  bornes  de 
l'atmofphère ,  on  peut  &  on  doit  divifer  en  plu- 
fieurs  légions  différentes  les  unes  des  autres  la 
malTe  totale  de  ce  6uîde  ,  dans  toute  l'éccndua 
de  l'efpace  que  nous  connoîQbns.  Lorfque  nous 
confidérons  eu  effet  l'atmofphère  depuis  la  fur* 
face  de  la  mer  jurqu'à  la  partie  fupérieure  des 
plus  hautes  montagnes  ,  nous  remarquons 
qu'on  éprouve  une  température  bien  différente 
dans  les  couches  de  ce  nuide  qu'on  eft  oblige 
de  traverfer  ,  pour  arriver  du  niveau  de  ta 
mer  jufqu'au  fommet  de  ces  montagnes. Le  plus 
grand  degré  de  chaleur  qu'on  éprouve  ,  règne 
vers  la  furface  de  la  terre  ;  mais  on  éprouve  à 
'  une  certaine  hauteur  une  viciffitude  de  froid 
-  &  de  chaud  très-marquée.  On  fsnt  au-defliis 
de  cette  région  un  Iroid  des  plus  piquans  ;  & 
lorfque  les  nuées  font  apportées  dans  cetca 
région  ,  &  que  leurs  patties  condenfées  com- 
mencent à  (defcendte  ,  elles  fe  convertîffenc 
auflî-tâc  en  neige  ,  qui  paroît  tomber  de  cet 
endroit  :  d'où  pluôeurs  Fhylîciens  l'ont  délî- 
gnée  fous  le  nom  de  riglon  de  la  neige.  Nous 
coDBoifibns  les  limites  de  cette  région  luférieu- 
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tement,  mais  il  n'en  eft  pas  de'mêoie  de  celld 
qui  la  terminent  fup^rieDreinent.  Il  n'y  a  cepen- 
dant nul  doute  qu'elle  s'ctend  au-delà  du 
foinnietdes  plus  hautes  montagnes.  On  remar- 
que en  effet  des  nuées  qui  s'élèvent  beaucoup 
au-defllis ,  &  qui  y  demeurent  (urpendues. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  bornes  qui  ter- 
minent inférieurement  la  région  de  la  neige' 
foient  difpofées  parallèlement  à  la  furface  de  ta 
terre  i  comme  il  paroîtroit  ad'ez  naturel  de 
rimagi:ier.  Elles  en  font  d'autant  plus  près, 
qu'elles  font  plus  éloignées  de  la  zone  torrîde, 
&  qu'elles  s'approclient  davantage  des  pôles. 
D'après  les  obiervations  des  plus  exaâs  Phy- 
{îciens,  on  compte  que  ces  bornes  font  iîtuées 
à  2434  toifes  au-deflus  de  la  furface  de  la  mer, 
dans  la  partie  de  notre  globe  qui  répond  à  la 
zone  lorride;  &  elles  ne  paroiÛent  élevées  que 
de  il 00  toifes  à  l'entrée  des  zones  tempérées  ; 
.elles  ne  le  font  que  de  ly  à  1600 ,  à  fendhiit 
qui  répond  au-deffus  du  fommct  do  Pîc  de 
'rénérîlïc.  Elles  font  Htuéesàla  même  hauteur 
en  France  ,  au  Chili ,  &c.  Si  on  continue  à  les 
ihcfurer  à  différentes  latitudes  ,  on  trouvera 
qu'elles  touchent  à  la  furface  de  la  terre  fous 
les  cercles  polaires. 

S'il  fe  trouvoit  une  montagne  afïèz  élevés 
pour  que  fon  fommet  fût  placé  au-deffus  de 
la  région  de  ta  neige  ,  je  n'imagine  pas  qu'on  y 
éprouvât  un  degré  de  froid  très-vif:  mais  on 
t'y  trouveroit  dans  une  région  parfeitement 
fereine  ;  car  quantité  de  Phyficîens  ont  obfervé 
que  les  nuées  ne  s'élèvent  point  au-deflusde  cette 
région. 

Tout 
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Tout  ce  que  nous  avons  ralTemblé  dans  cet 
article  ,  fur  ratmofphère  terreflre ,  eft  Tuffifant 
pour  en  connoître  ,  autant  qu'il  eft  poffible, 
la  nature  &  les  diSerente^  propriétés  relatives 
à  1  économie  animale  ;  mais  le  Phyfîcien  doit 
encore  conlîdérer  ce  Éuide  fous  un  autre  rap- 
port. II  doit  connoître,  autant  qu'il  eft  pom- 
.ble,  les  denfite's  diffcf entes  des  couches  de  l'at- 
morphère  ^  prifes  depuis  la  furface  de  notre 
globe  f  aBn  de  déterminer  avec  toute  l'exac- 
titude requife  tes  degrés  variés  de  réfraction 
qu'elles  font  éprouver  aux  rayons  de  la  lu- 
mière qui  les  traverfent.  C  yoyei  Réfraction, 

DiOPTKIQUE). 

ATOME.  On  entend  communément  pat 
cette  expreflion.,  la  plus  petite  portion  poilible 
de  la  matière.  Les  anciens  Fhilofophes  &  ceux 
d'entre  les  modernes  qui  reconnoiflènt  des  ato- 
mes t  les  regardent  comme  les  principes  ou  les 
élémens  de  tous  les  êtres  matériels  qui  entrent 
dans  la  compofition  de  l'Univers  (^.  Èlëmens). 
La  doârine  des  atomes  eft  une  des  pliis  an- 
ciennes &  qui  fe  (bit  confervée  plus  long  tems 
dans  l'Ecole.  Elle  doit  Ton  origine  à  Mofckus 
le  Phénicien.  Elle  fut  enfuite  embralTée  par 
Ltucippe ,  Dimocrite,  Epicurt^  Lucrèce.  Elle  fut  re- 
nouvelléede  nos  jours  par  le  célèbre  Gajfendit 
admife  par  l'incomparable  Htwton ,  Defa^uU* 
tiers  ,  Maclatirin  ,  Boerrhaave  ,  &  par  pluiieurs 
autres  célèbres  Phyficiens.  Toute  abCurde  que 
fut  anciennement  cette  opinion  ,  elle  trouva 
nombre  de  partifans  parmi  les  plus  grands 
Philofophes  de  l'antiquité  ,  lefquels  fondés  fur 
l'autorité  A'Epicure  ,  regardoient    ks    atomes 

TojM  J,  Ce 
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comme  éternels  ,  încrëés  ,  épars  dans  le  vuide 
&  doués  d'un  mouvement  particulier ,  qui  les 
difpofa  à  la  longue  ,  de  manière  qu'ils  fe 
lièrent  les  uns  aux  autres,  &  qu'ils  formèrent, 
par  leur  réunion  ,  des  corps  de  différente  efpèce. 

Ces  corps  qui  durent  leur  origine  aux  ato- 
inesa  acquirent,  fuivant  eux,  en  vertu  de  leur 
composition ,  une  certaine  qualité  que  n'avoient 
point  auparavant  les  principes  qui  les  formè- 
rent. Ils  produifirent ,  par  les  nouveaux  mouve- 
mens  dont  ils  furent  doués  j  de  nouvelles  corn- 
binaifons,  de  nouveaux  corps  ,  qui  prirent  un 
arrangement  particulier ,  une  conGftance  fixe, 
d'oil  réCultèrent  le  cie!  ,  les  corps  céleftes ,  la 
terre ,  &  en  général  tous  les  corps  qui  font 
partie  de  l'Univers.  Nous  ne  donnons  ici 
qu'une  idée  fort  générale  &  fort  încomplette 
de  l'ancien  fyftéme  des  atomes.  Nous  crain- 
drions d'^ufer  de  la  patience  du  Leâeur,  fî. 
nous  lui  mettions  fous  les  yeux  une  analyfe 
fuivie  des  rêveries  que  les  Fhilofopbes  de  ce 
tems  publièrent  à  ce  fujet. 

Quelques  modifications  qu'on  eût  fuccefltve- 
inent  données  à  ce  fyftème  ,  pour  l'approprier 
aux  phénomènes  de  la  Nature  ,  ce  ne  fut 
qu'entre  tes  mains  de  Gaffindi  qu'il  devint  pro- 
pofable  ;  &  il  avoit  encore  befoin  ,  malgré  cela , 
des  recherches.  St  des  travaux  de  pludeurs 
grands  Hommes  ,  qui  l'embraffèrent  .enfuite, 
pour  parvenir  au  degré  de  perfedioo  dont  il 
louit  aâuellement. 

Nous  dirons  feulement  ici  que  ceux  des  mo- 
dernes qui  fe  font  déclarés  en  faveur  de  cette 
Opinion ,  regardent  les  atomes  comme  de  petits 
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corpufcules  élémentaires  qui  entrent  dans  la 
compolition  de  tous  les  mixtes.  Ils  les  regar- 
dent .comme  les  premiers  principes  de  toutes 
chofes.  Créés  dès  l'origine  du  monde  ,  ilf 
furent  doués  d'une  dureté  &  d'une  folïdité  à  toute 
épreuve  ;  de  forte  que  nous  ne  connoiObns  poinc 
dagens  propres  à  les  divirer  ou  à  les  atténuer. 
Ils  font  donc  naturellement  immuables^  paâîfs 
&  mobiles.  Telle  ell  l'idée  la  plus  précife  &  I4 
plus  fatisfaifànte  qu'on  puiffe  te  former  du  fyC* 
tcme  dtis  atomes. 

Pour  connoître  cependant  plus  amplement 
tout  ce  qui  peut  y  avoir  rapport  ,  confultez 
les  articles  Points  ^énoniques ,  Points  tnfiès^  Mo- 
nades t  Elémtns. 

ATONIE.  Terme  confacré  pour  exprlmet 
le  défaut  de  reffort ,  de  tenûon  &  de  force  dans 
les  fibres  animales.  Dans  cet  état ,  qui  provient 
de  difierentes  caufes  ,  dont  les  Médecins  ren- 
dent raifon ,  les  mufcles  font  prefque  dépourvus 
de  la  force  qui  leur  efl  néceuâire  pour  fe  con- 
'  traâfr ,  &  pour  exercer  leurs  fonâions  (  f^ye^ 
.Muscles,  Action  musculaire);  &  les  foli- 
des,  relâchés  au-delà  de  ce  qui  convient ,  n'agîf- 
fent  que  foiblement  fur  les  liquider 

ATTRACTION.  Expreffion  générale  dont 
on  fe  fert  pour  d^Hgner  un  phénomène  qui  fe 
décèle  entre  tous  les  corps.  Chaque  fois ,  dit 
le  célèbre  Muffinbroeck  ,  que  nous  remarquons 
des  corps  éloignés  les  uns  des  autres  ,  Se  placés 
de  façon  qu'il  peuvent  fe  mouvoir  librement, 
s'approcher  les  uns  des  autres  ,  fans  pouvoir 
foupçonner  aucune  caufe  qui  les  poulfe  «  qui 
les  pielTe  ou  qui  les  meut  extérieurement ,  ou 
Ce  a 
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chaque  fois  que  nous  obfervons  que  des  corpt 
libres  adhèrent  enfemble  par  le  (eu\  contaâ  ae 
leur  partie;  ,  avec  une  force  plus  grande  que 
celle  qui  pourroit  naître  de  leur  poids ,  fans 
qu'on  puiÔè  imaginer  une  caufe  quelconque 
qui  les  prefTe  ;  nous  appelions  ce  phénomène 
attracliort. 

L'attraâion ,  ou  l'aâion  réciproque  des  corps 
entr'eux ,  fe  fait  donc  obferver  en  deux  drconf- 
tances  dîfierentes,  &  lorfque  ces  corps  fe  tou- 
chent ,  &  lorfqu'ils  font  éloignés  les  uns  des 
autres.  DeU  on  a  jugé  à  propos  de  déGgner 
deux  efpèces  d'attraâions  :  l'une  qu'on  appelle 
attratiion  de  cohéjion  ;  c^ft  celle  qui  fe  fait  ob- 
ferver dans  le  contaâ  ou  à  une  petite  diftance 
de  ce  contaâ,  &  dont  nous  avons  fuffifaDiment 
parlé  à  l'article  Adhérence.  L'autre  efpèce  ell 
connue  fous  |e  nom  à'atù-aSion  à  grandes  diftances, 
ou  (implement  &  plus  généralemenc  fous  le  nom 
à^atiraâion. 

Les  anciens  connurent  en  partie  ce  phéno- 
mène ;  &  long'tems  avant  Newton  »  qut  mit  la 
théorie  de  l'attraâion  dans  fon  plus  beau  jour, 
on  étoic  perfuadé  qu'il  exiftoit  dans  la  Nature 
une  attraâion  mutuelle  entre  toutes  les  partie» 
de  la  matière.  Anaxagore  ,  Démoer'ut ,  Eplcure 
&p1uneurs  autres  célèbres  PhilofopheB,recon« 
noifToient  une  tendance  générale  de  la  matière 
vers  des  centres  communs.  Copernic  reconnut 
que ,  û  cette  tendance  maîtrifoit  les  corps  ter- 
retires  &  céleftes  vers  des  centres  communs, 
elle  agiffoit  également  fur  les  parties  de  chacun 
de  ces  corps ,  &  qu'elle  tes  maîtrifoit  vers  des 
centres  particuliers.  Ceft  à  cette  dernière  ten- 
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àaace  qu'il  attribuoit  la  rondeur  qu'on  obCarve 
dans  les  corps  c^Iefles.  Ktpltr  fut  plus  loin  que 
Copernic.  Il  découvrit  l'attraâion  réciproqua 
entre  les  planètes  &  le  foleil ,  ainfî  qu'encre  la 
lune  &  la  terre  ,  lefquelles  étoieni  elles-mémex 
maîtrifées  par  le  toleil  ,  fur  lequel  elles  exer- 
Çoient  leur  attraâion  particulière.  Il  découvrit 
enfin  que  l'attraâion  étcût  générale  entre  toutes 
les  parties  de  l'univers  matériel ,  &  il  expofâ 
cette  théorie- d'une  manière  très  -  précïfe  dans 
fa  nouvtlU  Phyjtque  ctUfit  y  où.  il  dît  formel- 
lemeot  que  deux  piètres  ^  placées  hors  de  la 
fphère  d'aâivité  de  l'attraâion  de  la  terre ,  fe 
porteroient  l'une  vers  l'autre, &,fe  réuniroient 
eur'elles.  Il  y  obferve  encore  que  les  eaux  qui 
couvrent  la  liirBice  du,  notre  globe  s'éleveroient 
vers  la  lune,  li  elles  n'étoient  retenues  par  Tat- 
traâioa  de  la  terre  ,  &  que  la  lune  elle-même 
tomberoit  vers  la  terre ,  &ns  la  force  attraâive 
particulière  qui  la  retient  dans  fon  orbite. 

Le  Chancelier  Bacon  n'ignoroit  point  ce  phé- 
DOnaène  général  ;  il  en  parle  fouvent  dans  foa 
Ouvrage  intiiulé  :  iafiauratio  magna.  Il  y  traite 
.de  l'attraâion  d.e  la  tecre  fur  les  corps  fublu- 
oaires  ;  de  celle  de  la  lune  fut  les  eaux  de  ht  ' 
mer ,  &  de  celle  du  foleil  fur  les  planètes ,  fp^ 
cîalement  fur  Mercure  &  fur  Vénus  ,  &  il  pro- 
pofe  enfin  différentes  expériences  propres  à  va- 
zifier  ces  attrapions. 

Ce  phénomène,  reconnu  prefque  (ans  intec' 
ruptioQ  par  les  anciens  Fliilofophes  ,  fit  la  baie 
d'un  fyftême  que  le  célèbre  Robayal  publia 
vers  le  milieu  du  dernier  fiècle.  Robtrt  Hook, 
l'uD  des  plus  favans  FbyOciens  &  Mathématît 
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'  tiens  qui  il'uflr^rent  l'Angleterre ,  parle  de  Tat- 
Uaâion  de  la  manière  la  plus  pofîtive,  &  avec 
toute  la  candeur  qui  convient  à  un  grand 
Homme  ,  qui  ne  fait  point  de  difficulté  de  faire 
l'aveu  de  fon  ignorance  ,  lorfqu''!  ie  trouve 
arrêté  par  les  bornes  quicirconfcrtvent  l'éten- 
due de  Ion  génie  &  de  fes  connoiflànces.  Voici 
de  quelle  manière  il  s'exprime. 

J'expoferai ,  dit-il  ,  un  fyftême  du  monde,' 
qui  diffère  à  plufîeurs  égards  de  tous  les  autres, 
mais  qui  répond  en  tout  aux  règles  ordinaires 
delà  Méchanique.  Il  eft  fondé  fur  ces  trois  fup- 
poiîtions  :  i^  que  tous  les  corps  céleftes,  fans 
en  excepter  aucun  ,  ont  une  attraâion  ,  ou  une 
gravitation  vers  leurpropre  centre,  par  laquelle 
Ss  attirent  non-feulement  leurs  propres  parties 
&  les  empêchent  de  s'écarter ,  comme  nous  le 
voyons ,  de  la  terre  ;  mais  encore  ils  attirent  tous 
]es  autres  corps  célefles  qui  font  dans  la  fphère 
de  leuraâivité, 

2°.  Que  tous  les  corps  qui  ont  reça  un  mou* 
vement  (impie  6c  direâ  ,  continuent  à  fe  pou- 
voir en  ligne  droite  ,  jufqu'à  ce  que ,  par  quel- 
que force  effedive  ,  ils  en  foient  détournés  Sc 
forcés  à  décrire  une  ellîpfe  ,  ou  quelqu'autca 
courbe  compofée. 

3°.  Que  ces  forces  attradlves  font  d'autant 
plus  pui0antes  dans  leurs  opérations  ,  que  le 
corps  fur  lequel  elles  agiflent  eft  plus  près  du 
centre  ;  &  il  ajoute  enfuite  :  Pour  ce  qui  eft  de 
la  proportion  fuîvant  laquelle  ces  forces  dimi- 
nuent ,  à  mefure  que  la  diftance  augmente, 
j'avoue  que  je  ne  l'ai  pas  encore  vérifiée. 

Bien  de  plus  précis  en  faveur  de  rattraâion 
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&  des  phënomènet  qui  en  dépendent  :  mais  il 
écoit  réfervé  au  g^nie  fublime  de  Ntwton  d'ame- 
ner cette  théorie  au  degré  de  perfeâion  qu'elle 
acquit  entre  fes  mains.  Il  ne  falloit  pas  moins 
que  les  recherches  profondes  &  futvies  de  ce 
grand  Homme  ,  pour  découvrir  &  conftater , 
comme  il  le  6t  par  la  fuite  ,  les  loix  générales 
de  l'attraâion.  RéBéchiflant  d'abord  fur  les  pett- 
tes  diflfereaces  qu'on  obferve  dans  les  forces 
attraâives  des  corps  fublupaires  ,  kirfqu'ijs' 
font  éloignés  du  centre  de  la  terre,  autant  que 
la  dîftance  des  plus  hautes  montagnes  lepermet , 
il  comprit  que  l'attraâion  de  ce  globe  pouvoît 
•'étencfre  jufqu'à  la  lune  ,  &  la  retenir  dans 
Ibn  orbite.  Cette  première  confidération  le  con- 
dutfît  à  des  recherches  plus  étendues  :  une  fuite 
d'obferyations  bien  faites  fur  les  révolutions 
périodiques  des  planètes  principales  autour  du 
Jbleil,  &  fur  les  diftances  auxquelles  elles  font 
éloignées  de  cet  aftre  ,  ne  lui  permirent  point 
de  douter  de  la  force  attraâive  qu'il  exerce  fur 
tout  le  fyflême  planétaire.  Il  parvint  même 
jufqu'à  découvrir  la  loi  qu'il  fuît  dans  cette 
attraâion.  Il  ne  fut  cependant  pas  totalement 
fatisfait  de  fes  premières  découvertes.  II  trou^ 
voit  que  fa  théorie  n'étoit  point  abfolument 
conforme  aux  obfervations  fur  les  mouvemens 
de  la  lune.  Cette  erreur ,  qui  venoit  de  ce  qu'il 
donnoit  foixante  milles  d'Angleterre  à  chaque 
degré  de  latitude  teireftre ,  conformément  aux 
anciennes  mefures  ,  qui  étoient  encore  très<dé- 
lèâueufes  ,  lui  £t  foupçonner  qu'il  pouvoit  y 
avoir  quelqu'autre  caufe  particulière  &  congé- 
nère de  i'atuaâioQ.  Mais  rcbmé  par  les  rechec* 
Çc4 


D,£,,t,7P-hy  Google 


404  ATT 

ches  inutiles  qu'il  fît  au  fujet  de  cette  c3uCe 
concomitante ,  &  qui  lui  paroiflbit  fi  néceflàîre 
alors  pour  expliquer  la  théorie  de  ta  lune  ,  il 
abancionna  ce  travail ,  &  il  attendit  que  le  tems 
&  de  nouvelles  obfervatiotis  jetaflènt  un  nou- 
veau jour  fur  cette  matière. 

Inflruit  quelques  années  après  des  d^ouver- 
tes  de  M.  Picard  ,  qui  venoit  de  mefurer  ,  plus 
exaâemen^  qu'on  ne  l'avoît  encore  fait  >  un 
degré  du  méridien  ,  Newton  fe  fervit  de  cette 
mefure;  il  refit  tous  les  calculs  fur  cette  don- 
née ,  &  il  vit  avec  la  plus  grande  fatîsfaâion  » 
que  la  loi  d'attraâion  qu'il  avoit' découverte 
par  rapport  aux  planètes  principales  ,  avoit 
encore  lieu  ,  &  étoit  fufHfante  pour  retenir  la 
lune  dans  fon  orbite.  Il  fe  détermina  donc  alors 
à  jetter  les  premiers  fondemens  de  l'immortel 
Ouvrage  qu'il  compofa  par  la  fïiite  ;  &  il  com- 
mença par  établir  une  douzaine  de  propôfi- 
tions  bien  fondées  &  relatives  aux  mouvemens 
des  planètes  principales  autour  du  foleil.  Le 
D.  Ifalley  ,  très  fatlsfait  de  ces  premières  idées 
qui  répandoient  le  plus  grand  jour  fur  le  fyf- 
tême  général  du  monde ,  l'engagea  à  fuîyre  ce 
travail  ;  &  par  déférence  aux  lumières  d'un  aulH 
grand  Homme ,  Newton  fe  détermina  à  conti- 
nuer fes  recherches  qu'il  expofa  dans  fes  ¥rirt~ 
tipts  mathématiques  ;  ils  parurent  la  première  fois 
en  1687.  Telle  eft  en  peu  de  mots  l'hiftoire  de 
l'attraâion  jufqu'au  moment  où  les  Phyficiens, 
défabufe's  des  (yftémes  qui  les  avoient  féduîis 
jufqu'alors ,  commencèrent  à  être  perfuadés  que 
l'expérience  &  l'obfervation  font  les  feuls  guides 
afllirés  qui  puïnènt  les  conduire  dans  les  fenûers 
de  la  Nature. 
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Quelque  certaine  que  fût  &  que  dût  paroî- 
tre  cette  nouvelle  manière  de  philofopher  ,  elle  . 
ne  fut  cependant  pas  univerfellement  accueillia 
dans  fbn  origine.  Trop  attachés  à  leurs  ancien- 
nes opinions  ,  pludeurs  entraînés  par  les  tour- 
billons de  Z></cj««,  qui  étoient  alors  en  vigueur, 
on  Tufcita  nombre  de  difHculcés,  ou  pour  mieux 
dire  de  tracafleries  à  l'attradion  Newtontenne. 
On  reprocha  à  Newton  d'avoir  voulu  faire 
revivre  les  qualités  occultes ,  qui  faifoient  an- 
ciennement le  déshonneur  de  l'efprit  humain  » 
&  qu'on  avoit  fi  fagement  éliminées  de  l'Ecole. 
On  peut  voir  à  l'article  Adhérence  combien  ce 
reproche  eft  peu  fondé.  Audi  n'empêcha-t-il  pat 
les  plus  célèbres  FhyGciens  d'embrafTer  l'opi- 
nion de  Sewton  \  &  elle  fe  trouva  H  bien  con- 
firmée'par  la  fuite  ,  par  toutes  les  nouvelles 
obfervations  qu'on  ajouta  à  celles  de  ce  grantf 
Homme, qu'elle  acquît  tout  le  crédit  &  toute 
la  confidération  qu'elle  méritait. 

Outre  ce  que  nous  avons  déjà  fait  obfèrvec 
par  rapport  à  l'attraâion  de  cohéfion  ,  &  qu'on 
peut  confulter  à  l'article  Adhérence ,  nous  con- 
firmerons encore  ici  l'exiftence  de  l'attradion 
à  petites  diftances  ,  avant  d'expofer  les  loix  de 
Tattraâion  à  grandes  diftances ,  afin  de  réunie 
dans  un  même  article  tout  ce  qui  concerne  ce 
phénomène  général  de  la  Nature. 

On  fait  qu'en  1737  MM.  Botiguer  Se  de  la 
■  Condamint ,  bien  faits  l'un  &  l'autre  pour  met- 
tre toute  l'exaditude  poflible  dans  leurs  obfer- 
vations ,  trouvèrent  que  le  fil  à  plomb  de  leur 
inftrument  étoit  écarté  de  la  perpendiculaire 
auprès  de  la  montagne  Cbimboraco  au  Féiou. 
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Ils  trouvèrent  en  eflct  que  les  hauteurs  de» 
étoiles  prifes  avec  un  quart  de  cerde  de  deux 
pieds  &  demi ,  paroifibient  toutes  plus  grandes 
du  côté  du  midi  ,  &  que  ces  mêmes  hauteurs 
prifësdu  côté  du  nord,  paroiQbient  plus  petites, 
lorfqu'ils  faifoient  leurs  obfervatîons  auprès  de 
cette  montagne  du  côté  du  midi.  Ils  ne  purent 
attribuer  ces  différences  qu'à  la  déviation  du  fil 
à  plomb  occalîonnée  par  l'attradion  de  ta  mon- 
tagne f  &  ils  trouvèrent  que  cette  déviation 
atloit  à  huit  fécondes. 

Si  ce  phénomène  ,  abftraâion  &ite  de  tous 
ceux  dont  nous  avons  parlé  à  l'arùde  j4dhératce, 
eftplus  que  Tuffifant  pour  conftater  l'attraâion 
de  cohéuon  ;  ceux  qui  confirment  l'exiftence 
de  l'attraâion  à  de  grandes  diflances  ,  ne  (ont 

Eas  moins  nombreux ,  ni  moins  propres  à  éta- 
lir  le  phénomène  dont  il  ell  ici  queuion. 
M.  Je  la  Lande  a  pris  plaifir  â  en  recueillir 
un  certain  nombre  qu'on  trouvera  très- bien 
détaillés  dans  fon  excellent  Ouvrage  fur  l'aftro- 
nomie ,  Si  auquel  ncïus  renvoyons  nos  Leâeu  rs. 

1°.  Le  flux  &  reflux  de  la  mer  ,  dit-il ,  four- 
nit, deux  fois  par  jour,  la  preuve  la  plus  pro- 
bable &  la  plus  frappante  de  Tattraâion  lunaire, 
&  dont  tous  les  phénomènes  s'accordent  mer- 
veiileulement  avec  le  calcul  de  l'attraâion  du 
foleil  &  de  la  lune  (f^oyei  Flux  &  Reflux). 

2^.  Les  inégalités  de  ta  lune  ,  tefquelles  dé- 
pendent visiblement  de  la  fituatioD  du  foleil. 

3°.  Le  mouvement  des  planètes  autour  du 
foleil ,  à  des  diftances  dont  les  cubes  fout  comme 
les  quarrés  des  tems. 
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4*.  Le  mouvement  elliptique  des  pUnètev, 
ide  la  [une  &  même  des  comètes. 

j",  La  préceflîon  des  équinoxes. 

6°.  La  nutation  de  la  teire  ,  produite  pac 
I*a<flion  de  la  lune. 

7".  Les  inégalités  que  les  plantes  éprouvent 
dans  leurs  différentes  pofitions,  &  quantité  d'au- 
tres phénomènes  qu'on  verra  très-bien  dévelop- 
pés dans  l'Ouvrage  de  ce  favant  Aflronome. 

L'exiftence  de  l'attraâion  efl  donc  plus  que 
fuffifamment  prouvée,  quoique  nous  n*en  con- 
noillîons  point  la  nature  ;  car  nous  ne  craignons 
point  de  feire  encore  ici  l'aveu  de  notre  igno~ 
rance  à  cet  égard.  £ft<e  une  qualité  inhérente 
à  la  matière  ,  comme  pludeurs  l'ont  avancé! 
rien  ne  confirme  cette  opinion  ,  quoiqu'elle  ne 
foît  rien  moins  que  révoltante  8c  aors  de  vrai- 
femblance.  Si  cette  propriété  étoit  métaphylî- 
quement  impollible ,  dit  M.  de  Mauperiuis ,  dans 
fon  Difcours  fur  la  figure  des  afires  ,  les  phéno- 
mènes les  plus  preflàns  de  la  Nature  ne  pour- 
voient point  la  faire  recevoir  :  mais  (I  elle  ne 
renferme  ni  impolTibilité  ,  ni  contradiâion  ,  on 
peut  librement  examiner  û  les  phénomènes 
la  con6rment  ou  non  ;  car  dès-tors  l'attraâîon 
n'efl  plus  qu'une  queftion  de  fait ,  &  c'eft  dans 
le  fyftême  de  l'univers  qu'il  faut  aller  chercher 
C  elle  eft  un  principe  qui  ait  effedivemenC 
lieu  dans  la  Nature.  Or,  certainement  il  n'y  a 
point  d'impoflibilité  métaphyfique,  ni  decontra- 
diâion  dans  la  loi  de  l'attraâîon  ;  c'eft-à-dire, 
que  rien  ne  démontre  ta  propofition  contra- 
diâjîre  :  Les  corps  ciltfies  nt  s'attirent  point.  Je 
me  flatte  ,  continue  ce  ctlèbte  Fhilofophe» 
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qu'on  ne  m'objeâera  point  que  cette  pro- 
priété dans  les  corps ,  de  pefer  les  uns  vers  \ét 
autres,  eft  moins  concevable  quecelles  que  tout 
le  monde  y  reconnoît.  La  manière  dont  les  pro- 
priétés rendent  dans  un  fujeteft  toujours  incon- 
cevable pour  nous.  On  ne  s'éionne  point  de 
voir  un  corps  en  mouvement  communiquer  ce 
mouvement  à  d'autres  corps.  L'habitude  qu'on 
a  de  voir  ce  phénomène  ,  empêche  qu'on  en 
voye  le  merveilleux  :  mats  au  fond  la  force  itn- 
puHive  eft  aufH  -peu  concevable  que  l'attrac- 
tion. Qu'eft-ce  que  cette  force  impuliîve? 
comment  réHde  t-elle  dans  les  corps }  qui  eût 
pu  deviner  qu'elle  y  réfîde  avant  d  avoir  vu  les 
corps  fe choquer? 

Ces  réBexions  font  on  ne  peut  plusfages  ;  maïs 
il  faut  en  convenir,  elles  ne  prouvent  point 
pour  cela  que  l'attraâion  foit  une  propriété  , 
une  qualité  inhérente  à  la  matière.  Ne  feroic- 
ce  donc  qu'une  loi  de  la  Nature?  Cette  opi" 

.  nion,  beaucoup  moins  hafardée  que  la  précé- 
dente ,  n'eft  pas  plus  démontrée  >  &  il  faut 
nécelTairement  avouer  de  bonne  foi,  que  l'at- 
traâion n'efl  encore  qu'un  terme  général , 
propre  à  fîgnilier  un  phénomène  qui  le  décèle 
entre  toutes  les  parties  de  l'Univers  matériel. 
Outre  que  cet  .aveu  ne  rapproche  en  rien  les 
bornes  de  notre  ignorance  ,  il  ne  fomente 
point  cet  enthoufiafme  ,  cet  efprit  de  parti 
qu'on  ne  peut  trop  éviter  dans  les  fciences  , 
&  qui  nous   conduit  fi  fouvent   à  l'erreur, 

'  lorfque  nous  embraûbns  opiniâtrement  une 
idée  qui  n'a  d'autre  fondement  que  l'autorité 

,de  ceux  qui  l'ont  foutenuB  avant  aous.  Ce( 
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aveu  d'ailleurs  ne  peut  qu'exciter.  le  zèle 
des  PhyGciens  ,  &  les  encourager  â  de  nou- 
velles recherches  qui  pourront  les  conduira 
par  la  fuite  à  la  folution  de  cette  ïmponaate 
queAion. 

£n  attendant  que  nos  connoîfTances  foient 
plus  épurées  à  cet  égard,  bornons  nous  à  fui- 
vre  la  marche  de  la  Nature  ,  à  faire  l'examen 
des  loix  &  des  proportions  qu'elle  fuit  dans 
fes  attraâions  ;  rafTemblons  de  phis  en  plus 
des  faits.  Ces  connoiflances  plus  fûres ,  plus 
conftantes  ,  font  en  même  tems  celles  qu'il  im- 
porte le  plus  d'acquérir  à  celui  qui  fe  propofe 
de  rendre  raifbn  des  phénomènes  qui  fe  pré- 
iëntent  continuellement  à  fes  recherches. 

Les  loix  de  l'attraâion  fe  bornent  à  deux, 
à  l'aide  defquelles  on  parvient  à  expliquer ,  non- 
feulement  tous  les  phénomènes  connus  jufqu'â 
préfentj  mais  par  le  fecours  defquelles  il  pa- 
xoit  qu'on  peut  allez  fùrement  annoncer  ceux 
qu'on  doit  obferver  par  la  fuite.  Les  obferva- 
tions  multipliées  qu'on  a  faites  depuis  la  con* 
noillànce  de  ces  loix,  paroiOènt  être  un  fur 
garant  de  la  dernière  partie  de  notre  pro- 
poiition. 

Ces  loix  font,  l'.queVaUraSîon  entre  les  corps 
eS  toujours  proportïonntlle  à  Uurs  majfei.  Si  nous 
fuppolbns,  par  exemple,  que  le  corps  A  ait 
quatre  fois  plus  de  mafTe  que  le  corps  B,  le 
premier  agira  quatre  fois  davantage  contre  le 
corps  B,  que  ce  dernier  n'agira  contre  le 
corps  A,  De  là  n  ces  deux  corps  étoient  aban- 
donnés à  leur  mutuelle  aâion  ,  &  n'étoient  dé- 
terminés à  fe  mouvoir  l'un  vers  l'autre ,  qu'eo 
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vertu  de  cette  aâlon ,  ils  parcourroîent  l'un  8c 
l'autre  une  partie  de  l'efpace  qui  les  fépare* 
roit  ;  mais  le  corps  B  en  parcourroit  d'autant 
davantage  y  que  la  maOc  du  corps  A  l'emporta 
roit  fur  la  iïenne. 

0°,  VattraHion  ,  toutts  chofii  égales  tt ailleurs, 
fuit  toujours  la  raifin  inverfe  du  quant  des  dif* 
tances.  C*eft-à-dire,  qu'un  corps  ératit  placé  ) 
une  diftance  donnée  d'un  autre  corps,  &  étant 
attiré  d'une  quantité  pareillement  donnée  pac 
ce  dernier,  il  en  feroit  quatre  fois  moins  at* 
tiré  ,  s'il  étoit  placé  à  une  diftance  double  de 
celle  que  nous  fuppofons  d'abord  ;  &  qu'il  en 
feroit  neuf  fois  moins  attiré  ,  s'il  étoit  placé 
à  une  diftance  triple  de  la  première. 

Ces  deux  loix  font  on  ne  peut  mieux  con- 
firmées par  toutes  les  obfervations  qu'on  a 
Èites  depuis  que  nous  les  connoifTons,  &  ellef 
n'ont  été  découvertes  que  par  des  obfervationi 
faites  avec  le  plus  grand  foin  fur  le  mouvement 
des  planètes  dans  les  orbites  qu'elles  décrivent 
autour  du  foleil. 

N'y  eût-il  que  l'obfervation  de  M.  Boaguer, 
que  nous  avons  citée  précédemment,  la  dévia- 
tion du  fil  à  plomb  ,  placé  à  une  petite  dil- 
tance  d'une  grofle  montagne,  elle  ell  une  preuve 
ïnconteftable  de  la  fupériorité  de  Tattraâion 
dans  les  plus  groflès  maflès.  On  en  trouvera 
encore  une  preuve  également  fatisfâifante  k 
l'article  Adhinnce. 

Si  on  ne  peut  contefter  la  première  loi  de 
rattraâion ,  la  féconde  n'eft  pas  moins  folide- 
ment  établie.. Nous  n'en  donnerons  ici  qu'une 
feule  preuve ,  pour  ne  point  paûëi  les  bornes 
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(pie  nous  fommes  obligés  de  nous  prefcrire. 

On  fait  que  la  diftance  moyenne  de  la  lune 
à  la  terre ,  eft  de  foixante  demi  -  diamètres  du 
globe  terreftre ,  &  conféquemmeot  qu'elle  eft 
foixante  fois  plus  éloignée  du  centre  de  la 
terre ,  que  les  corps  qui  font  placés  à  la  fur- 
face  de  ce  globe.  Or ,  il  eft  démontré  par  un 
calcul  fondé  fur  le  mouvement  de  la  lune, 
que  cette  dernière  ne  s'approche  de  notra 
globe  ,  dans  un  tems  donné ,  que  d'une  quan- 
tité trois  mille  dx  cents  fois  plus  petite  que 
celle  félon  laquelle  les  corps  placés  vers  la 
furface  de  la  terre  s'en  approchent  dans  le 
même  tems.  Mais  trois  mille  fix  cents  eft  lo 
quarré  de  foixante.  La  lune  fuit  donc,  dans 
fattraâion  qui  la  maîtrife  ,  la  raifon  inverfe  du 
quarré  de  fa  diftance  au  centre  de  la  terre. 
,  C  f^oye[  Pesanteur  ). 

On  trouve  dans  les  Ouvrages  de  quantité 
de  célèbres  Fhylïciens ,  mais  particulièrement 
'dans  VAftronomie  de  M.  tie  la  Lande,  une  dé- 
monftration  des  plus  frappantes  de  cette  fé- 
conde loi  générale  de  i'attraâion. 

Attraction  Électrique,  (  roye^  Élec- 
tricité. 

ATTRITION.  Terme  dont  on  fait  quel- 
quefois ufage  en  Phyfique,  pour  défigner  le 
frottement  réciproque  de  deux  furfaces  qui 
s'ufênt.  C'eft  par  un  femblable  frottement 
qu'on  parvient  a  polir  ,  ou  à  aïguifer  pluHeurs 
corps  ;  c'efl  par  attritionque  l'Opticien  donne 
à  un  verre  la  courbe  qu'il  doit  avoir ,  3c  qu'il 
le  polit  enfuite  dans  le  balfin  qui  l'a  formé; 
c'efl  encore  par  attrition  ,  que  la  lame  du 
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couteau ,  celle  du  rafoir ,  &c.  s'ufe  &  s'aîguiAi 
fur  une  meule. 

AURORE.  Lumière  qui  paroit  à  l'orient 
avant  te  lever  du  foleil  ;  c'eft  ie  crépufcule  du 
matin  (  Vàyt^  Cbépusculk  ). 

AuBORE  fioBÉALE.  Efpèce  de  nuée  rare  , 
tranfparente  &  lumtneufe  ,,  qui  fe  fait  obferver  . 
pendant  la  nuit  fur  l'horifon,  &  du  côté  du 
nord.  On  l'appelle  aullî  lum'àre  JipttntnonaU. 

Ce  phénomène  écoit  connu  des  ancûns. 
Arifiou  y  Pline ,  &  plufieurs  autres  ,  en  font 
mention  dans  leurs  Ouvrages.  On  en  di{Hn-> 
eue  de  deux  efpèces  ^  celle  dont  la  lumière  eft 
douce  &  tranquille,  Se  dont  nous  parlerons  à 
l'article  Méicora  ignées,  &  l'aurore dopt  la  lu- 
mière e{t  vive ,  rcfplendiOànte  :  celle-ci  fait 
l'objet  de  cet  article. 

Cette  dernière  efpèce  d'aurore  boréale  ne 
fe  fît  remarquer  que  très-rarement  dans  l'an- 
tiquité. Ce  ne  fut  à  proprement  parler  que  vers 
la  iin  du  quatrième  (ïècle  qu'on  Bt  des  obfer- 
vations  circonstanciées  à  ce  fujet.  Ces  obfer- 
vations  faites  dans  la  terreur  infpirée  par  ce 
phénomène,  regardé  comme  le  pronoftic  des 
plus  grands  malheurs ,  ne  font  guère  propres 
a  nous  éclairer  fur  fa  théorie.  Nos  anciens  ne 
voyoient  dans  les  aurores  boréales  que  des 
lances  ,  des  épées  en  feu  fufpendues  fur  leurs 
têtes.  Ils  n'y  voyoient  que  des  armées  ,  des 
boucliers  enflammés  &  teints  de  fang.  En 
l  ^27 ,  au  rapport  de  Lycofikent ,  on  vit  dans 
le  ciel  des  épées  fanglantes  ,  des  lances  ,  des 
vifages  d'hommes ,  des  têtes  hideufes  par  les 
l^rbes  horribles  &  les  cheveux  dont  elles 
étoient 
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Etoîent-liériflHes.  J'abrège ,  par  honnêteté  pout 
cet  Hiftorien  peu  înftruit  dee  opérations  ds 
la  Nature  ,  &  le  rupprime  une  grande  partict 
du  tableau  qu'il  en  fait.  Ce  ne  tut  guère  que 
vers  le  commencement  du  dix  feptième  (îècle, 
qu'un  peu  plus  aguerris  à  ce  fpeâacle,  encore 
effrayant  pour  le  peuple,  les  Phyliciens  com- 
mencèrent à  raifonner  plus  pertinemment  ;  SC- 
ce  ne  fut  que  depuis  1716,  que  devenu  beau- 
coup plus  fréquent  que  précédemment; ,  on 
fut  à  portée  de  le  mieux  obferver  ,  &  d'en 
établir  plus  folidement  la  théorie.  L'aurore 
boréale  qui  fe  fit  voir  le  17  Mars  1716 ,  & 
dont  M.  Haley  nous  donne  une  defcrîption 
très  -  circonftanctée  dans  les  TranfaSions  pki- 
lofophiquts  ,  fut  une  des  plus  grandes  &  des 
ilus  brillantes  qu'on  eût  encore  obfervée.  Elle 
[it  comme  l'époque  du  renouvellement'  de  ce 
phénomène  ;  car  on  en  compte  plus  de  cent 
foixante  dans  l'efpace  de  neuf  années.  Il  en 
parut  quarante-lix  en  1726,  parmi  lefquelles 
il  faut  diflinguer  celle  du  ip  Oâobre,  bien 
plus  complette  que  les  autres. 

Deux  heures  après  [ecoucherdufoleil,onap' 
perçut  du  côté  du  nord  un  brouillard  aflèzobfcur,' 
ayant  la  forme  d'un  fegment  de  cercle ,  dont  la 
partie  occidentale  commença  à  être  éclairée* 
On  vit  d'abord  fortir  de  ce  fegment  des  arcs 
lumineux  ,  des  jets  &  des  rayons  de  lumière; 
on  apperçut  enfuite  un  mouvement  généra , 
une  efpèce  de  trouble  dans  toute  la  maOe  du 
phénomène ,  caufé  fans  doute  par  les  vibra- 
tions de  ceS'  jets,  &  par  ces  éclairs  réitérés^ 
qui  fe  fuccédètent  prefque  lâns  interruption  j 
'     Tome  h  Dd 
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on  vît  ipiGn  ,  torfque.  le  phénomène  fîit  dahl 
coût*  la  magnificence,  uae  efpèce  de  couronno 
lumineufe  fe  former  ver&  le  zénith. 

Ce  fnt  toujours ,  à  quelques  différences  près, 
(ôuscetteforniequ'onobfervapar  la  fuite  la  mul- 
titude d'aurores  boréales  qui  fe  firent  retnai^ 
qiier.  Il  y  en  eut  foîxante'fept  en  i727;qua- 
tre-vingt'fix  Tannée  fuivante  ;  foixante-cin({ 
l'année  d'après;  &  en  17^0  ,  on  «n  compta 
îufqu'à  cent  feize  :  elles  font  encore  bien  plus 
fréquentes  dans  les  Ifles  Orcades ,  &  dans  l'If 
bnde  ,  depuis  le  foiflice  d1:iver  jufqu'au  prin- 
lems.  Il  eft  très-rare  qu'il  n'en  paroilTe  pas 
une  chaque  nuit.  Kraff"  nous  allure  qu'il  en 
avoit  obfervé  prefque  tous  les  jours  dans  les 
régions  fituées  près  de  l'axe  de  la  terre.  Hatis 
Egtde  rapporte  qu'il  en  paroît  régulièrement 
après  Is  nouvelle  lune.  Midluon  amrme  ,  dans 
la  De/cripiion  du  Groenland ,  qu'il  fe  paflè  rare- 
tnentune  nuit  pendant  l'hiver, dans  l'Amérique 
feptentrionale  ,  (ans  qu'on  obferve  d'aurore 
boréale.  £//û confirme  la  même  chofe  dans  Ton 
Vvyage  à  la  Baitd'Hadfoti.Ct  phénomène  s'eft  (ait 
obferver  très  fréquemment  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  moins  fréquemment  en  I^rance, 
très-rarement  en  Italie^  car  ,  avant  1711,  on 
ne  trouve  que  très-peu  de  Phyficiensqui  en 
aient  obfervé ,  &  diepuis  cette  époque  juf- 
qu'en  1760 ,  on  n'en  avoit  encore  obfervé 
que  deux  ou  trois  à  Bologne.  La  première 
parut  en  l-jirjiPoUni  &  Zanotti  l'obfervèrent 
attentivement  &  la  décrivirent  avec  foin. 

Quoiqu'elles  fe  manifeftent  toutes  de  la 
tnême  manière ,  elles  ont  diacune  des  carac- 
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tires  varWs"  ;  bu  mieux  des  particularités  qui 
les  diftinguent.  Mujfenbroeck.  a  parfaitement 
développé  ces  différences  ;  nous  n'expoferons 
(}ti«  les  prkicipales.  Les  jets  de  lumière  difV 
êrent  entr'eux  «  &  par  leur  nombre,  &  par 
leurs  formes.  Cette  matière  lumineufe  s'élance 
evec  une  vîtefTè*  inexprimable.  On  voit  quel- 
quefois fortir  d'une  large  ouverture  de  la  nuée 
nne  colonne  lumineufe,  mais  dont  le  mouve* 
ment  eft  a0ez  lent  &  uniforme  ;  cette  coloon* 
devient  plus  large,  à  mefure  qu'elle  avance, 
toutes  tes  parties  fe  tenant  liées  les  unes  aux 
autres  ,  &  attactiées  au  bord  de  la  nuée  fans 
fe  rompre  ;  en  forte  qu'elle  refte  dans  cet  état 
pendant  l'efpacede  dix  à  vingt  fécondes ,  &  quel- 
quefois  pendant  celui  de  quatre  à  cinq  minutes* 
Quoiqu'il  foit  affez  rare  de  voir  ces  efpèces  de  co- 
lonnes dont  la  baffe  la  plus  large  foie  attachée 
à  la  nuée,  &  qui  aillent,  en  montant ,  fe  tour* 
ner  en  pointe,  on  en  a  obfervé  de  femblables 
dans  TAmérique  feptentnonaTe ,  &  on  leur  a 
donné  le  nom  de  pyramides.  On  en  obferve 
auflî  dont  la  lumière  s'éteint  en  fortant  de  la 
nuée ,  &  qui  ne  deviennent  lumineufes  que  lorf- 

Îiu'elles  en  (ont  un  peu  éloignées;  elles  ne 
isnt  point  adhérentes  au  bord  de  la  nuée  :  on 
les  prendroit  pour  une  produâion  de  l'air  fe- 
rein.  On  remarque  certaines  colonnes  qui  fe 
tiennent  perpendiculairement  au-defTus  de  l'ho- 
rifbn  ;  d'autres  courbées  ,  formant  une  efpèce 
■«Tare;  quelques-unes  lancées  du  centre  même 
de  la  nuée. 

Lorfque  plufieurs  colonnes  ,  parties  de  dif- 
fôrents  points ,  fe  rencontrent  au  zénith ,  elles 
.  Dd  3 
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Te  confondent ,  elle  Te  pénètrent ,  elles  fe  dîvl-l 
ïent  &  roulent  de  toutes  manières  les  unes 
dans  les  autres  ;  de  forte  qu'elles  forment  alors 
une  petite  nuée  fort  épaifle.  Celle-ci  prenant  feu, 
brûle  avec  plus  de  violence  ,  &  répand  une 
lumière  plus  vive  que  celle  que  répandoit  au- 
paravant chaque  colonne  qui  entre  dans  (r 
compontion  :  cette  lumière  devient  alors  verte , 
bleue  &  pourpre  ;  &  abandonnant  auin-tôt  fa 
première  place,  elle  fe  porte  vers  le  fud,  fous 
la  forme  d'un  petit  nuage  clair. 

M.  ffal^  8f  M.  Je  Mairan,  ayant  bien  ob- 
fèrvé  de  femblables  colonnes ,  nous  appren- 
nent qu'elles  s'arrêtent  quelque  tems,-&  qu'elles 
forment  comme  une  efpèce  de  voûte  ,  dont  le 
milieu  femble  être  percé.  De  nouvelles  colon- 
nes ,  difent-ils  ,  fuivent  quelquefois ,  &  de  fort 
près,  les  premières  qui  te  font  diilîpées  :  mais 
il  arrive  aullî  qu'il  s'écoule  quelque  tems 
avant  qu'il  en  forte  de  nouvelles  de  la  nuée, 
&  le  foyer  paroît  languiflànt  pendant  quelques 
minutes.  Ces  colonnes  lumineufes  font  C  rares, 
qu'on  voit  quelquefois  luire  à  travers,  les  étoi-, 
'  les  de  la  première  &  de  la  féconde  grandeur. 

On  ne  voit  pas  toujours  fortir  de  ta  nuée 
des  colonnes  de  feu  ;  quelquefois  toute  i'éten* 
due  de  l'horifon  paroît  ardente  &  lumineuie. 
On  voit  auflî-tôt  fortir  de  cette  lumière  de 
petites  colonnes  trcs-brillantes  &  refpIendiHàn' 
tes;  ce  qui  peut  venir  de  ce  que  la  nuée 
compofée  de  matières  combuftibles  ,  étant 
alors  le  foyer  de  cette  lumière,  fe  trouve  ca- 
chée fous  l'horifon  ,  pu  de  ce  qu'elle  eft  fi 
mince  &  fi  rare  qu'on  ne  peut  la  diûingpei; 
à  l'œil. 
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La  durée  (f  une  aurore  n'efl  point  confiante.' 
Quelques-unes  fe  diflSpeut  en  {>eu  de  minutes  : 
«lies  durent  communément  pIuQeurs  heures; 
quelques-unes  Cubfifteat  toute  la  nuit ,  &  quel- 
quefois ce  phénomène  fe  fait  obferver  pendant 
plufieurs  nuits  confécutives.  , 

On  ne  voit  point  toujours  une  aurore  bo- 
réale dans  deux  endroits  ,  quoique  peu  diftans 
l'un  de  l'autre.  On  remarque  aufïi  quM  exifte 
en  même  tems  difèrentes  aurores  boréafes  en 
différens  endroits.  Ce-  phénomène  fut  on  ne 
peut  mieux  confirmé  en  lyjo.  On  obferva 
s  Touloufe  &  à  Paris  deux  aurores  boréales 
bien  diâérentes  ;  celle  de  Touloufe  âoit  au 
-  couchant  d'été  ,  &  oiv  voyoît  alors  au  UvanC 
■d'été  celle  qu'on  obtèrvoit  à  Paris.  Quelquefois 
•te  matière  qui  produit  cette  lumière  eft  fi 
aboodame  ,  qu'elle  fe  trouve  répandue  dans 
prelque  toute  l'Europe  :  telles  furent  les  au- 
rores boréales  qu'on  oblèrva  le  1 7  Mars  1 71 6  , 
le  ip  Odobte  1726  &  le  16  Novembre  17151. 

On  remarque  encore  quelquefois  vers  le 
■nord  des  lumières  fi  brillantek,  qu'elles  noua 
•dérobent  celles  des  planètes  &  des  étoilea 
fixes.  Elles  fout  quelquefois  lî  vives ,  que  la 
fumière  de  là  lune ,  ni  même  celle  du  foteîl  p 
'torfqu*ît  revient  fur  l'horifon ,  ne  peuvent  les 
effacer.  Ptufieius  célèbres  Obfervateurs  rap- 
f  portent  que  la  lumière  de  ces  aurores  boréa- 
les  efl  aûèz  vive  pour  qu'on  puilTe  lire  aulE 
aifément  qu'en  plein  jour,  &  pour  qu'on  puiiTe 
-fe  conduire  dans  un  voyage. 

Ceux  qui  feront  curieux  d'un  détait  plu« 
étendu  des  diâereqs  phénomèoes  qui  accomp») 
Ddj, 
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gnent  les  aurores  boréales ,  pourront  confutte^ 
\e  trotfikmt  volumt  du  Cours  diPfyfiquedt  Mtif— 
finbrouk  ,  ou  l'excellent  TrdiU  de  C Aurore  Bo-. 
liaU  de  M.  de  Mairan. 

II  n'ell  guère  poffible  de  prévoir  rapparilloa 
d'une  aurore  boréale  ;  elles  furvieoDent  dans 
de^  tems  Ti  variés ,  qu'on  n'a  point  encore  ob- 
fervé  aucun  caraâète  particulier  qui  pût  fer- 
vir  de  pronoHic  à  ce  phénomène. 

On  remarque  cependant  qu'il  n'en  paroîc 
jamais ,  lorfque  le  ciel  eft  enticreroept  couvert 
de  nuages  lombrei ,  &  qu'il  n'en  paroît  que 
rarement  dans  des  tems  orageux.  La  ^tSé- 
lence  des  faîToos  ne  paroît  inBuer-  que  médio- 
crement fur  ce  phénomène  Muftairoak  dit  ea 
avoir  obfen/é  à  Leyde^  Â  Utrecht,  dans  tocb 
tes  les  faifonj  de  l'année  :  ce  qu'il  y  a  d«  coof- 
tant,  c'eA  qu'elles  font  auflTi  fréquentes  pendan^ 
-l'hiver  que  pendant  l'été  dans  les  régions  dn 
Nord  ;  &  c'efl  un  fait  que  nous  ne  craignons 
.point  d'aflurer  d'après  le  témoignage  d'ÈUif. 
.  Lesvents  n'in^uest  pas  davantage  fui  leorpro- 
:duâion,&  ne  peuvent  fêrvir  à  iadiquer  teurap- 
paritton.Lesvetitsquiprécèdentrauroreboré»- 
Je,  dit  Muffmbrottk,  font  indifFéraiDnient  doux  oa 
/orts  :  il  en  eft  de  otême  de  la  température  de 
.l'air.  Il  en  paroît  lorfqu'il  eft  chaud  oa  fnoàd ,  f«c 
.ou  humide.  Le. tems  qui  fuit  ce  phénoiaèiae 
.demeure  prefque  tcmjours  le  m^tnsîil  eft  beau 
ou  pluvieux,  &.tomes  fortes  de  vents  régnent 
indifféreniment  ;  ce  cfai  prouve  maaifeftement 
qu'une  aurore  boréale  n'infiue  en  rien  fur  l'ao- 
moTphère ,  je  dirais  encore  furies  corps  fublu- 
-oaires  >  û  les  pecfoimes ,  pouE  peu  Joftruitai 
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^*elles  le  fuflènt ,  pouvoîent  ,  dans  un  fiède 
éclairé  comme  le  oôcre  ,  (e  latâ'^r  aller  à  des 
erreurs  populaires  &  abTurdes. 

L'opinion  la  plus  généralement  reçue  Se  la 
plus  probable  en  même  tems  fur  le  Gége  de 
l'aurore  boréale ,  efi  celle  qui  l'établit  dans 
Tatmo  phère  cerreftre.  Les  preuves  qu'on  ea 
donne  (ont,  1*.  que  ce  phénomène  paroît  fout 
la  forme  d'un  nuage  ^  qui  ne  diftère  en  rien  de 
ceux  que  nous  connoiduns  i2°.  que  la  nuée 
lumineufe  fe  tient  Ëxément  pendant  plulîeurs 
heures  ,  &  ménie  fouvent  pendant  pluâeurs 
jours  ta  la  même  hauteur  au-delTus  de  l'hori- 
fon.  Si  conféquemment  qu'elle  fe  meut.ainû 
que  le  refte  de  raimofphère  ,  &  la  terre  elle- 
même  t  autour  de  Taxe  terreAre  ;  3".  qu'on  qe 
peut  voir  quelquefois  &  obferver  en  même 
tems  une  aurore  boréale  de  deux  endroits^ 
peu  difïans  mémeTun  de  l'autre. 

Ceux  qui  ont  embraOe  l'opinion  contraire, 
&  qui  prétendent  qu'il  eft  des  aurores  boréales 
beaucoup  plus  élevées  ,  fe  fondent  fur  ce  que 
3a  même  aurore  boréale  a  été  obfervée  à  diffé- 
rentes hauteurs ,  dans  des  endroits  difFérens,  & 
conféquemment  fur  la  détermination  de  ta  pa- 
rallaxe qu'ils  lui  ont  attribuée.  Ce  fut  en  confé- 
quenced'unefemblabteobfervation  qu'on a0UFa 
que  l'aurore  boréale  du  15)  Oâobre  I72(S 
étoit  élevée  de  plus  de  deux  cents  &  foixante 
lieues au-deffus de  la  furlàcede  la  terre;paro8 
qu'elle  paroiflbit  à  Paris  de  trente-fept  degrés 
an-deffus  de  Thorizon  &  de  wngt  feulement  À 
Rome.  Le  calcul  fort  ingénieux  &  fort  fimple 
qui  conduiiît  à  cette  cooclulioa  ,  étoit  00  ao 
Dd  4 
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peut  plus  exaâ ,  mais  il  n'en  étolt  pas  aïnfi  éii 
principe  fur  lequel  il  <toit  établi.  Il  n'eft  pas  . 
en  eflet  certain  fi  l'aurore  boréale  dont  nous 
venons  de  faire  mention ,  étoit  {Indement  la 
inéfne  à  Rome  &  à  Paris;  &  on  peut  encore 
ajouter  que  les  plus  célèbres  Aftronomes  eurent 
la  inêaie  incertitude  fur  celles  qui  parurent 
,dans  toute  l'Europe  en  1716  ,  1719  ,  1730. 
Il  ne  fe  trouva  perfonne  qui  pût  démontrer  que 
c'étoit  la  même  lumière  ,  qui  fe  tenoît  &  qui 
brilloit  i  la  même  place  ;  de  forte  qu'il  ne  paroit 
nullement  prudent  de  s'en  rafiporter  aux  opé- 
rations par  lefquelles  on  détermina  la  parallaxe 
de  ce  phénomène  a  pour  en  fixer  la  hauteur. 
Joignez  à  cette  incertitude  les  preuvesque  nous 
venons  de  rapporter,  &  qui  ne  nous  permettent 
•point  de  douter  quele  fujet  de  ce  phénomène  fc 
^trouve  dans  ratmofphère  terreftre  (f^oyi^  At- 
mosphère )  ;  confidérez  epcore  toute  l'étendue 
en  hauteur  qu'on  peut  raifonnablement  fuppofec 
àcetteenveloppe  aérienne  *  &  tout  fe  réunira 
pour  nous  faire  croire  qu'il  n'y  a  point  d'au-i 
rore  boréale  qui  le  foit  trouvée  à  une  diftanca 
plus  éloignée  de  la  furface'de  notre  globe. 

Cè  feroit  bien  ici  qu'il  conviendroit  d'expli-' 
quer  la  nature  de  l'aurore  boréale  ;  mais  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  convenir  qu'il 
n'eu  aucune  hypothèfe  qui  foit  parfaitement  ' 
fatisfaifante  à  cet  égard ,  &  qu'il  refte  encore 
^ien  des  obfervations  à  faire  1  avant  qu'on 
puilTe  parvenir  à  réfoudre  toutes  les  difficultés 
qui  fe  préfentent  dans  celles  qui  paroiflênt  les 
mieux  établies.  Nous  nous  contenterons  donc 
^  donaer  uoe  légère  idée  feukmeot  de  çeûst 
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^î  ne  nous  paroillènt  pas  dépourvues  de  vraî< 
femblance  ,  &  qui  méritent  a  jufte  titre  d*£tre 
connues.  Ce  fera  fans  contredit  le  plus  sâr 
moyen  de  prévenir  les  erreurs  ,  &  de  réveiller 
le  zèle  des  Phyftciens  fur  un  objet  qui  mérite 
leur  attention. 

On  imagina  d'abord ,  &  il  étoit  aflèz  naturel 
de  le  penfer  ,  que  les  aurores  boréales  étoient 
occsfîonnées  par  les  parties  fulfureures&  nitreu- 
fes  qui  s'élèvent  de  la  furfâce  de  notre  globe 
dans  ratmofphère  :  mais  lorfqu'on  eut  réRécKi 
&  la  différence  énorme  qui  fe  trouve  entre  des 
feux  produits  par  l'inflammation  de  ces  ma- 
dères. Se  la  lumière  qui  brille  dans  une  aurore 
iKiréale,  on  comprit  aOèz  clairement  qu'il  n'étoit 
pas  poflîble  de  rappeller  ce  phénomène  à  de 
pareilles  inflammations.  D'ailleurs  en  fuppo^ 
fatit  toutefois  que  ce  fôt  la  véritable  caufe  des 
aurores  boréales ,  comment  pourroit<il  fe  faire 
qu'on  n'en  obfervât  pas  une  auffi  prodigieufe 
quantité  dans  la  partie  méridionale ,  que  dans 
la  partie  feptentrionale  du  ciel ,  puifque  l'Italie, 
où  elles  font  Ci  peu  nombreufes ,  ou  pour  mieux 
dire  ,  où  elles  le  font  obferver  0  rarement,  ainû 
que  dans  toutes  les  contrées  méridionales,  dont 
on  doit  dire  la  même  chofe  ,  foumiflent  une 

Îiuantité  extraordinaire  d'exhalaifons'fulfureu- 
esî  Ajoutex  encore  ici, qu'elles  font  plus  fré- 
quentes en  hiver  que  pendant  l'été  ;  ce  qui  nous 
Earottplus  que fuflifant pour  faire  fèntir  toute. 
I  faufleté  de  cette  opinion. 
Une  explication  bien  plus  féduifante  &  bien 
mieux  appropriée  à  tous  les  phénomènes  des 
aurores  boréales ,  c'eft  faxu  contredit  celle  que 
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M.  dt  Mairaa  expoTe  avec  cette  netteté  &caM« 
iîinpticité  qui  lui  font  Ci  naturelles  ,  dans  (am 
excellent  Traité  <^  Aurores  boréalts. 

Cet  ingénieux  Phylicien  attribue  ce  phéno- 
mène à  l'a  tmofp  hère  du  foleil ,  lorCqu'elle  Te  pré- 
cipite dans  ratmjfphère  terreflre.  C'eft  datu  foik 
Ouvrage  qu'il  convient  d'étudier  ce  fyAéme, 
dont  nous  ne  donnerons  qu'une  idée  très-fuc* 
cinâe. 

Il  fuppoTe  1°.  que  le  foleil  eft  entouré  d^un» 
atmofphère  qui  nous  éclaire  ,  &  qui  s'étend 
quelquefois  à  plus  de  trente  mllions  de  lieues* 
S.'.  XI  regarde  comme  très  probable  que  la  ma- 
tière de  cette  atmofphère  ne.  nous  éclaire  qu* 
parce  qu'elle  conltOe  en  particules,  ou  înfiam- 
mables  par  les  rayons  du  (olcil,  ou  aÛèzgrof- 
iières  pour  réAéchir  la  lumiijre.  3*.  Il  prétend 
que  t  lorfque  tâs  dernières  couches  de  1  atmofr 

Îthère  folaire  ne  font  pas  éloignées  de  plus  dft- 
bixante  mille  licues  de  la  terre  ,  elles  doivem» 
fuivant  les  loix  de  la  gravitation  des  corps  ^ 
tomber  vers  notre  globe  i  ce  qui  eft  évident» 
«D  admettant  les  rupp^fîtions  précédentes. 

On  (ait  en  effet ,  d'après  ce  que  noua  avonc 
dit  fur  Tattraâion  ,  qu  elle  efl  en  raifoa  com- 
pofée  de  la  dire&e  des  maOês  &  de  l'inverfe  dit 
quarré  des  diftances  ;  par  conféquent  y  on  voÛE 
manifeftement  que  l'attraâion  de  la  terre  doir 
néce0airement  maitrifer  les  dernières  couches 
de  TatEnorphère  fotaire  ,  lorfque  celles-ci  font 
parvenues  à  foixante  mille,  lieues  du  globe  ter- 
reftre.  Il  ne  s'agit ,  pour  s'en  convaincre ,  que 
de  faire  le  proportion  fuivante. 

L'atti^on  du  foleil  contre  les  demièm 


D,g,t,7P:hy  Google 


A  U  R  4-2  j 

couches  de  fon  attnorphère  ,  lorrqu'elles  fonc 
fuppofê«s  à  la  diftance  indiquée ,  eft  à  Tattrac- 
tion  de  la  terre  ,  contre  ces  mêmes  couches  , 
comrae  la  mafTe  du  foleil  multipiiée  par  le  quarré 
de  cette  dïftance  ^  eft  à  la  mauè  de  la  terre  mul- 
lipliéepar  le  quarré  de  fa  propre  dillance  au 
foleil.  Or  >  fuivant  les  obfervations  de  Newton  , 
la  maflè  de  foleil  eft  à  la  maffe  de  la  terre  , 
dans  le  rapport  de  azy^yi  i  à  i  »  &  la  dïftance 
de  cet  aftre  à  notre  globe ,  eft  de  30  millions  de 
lieues  dont  le  quarré  eft  900,000,000,000,000. 
D'ailleurs  le  quarré  de  foixance  milles  étant 
^,6oo/X)0,ooo,  on  aura  la  proportion  fùivante. 
L'attraâion  du  foleil  eft  à  l'attraâion  de  la 
terre  fur  les  dernières  couches  de  ratmofphère 
folaire  ,  parvenues  i  la  dïftance  indiquée  de 
notre  globe  ,  comme  227^11  x  3600000000 
eft  à  I  X  5)00,000^00^000,000  ;  ou  comme 
51904.J200000000  eft  à  S000000003  0000a. 
D'où  l'on  doit  mianifeftement  conclure,  que  Tat- 
traâion  de  la  terre  fe  trouve  de  beaucoup  fu-  ' 
périeure  à  celle-  que  le  foleil  exerce  alors  fur 
les  dernières  couches  de  fon  atmofplière.  Elles 
doivent  donc  néceflàirement  le  précipiter  alors 
dans  ratmofphère  terreftre. 

Or  ,  fuivant  l'idée  de  M.  dt  Mairan  y  ce  font 
•les'parties  de  cette  atmofphère  folaire  qui  pro^ 
dttifent  les  aurores  boréales,  îorfqu'etles  fe  pré- 
cipitent en  alTez  grande  quantité  dans  l'atmof- 
phère  de  la  terre.  Il  faut  lire  dans  k  Traité  de 
ce  célèbre  Académicien  ,  la  manière  félon  la- 
quelle il  rend  raifon  de  tous  les  phénom^es 
qui  ont  rapport  i  cet  objet. 
.    flulieurs  Phj^ciens  regardent  ââuellemeot 
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les  aurorea  boréales  comme  un  phénomènd 
éleârique.  Beccaria  eft  un  de  ceux  qui  aient 
embralfô  cette  opinion  avec  le  plus  de  corn- 
plaifance ,  &  qui  l'aient  mife  dans  (on  plus  beau 
jour.  Il  eft  en  effet  confiant  qu'il  réiîde  dans 
iatmorpbère  un  Huide  éleétrique  &  pborptiori- 
que ,  dont  les  effets  ne  paroiffent  point  diffêrer 
de  ceux  que  nous  obfervons  à.  la  préfence  d'une 
aurore  boréale  ;  mats  eft-ce  une  raifon  fuffi- 
-famé  pour  en  conclure  ridentité  de  la  matièra 
électrique, &  de  celle  qui  produit  le  phéno- 
mène dont  il  eft  ici  quèuion  ?  S'il  en  étoit  ainfî,' 
les  aurores  boréales  ne  Te  feroient  -  elles  pas 
obferver  beaucoup  plus  fréquemment  ,  &  &■ 
fêroit-il  pdfTé  ,  comme  le  remarque  très-bien 
-le  célèbre  Mujfenbrotck ,  un  laps  de  tems  auffi 
confidérable  que  celui  qu'on  acompte  en  Hot 
lande,  fans  qu'on  y  ait  ohfervé  aucun  indice 
d'aurore  boréale  ?  On  n'en  vit  efFeâivement  au- 
cune depuis  i6j9  jufqu'ea  1716.  N'eft-il  pas 
naturel  de  croire  que  ce  phénomène  devroît 
f«  taire  voir  auffi  frcquertiment  en  France  ,  en 
Italie,  qu''on  l'oblërve  aâuellement  en  Hollande 
&  en  Allemagne ,  puifque  l'air  n'eft  pas  moins 
'  éleârique  dans  ces  deux  premiers  eiKlroil^,  que 
-dans les  deux  autres? 

AuROHE  MÉRIDIONALE.  Si  les  Peuples  fe|>- 
tentrionaux  observent  affez  &équemaieRt  des 
aurores  boréales  ,  il  eft  à  croire  que  ceux  qui 
habitent  les  parties  méridionales  du  globe ,  en 
voient  pareillement  de  méridionales.  Au  nwîni 
l'exiûence  de  ces  dernières  eft-elle  fuflîramment 
confiatée  par  les  relations  de  différens  Voya- 
geurs. Nous  n'en  rapporterons  ici  que  deux 
téinoJgoages  <jui  nous  paroiiTeQt  Tuffifàos. 
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D.  Antoine  de  UUoa  ,  Capitaine  de  vaifièau 
«n  Ëfpagne  >  écrivit  à  M.  de  Mairan  en  17^0 , 
qu'après  avoir  doublé  le  Cap  de  Horn,  qui  le 
trouve  environ  ï  cinquante- fept  degrés  de  lati- 
tude méridionale  ,  il  vit  fouvent  du  côté  du 
pôle  aullral  une  grande  clarté  dans  le  ciel  >  qui 
montoit  quelquefois  jufqua  trente  degrés  au- 
defTus  de  1  horifon  ,  comme  II  arrive  à-peu-près 
torfque  la  lune  eft  prête  à  fe  lever  ;  quelquefoil 
plus  rougeàtre  ,  quelquefois  plus  brillante  8c 
plus  blanche.  Il  ajoute  enfuite  ,  que  ces  appa- 
ritions ne  fubûftoient  guère  plus  de  trois  ou 
■quatre  minutes  ;  ce  qu'il  attribue  à  des  brouil- 
lards fort  épais  qui  fe  fuccèdent  prefque  cod- 
tiouement  les  uns  aux  autres  dans  ce  pays. 
'  M./VepV  doubla  le  même  Cap  en  171a  ;  & 
il  rapporte  ,  dans  fa  Rtlaiioa  de  la  mer  du  fud  y 
qu'à  une  heure  &  demie  du  matin  ,  une  grande 
partie  de  l'équipage  vit  un  météore  inconnu 
aux  plus  anciens  navigateurs  qui  fe  trouvèrent 
préfens  à  cette  obfervation.  C'étoit ,  nous  dit-il, 
une  lueur  différente  du  feu  S.  Elme  ,  &  d'un 
éclair  ,  laquelle  perGfta  pendant  l'efpace  d'une 
demi-minute. 
Il  paroît  naturel  de  croire  ,  ou  mieux ,  il 
'  n'ed  pas  ponible  de  fbupçonner  que  ces  phé-, 
nomènes  dépendent  dans  la  partie  méridionale 
d'une  autre  caufe  différente  de  celle  qui  les 
produit  dans  la  partie  feptentriooale  de  notre 
globe.  Nous  abandonnons  aux  recherches  & 
aux  obfervations  des  PhyGciens  le  foin  d'exa- 
miner plus  particulièrement  les  opinions  qu'on 
a  imaginées  jufqu'à  préfent  fur  la  nature  de 
^tte  caufe ,  &  de  coaftater.  celle  qu'ils  legar- 
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deront  comme  la  véritable ,  de  manière  qu*itA 
puilTeflt  lever  les  doutes  &  les  dilficultés  qui 
BOUS  reftent  encore  fur  chacune. 

AUTOMNE.  Saifon  de  l'année  qui  corn- 
aienceau  22 Septembre,  lorfqtie  le  (bteil  paroîC 
entrer  dans  te  premier  degté  de  la  b^ance. 
Cette  faifon  dure  l'efpace  de  trois  mois. 

AXE.Se  dit  d  uli  cylindre  de  matière  folide» 
qui  paflè  par  le  centre  d'un  corps,  &  qui  fertà 
le  faire  tourner  fur  lui-même. 

En  Mathématique ,  l'axe  n'eft,  qu'une  ligne 
qu'on  imagine  paflèr  par  le  centre  d'un  corps  y 
&  autour  de  laquelle  il  eft  cenfé  faire  fei  révo- 
lutions. En  Optique  y  on  donna  le  nom  d'axe  au 
rayon  vi/iul,  qui  eft  celui  qui  paiTe  par  le  centre 
de  l'onl. 

AXEFUGE.  C'eft  le  nom  qu'on  donne  à  la 
force  avec  laquelle  un  corps  qui  tourne  autour 
d'un  axe  tend  à  s'éloigner  de'  cet  axe.  Cette 
ibrce  n'eft  pas  différente,  de  celle  que  nous 
nommons  eeatnfùge  (  Foye^  Force  cehtbi* 
f  UGE  ). 

AZUR.  C'eft  le  nom  qu'on  donne  à  la  coif 
leur  bleue  du  firmament.  Newton  croit  que 
cette  couleur  vient  de  ce  que  les  vapeurs  dont 
l'air  eft  rempli,  &  peut-être  même  les  particu- 
les de  t'air  ,  réfléchiOent  les  rayons  bleus  en 
plus  grande  quantité  que  les  autres  (  f^oye^ 
CouLEUBs  ).  Cette  couleur  bleue  qu'on  obferve 
dans  le  firmament  a  fait  imaginer  à  plulîeurs 
Fhyfîciens  que  l'air  lui-même  affeâoit  cette 
couleur ,  aulfi  bien  que  l'eau  de  la  mer.  Cettft 
opinion  nous  paroit  hazardée,  ou  au  moins  elle 
ne  ie  trouve  point  confirmée  par  des  expérïen^ 
ces  qui  puifTent  nous  engager  à  l'embiafTer. 
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Bâillement.  Effctdelarefpîratîon, 
dont  on  ne  connoît  point  encore  bien  la  caufe 
■oa  mieux  les  caufes  ;  car  on  ne  peut  difcon- 
venir  qu'il  n'y  en  ait  pbfieurs  qui  concourent 
à  (a  produâion.  On  Toupçonne ,  avec  fonde- 
ment ,  qu'il  doit  être  produit  par  une  caufi» 
légèrement  ftimulante ,  &  qu'elle  dépend  elle- 
fnême  de  quelque  gêne  dans  la  circulation.  Oa 
remarque  en  effet  que  le  bâillement  n'a  lieu 
que  lorfqu'on  eft  prefle  du  fooimeil ,  lorfqu'on 
eft  menacé  de  la  fièvre  ;  il  en  indique  aHex 
feuvent  les  accès,  lorfqu'elle  efl  intermittente. 
Il  a  encore  lieu  ^  lorfque  le  fang  circule  avec 
peine  après  la  fatigue  &  la  digeftion. 

Dans  cet  aâe ,  la  poitrine  fe  dilate  lente- 
ment >  l'inlpiration  eft  également  lente  :  mats 
l'expiration  qui  fuit  eft  plus  prompte  Se  plus 
forte  ;  prefque  tous  tes  mufcles  fur  lefquels 
.  la  volonté  agit,  paroiffent  concourir  à  cette 
aâion. 

B  AIN.  On  nomme  ainfi  en  Chymîe  ài^ 
rens  moyens  qu'on  emploie  pour  tranfmettre 
un  certam  degré  de  chaleur  à  un  vailTeau  qui 
contient  les  matières  qu'on  veut  analyfer  ou 
<liRtlIer.  C'eft  dans  ce  fens  qu'on  dit  commu- 
nément :  Difiiller  au  bain  de  ceadres ,  au  bain  de 
fable,  aubain-marie ^au bttta  devapturs,  au  bain 
de  famitr. 

On  difiiUe  au  bain  dt  eendra ,  lorfque  la 
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cucurbîte  efl;  placée  fur  des  cendrei  chaude^t 
Ç^o)'e{  Alambic).  On  diftUleau  baindefahlt^ 
lorsqu'elle  eft  placée  fur  du  fable  ,  &  que  le 
vaiHeau  qui  le  contient  efl;  immédiatement  pofé 
fur  les  charbons  du  fourneaU'  On  fe  contente 
aflèa  fouvent  de  couvrir  de  quelques  pouces  de 
fable  ie  poêle  du  laboratoire,  &  de  pofer  fut 
ce  làble  lacucurbite  ou  le  vaiflèau  diftillatoïre. 
On  diflllle  au  bain-marit ,  lorfque  ta  cucurbite 
eft plongée  dans  un  autre  vaifTeau  rempli  d'eau, 

êque  ce  dernier  eft  établi  fur  le  fourneau. 
n  diflille  au  bain  dt  vapeurs,  lorfque  le  vaîf 
feau  diftillatoire  eft  feulement  expofé  à  la  va* 
peur  de  l'eau  bouillante.  On  fe  fervoit  ancien- 
nement de  cette  méthode  pour  diftiller  les 
huiles  effentielles ,  les  efprits.ardens  &  leseaux 
odorantes.  La  diftillation  au  bain  de  fumier 
n'eft  plus  en  u(age.  Elle  conlîftoit  à  mettre  la 
matière  en  digeflion  dans  du  fumier;  &  les  Al- 
chymiftesappel1oientcettepratîque,<//gercriiin5 
U  ventre  du  cheval. 

Bains.  L'ufage  des  bains  remonte  jufqu'à  la 
plus  haute  antiquité  ;  tous  les  Peuples  les  oot 
regardés  comme  le  moyen  le  plus  propre  à 
conferver  la  fanté.  Les  Hébreux  en  faifoient 
une  pratique  religîeufe,  que  les  Mahométans 
ont  adoptée.  Tous  les  Orientaux  en  font  en- 
core  un  plus  fréquent  ufage  que  les  Européens; 
&  parmi  ces  derniers ,  les  Anglois,  les  Hollan- 
dois  font  ceux  qui  fe  baignent  le  pjus  fouvent» 
fur-tout  par  propreté. 

On  diftingue  les  bains  en  deux  efpèces,  en 

jutturels  Se  en  ûrtifiâels.  Les  premiers  font  ceux 

.  dont  les  eaux  fo/teut  des  eDtrailles  de  U  terre  > 

douées 
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oouées  de  quelques  propriétés  avantageufes; 
telles  font  les  eaux  thermales.  Les  bains  ar- 
tiiiciels  doivent  à  l'art  tout  l'avantage  quoti 
en  peut  attendre.  Tels  font  ceux  dans  tes  eaux 
defquels  on  fait  bouillir  des  rnédicamens 'ap- 
propriés aux  effeis  qu'on  veut  leur  faire  pro- 
duire. On  range  communément  dans  la  claflà 
des  bains  naturels  les  bains  domeftiques  &  les 
bains  de  rivière.  On  prend  les  premiers  chauds 
ou  froids,  ^lon  le  befoin.  Les  bains  froids  font 
tODÎques,  6(  très -propres  à  rétablir  les  pet- 
Ibnnes  foibles  &  délicates  ;  ils  donnent  da 
reifort  aux  fibres ,  &  ils  accélèrent  le  mou- 
vement de  la  circulation  des  liquides.  Les 
Romains  étoient  dans  l'habitude  de  prendre  des 
bains  froids  ;  &  on  attribue  à  cette  pratique 
la  vigueur  de  leurs  athlètes  &  de  leurs  foldats. 
Les  Anglois  font  afTez  dans  cette  même  babî* 
tudej  ils  y  accoutument  leurs  enfàns  dès  le 
berceau  :  auflî  en^-voit-o»  très-peu  de  rachitU 
quts.  Cette  pratiqof  eft  on  ne  peut  plus  avan- 
tageufe  à  l'économie  animale.  Elle  prévient 
quantité  de  maladies  ;  elle  entretient  Tnâion 
'&  la  réaâion  des  folides  8c  des  liquides  dans 
un  jufte  équilibre;  ejle  eft  même  très -propre 
à  guérir  les  rhumatifmes,  les  aflèâions  hyfté- 
Tiques,  &  on  ne  peut  trop  la  recommander. 
Mais  cet  objet  n'eft  point  du  reflbrt  de  notre 
Ouvrage. 

BALANCE.  L'unedesfept  machines  fimples 
qu'on  reconnoît  en  Méchanique.  On  la  difïingue 
en  deux  efpèces  :  l'une  ordinaire,  &  elle  con- 
ferve  le  nom  de  talance  ;  l'autre  s'appelle  ro-* 
fntùm. 

Tomt  /•  £  ^ 
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Balance  ordinaire.  £I1&  efl  compoÊtf 
d'un  levier  qu'on  appelle  le  fléau ,  divifc  en 
deux  parties  égales  par  un  axe;  d'une  aiguille 
placée  au-delTus  de  laxe;  &  de  deux  badins 
pendus  aux  extrémités  des  bras ,  qui  font  de 
droite  &  de  gauche,  les  deux  parties  du  fléau 
çomprifes  depuis  l'axe. 

Rien  de  plus  {implf ,  de  plus  conn^l  &  de 
plus  uHté  que  1^  balance  pour  mefurer  le  poids 
des  corps  :  mais  il  n'efl  aucun  infiniment  » 
pialgré  cela,  H  peu  exaâ  pour  l'ordinaire,  St 
dont  la  conAtuâioq  demande  autant  de  pré- 
cautions. 

1°.  Les  points  de  fufpenlîon  d'oii  pendent 
les  baffins ,  doivent  être  exaâement  a  même 
diftance  de  l'axe  ou  du  centre  du  mouvement, 
&  ces  trois  points  doivent  être  rangés  en  ligne 
droite. 

2°.  Le  centre  de  gravité  du  fléau  ne  doit 
point  être  confondu  avec  le  centre  du  mouve? 
ment  C  f^oyei  Ceutb-e.  de  gravité  ),-  Ù  doit 
^tre  un  peu  au-delTous.  Nous  en  avons  donné 
la  démonftrâtion  dans  la  premier  Volume  de 
notre  Ouvrage ,  intitulé  Dtjcription  &  ufagf 
J'iia  Cabintt  de  Pkyjiquc^  &  dans  le  fécond  Vo- 
lume de  nos  Elémtns  de  Pkyjîqut  thèonqm  &  tx- 
piriaientaU, 

5°.  Le  frottement  de  l'axe  fur  les  yeui  dp 
la  chaffè  doit  être  diminué  autant  qu'il  ed  pof- 
fible ,  &  c'eft  une  des  raifons  pour  ùfquelïes  on 
]ui,donne  la  forme  d'un  couteau. 

4°-Les  baflîns  doivent  être  fufpendus  très- 
librement  &  d'une  manière  très -mobile  aux 
«xtrémités  des  bras.  C'eft  aulll  pour  cette  tJûr 
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Jbn  que  ces  points  font  taillés  en  forme  de 
couteau ,  &  que  les  anneaux  ou  les  crochets 
qui  fervent  à  fufpendre  ces  baûlns  doivent  être- 
bien  airondb. 

y".  Les  yeux  de  la  chaflè  doivent  être  faits 
ffupe  matière  trèï-dure  j  Se  incapable  de  céder 
à  la  prellîon  de  l'axe  ,  lorfque  la  balance  eft 
chargée. 

6".  On  réferve  communément  une  petite 
fnaQè  d'acier  au-defibus  &  au  milieu  du  fléau 
pour  compenler  le  poids  de  l'aiguille  ,  dont  ÎI 
eft  chargé  en  defTus.  Il  feroît  plus  à  propos  de 
faire  la  cha0e  allez  longue  pour  qu'on  pût  viflèc 
au-delTous  du  fléau  un  petit  poids^qui  répon- 
droit  direâemeot  à  Taiguitle  ,  &  qui  lui  ieroîc 
équilibre. 

7**.  Plus  les  brasde  la  balance  feront  longs  , 
plus  elle  fera  mobile. 

Une  balance  ,  conflruite  avec  ces  précau- 
tions, eft  très- propre  à  l'ufage  auquel  on  des- 
tine ces  fortes  d  inftiuiDens.  On  eft  sûr  que  des 
malles  égales,  mi&s  dans  les  balBns,  fe  feront 
pquilibre. 

Balance  trompeuse.  On  nomme  aioC  des 
}>a1ances  que  la  mauvaife  fbi  introduit  dans  le 
commerce ,  &  dont  on  ne  peut  trop  &  garantir, 
lorfqu'il  s'agit  de  pefer  des  objets  dont  les  plus 
petits  poids  font  d'un  prix  qui  mérite  confidé^ 
ration.  Le  vice  de  ces  fortes  de  balances  glc 
dans  leur  cQiiftruâîon.  L'un  des  bras  eft  ua  peK 

Î>lus  court  que  l'autre,  fans  que  ce  défaut  f(ùc 
enlîble  à  la  vue;  de  forte  que  l'équilibre  qu'elles 
aSéâent  eft  un  équilibre  iîmulé  &  dépendant 
de  l'excès  de  poids  du  plus  court  desdeax 
£e  a 


D,g,t,7P:hy  Google 


43  «  BAL 

bras.  Pour  peu  qu'on  ait  à  foupçooner  la  âd^-^ 
lité  d'une  balance  ,  on  Te  garantit  de  ta  mau'^ 
vaife  foi  de  celui  qui  s'en  (ert  en  faifant  chan^* 
ger  de  ballîn  ,  le  poids  &  la  matchandife  qu'on 
vient  de  pefer;  dans  ce  cas  y  on  gagne  au-delà 
'  du  véritable  poids ,  &  la  quantité  dont  on  avoit 
intention  de  frauder ,  &  quelque  chofe  en  fus. 
On  en  trouvera  la  démonftration ,  dans  le  fécond 
.Volume  de  nos  EUmens  de  Pkyjique. 

Balance  Romaine  ,  communémtnt  apptUét 
Feson  ,  efl  un  fléau  dont  les  bras  font  de  diffé- 
rente longueur.  La  chalTe  de  cette  balance  ic 
l'aiguille  qui  fe  meut  dans  cette  chafle ,  fonc 
placées  aune  petite  diftance  de  Textrémité du 
plus  court  des  deux  bras  ,  auquel  on  furpenij 
le  baflin  ,  ou  llmplement  un  crochet,  fuivant 
l'efpèce  de  marchandi(ë  qu'on  doit  peter  avec 
cet  inftrument.  Le  plus  long  des  deux  bras  efl: 
divifé  en  un  certain  nombre  de  parties  ,  indi- 
quées par  des  points ,  ou  des  lignes ,  ou  même 
par  de  petites  dentures  ;  &  ces  dîvifîons  mar- 
quent la  valeur  différente  d'un  poids  mobile 
qu'on  fait  glifTer  fur  la  longueur  de  ce  bras^ 
(foyeÇ^lEViER). 

L'axe  de  cette  efpèce  de  balance  ne  portei 
que  la  Tomme  abfotue ,  &  non  la  fomme  rela-, 
tive  des  poids  qu'on  y  fufpend.  Si  un  poids  de 
cent  livres,  par  exemple,  pendu  au  crochet  de 
.  cette  balance  ,  efl  en  équilibre  avec  un  poids 
d'une  livre ,  placé  fur  la  longueur  du  plus  long 
des  deux  bras  de  cette  balance ,  à  une  diflance 
aflèz  éloignée  de  l'axe  ,  ce  poids  d'une  livre 
fera  un  effort  de  cent  livres  ,  puifqu'il  fera  eu 
équilibre  avec  le  contre-poids  que  nous  fup-. 
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^fpns  de  cent  livres  j  mais  Taxe  n'aura  à  fup- 
porter  qu'un  poids  de  cent  &  une  livres ,  fomme. 
des  deux  poids  abfolus  ,  tandis  que  dans  la  ba- 
lance ordinaire  l'axe  eA  chargé  de  la  totalité 
des  poids  qui  fe  font  équilibre  :  ainfi ,  dans  le 
cas  préfent ,  il  feroit  chargé  de  deux  cents  livres. 

Balance  de  Lambert.  Parmi  les  difTéren- 
les  balances  imaginées  par  le  célèbre  Lambert, 
la  fuivante,  perfeâionnée  par  Muffintrotck^  mé- 
rite de  trouver  ici  fa  place. 

CDE  (PI  1,/ïy.  7.)  eft  un  quart  de  cercle  ' 
Iblidement  établi  fur  un  pied  G  K.  On  voit  en 
CA  trois  poulies  mobiles  enBIées  fur  le  même 
axe  I ,  &  dont-les  diamètres  font  dans  le  rap- 
port des  nombres  1,^,6.  Poftérieurement  à 
ces  poulies  eft  attadiée  une  règle  M  N  d'une 
certaine  pefanteurj&dontle  centre  de  gravité 
eft  en  P.  Chaque  poulie  efl  enveloppée  d'un  Hl 
de  foie.  Celui  qui  fe  vok  extérieurement  N  A  B, 
jpallè  fur  la  gorge  de  la  plus  grande  poulie.  On 
apperçoit  les  deux  autres  en  F  &  en  G  dans 
la  figure  que  nous  avons  fait  graver.  Le  baHm 
!L  eft  attaché  à  l'extrémité  du  fil  A  B  ,  &  c'eft 
dans  ce  baflîn,  difpofé  de  cette  manière  >  qu'os 
met  les  plus  petits  poids  qu'on  veut  eftimer; 
£nan  on  le  fuipend  a  l'un  ou  à  l'autre  descor- 
idonsFouG.  CebafHn  étant  fuppofé  vuide.  Se 
la  règle  MN  étant  fuppofée  au  point  o ,  on 
divifera  le  quart  de  cercle  ,  ou  mathématique- 
ment ,  ou  en  tâtonnant-  Dans  ce  dernier  cas  * 
on  jettera  une  dragme dans  lebaâîn,  &onmar-, 
quera  un  point  ou  un  trait  à  l'endroit  où  la 
règle  MNs'élevera.  On  continuera  ainH  de  fuite 
à  divifcr  l'arc  qu'«lle  parcourra  en  ajoutantf. 
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fticceffivemeAt  plufîevrs  dragmes  i  la  première^ 
jufqu'à  ce  que  cette  règle  parvenue  en  E,  ren- 
contK  un  obfiacle  infurmontable  qui  l'empê- 
che de  g'élev«r  davantage.  On  réitérera  le  même 
procédé  ,  en  fufpcndant  fuccefTivemcnt  le  baflin 
L  à  l'extrémité  des  cordons  F  &  G.  On  aura  donc 
alors  trois  divilions  différentes,  tracées  les  unes 
au  defibus  des  autres.  Ces  divîGons  indiqueront 
la  valeur  des  poids  placés  dans  le  balKn  L  ,  faC» 
pendu  à  l'un  des  trois  cordons  B  ,  F ,  G.  De 
cette  manière  on  aura  une  balance,  à  faide  de 
laquelle  il  ne  fera  pas  néceflaire,  pour  trouver 
l'équilibre  ,  d'employer  différentes  malTes  ,  ni 
de  promener  un  contre-poids  i  difFéretites  dif- 
tancesd'un  point  d'appui.  Le  leul  centre  de  gra* 
Tité  da  la  règle  M  N  s'élevant  ou  s'abaif&nt, 
fuppléera  à  ces  deux  pratiques  ordinaires. 

Plus  cette  règle  s  élèvera  ,  plus  fon  centre 
de  gravité  P  s'éloignera  de  la  perpendiculaire 
I  S  ,  abaifTée  de  Tase  de  poulies  fur  l'horifon, 
tandis  que  le  badin  L  demeurera  toujours  à 
même  diflance  de  centre  du  mouvement  I. 

Lorfque  les  chofes-  qu'on  voudra  pefcr  feront 
d'un  poicU  très-lourd ,  on^daptera  à  l'exAréfUité 
M  dcJa  règle  MN  un  poids  cylindrique  ,  percé 
de  manière  qu'il  pui8ê  émbraOèr  cette  extré- 
mité terminée  en  poimd  ■,  Se  fut  laquelle  on 
l'arrêtera  avec  une  vis  de  prellion.  Dans  ce  cas, 
la  règle  M  N  deviendra  plus  pefanté  à  difcré- 
tion  ,  8t  l'ufage  de  cette  balance  en  deviendra 
plus  étendu.  Il  eft  bon  néanmoins  d'obfervef 
ici  que  la  règle  M  N  fe  mouvant  avec  fon  axe 
cylindrique,  dans  une  cavité  proportronnéeau 
cbamètre  de  cet  ax9>  S  âoH  (ur  un  tianchftot» 
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la  mobilité  de  cette  règle  eft  beaucoup  moin- 
dre, &  rinftrument  n'eft  pas  auQî  propre  que 
tes  balances  ordinaires  pour  eltimer  la  valeur 
(Pu(i  très-petit  poids. 

Balance  ,  Pesov.  Quoiqu'on  do/ine  coJni 
munénJent  ce  dernier  notu  à  la  balancé  romaine^ 
il  convient  par  préférence  à  eelie  que  nous 
allons  décrite^  ABC  { PL  2 ,  Fig.  6.)  eft  un 
relTort  d'acier  courbé  en  arc  vcirsB  ,  aBn  qu'il 
puifie  bâitlei ,  comme  on  le  remarque  en  A  O. 
Au  point  D  eft  fixé  un  arc  de  cuivre  gradué 
D  F ,  dont  l'extrémité  paÛê  par  une  ouverture 
feite  en  A.  L'extrémité  F  de  cet  arc  eft  percée 
d'un  trou  dans  lequel  roule  l'anneau  G.  C'eft 
dans  cet  anneau  quon  pafle  le  doigt  pour  fou- 
teAir  le  pefon  ,  torfqu'oti  en  fait  uàge.  On  voit 
un  fécond  arc  IL,  attaché  fixement  au  point  f  ^ 
&qûi  pafle  par  une  fente  L  ,  pratiquée  en  cet 
endroit  dans  l'épaifleur  du  reflbrt.  L'extré- 
mité O  de  cet  arc  eft  aui^  percée  d'un  petit 
trou ,  pour  recevoir  le  crochet  P  ,  auquel  oA 
fufpend  kà  corps  dont  on  veut  connoîtrelè 
poids. 

Lorfque  lé  fardeau  eft  fofpendu  en  P  ,  î!  tiré 
à  liii  farc  I  L  ,  &  il  fait  approcher  leurs  deuit 
branches.  A  B ,  C  B  du  rel^rt.  L'arc  D  F  s'élèvi 
èiors  aù-dèffus  de  la  branche  AB ,  Se  le  nonrfjre 
Aes  graduations  qui  excèdent  cette  branché 
indique  le  poids  du  corps  fufpendu. 

BAiANCB  DE  RoBERvAL.  Cette  machiné 
Cngulière,  faite  pour  furprendreceux  qui  ne  font 
foiat  dans  l'ufage  de  bien  juger  de  la  dilpolî'- 
tion  des  parties  d'une  machine,  n'a  rien  qui  coA- 
&aite  le»  principes  de  la  méchanique.  Qooi^ 
Ee  4 
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qu'elle  paroiflè  démontrer  que  des  malles  égaIrS 
font  en  équilibre  ,  lorfqu'elles  font  fufpendues 
à  des  dîftanccs  inégales  du  point  d'appui ,  oa 
voit  manifeftement  l'illunon  delà  balance,  & 
que  ces  mêmes  malTes  agiflènt  conftammeot  à 
des  diftances  égales  du  même  point  d'appui. 

Cette  balance  eft  compofée  d'un  fléau  A  B 
(Pl.i,  Fig.  7.  )  ,  mobile  fur  fon  axe  C  ,  placé 
au  milieu  de  la  longueur  de  ce  fléau.  On  voit 
en  A  &  en  B  deux  règles  verticales  &  parallèles 
entr'elles ,  dont  le  parallélifme  eA  confervé  pat 
la  traverfe  DE.  Ces  deux  règles  font  très-ma- 
'  biles  aux  points  où  elles  font  articulées.  Vers 
]e  milieu  de  ces  règles  on  remarque  deux  petits 
leviers  at^  cd,  qui  y  Ibnt  fixement  arrêtés.  Les 
poids  P  &  R  de  même  mafTe  ,  fufpendus  en  a  8c 
en  d ,  font  fans  doute  placés  i  des  diflances 
égales  de  l'axe  C ,  &  font  en  équilibre.  Ils  con-' 
fervent  encore  cet  équilibre  ,  lorfque  le  poids  R 
reliant  à  la  même  place,  le  poids  F  efl  rapporta 
enj,  ou  fur  tout  autre  point  du  levier  ab.  Or, 
«quoiqu'il  paroiflè  que  la  diflance  de  ce  dernîec 
poids  au  point  d'appui  varie  dans  ce  dernier  cas, 
oa  voit  1  en  examinant  la  Aruâure  de  la  ma- 
chine ,  que  fon  aâion  s'exerce  toujours  à  l3 
inéme  diflaoce  du  point  d'appui. 

L'effort  en  effet  des  poids  fu^endus  fur  fa 
longueur  des  leviers  ab,  cii,tend  conftamment 
à  faire  defcendre  les  règles  parallèles  AD,  BE. 
Cet  effort  s'opère  donc  toujours  fur  les  mêmes 
points  A  &  B  du  fléau  ,  &  conféquemment  fe 
fait  conflamment  fentîr  à  des  difûnces  égales 
du  point  d'appui  C. 

fiALAj4C£  DE  Cassihj,  C«Ite  ingén^eufe  OUI* 
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tViOe  ,  deltlnée  à  faire  les  principales   règles 
d'Arithmétique  ,  par  le  moyen  de  quelques 

Eoids  ,  ne  difTère  point  eOentîelIement  d'unt 
alance  ordinaire.  £Ue  efl  comporée  d'une  verge 
d'acier,  divifee  en  deux  parties  égales,  &  (a(- 
pendue  à  fon  milieu  dans  une  chalTe.  Ses  deux 
pras  font  divifés  de  part  &  d'autre  en  deux  pac- 
ties  égales.  L'ordre  de  la  divifîon  doit  com.< 
mÈncer  au  centre  de  l'inArument ,  où  on  compte 
zéro. 

L'ufage  de  cette  macinne  ed  auûî  (tmple  que 
fà  conftruâion.  Suppofons  qu'on  veuille  faire 
une  multiplication  :  on  arrête  le  bafHn  à  la  pre- 
mière divîdon  ;  on  fufpend  de  l'autre  côté  un 
contre-poids  à  l'iXn  des  nombres  de  la  divifîon^ 
qui  repréfente  l'un  des  feifleurs  de  la  multipli- 
cation :  fuppofons  8.  On  met  alors  le  baffin  en 
équilibre  par  quelque  poids  qu'on  jette  dedans. 
On  porte  alors  ce  balîin  jufqu'au  terme  de 
Téchelle  oui  repréfente  le  fécond  faâeur  de 
la  multiplication.  L'équilibre  fe  trouve  alors  ■ 
rompu.  On  le  rétablit  en  faifant  gliÛTer  le  con- 
tre-poids ,  &  en  l'éloignant ,  autant  qu'il  con- 
vient,  du  point  d'appui.  Lorfque  1  équilibre 
ed  retrouvé  ,  on  compte  le  nombre  de  divi- 
Jions  interceptées  entre  le  contre-poids  &  le 
badin.  Leur  fomme  donne  exadçment  le  pro- 
duit cherché.  La  divifion  fe  fait  en  proc«Unt 
en  fens  contraire  ',  ce  qui  fuâît  pour  indiquer 
de  quelle  manière  il  faut  s'y  prendre.  Ceux 
d'ailleurs  qui  feront  curieux  de  connoître  plus  en 
détail  cette  ingénieufe  machine,  pourront  con- 
iulter  les  EUmms  àt  Phyjique  de  sGravtfande. 

^ALANCfi  De  Sai{CT0A1us,  Çellç-çi  ne  dif-; 
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fère  d'une  fontaine  que  par  fon  ballîn  ,  qui  doit 
£tre  fait  en  forme  de  plateau  ,  fie  ruffifamment 
grand ,  pour  qu'on  putllè  y  établir  une  chaifs 
fur  laquelle  l'obfervateur  fe  place  pour  pren- 
dre fes  repas  ,  Se  lorfqu'U  veut  connoître  I9 
déchet  occalîonné  dans  le  poids  de  foti  corps  ^ 
par  la  tranfpiration.  Ce  fut  fur  un  fiège  de 
cette  efpèce  que  Sancîonits  ,  célèbre  Médecin 
de  Padoue ,  paOa  trente  années  de  fa  vie ,  pour 
établir,  d'après  l'expérience ,  les  excellens  apho- 
fifines  qu'il  nous  a  donnés  fur  la  traofpiratioa 
infenfible  (.f^oyi^  Tbansfibatiôn ). 

Balance  hydrostatique.  Cette  machine 
Ae  diflF ère  prefque  point  d'une  balance  ordinaire. 
La  feule  diflférence  qu'on  y  remarque  gît  dans  fd 
fflènture.  Elle  doit  être  telle  .qu'on  puiffepefcf 
avec  autantde  facilité  que  de  précilïoiitoutesfor-' 
tes  de  corps  datis  l'eau  fie  dans  tout  àutreliquide. 
Flu(teut-s  Phyftciens  fe  font  appliqués  à  varier  les 
fofmesdefa  monture,  pour  enténdtele  fervice 
plus  comitiode.Nous  regardons  cellequenouïlut 
avons  donnée  en  la  faifant  mouvoir  de  bas  en 
haut  ,  &  en  la  faifant  delcendre  par  une  cr^ 
inaillère  &  un  cliquet  ,  comifte  plus  fimple, 
plu;  élégante  &  en  même  tems  cortime  aulS 
exaôe  qu'elle  puifTe  être,  On  en  trouvera  une 
defcription  très- détaillée  datls  le  premier  Vo- 
lume de  notre  Ouvrage  ,  intitulé  :  De/eripttoH 
&  Ufage  ifun  Cahintt  dt  Phyfi^ut. 

BALANCIER.  On  donne  ce  nom  à  toute 
partie  d'une  machine  douée  d'un  mouvem^t 
d'ofcillation  ,  &l  qui  fert  à  ralentir  ou  à  régle^ 
le  mouvement  des  autres  parties. 

Oïl  donne  le  même  nom ,  en  HydrauliqDOj 
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â  un  morceau  de  bois  frété  par  lt%  deux  bouts. 
Si  qui  fert  de  mouvement  dans  une  ppmpe, 
pour  monter  les  queues  despiftons. 

On  donne  encore  ce  nom  à  un  grand  bâton 
lefté  de  plomb  à  fes  deux  extrémités ,  &  dont 
tes  danfeurs  de  corde  fe  fervent  pour  confervet 
le  cmtre  de  gravité  de  leur  corps  dans  la 
direâion  de  la  corde  (  yoye^  Centre  db 
Gravité  >. 

BALISTIQUE,  Signifie ,  â  proprement  par- 
ler ,  l'art  de  lanctr  dts  corps.  Quoique  les  An^ 
ciens  eufTent  différens  moyens  de  produire  cet 
e0et ,  on  ne  peut  difconvenir  que  c  eft  à  GtlilU 
que  nous  fommes  redevables  de  la  théorie  de 
cette  fcience  ,  dont  les  principaux  phénomènes 
ne  peuvent  s'expliquer  &  fe  développer  con- 
venablement que  d'après  la  théorie  de  la  chute 
des  corps  ,  &  d'après  celle  de  la  combinaifoft 
de  la  force  projeâile  ,  &  de  la  pefanteur. 
X.yoyt[  Pesanteur).  Malgré  la  connoiflânce 
de  ces  théories  ,  il  eft  encore  quantité  de  cho- 
ies qu'il  ne  faut  point  ignorer.  Il  faut  néceffai* 
rement  connoître  les  forces  imprimées  aux  bou- 
.  Jets  lancés  par  des  bouches  à  feu.  Ces  forces 
font  différentes ,  i  ".  fuivant  la  quantité  de  pou- 
dre enflammée  qui  les  pouflè  ;  2°.  fuivant  le 
degré  de  force  de  cette  poudre  ;  3°.  fuivant 
qu'elle  aura  été  plus  ou  moins  bourrée;  4°.  fui- 
vant que  la  bouche  à  feu  fera  plus  échauS^e } 
5^.  fuivant  que  le  métal  fera  plus  ou  moink 
élaftique ,  que  la  bouche  à  feu  pèfera  plus  ott 
moins  ,  &  réfiftera  différemment  ;  6".  fuivant  la 
diilance  entre  la  bouehe  à  feu  6c  le  but  j  7".  fui- 
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vant  enfin  la  qualité  du  métal  dont  le  boulet! 
lèra  fait ,  &  qu'il  pèfera  plus  ou  moins. 

BA'ROMÈTRE.lnftcument  météorologique, 
â  l'aide  duquel  on  juge  des  variations  qui  a9«c- 
tent  le  poids  &  le  reflbrt  de  l'air.  Il  indique 
encore ,  par  accident ,  les  cbangemens  de  tetns. 
Si  l'origine  de  cet  ioflrumetit  doit  remonter 
îufqu'à  Teruelâ  »  ce  ne  fut  cependant  qu'Offo 
de  Guaikae  qui  le  iît  connoître  ,  &  ce  fut  le  ha^ 
2ard  qVii  le  fervit  en  cette  occafion.  Cet  ingé- 
nieux Phylîcien  ,  émerveillé  de  Texpérience  de 
Taricelli  (  Vayt^  Air)  ,  plaça  dans  fon  cabinet 
l'appareil  de  cette  expérience  ,  &  fe  plaifoit  à 
l'examiner  régulièrement.  II  s'apperçut  en  peu 
de  tems  que  la  colonne  de  mercure  foufiroit 
des  variations  dans  fa  longueur  ;  qu'elle  deve- 
noit  quelquefois  plus  longue^  d'autres  fois  plui 
courte ,  &£  que  ces  variations  étoient  aOèz  ordi- 
nairement accompagnées  ou  fuivies  de  varia- 
tions  fenfîbles  dans  T'atmofphère  ;  que  le  tems 
devenoit  beau  &  ferein  ,  lorfque  la  colonne 
de  mercure  étoit  plus  longue  ;  qu'il  furvenoit  au 
contraire  de  la  pluie  ,  ou  du  mauvais  tems* 
lorfque  cette  colonne  dirainuoit  de  hauteur.  Il  . 
imagina  donc  que  le  tube  de  TonccUi  pourroit 
être  regardé  comme  un  inArument  propres 
indiquer  les  cbangemens  de  tems. 

Otto  dt  Guerikue  en  relia  là.Ce  ne  fut  que  par  la 
fuite,  que  les  Phyfîciens  profitant  de  cette  idée, 
parvinrent  à  perfedionner  cet  inflxumenl.  Ceft 
ainC  que  les  Arts  ne  marchent  qu'à  pas  lents 
vers  leur  perfedion.  Tant  qu'on  ne  fit  ufag» 
que  du  tube  de  ToriciUi ,  lâns  mettre  plus  d» 
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frécautions  dans  la  manière  de  le  remplir  ,  on 
fut  bien  éloigné  d'avoir  un  bon  inftrumenc. 
L'air  qui  paflè-avec  le  mercure  dans  l'intérieur. 
âa  tube  ,  &  qui  fe  trouve  d'abord  dilTéminé 
entre  les  molécules  de  ce  fluide  ,  s'en  dégage  i 
la  longue,  &  s'élève  vers  la  partie  fupérieure 
du  tube.  Là  développant  fa  force  expanfîve  ,  il 
s'oppofe  en  partie  à  la  prdlion  de  l'air  extérieur  , 
&  il  empêche  la  colonne  de  mercure  de  jouit 
complètement  de  la  hauteur  qu'elle  doit  avoir. 
Soumis  outre  cela  auxdifferens  degrés  de  cha- 
leur &  de  froid  qui  furvicnnent  dans  l'atmof- 
phère ,  il  fe  dilate  ou  il  fe  condenle  aux  dépenx 
de  la  véritable  longueur  de  la  colonne. 

On  ne  fut  point  long-tems  à  s'appercevoit 
de  ces  inconvéniens  ;  &  on  parvint ,  à  force  de 
«fléchir  ,  à  corriger  ces  défauts.  On  fit  plus  ; 
en  vit  qu'il  étoit  poflîble  de  modifler  dediiTé- 
remes  manières  le  tube  de  TorUtUi,Si  on  conf- 
tiuifit  des  baromètres  -de  diflerentes  efpèces,' 
qu'on  peut  ranger  fous  deux  claflès  :  XesJîmpUs 
&  les  compofis. 

Baromètre  simple.  Le  plus  parfait  de  ces 
iriftrumens  eft,fans  contredit,  celui  qui  s'éloi- 
gne le  moins  de  la  forme  du  tube  de  ToriceUi  , 
pourvu  qu'on  apporte  à  fa  conilruâion  les  pré- 
cautions que  nous  allons  indiquer. 

Prenez  un  tube  de  verre  de  trente  à  trente-fix 
pouces  de  longueur ,  de  deux  lignes  ou  environ 
de  diamètre.  Plus  petit,  la  colonne  de  mercure 
éprouveroit  trop  de  frottement  ;  plus  gros  ,  la 
ligne  de  niveau ,  dont  nous  parlerons  plus  bas, 
éprouveroii  des  variations  trop  fenfibles.  Que 
ce  tube  Toit  bien  net  intéiieuiement;  ayez  foin. 
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pour  cela ,  de  le  &ire  fceller  à  la  Verrerie.  C«l(» 

précaution  a'ed  point  inutile  ;  car  s'il  deme^roic 
ouvert,  il  y  auroit  de  l'inconvénient  à  foufflei 
dedans  ,  pour  en  chafler  tout  corps  étranger 
qui  s'y  feroit  introdait  :  le  fouffle  y  portçroit 
une  certaine  humidité  qui  nuiroic  à  la  perfec> 
tion  de  i'inftrument. 

Par  la  mêdie  raifon  ,  on  doit  fe  garder  de 
le  laver  intérieurement  avec  quelque  liqueuc 
que  ce  foit.  L'expérience  nous  apprend  en  effet 
que  le  mercure  le  tient  plus  bas  dans  un  tubo 
lavé  que  dans  tout  autre  ;  &  il  s'y  tient  d'au- 
tant plus  bas ,  au-delTous  de  fa  véritable  hau- 
teur ,  que  le  liquide  dont  on  s'eft  lèrvi  pour  le 
laver  eft  plus  aâif.  On  vit  anciennement  à 
l'Académie  des  Sciences  un  baromètre  dont  1» 
tube  avoit  été  lavé  avec  de  l'erprii-de-viD,&: 
dans  lequel  la  colonne  de  mercure  fe  tenoit  i 
dix -huit  lignes  au'-delTous  de  la  hauteur  à- 
laquelle  elle  devoir  atteindre,  MM.  Hombtrg  & 
Maraldi  ^  chargés  d'examiner  ce  phénomène, 
crurent  d'abord  que  cet  effet  venoit  de  I9  raré- 
£ââion  de  quelques  goutteg  de  liqueur  qui 
tftoient  redées  dans  le  tube  malgré  les  foins 
]u'on  avoit  pris  pour  l'efluyer ,  &  dont  l'expan- 
lon  dans  la  partie  fupérieure  du  tube  faifoit 
baldèr  le  mercure.  Ce  raifonnement  peu  fondé 
ne  fatisBt  perfonne.  M.  Amtmtons  en  featolt 
toute  la  fauÛeté  ,  &  examina  de  nouveau  un 
phénomène,  aufli  furprenant.  Il  fit  plusieurs  expé- 
riences à  ce  fujet  :  elles  lui  apprirent  que  l'ef- 
prit>de-vin  occadonnoit  une  plus  grande  chute 
a  la  colonne  de  mercure  que  toute  autre  liqueur 
moins  rpititueufe  ,  &  qt^e  V^m  ccoù  celle  qui 
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rendoit  cette  chute  moins  fenfîble.  Il  imagina 
que  l'erprit-  de-vin ,  en  nettoyant  te  verre  ,  enlève 
ptuHeurs  petits  corpufçules  étrangers,  qui  fer* 
jnoient  auparavant  pafîâge  à  l'air  extérieur.  Il 
E'infïiiue  aonc  ,  fuivant  ce  célèbre  Académi- 
cien f  un  air  très-fubtil ,  dans  un  tube  lavé  avec 
de  l'erprit- de- vin.  Cet  air  prefîe  la  colonne  de 
niercure,  &  la  fait  defcendre  au-delTous  du  point 
auquel  elle  devroit  être  fufpendue.  Il  s'en  inG- 
oue  pareillenjent ,  fuivant  M.  /^montons  ,  dans 
un  tubç  lave  avec  de  l'eau-de-vie  :  mais  comme 
ce  dernier  liquide  n'eu  point  auffi  a^if ,  les 
efpaces  qu'il  ouvre  ne  donnent  point  accès  i 
vne  aulS  grande  quantité  d'air  fubtil  ;  it  s'y 
en  infinue  encore  moins  lorfque  le  tube  efllavj 
avec  de  l'eau. 

Nous  ne  donnons  pas  cette  opinion  pour 
être  bien  conforme  aux  principes  de  la  faine 
Fhylîque.  Comment  imaginer  en  effet  que  la 

Îiuantité  d'air  fubtil  qui  pénètre  dans  un  tube, 
oit  proportionnée  au  nombre  d'ouvertures  qui 
lui  livrent  accès  }  Tout  déleâueux  cependant 
qui  foit  ce  raifonnement ,  il  paroit  appuyé  fur 
le  moyen  dont  M.  Amontons  fe  fervit  pour 
remédier  au  défaut  du  baromètre  dont  le  tube 
avoit  été  lavé.  Il  le  chargea ,  ^  it  le  déchargea 
de  mercure  plufieurs  fois  coafécutives ,  &  le 
mercure  y  prit  alors  la  hauteur  qu'il  devoit 
avoir.  Or ,  m..Âmomons  en  çoncliit  qu'en  faifant 
ainfî  paflèr  du  mercure  ptuGeurs  fois  de  fuite 
dans  un  tube  ,  fes  parois  s'incraflent ,  &  les 
petitesouvertures,  ouvertes  par  refprît-de-vin , 
fe  bouchent.'Mais  laiObnsde  côté  tout  raifon- 
nement', &  ne  aoits  occppons  q^9  de.  nçtre 
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objet  principal ,  de  la  cohfttuâion  de  rinftnl-* 
ment. 

Le  tube  choiG&bîen  tiet^s'ï]  eftfoudé  à  (et 
deux  extrémités,  on  en  ouvre  une  avecletrans 
, chant  d'une  lime  anguleufe ,  en  traçant  un  cercle 
autour  de  ce  tube  ,  à  l'endroit  où  on  veut  t'ou- 
vrit ;  &  on  le  remplit  enfuite  jofqu'au  tiers 
ou  environ  de  fa  capacité  avec  du  mercure 
revivifié  de  cinabre,  &  on  le  fait  bouillir,  en 

Î)réfentant  obliquement  le  tube  au-deflus  d'un 
burneau  rempli  de  charbons  bien  allumés* 
Cette  ébuUition  ralTemble  toutes  les  bulks 
d'air  interpofées  \  elles  (e  dilatent  ,  Se  elles 
s'échappent  dans  ratmofpHère.  Cette  portion 
de  mercure  ruSifamment  purgée  d'air ,  on  laiflè' 
refrordir  le  tube ,  pour  y  introduire  une  fem- 
blable  quantité  de  mercure  qu'on  fait  lembla- 
blement  bouillir,  &  ainfî  de  fuite  jufqu'à  ce 
que  la  colonne  de  mercure  foit  filffifamment 
purgée  d'air  jufqu'à  deux  pouces  près  de  l'ou-. 
verture  du  tube. 

Cela  fait,  on  achève  de  remplir  le  tube;  8e 
le  redielTant  enfuite  verticalement,  on  recou- 
vre fon  ouverture  d'un  petit  vaiOeau  qu'on 
nomme  la  cuvette  ,  &  qu'on  renverfe  enfuite 
avec  attention ,  pour  que  l'air  ne  puifle  s'é- 
lever dans  l'intérieur  du  tube.  Une  portion 
de  la  colonne  fe  précipite  dans  la  cuvette, 
obftrue  l'orifice  du  ttibe  ,  &  contient  la  co- 
lonne de  mercure  en  fituation.  On  achève 
alors  de  remplir  la- cuvette  jurqu'à  la  hauteur 
convenable ,  &  on  monte  l'inftrument  fur  une 

Ï tanche  qu'on  divife  en  pouces ,  à  commencer 
lâ  furfkce  du  mercure  comprit  dans  la  cu- 
yette; 
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Vette.  Cette  première  ligne  de  dlvîHon  s'ap-- 

Îielle  la  ligne  de  niveau.  On  divifê  en  lignes 
B  vingt- fept  &  le  vingt-huitième  pouces;  c'efl 
dans  cet  efpace  que  (e  trouvent  renfermées 
les  variations  qui  furviennent  habicuel^ent 
à  la  longueur  de  la  colonne  de  mercure. 

Quelqu'attention  qu'on  ait  apportée  i  conf< 
truite  un  baromètre,  il  o'eft  pas  pollîble  pouf 
cela  de  juger  exaâsment  de  la  véritable  naa- 
teur  de  la  colonne  de  mercure  ,  Qc  conféquem- 
inent  du  véritable  poids  de  Tair.  Le  mime 
poids  de  l'air  en  effet  qui  fait  élever  le  rtiet- 
cure  à  une  hauteur  donnée  pendant  le  froid  de 
rhiver ,  le  lait  élever  à  une  plus  grande  hauteur 
pendant  les  chaleurs  de  l'été  ;  quoique  la  ra- 
réfaâion  qu'il  éprouve  alors  diminue  i  pro- 
portion fa  péfanteur  fpécïâque.  M.  Amomons 
obferva  particulièrement  es  phénomène  ;  3c  ce 
fut  pour  obvier  à  A  défaut ,  qu'il  drefla  des 
tables ,  faites  pour  indiquer  la  véritable  hau- 
teurdu,  mercure,  relativement  à  ta  température 
aâuclle  de  i'atmofphère. 

Quelqu'ingénieufe  &  exade  que  fût  cette 
méthode^  elle  emportoit  néanmoins  avec  elle 
un  inconvénient  allez  grand  ,  celui  de  conful- 
ter  à  chaque  inftant  ces  tables.  M.  Ludolf 
aima  mieux  adapter  un  baromètre  ,  n&âme  une 
échelle,  propre  à  indiquer  le  véritable  poids 
de  la  colonne  de  mercure.  (  ConfuUt[  à  ce  fw 
jtt  U  Tomt  ;  du  Mim.  de  CAcad.  de  Berlin, 
an,  I76s>,pag  j?  ). 

Dès  la  première  invendon  du  baromètre; 
les  Phy^ciens  Brent  un  cas  inGni  de  cet  inf- 
'trument ,  &  chacun  voulut  concourir  i  fa  pe& 

Tome  /.  Ff 
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feâion,  On  trouva  d'abord  que  VeCpzce  de 
deux  pouces  dans  lequel  les  variadons  de  cet 
ipftrument  étoient  comprifes  ,  étoit  trop  petit, 
pour  qu'on  pût  s'appercevoir  facilement  des 
moinllres  changemens  qui  furvenoîent  à  la 
hauteur  de  la  colonne ,  Si-  on  dcHra  pouvoir 
juger  de  ces  variations ,  lors  mcme  qu'elles 
n'iroient  point  à  ta  grandeur  d'une  ligne. 

Pour  cet  effet ,  on  imagina  de  donner  une 
|Icuation  inclinée  au  tube,  à  Tendroit  où  ces 
changemens  dévoient  Te  faire  fentir.  On  couda 
donc  le  tube  à  la  hauteur  de  vingt-iëpt  pou- 
ces, &  le  haut  de  ce  tube  fît  un  angle  obtus 
avec  fa  partie  inférieure.  Moins  cet  angle  fut 
obtus  ,  plus  la  portion  inclinée  du  tube  cor- 
refpondante  à  ta  hauteur  verticale  de  deux 

J)0uce5 ,  fut  longue  ,  &  conféquemment  plus 
es  etpaces  qui  repréfentftïent  des  lignes  ver* 
ticales,  furent  proportionnellement  longs.  Par 
ce  moyen,  on  étoiten  état  defuivrediflinâemeac 
les  variations  qui  furvenoientà  la  hauteur  ver* 
ticale  jie  la  colonne  de  mercure  ,  lors  même 
qu'elles  n'alloient  point  à  un  quart  de  ligne. 

On  duc  à  Morland  l'invention  de  cet  inftru- 
inent  ;  mais  on  ne  doit  compter  fur  l'axaâitude 
d'un  pareil  baromètre  ,  qu'autant  qu'on  ne 
profite  point  trop  de  l'obliquité  du  tube.  U 
làuc  que  la  portion  oblique  du  tube  qui  (e 
trouve  renfermée  ,  &  qui  correfpond  à  deux 
pouces  de  hauteur  verticale ,  n'excède  point 
ja  hautetu'  de  fix  pouces  ;  fans  cela  le  mercure 
pbéiflànt  trop  à  la  force  attraâive  du  tube  f 
ne  defcendroit  point  alTez  librement  en  vertu 
de  fa  gravité  refpeâive ,  ainfî  que  l'expâience 
l'a  confirmé  plufieurs  fois. 
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Domtmqm  Cajfini  &  Jtan  BtrnoudU.  en  ima- 
ginèrent un  autre  non  moins  ingénieux  ,  mais ' 
iax  l'exaâitude  duquel  on  ne  doit  point  comp- 
ter davantage.  A  B  (  P/.  2  ,  lig.  8  ) ,  èft  im  tube 
de  baromètre  furmonté  d'un  cylindre  d'un  grand 
diamètre  ,  dont  la  portion  inférieure  eA  un 
peu  courbe'e  en  B  H,  On  y  adapte  un  petit  tuba 
long  &  étroit  d'une  ligne  de  diamètre  ^  ouvert 
en  C,  parallèle  àThorifon,  &  fàifant  un  angle 
droit  avec  le  gros  tube.  On  remplit  de  mercurs 
le  tube  A  B ,  depuis  G  jufqu*en  H.  Si  on  fup- 
pofe  que  le  mercure  ait  trois  pouces  de  mou- 
vement de  D  en  L ,  comme  dans  le  baromètre 
ordinaire  ,  &  que  l'elpace  D  L  foit  égal  à  la 
cavité  I  R  du  petit  tube  ,  lorfque  le  mercure 
fera  en  D  dans  te  grand  tube ,  il  s'arrêtera  au 
point  I  dans  le  petit.  S'il  defcend  en  G  dans 
le  grand,  il  s'avancera  en  E  dans  le  petit. 
£n6n  ,  s^il  continuel  defcendre  en  L  dans  le 
tube  A  B  ,  il  s'avancera  en  R  dans  le  petit 
tube.  Suppofons  maintenant  que  le  diamètre 
du  tube  du  cylindre  AL  Toit  à  celui  du  tube  I R  , 
dans  le  rapport  de  cent  à  un  ,  il  eft  évident 
que   ce  baromètre  fera  cent  fois  plus  mobile 

3ue  le  baromètre  ordinaire  >  &  que  la  chute 
'une  ligne  dans  ce  dernier ,  mefurera  un  erpace 
de  cent  lignes  dans  celui-ci. 

La  conilruâion  de  ce  baromètre  eft  on  ne 
peut  plus  lîmple  &  plus  ingénieufe  ;  mais  il 
o'eft  pas  audî  parfait  qu'il  peut  le  paroître  aq. 
premier  afpcâ.  On  a  remarqué  que  l'air  s^in- 
troduifoit  quelquefois  entre  les  particules  du 
mercure  dans  le  petit  tube  ,  &  qu'il  les  écar- 
toit  les  unes  des  autres.  On  peut  remédier 
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aéanmoini  à  cet  inconvénient ,  en  ne  donnant 

.  i  ce  tube  qu'une  ligne  de  diamètre ,  &  en  pur- 
geant d'air  le  mercure  dont  il  eft  rempli.  Mais 
on  ne  peut  remédier  également  au  frottement 
qu'éprouve  néceilàirement  le  mercure  dans  un 
tube  aulC  étroit;  &  malgré  les  foins  que  M.  dA 
jPulfinger  prit  pour  perfedionner  ce  baromètre, 
il  ne  put  le  louftraire  à  cet  inconvénient ,  qui 
le  fit  abandonner. 

Baromètaes  composés.  Parmi  lesdtfiifreiM 
baromètres  compofés  que  nous  nous  propo(bns 
de  décrire ,  celui  de  M.  Hughtns  mérite  d'occuper 
]a  première  place  *  malgré  les  défauts  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  lui  reprocher. 

Il  imagina  d'adapter  à  un  tube  recourbé 
A  B  C  (  Plane,  %  ,  J%.  9  )  ,  deux  cylindres 
D  >  £  1  dont  nous  fuppoferons  les  diamètres 
dix  fois  plus  grands  que  celui  du  tube.  II  fouda 
encore  un  fécond  tube  F  G  de  même  diamètre 
que  le  premier  ,  à  la  partie  fupérieure  du 
cylindre  £.  Il  remplit  de  mercure  la  moitié  àxL  . 
cylindre  D,  le  tube  recourbé  ABC,  &  la 
moitié  du  cylindre  £  i  il  remplit  ecfuite  le 
reftede  ce  dernier  cylindre  avec  de  l'eau  colorée, 
dans  laquelle  il  mêla  un  peu d'efpritdenitrefpouE 
'qu'elle  ne  fût  point  fufceptible  de  fe  geler  pen- 
dant Thiver.  II  verfa  enfuîte  quelques  gouttes 
d'huile  d'amande  fur  la  furface  de  cette  dernière 
liqueur  ,  afin  d'en  empêcher   l'évaporatton. 

Les  chofes  étant  ainU  difpofées,  on  conçoit 
que  fi  le  mercure  compris  dans  le  cylindre  D 
vient  i  defcendre  d'un  pouce ,  il  pouflêra  de- 
vant lui  celui  qui  eft  contenu  dans  le  tube 
.recourbé  &  dans  le  cylindre  E  ,  &  il  s'élèvera 
proportionnellement  dans  ce  dernier  cylindre. 
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La  hauteur  totale  de  la  colonne  de  mercure 
fera  donc  alors  diminuée  de  deux  pouces.  D'oit 
il  fuit  que  la  marche  du  mercure  fera  QQd 
fois  moins  fenfîble  dans  cet  înftrument  ,  que 
^dans  le  baromètre  de  ToricelÙ.  Mais  !e  mer- 
cure ne  peut  s'élever  dans  le  cylindre  £ ,  qu'il 
ne  pouile  devant  lui  la  liqueur  (}ui  le  furmonte. 
Cette  liqueur  s'élèvera  donc  dans  le  tube  FG, 
&  elle  s'y  élèveroit  de  cent  pouces  dans  ITiy- 
f  othèfe  préfenTie ,  fî  elle  étoit  dépourvue  de 
pefanteur  ;  puifque  les  capacités  femblables 
ibnt  entr'elles  comme  les  quarrésde  leurs  dia- 
mètres. Il  n'en  fera  cependant  point  aittli  par 
Tapport  à  la  pefanteur  de  l'eau ,  laquelle  en  à 
peu  de  chofe  près  la  quatorzième  partie  de 
celle  du  mercure.  Quatorze  pouces  aeau  doi-t 
vent  donc  faire  équilibre  à  un  pouce  de  mer- 
cure. L'élévation  de  Teau  nlra  donc  qu'entre 
vingt-un  &  vingt-deux  pouces,  lorfque  la  va- 
riation du  mercure  répondra  à  undemi-poucé 
dans  les  deux  cylindres ,  qui  eft  toute  l'éten- 
due de  ta  marche  de  ce  baroniètre  en  France. 

On  voit  par-là  que  le  baromètre  de  Su^tns 
eft  fept  fob  plus  fenGble  que  le  baromètre  de 
ToriceUi ,  &  c'eft  le  feul  avantage  qu'on  puiflô 
lui  accorder  ;  car  il  elt  très-défeâueux. 

If  eft  évident ,  i".  que  l'huile  dont  on  fait 
ufage  pour  s'oppofer  à  Tévaporation  de  la  li- 
queur, s'attache  aux  parois  du  tube  >  les  grai&è 
&  nuit  à  leur  transparence. 

2°.  Que  la  liqueur  qui  s'élève  dans  te  tube 
F  G  >  eft  fufceptible  des  impreffions  de  la 
chaleur  &  du  froid  :  'c'efl  un  véritable  ther- 
momètre i  de  forte  ciii&  ta  mêoM-  quantité  dé 
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ligueur  peut  occuper  plus  ou  moins  d'«fpadb 
dans  ce  tube,  &  être  malgré  cela  en  équilibre 
avec  un  mcme  poids  de  mercure. 

Malgré  les  défauts  qu'on  reconnut  d'abord 
au  baromètre  d'Hughens ,  M.  Haok  ,  &  après 
lui  M.  de  la  Hirt  ne  purent  l'abandonneF  to- 
talement. La  renfibilité  de  fa  marche  les  porta 
à  Suivre  le  même  principe ,  &  ils  parvinrent  à 
en  conflruire  un  autre  beaucoup  plus  feo&ble. 
ils  adaptèrent  un  troilîème  cylindre  H  à  l'ex- 
trémité du  tube  FG  (  Plane,  s  ,  Fig.  lo  )  ;  ite 
remplirent  de  mercure ,  félon  la  méthode  d'Ifu- 
ghens,  la  moitié  du  cylindre  fupérieur  D  , 
ainli  que  le  tube  recourbé  ABC,  &  la  moi- 
tié du  cylindre  inférieur  E.  Ils  verlëreot  pac- 
deffus  de  l'huile  de  tartre  par  défeillance,  dont 
ils  remplirent  non-fèuIement  la  portion  fupé> 
ïieure  £  F  ,  mais  encore  la  moitié  F  I  du  tubft 
F  G,  auquel  ils  donnèrent  quatre-vingts  pou- 
ces de  longueur  -,  ils  remplirent  enfin  la  por- 
tion [G  avec  de  l'huile  de  pétréole. 

Cette  «onflrudion  connue ,  on  conçoit  que 
lorlque  le  mercure  defcend  dans  le  cylindre  D , 
l'huile  de  pétréole  s'élève  de  la  même  quantité 
dans  le  cylindre  H.  Si  on  fuppofe  donc  que 
le  diamètre  dn  tube  F  G  étant  égal  à  i,  celui 
des  trois  cylindres  foit  égal  àp,  le  rapport 
de  la  capacité  du  tube  à  celle  de  chaque 
cylindre  fera  comme  celui  de  i  a  8i:  par 
conféquent  le  tube  FG  ,  étant  fuppofé  de 
quatre-  vingts  pouces  ,  lorfque  le  mercure  mon- 
tera d'un  demi-pouce  dans  le  cylindre  E , 
rhuile  de  pétréole  s'élèvera  de  quarante  pouces, 
•n  parcourant  l'eTpace  IG,  &  elle  defceadra 
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au  coRtratre  de  quarante  pouces  de  I  «n  Fj 
lorfque  le  mercure  baiSsta  d'un  demî-pouçe 
dans  le  cylindre  E.  Le  mouvement  de'la  li- 
queur fera  donc  de  quatre-vingts  pouces,  tandis 
que  le  mercure  renfermé  dans  les  cylindres  D 
ÂEne  fera  qu'un  pouce  de  mouvement,  cequi 
arrivera  lorfque  la  colonne  de  mercure  variera 
de  deux  pouces  dans  le  baromètre  de  TorictUU 

On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  &  d'ap- 
plaudir à  cette  invention.  On  ne  pouvott  ren* 
dre  tes  variations  du  baromètre  très-fenlibles 
avec  plus  de  OmpUcîté  :mais  it  eût  été  à  der 
firer  que  les  liqueurs  employées  à  cet  effet  , 
en  confervant  une  très-grande  différence  dans 
leur  pefanteur  refpeâive ,  n'eu0ent  point  été 
expofées  à  s'évaporer  promptement  ;  8c  c'eÂ 
le  défaut  de  l'huile  de  pét^éole.  L'huile  d# 
térébenthine  ,  dont  M.  Hook  fît  d'abord  ufage, 
n'étoit  point,  à  la  vérité,  aufTi  expoGfe  à  cet 
inconvénient  ;  mais  il  fut  obligé  de  l'aban- 
donner ,  parce  qu'elle  s'épaiSit  ea  peu  de  tems, 
&  qu'elle  ternit  les  parois  du  tube  auxquelles 
elle  s'attache  fortement. 

Si  les  Phyficiens  s'occupèrent  d'abord  à  re»- 
dre  les  variations  du  baromètre  plus  lënfîbleSa 
ils  ne  s'occupèrent  pas  moins  enfuite  à  rendre 
cet  inftrument  plus  commode ,  en  diminuant 
là  longueur.  Fannheit  tenta  «n  l'J^,^  de  \fi 
raccourcir  de  la  manière  fuivante. 

A  C  PUnc,  3  ,  Fig.  1  ),  eft  ont  boule 
foufflée  à  l'extrémité  d'un  tube  de  verri;  re- 
courbé ;  B  C  D  E  eft  une  féconde  boule  fouf- 
flée à  l'extrémité  D  du  mime  tube.  Cette 
boule  efl  furoiontée  du  tube  recourbé  FQH^ 
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à  cette  dernière  extrémité  H  »  on  remarqati 
une  troiCème  boule  I,  pareillement  foufflée, 
&  à  laquelle  on  (bude  le  tube  K  L  M  ,  qui  fa 
termine  par  une  boule  N,  femblable  aux  pre- 
mières. Cette  dernière  boule  donne  nai^Qce 
au  tube  O  P  ;  de  &çon  que  tout  cet  apparat 
reffemble  aflêz  bien  à  un  double  baromètre 
de  Hughens, 

La  portion  ACDE^ainG  que  la  portioa 
'ILMN  de  cet  inftrumentj  i&.  remplie  de 
mercure  ,  de  façon  que  les  deux  colonnes  de 
ce  fluide  A  <i  &  I  £  >  prifes  enfemble  ,  foot 
'égales  à  la  longueur  de  la  colonne  de  mercure 
compritê  dans  le  baromètre  de  TorietUi.  D'oà 
il  fuit  que  le  baromètre  de  Fareahtit  eft  pref- 
que  réduit  à  la  moitié  de  la  longueur  du  ba- 
romètre (impie  ordinaire.  Or  ,  les  deux  colo»< 
nés  de  mercure  A  d  &  I  ^ ,  en  réunifiant  leur 
effort ,  font  équilibre  au  poids  de  TatiDofplièreï 
nais  pour  qu'elles  Te  réuniffent ,  on  remplit 
l'elbace  EGHI  d'huile  de  tartre,  &  on  verfè 
«ntuite  pardefTus  la  fur&ce  du  mercure  qui  & 
termine  en  N  de  l'erprit  de  nitre  coloré  fuc 
'du  verd  de-gris* 

Cette  conflrudion  bien  entendue,  on  con^ 
'doit  aifément  que  ce  baromètre  doit  être  aufiî 
jenHble  que  celui  de  M.  Hughens,  &  en  même 
tems  qu'il  doit  être  expofé  aux  mëm^  incon* 
véniens.  On  peut  mêoie  lui  reprocher  un  plus 
'grand  nombre  de  défauts  ,  parmi  lefquels  on 
ne  doit  point  oublier  qu'il  n'eft  guère  poflible 
de  purger  exaâement  d'air  l'erpace  comprb 
dans  le  petit  canal  Q  ,  par  lequel  on  remplit 
«et  infiniment. 
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Four  rem^ler  i  quelques  uns  des  défauts  do 
ce  baromètre ,  on  a  iœaginf  de  renfermer 
les  deux  liqueurs  entre  les  deux  branches  rem- 
plies de  mercure  ;  &  cette  méthode  bekucoup^ 
plus  exaâe  que  celle  de  Farmkiu  eft  très-in- 
génieufe  :  mais  cous  ne  fàifons  pas  aflëz  d« 
cas  de  ces  fortes  d'inflruméns ,  pour  nous  oc- 
cuper de  la  defcription  de'  ce  dernier.  Ceux 
qui  feront  ctft'ieux  de  le  connotfre ,  pourront 
confùlter  notre  Ouvrage  intitulé  ;  Dtfcripnon 
&  Z^age  tCun  Cab'mu  de  PAyJîque ,  tom.  3. 
•  ^ous  ne  pouvons  cependant  pafler  Cous 
filence  le  baromètre  à  cadran  de  M.  Hook^  il 
eft  trop  ingénieux  pour  ne  pas  ttouver  ici  fa 
place. 

Ce  baromètre  n'eft ,  à  proprement  parler^ 
qu'un  baromètre  fimple.  Il  p'eft  compofé  que 

Star  la  manière  félon  laquelle  fes  variations 
ont  indiquées  i  &  c'eft  précifément  en  cela 
qu'il  eft  défeâueux  jufqu'a  un  certain  point. 
Imaginez  un  baromètre  ordinaire ,  ajuflé 
derrière  une  planche  C  Plane.  5  ,  Fig.  1  ) ,  vers 
le  haut  de  laquelle  eft  établie  une  poulie 
RST  très-mobile  fur  fes  pivots.  La  circon- 
fêrence  de  cette  poulie  eft  embrafTée  par  une 
foie  QSTRP,  aux  extrémités  de  laquelle 
Ibnt  attachés  des  poids  Q  ^P.  Ce  dernier ,  un  peu 
plus  petànt  que  l'autre,  entre  dans  le  tube  B 
qui  fait  roffice  de'Ia  cuvette  ,  &  repofe  fur  la 
furface  du  mercure.  Ce  Huide  ne  peut  donc 
defcendre  dans  le  tube  ,  que  le  poids  ne  def- 
cende  avec  lui  |  &  il  ne  peut  monter ,  fans 
foulever  ce  même  poids.  Le  mouvement  du 
pokb  P  eatraine  néçeUàîrement  avec  lui  celui 


fo 
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du  poids  Q*  &  confëquemnient  celui  de  fa 
poulie.  Or,  Taxe  de  cette  poulie  porte  un 
index,  ou  une  aiguille  IK,  qui  tourne  con- 
jointement  avec  elle ,  &  qui  marque  len  même 
tems  Cui  le  cadran  les  variations  du  baromè- 
tre, en  fuppofant  que  cette  aiguille  foit  ajuf- 
tée  de  façon  qu'elle  réponde  vers  le  haut  ati 
milieu  du  cadran  ,  lorfque  la  bauteur  du  mer- 
cure eft  à  vingt  huit  pouces  dans  le  baromè- 
tre de  Torictlu.  Cette  diviûon  marque  le  tems 
variable  pour  Paris;  celles  qui  font  à  la  droite 
marquent  le  beau  tems ,  &  les  oppofées  à  la 
gaucbe  indiquent  le  mauvais  tems. 

On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  ingénieux 

Îiour  rendre  les  variations  du  baromètre  très- 
ênlîbles  ;  mais  on  ne  doit  point  compter  au- 
delà  d'un  certain  point  fur  la  bonté  de  cet 
iaftrument. 

i^.  Les  petites  varïaticms  du  mercure  ne 
s'y  font  point  obferver  auflî  jMromptement  quo 
dans  un  baromètre  (împle  &  ordinaire. 

2°,  Le  fil  qui  embrafle  la  poulie  eft  fufcep^ 
tible  des  impreflions  de  la  féchereOe  &  as 
l'humidité.  Lorfqu'il  fe  defleche  ,  il  s'alonge  , 
&  le  contrepoids  Q  defcend  &  fait  tourner 
Taiguille  ;  au  contraire  lorfque  ce  fil  s'imbiba 
d'humidité ,  il  fe  raccourcit ,  &  la  poulie  tourne 
encore  ,  quoique  le  poids  de  ratmofphère  do* 
meure  le  même  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas. 
N'eût-il  que  ce  feul  défaut,  cet  infh-ument  ne 
mériteroit  pas  d'être  préféré  au  baromètrft 
iîmple  de  Toncelli. 

Celui-ci  &  même  tous  ceux  dont  nous  avonï 
fait  mention ,  font  fufcegtibles  de  fe  dérangé; 


D,g,t,7P:hy  Google 


BAR  4J5 

aîrément ,  lorfqu'oo  les  tranfporte  ,  pour  \ieix 
qu'oit  faflê  faire  de  mouvement  à  la  liqueur 
dont  ils  font  remplis  ;  l'air  s'y  infimie  aifé- 
ment  ,  &  cette  liqueur  Te  trouve  divifée ,  es 
qui  rend  l'inftrument  tout-à-fait  défedueux. 
On  s  imaginé  différens  moyens  pour  parer 
à  cet  inconvénient  :  nous  indiquerons  les  plus 
exaâs. 

Au  lieu  de  plonger  le  tube  de  ToriceUi  dans 
une  cuvette ,  on  imagma  d'abord  de  le  recour- 
ber vers  fon  extrémité  inférieure  B  (  Plane.  J  , 
^'g-  3  )  i  *^^  façon  que  fa  partie  F  D  fût  un 
peu  conique  Si  furmontée  d'une  boule  fouf- 
flée  £  ,  qui  tient  lieu  de  cuvette  :  cette  boule 
eft  elle-même  furmontée  d'un  petit  tube  GH. 
La  ligne  de  niveau  I  E  fe  prend  de  la  furfacc 
du  mercure  renUrmé  dans  la  boule  E. 

Lorfqu'on  vent  tranfporter  cet  inllrument* 
on  l'incline  de  façon  qu'on  oblige  le  mercure 
à  (ê  porter  vers  le  haut  du  tube  ,  &  qu'il 
vienne  remplir  le  cylindre  A.  Les  dimenfions 
de  ce  cylindre  doivent  être  telles,  que  lorfqu'il 
eft  rempli  ,  le  mercure  compris  dans  la  cu- 
vette foit  defcEndu  en  F.  On  introduit  alors 
une  efpcce  de  pifton  a^  dans  le  tube  DF;  il 
prefle  le  mercure ,  il  le  retient  en  fîtuatioo. 
Ce  pîD-on  efl  fair  de  quelques  brins  de 'chan- 
vre ou  de  lin  ,  roulés  fur  un  fil  de  fer.  Sur 
ce  -même  fil  gllllè  un  bouchon  de  liège  b  ;il 
fert  à  boucher  l'oriBce  H  de  l'inftrument  ,  & 
à  contenir  dans  la  boule  £  le  peu  de  mer- 
cure qui  peut  y  reder  >  lorfqu'on  enfonce  le 
piAon  ;  ou  à  contenir  la  quantité  de  mercure 
qui  n'auroit  pu  fe  loger  dans  le  tube  Se  dans 
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le  cylindre  A,  en  rupliofant  que  ce  demief 
ne  mt  pas  tout  -  à  -  fait  aflèz  grand  :  if  faut 
mieux  qu'il  pèche  de  celte  manière  ,  que  d'être 
trop  grand. 

Quelqu'exaâe  que  paroiffe  cette  méthode 
de  rendre  un  baromètre  portatif,  quelqu'ufirée 
qu'elle  foit ,  elle  n'eft  pas  fans  défaut.  Le  pif- 
ton  fe  defféche  à  la  longue;  il  cède  à  la  preflîon 
du  mercure  qui  fait  continuement  effort  pour 
defcendre ,  &  tôt  ou  tard  l'air  s'infinue  dans 
le  tube,  &  llnllrument  devient  vicieux.  Le 
moyen  fuivant  eft  beaucoup  plus  fur  &  plus 
Ample  en  même  tems. 

Au  lieu  de  conferver  l'ouverture  qui  fe 
trouve  à  l'extrémité  du  tube  ,  plongée  dans 
une  cuvette ,  on  ferme  cette  ouverture  lorf- 
qae  le  mercure  a  bouilli  dans  le  tube  ,  &  oa 
en  ouvre  une  autre  latérale  à  un  demi-pouce 
au-deflus.  On  plonge  ce  tube  rempli  de  mer- 
cure dans  une  cuvette  cylindrique  d'environ 
deux  pouces  de  profondeur;  on  remplit  cette 
cuvette  jufqu'à  quelques  lignes  près  de  fon 
orifice  «  &  l'inflrument  devient  portatif  fans 
autre  préparation.  On  conçoit  en  etfet  ,  qu'il 
fera  portatif,  dès  qu'on  pourra  le  mouvoir 
en  tout  fens  ,  fans  que  Torifice  qui  commu- 
nique du  tube  à  la  cuvette  fe  trouve  à  dé* 
couvert  ,  &  tant  qu'il  refufera  paffage  à  l'ait 
qui  pouvoit  s'introduire  dans  la  colonne  de 
mercure.  Or,  la  conftruâion  donnée  produit 
cet  effet.  Quelque  degré  d'inclination  ,  quel- 
que fîruation  qu'on  faflè  prendre  au  tube  ,  fon 
ouverture Jatérale  fera  conlïamment  recouverte 
de  mercure ,  &  conféquemment  refufera  confr 
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tamment  -paQàge  à  l'air.  Il  eft  donc  très-por- 
tatif; on  pourra  même  le  renverfer  impuné- 
ment de  haut  en  bas  :  mais  pour  éviter  quo 
le  clioc  du  mercure  contre  la  voûte  du  tube 
ne  brife  l'ipllrument  en  cet  endroit  ,  il  étoit 
important  d'imaginer  un  moyen  qui  pût  re- 
médier à  cet  accident. 

Le  fuivant  fatîsfaic  parfaitement  à  cette 
intention.  On  dopne  au  tube  quelques  pou- 
ces au-delà  de  la  longueur  néceûaire  pour  le 

'  mouvement  de  la  colonne ,  8:  on  l'étrangle 
entre  trente&  trente-un  pouces  de  fa  longueur, 
de  façon  que  fa  capacité  intérieure  foie  réduite 
en  cet  endroit  à  celle  d'un  tube  capillaire. 
Quelqu'effort  que  fafTe  le  mercure  pour  fe 
porter  au  haut  du  tube  ,  il  ne  peut  arrivée 
que  progreflîvement  vers  la  voûte  ;  &  fon 
effort  efl  totalement  ralenti  par  le  frottement 
qu'il  éprouve  à  fon  paûàge  a  travers  l'efpace 

'   capillaire. 

Le  renverfement'  de  cet  infhument  fuppofe 
qu'il  n'y  a  point  d'ouverture,  par  laquelle  le' 
mercure  flagnant  dans  la  cuvette ,  puilTe  s'é- 
chapper. Se  c'efl  encore  un  fécond  avantage 
de  cette  nouvelle  conftruftion.  Lorfque  le  tube 
eft  plongé,  on  lie  tout  autour,  immédiate- 
ment aU'deOîis  de  l'endroit  où  il  plonge  dans 
ce  vaifleau  ,  on  y  lie  ,  dis-je  ,  fortement  un 
morceau  de  peau  ,  avec  un  fil  double  ciré  ;  oo 
renverfe  la  peau  pa^defTus  la  ligature; on  em- 
bralTè  avec  cette  même  peau  le  cot  de  la  cu- 
vette ,  autour  duquel  on  fait  uiie  feaiblable 
Tigature,  &  l'inlïrument  efl  conftruit. 

Il  fera  encore  plus  folide ,  11  on  fubftîtue 
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une  cuvette  de  bois  k  la  cuvette  de  cryflâl. 
On  pourra  alors  placer  cet  indrument  beau- 
coup plus  bas ,  plus  à  la  portée  de  l'œil  de 
l'oblervateur ,  fdns  qu'il  encoure  le  rî'que  au- 
quel une  cuvette  de  cryftal ,  placéft  à  la  même 
hauteur ,  pourroit  être  expofée. 

Si  on  veut  couder  une  portion  du  tube  Se 
la  noyer  dans  l'épaifTèur  du  bois  ,  pour  la 
faire  revenir  enfuite  pardevant  vers  le  haut  , 
beaucoup  même  au-oelà  de  l'étendue  de  la 
marche  de  la  colonne,  tout  l'efpace  intermé- 
diaire demeurera  vuide  ,  &  on  pourra  y  en- 
châllêr  un  excellent  thermomètre  fptral  (  foye^ 
THERMOuèrRE  ).  On  peut  s'aareff^r  avec 
confiance  ,  pour  fe  procurer  un  inftrument  de 
cette  erpèce,à  M.Aou/(tii/,Démonllrateur  de 
Phyfique  expérimentale  de  l'Univerfité  de 
Paris  ;  il  demeure  rue  Saint- Jacques  ,  mailbn 
de  l'Univerfité. 

Il  eft  naturel  de  nous  occuper  aâuellemenc 
des  obfervations  qu'on  peut  faire  avec  un  (em- 
blable  inftrument.  Nous  parlerons  cependant 
auparavant  d'un  phénomène  qui  6t  beaucoup 
de  bruit  parmi  les  Savans,  au  moment  où  it 
fut  de'couvert. 

En  1672, M.  Picard,  ayant  fecoué  fon  ba- 
romètre dans  l'obfcuriié  ,  s'apperçut  d'une 
lueur  qui  fuivoit  la  colonne  de  mercure  dans 
(a  chute  :peu  de  baromètres  fur  lefquels  on  fit 
la  même  épreuve  ,  lailîèrent  obferver  le  niême 
phénomène.  M.  BtmouUU  éprouva  la  même 
chofe  à  Bâlc  ;  il  foupçonna  que  lorfque  la 
chiite  de  la  colonne  dans  le  tube  laiflè  un 
plus  grand  vuide  que  celui  qui  y  eft  naturell©- 
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ment ,  il  peut  alors  fortir  du  mercure ,  & 
pour  remplir  ce  vuide ,  une  matière  très-fîne» 
difperrée  auparavant  dans  les  inteftins  de  ce 
liquide  ■■,  &  qu'en  même  tems  il  peut  entrer  par 
les  pores  du  verre,  plus  grands  apparemment 
que  ceux  du  mercure,  une  matière  moins  dé- 
liée ,  quoique  de  beaucoup  plus  de'Iiée  que 
Tair  ;  que  ces  deux  matières  venant  à  fe  cno- 
quer,  elks  produifent  la  lumière  qu'on  obferve. 

Si  on  demandoit  à  M.  BernouiUi  pour  quelle 
raîfon  le  même  phénomène  ne  s'obfervoit  point 
dans  tous  les  baromètres  ,  il  âttribuoit  cette 
différence  aux  impuretés  que  le  mercure  cen- 
trale en  paflant  dans  l'air,  lefquelles  s'élevant 
à  ta'furfacé  fupérieure  4e  ce  fluide,  comme 
plus  légères  que  lui ,  bouchoient  les  pores  de 
cette  furface,  &  s'oppofoient  à  la  fortie  de  ta 
matière  néceffaire  à  cet  effet.  II  propofa  en 
conféquence  deux  méthodes  de  charger  de 
mercure  les  tubes  des  baromètres,  pour  évitet 
la  pellicule  qui  recouvre  ordinairement  la  fur- 
&ce  de  ce  fluide. 

Il  exigeoit,  i".  que  le  mercure  fût  bien  pur  ; 
a",  que  le  baromètre  fût  conftruit  de  manière', 
que  le  mercure  pafsât  dans  le  tube  fans  toucher 
Tair;  3°.  que  le  vuide  qui  fe  trouve  au  haut 
du  tube  fût  auHî  parfait  qu'il  eft  poffible:  H 
faut  en  effet ,  fuivant  M.  BernouilU  ,  que  le 
choc  des  deux  matières  fubtiles  ne  foit  point 
àifoibU  par  l'air,  lequel  étant  groflier  ,  en  com- 
paraifon  de  ces  deux  matières  ,  feroit  par  rap- 
port à  elles  l'effet  d'un  (àc  de  laine  qui  reçoit 
un  coup  de  canon. 

L'Académie  des  Sciences  de  Fgcis  ne  trouva 
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pas  que  l'expérience  répondît  par&itement  aux 
idées  de  M.  BernouUU.  On  foupçonna  qu'il  y 
avoic  quelque  chofe  de  particulier  dans 
la  connitution  du  mercure  dont  ce  célèbre 
MacKématicien  faifoit  ufâge.  Alors  M.  Hom- 
berg  donna  une  raifon  bien  différente  du  phé- 
nomène dont  il  efl  ici  queftion.  Il  remarqua 
qu'on  fe  fert  communément  de  chaux  vive 
pour  nettoyer  le  mercure  ;  que  ce  fluide  peut 
dans  ce  cas  £è  pénétrer  tellement  de  cette  ma- 
tière ,  toujours  remplie  de  parties  ignées,  que 
l'effet  dont  il  s'agit  peut  dépendre  du  mou- 
vement de  ces  parties  dans  un  lieu  vuide  d'air, 
où  elles  nagent  libremenl.  Quoique  fondée 
fur  des  fuppofirions  gratuites  ,  l'idée  de 
M. .  Hombtrg  parut  fe  confirmer  par  Texpé- 
rience.  On  remarqua  en  effet  que  plufîeurs 
baromètres  faits  avec  de  femblable  mercure 
étoient  lumineux. 

Si  M.  BernouiUi  eut  fes  partifans  qui  défen- 
dirent foa  opinion  ,  &  qui  publièrent  le  fuccès 
de  fa  méthode,  U  eut  auHi  fes  adverfaires. 
M.  HaHfoeker  prétendoit  que  ce  phénomène 
ne  dépendoit  que  de  la  netteté  du  tube  ,  8£ 
de  la  pureté  du  mercure.  WtiiUr  fit  voir  que 
la  pellicule  qui  fe  forme  au-deffus  du  mer*  . 
cure,  ne  nuifoit  point  à  la  lumière,  Plufîeurs 
l'attaquèrentencore  d'un  antre  côté,  &démon- 
trèrent  que  la  préfènce  de  l'aîr  ne  s'oppcfoit 
pas  toujours  à  la  produâion  de  ce  phénomène. 
Nous  ajouterons  ici  qu'ayant  purgé  d'air ,  au- 
tant qu'il  eft  poffible  de  le  faire,  la  partie 
fupérieure  d'un  baromètre ,  il  ne  donnoit  au- 
cune lumière  dans  robfcurîté  ;  mais  ^u'îl  de- 
vine 
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^lùSt  lumineux  au  moaient  où  nous  nous  y  at- 
tendions le  moins ,  lor{qu*après  l'avoir  agité 
un  peu  trop  fortement,  une  bulle  d'air  fe.fut 
înCnuée  dans  le  tube  ,  &  fe  fut  portée  jufqu'ait 
haut  de  Ce  tube.  Malgré  cette  obfervation  qus 
nous  avons  eu  occaHon  de  confirmer  plufîeurs 
fois,  nous  ne  pouvons  dtTconvenir  que  le  plus 
lur  moyen  de  rendre  un  baromètre  lumineux^ 
c'eft  de  choifïi  un  tube  bien  net  &  bien  fec» 
de  le  remplir  du  mercure  le  plus  pur  &  de 
lepurgerdair  auHÎ exaâement  que  faire fepeut. 

Cette  queftion  étoit  trop  intéreflànte  ,  pouc 
que  M.  de  Mairan  n'en  fît  pas  l'objet  de  Tes 
recherches.  Il  attribua  cette  lumière  au  fou- 
&e  du  mercure  mis  en  mouvement ,  &  il  af- 
fura  qu'elle  feroit  beaucoup  plus  vive  ,  s'il 
ne  reftoit  pas  dans  le  baromètre  une  matière 
différente  de  la  matière  fubtile  &  de  l'air  ;  qua 
c'efl  cette  matière  qui  diminue  le  mouvement 
de  ce  fpufre ,  &  la  lumière  qui  en  réfulte.  Ce 
célèbre  Académicien  remarque  que  cet  efFèt 
arrive  fur-tout ,  lorfque  le  mercure  monte  dan^ 
le'tube ,  au  lieu  que  dans  le  tems  de  fa  chute, 
il  y  a  une  partie  du  tube ,  la  plus  proche  da 
la  furface  au  mercure,  qui  tefte  pour  un  mo-, 
ment  libre  de  cette  matière  ;  que  celle-ci  ne 
pouvant  fuivre  le  mercure  avec  a0êz  de  rapi- 
dîté  ,  elle  donne  par  ce  moyen  lieu  à  fon  fou- 
fre  de  fe  développer.  ,« 

Quelqu'ingénieux  que  foit  ce  raifonnemenrj 
on  voit  afléï  que  ce  n'eft  qu'une  hypothèfe. 
Nous  croyons  devoir  préférer  l'opinion  de 
M.  ffauxbée  ,  qui  regarde  ce  phénomène 
comme  un  phénomène  éleârique  >  occafîooa^ 

Tomt  h  G  g 
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par  h  friâioti  du  mercure  contre  les  |)arois  (fil 

tube  (  y<yti  ELECTRiCiTé  ). 

Quant  aux  variations  qu'on  obferve  dani 
la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure  ,  tous  les 
Phyficiens  conviennent  que  la  longueur  de 
cette  colonne  dépend  de  la  pefanteur  aâuelle , 
Ou  du  reâbrt  de  l'air  ;  aum  Te  Tert-on  de  cet 
kifirutnent  lorfqu'on  veut  juger  de  la  denfité 
de  Tair  fous  le  récipient  d'une  machine  pneu- 
matique ,  &  pour  eftimer  les  degrés  de  raré- 
Êaâion  occafîonnés  par  la  fuccion  réitérée  de 
h  pompe.  C  Foyti  Machine  Pneumatiqoi, 
Epbouvette  ), 

Mais  tous  ne  font  point  d'accord  fur  Ie< 
indications  qu'on  doit  tirer  de  ces  variations. 
Perfonne,  à  ce  que  je  fâche,  n'a  mieux  déve- 
loppé cette  matière  que  le  célèbre  Muffcnèroetkt 
ce  fera  donc  d'après  lui  que  noos  expoferons» 
le  plus  fuccinâement  qu'il  nous  fera  pofIIbIe,la 
théorie  de  ces  variations. 

Les  vents  paroiCTent  en  être  la  principale 
caufe  f  yoyei  Vents  ).  • 
-   ï".  Lorfque  di^érens  vents  foufflent  tes  uns 
contre  les  autres  ,'vers  un  ûiême  lieu,  au- 
dediis  de  certaines  régions,  &  qu'elles  ne  fodt 

Îtoînt  éloignées  les  unes  des  autres,  ils  amaf- 
ent  beaucoup  d'air  au  mâme  endroit.  De  là 
ratmofpSère  qui  domine  ce  pays  ,  Cb  trouve 
pljs  élevé  &  plus  pefant  :  l'obfervation  fuî- 
vante  s'accorde  parfaitement  avec  cette  idée. 
On  ne  remarque  prefque  point  de  variations 
dans  le  baromètre ,  dans  les  régions  fituées  en- 
tre les  deux  tropiques  (  Voyt^  Sphère  )  ,  où 
le  "vent  d'efi  fouffle  toujours,  &  avec  uoifbr- 
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Mité.  Outre  l'autorité  de  M.  ItalUy  ,  que  nous 
pourrions  réclamer  en  cette  occaGon  ,  ieif  ob- 
lervarions  faites  par  les  Jéfuites  dans  les  Indes 
Orientales,  nous  apprennent  que  la  variation 
du  baramètre  n'eft  que  d'environ  cinq  lignes; 
elle  eft  encore  moins  fenlible  dans  la  partie 
maritime  du  Royaume  du  Pérou, puifque,  fui- 
vant  M.  de  la  Condam'mt , elle  n'excède  pas  deux 
à  deux  &  demi-lignes.  Cette  variation  eft  encore 
la  même ,  ou  au  moins  elle  ne  pafle  pas  trois 
lignes  à  Batavia,  fitué  dans  l'Ifle  de  Java.  Elle 
eft  bien  plus  petite  à  Quito  ,  au  fommet  da  la 
Cordillière;  car  elle  n'excède  pas  une  ligne  Se 
demie  dans  l'efpace  de  pluHeurs  années. 

Outré  les  variattofts  dont  nous  venons  da 
parler ,  il  eft  certains  endroits  oà  il  s'en  aie 
remarquer  quelques-unes ,  qu'on  peut  regar- 
der comme  régulières  &  alternatives  :  ces  der- 
nières ne  dépendent  point  de  la  même  caufe. 
Telles  font  celles  que  M.  Godin  obferva  au 
Pérou.  Il  s'apperçut  que  la  hauteur  dé  la  co- 
lonne de  mercure  varioit  régulièrement  d'un 
quart  de  ligne  en  vingt-quatre  heures.  Ce 
phénomène  qu'on  obferve  également  au  Cap  ' 
de  Bonne -Elbérance,  vient  de  la  différente 
température  de  l'air  qui  y  règne  le  jour  &  la 
nuit.  Pendant  ic  jour  il  eft  échauffé  ;  '\\  fe  di- 
late latéralement  &  de  bas  en  haut  ,  &  il' 
devient  conféquemment  moins  pelant  :  le  con- 
traire arrive  pendant  la  nuit.  AulS  la  plus 
grande  hauteur  du  baromètre  s'y  feit-elle  re- 
Aiarquer  vers  les  neuf  heures  du  matin,  &  la 
plus  petite  vers  les  trois  après-midi. 

1*.  Les  plus  grandes  variations  de  cet  inf- 
Gga 
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trument  fe  (ont  obfervtr  dans  les  réglons  p&i 
laires  (  f^oye^  Sphère  ).  Là  les  vents  ne  (ont 
aftreints  à  aucune  régularité^  Us  y  fouffieot 

Quelquefois  avec  la  plus  grande  impétuoGté; 
'autres  fois  ils  ne  s'y  font  aucunement  fentïr. 
Souvent  ils  y  font  orageux  ,  &  prefque  tou- 
jours ils  y  foufflent  félon  toutes  lories  de  di- 
reâions.  C'eft  pour  cela  qu'on  y  voit  quelque- 
fois la  colonne  de  mercure  delcendre  de  deux 
pouces  dans  le  tube ,  lorfqu'un  vent  orageux 
vient  à  fouffler ,  &  qu'on  le  voit  enfuite  re- 
monter à  proportion  que  la  tempête  diminue. 
Si  on  le  voit  remonter  fubitement,  la  tempête  , 
ne  fera  pas  de  longue  durée ,  &  l'état  aâuel 
de  t'atmofpUère  changera  promptement. 

3°.  On  voit  encore  le  mercure  s'élevendans 
le  baromètre  ,  lorfqu'il  règne  un .  vent  qui 
fouffle  à  la  partie  fupérieure  de  i'atmofphère, 
&  qui  fe  dirige  vers  la  furface  de  la  terre; 
parce  qu'alors  il  comprime  l'air  qui  efl.  au- 
aeflbus  ,  félon  une  direâîon  femblable  à  la 
£enne  i  ce  fluide  ainlî  prelfë ,  déploie  fa  prel- 
£on  contre  la  colonne  de  mercure,  &  il  agic 
contre  elle  de  la  même  manière  qu'il  agirott 
£  ibn  poids  étoit  augmenté. 

4°.  Lorfque  l'air  eft  condenfé  par  le  froid , 
la  nauteur  de  l'atmofphère  diminue  ;  mais 
elle  en  devient  plus  pefante  ,  en  fuppofant 
même  qu'il  ne  furvient  point  de  nouvel  air  au- 
defliis.  C'eft  pour  -cette^raifon  que,  lorfqu'il 
fait  très-froid  pendant  l'hiver ,  on  voit  le  mer- 
cure du  baromètre  à  une  plus  grande  hauteur 
qu'on  ne  l'obferve  pendant  l'été. 

j°.  Le  poids  de  l'atmofphère  augmente  en-t 
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ton  n^cefTalreinent,  lorCqu'il  s'élève  beaucoup 
de  vapeurs  &  d'exhalaifons ,  &  ce  poids  aug- 
mente de  tout  celui  que  ces  vapeurs  portent 
avec  elles.  Par  conféqaent ,  lorfque  l'air  refte 
long  -  tems  tranquille ,  fans  être  agité  d'aucua 
vent ,  il  le  remplit  de  vapeurs  &  d'autres  exha- 
laifons  qui  s'élèvent  continuellement  de  la 
terre.  Il  devient  plus  pefant,  &  il  fait  mon- 
ter le  mercure  dans  le  baromètre  :  phé> 
nomène  qu'on  remarque  également  dans  tou- 
tes les  faifons  de  l'année. 

6°.  Si  le  reflbrt  de  Talr  eil  augmenté ,  mais  fur^ 
tout  dans  la  région  inférieure  ou  moyenne  de 
l'atmofphère ,  alors  tous  les  corps  qui  feront  au- 
delTous ,  feront  pluspre{rés,ain{îque  le  mercure 
contenu  dans  le  baromètre  :  fa  hauteur  fera  donc 
plus  grande.  Or,  cet  e0êt  pe^t  être  produit  par 
certaines  exhalaifons  qui  s'élèvent  de  la  terre^ 
par  le  feu  du  foteil ,  par  le  feu  fouterrein  ,  &  par 
quantité  d'autres  caufes ,  dans  l'expontion  def- 
<queIIesnous  nepouvons  nous  permettre  d'entrer. 

Par  les  raifons  contraires  à  celles  que  nous 
venons  d'expofer ,  la  hauteur  du  mercure  db- 
jninuera  dans  le  baromètre,  lorfque  la  pefan- 
teur  de  l'air  deviendra  plus  petite  ;  &  cet  effet 
aura  lieu  dans  les  cas  fuivans. 

1°.  Lorfque  par  le  moyen  de  certains  vents 
TÎolens ,  ou  des  exhalaifons  produites  par  des  . 
efièrvefcences  C''*ÎJ'«{  Effervescence),  une 
partie  de  l'air  eft  pouffé  hors  de  fk  place ,  oît 
il  fe  ferme  alors  comme  une  efpèce  de  vuide; 
&  quoique  l'air  fupérieur  fe  précipite  d'abord 
en  bas  pour  remplir  ce  vuide  ,  cependant 
cette  atmofphère,  ainfi  diminuée  ;  preflè  moiav 
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la  région  qui  fe  trouve  au-deflbus ,  &  le  mer* 

curç  baifle  dans  le  baromètre. 

Cet  effet  fe  feit  obferver  dans  un  tems  d'o- 
rage ;  car  lorfqu'on  entend  un  grand  coup  de  ' 
vent  au-deHus  de  l'endroit  où  l'on  e(l  placé  , 
on  voit  alors  bailler  la  colonne  de  mercure. 
Se  on  !a  voit  remonter  enfuite  lorfque  -le 
vent  ne  lôuiHe  plus.  On  peut  s'affurçr  de  ce 
iait ,  par  une  expérience  très-ingénieufe  ima- 
ginée par  M.  Hauxbit,  &  que  nous  avons 
amplement  décrite  dans  le  fécond  Volume  de 
notre  Ouvrage  intitulé  :  Defcripùon  &  Ufag^ 
^un  Cabintt  dt  Phyfique  ExpérimencaU. 

2".  Le  mercure  oaiilê  dans  le  tubç,  lorfquQ 
l'air  fe  puri6e  de  toutes  les  vapeurs,  de  toutes 
les  exhalaifons  dont  il  eft  rempli.  C'eft  poui 
cette  raifon  que  la  colonne  de  mercure,  eft 
plus  courte  dans  un  tems  de  pluie.  Il  eft  bon 
cependant  d'obferver ,  que  la  pluie  qui  tombe 
ne  peut  point  être  regardée  comme  une  cau(è 
qui  proaujfe  de  grai>des  chûtes  à  la  colonne 
de  mercure.  Il  pleut  en  eilèt  entre  les  tropi- 
ques f  &  il  pleut  même  avec  abondance  en 
certaines  régions,  fans  qu'on  obferve  ud  grant) 
changement  d^ns  la  hauteur  du  baromètre  , 
puifqu'elle  ne  varie  alors  que  d'une  ligne  *  ou 
d'une  ligne  &  demie.  M.  Muffatbrotck.  a  remarqué 
que  lorfqu'il  tombe  fix  lignes  d'eau  en  Hol- 
lande j  l'atmofphère  déchargée  du  poids  de 
cette  eau  ,  ne  diminue  la  preffion  contre  I3 
colonne  de  mercure  qu'au  point  de  la  &ire 
baiffer  de  trois  feptièmes  de  ligne.  Si  on  voit 
donc  cette  colonne  baidèr  de  plufîeurs  lignes 
en  tçins  de  pluie  ^  il  ne  faut  pas ,  conclut  notre 
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Avart  Auteur  »  chercher  la  caufe  de  ce  ph£. 
noniène  dans  la  chute  de  la  pluie  ;  il  d^ 
pend  certainement  d'une  autre  caufe.  Peut-être, 
coniinuè-t'il,  la  cliûte  de  la  pluie  ,  ainli  que 
celle  du  mercure  dans  le  baromètre  ,  dépens 
dent-«ll6S  des  mêmes  caures;comme  par  exeii>> 
pie,  n  un  vent  fouffle  entre  la  furface  de  U 
terre  &  une  nuée ,  ce  vent  chafTe  devant  lui  l'aie 
intermédiaire ,  &  fait  que  la  prcflioa  de  l'at- 
norphère  devient  moindre  fur  le  mercure  dit 
baromètre.  Il  fait  aulli  .que  la  nuée,  n'étatré 
plus  foutcnue  par  l'air  qui  vient  d'être  dilllpé, 
iê  précipite  &  lâche  Ton  eau.  Alors  la  chute  du 
mercure  dans  le  baromètre  doit  précéder  la 
pluie»  ce  qui  eft  tr^-conforme  aux  obrei>- 
.TatioAE. 

3°.  Il  y  a  des  vents  qui  foulent  de  bas  es 
iiaut  ;  ils  font  monter  l'atmofphère  ,  &  ils  dimi- 
nuent par  conféquenc  fa  prelGon  contre  lafurface 
de  notre  globe  :  cet  eËFec  arrive  fouvent  en  Hol- 
Jande ,  lorfque  les  vents  de  fud  Se  de  fud-eft  fouf- 
flent.  La  chajeur  que  ces  vents  portent  avec 
eux  concourt  aulB  au  même  phénomène. 

4<'.  Si  l'air  fe  raréfie  par  la  chaleur  ^&  que 
l'atmofphère  devienne  plus  haute  ,  quoique 
toujours  compofée  de  ia.  même  atafTe  ,  elle 
doit  devenir  plus  légère .  &  cohfifquemment 
comprimer  moins  fortement  les  corps  qui  font 
au-oefibus  :  le  mercure  fera  donc  aîors  moins 
preiTé.  OutrecelaJ'abr  élevé  jufqu'aux  derniers 
confins  de  l'atmofphère ,  fe  répandra  de  tous 
-côtés  ,  ce  qui  diminuera  d'autant  la  preflïon  de. 
la  colonne  d'air  corre^xxidante  k  la  coloni» 
et  mcfcoie  compiife  dàoB  le  baroinètre. 
^  661 


nirj,t,7P-hyG00'^lc 


L 


^(TS  BAR' 

ç°.  SI  le  r«flôrr  de  l'air  dîmioue  eo  qaét-^ 
qu'endroit  quelconque ,  foit  par  les  exhalai- 
Ions  ,  par  les  vents  ,  ou  par  toute  autre  caufe  , 
comme  par  les  éclairs  ,  le  tonnerre ,  &c.  la  prtt 
fion  de  l'atmorphère  deviendra  moindre  ,  &  le 
colonne  de  mercure  fera  moins  élevée  (Uns  le 
Cube. 

Il  fuit  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que  les  différentes  hauteurs  du  mercure  daot 
le  baromètre ,  ne  peuvent  point  nous  indiquer 
exaâement  les  cnangemens  de  tems  ,  mail 
feulement  l'état  aâuel  de  la  prefllon  de  l'at- 
mofphère.  Il  y  a  cependant  certains  phéno-^ 
mènes  qui  accompagnent  a0ez  i^gulièraneiit 
la  chute  ou  l'élévation  du  mercure  ^  &  voici 
ce  qu'une  longue  fuite  d'obfervations  nous  â. 
appris  à  cet  égard. 

Si  le  mercure,  après  s'être  élevé  conlîdérable-' 
ment  lorfque  le  tems  eft  ferein  ,  defcend  en- 
fuite  d'une  certaine  quantité,  le  ciel  fera, le 
jour  fuivant ,  couvert  de  nuages  ;  parce  que 
les  vapeurs  qui  fe  font  élevées  dans  un  ait 
plus  léger,  n'étant  point  diUipées,  fe  ratfèro- 
bleront  &  formeront  des  nuages.  Si  le  mer- 
cure continue  à  defcendre,  on  aura  delà  pluie, 
&  elle  kn  d'autant  plus  abondante ,  que  le 
xnercuce  defcendra  davantage  &  plus  promp- 
tement. 

Dans  ce  cas,  le  tems  ne  reprendra  point  fit 

Îiremière  férénité,  que  le  mercure  ne  (oit  con- 
Idérablement  remonté,  quel'air  ne  foit  devena 
plus  dénié, '&  que  les  vapeurs  ne  fe  foient  dit-. 
iUibuées  dans  fatmofphère. 
Si  lorfque  le  mercure  eft  bas  ,  il  Hirvienf 
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8e  la  neige  ,  de  la  pluie ,  ou  de  la  grêle ,  & 
qu'alors  le  mercure  remonte ,  le  mauvais  tems 
ne  fera- pas  de  longue  durée.  Au  contraire,  fl 
le  mercure  defcend  avec  rapidité  lorfqu'il 
pleut,  le  tems  deviendra  déplus  en  plus  mau- 
vais ,  &  OR  fera  menacé  d'une  tempête  pro- 
chaine. Si  lorfque  cette  tempête  arrive ,  le 
mercure  demeure  immobile ,  &  qu*U  ne  re- 
monte pas  ,  on  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle 
fera  d'une  alTez  longue  durée,  &  elle  ne  di- 
minuera que  lorfque  le  mercure  commencera 
i  monter. 

Si  le  baromètre  efi.  Htué  dans  un  endroit 
oh  il  n'y  aie  ni  vapeurs,  ni  exhalaifons ,  ojj  le 
reffbrt  de  l'air  fouffre  quelques  a£EbiWiflèmens, 
Je  temï  demeurera  ferein  ,  quoique  le  mercure 
defcende.  Si  le  ciel  eft  couvert  de  nuages, 
mais  que  te  reflbrt  de  l'air  foit  augmenté ,  ou 
que  la  prellîon  devienne  plus  grande  ,  alors 
les  nuages  fe  dîâîpent  pour  l'ordinaire  ;  le  tems  ' 
devient  ferein  &  le  mercure  remonte. 

La  férénité  du  tems  &  l'élévation  du  mer- 
cure font  deux  effets  qui  accompagnent  une 
même  caufe  ,  mais  qui  font  indépendans  Tua 
de  l'autre,  SI  lorfque  le  poids  de  ratmorphèré 
augmente  ,  les  nuages  ne  fe  diÛipent  point ,  le 
oel  demeurera  fombre  &  couvert ,  quoique 
le  mercure  s'élève  confîdérablement  dans  ts 
baromètre. 

Il  fuit  de  U  que  le  mercure  peut  être  bas 
dans  le  tube ,  quoique  le  tems  foit  ferein.  Il 
peut  fe  faire  auŒ  que  le  ciel  foit  couvert  de 
nuages  ;  que  le  tems  foit  pluvieux  ,  venteux  ,, 
ou  pareffeux,  lorfque  le  meiçure  eft  fort  élevé 
{dans  le  baiomètce. 


n«,t,7P-hyGoo'^le 


470  BAR 

£n  général  les  variations  de  cet  inftrument 
font  plus  grandes  en  hiver  que  pendant  l'été.  Oa 
doit  en  être  d'autant  moins  lurprig  ,  que  fur  la 
fia  de  fautomne  ,  pend<nnt  l'hiver,  &  même  as 
commencement  du  printemi ,  on  éprouve  la 
fureur  des  vents  les  plus  impétueux,  tuKlU 
que  pendant  l'été  l'air  eft  plus  tranquille  ;  c« 
qui  s'accorde  parfaitement  av«c  rhypothèfe 
que  nous  venons  de  développer 

Ceux  qui  font  curieux  d»  s'inftroire  plus 
particulièrement  lur  ce  qui  concerne  le  baro- 
mètre ,  pourront  confulter  les  Ouvrages  d'^- 
montons,  de  PoUnitre  ,à'Htighens ,  de  Btritotùili, 
de  <U  Mairan  ,  de  HatUy  ,  de  DtfaguiUUrtt  de 
UBr»0tSi'à\xV.Gabart. 

BAROSCOPE.  C'eft  le  nom  que  quelques 
Phyfîcicns  avoient  donné  au  baromètre  ;  mais 
il  eft  peu  d'ul'age  ,  &  il  ne  le  trouve  que  dans 
très-peu  d'Ouvrages  (  ^oj"?  BABOMèTRE  y. 

BARREAUX  MAGNETIQUES.Ondonn» 
ce  nom  à  dus  lames  d'acier  bi<jn  drcfTées  ,  bien 
trempées  1  fonement  ainantées,  &  dont  on  Tç 
fert  pour  communiquer  la  v«rtu  magnétique  à 
d'autres  corps.  Ces  lames  font  furceptiblcs  de 
difterentes  airaenûons;  on  conçok  facilement 

3ue  les  plus  grandes  ,  toutes  chofes  égales 
'ailleurs ,  doivent  être  les  meilleures.  £11^8 
font  Tuffifamment  bonnes  &  propres  «  produire 
de  très-grands  elEfets  ,  lorfqu'elles  ont  quinze 
pouces  de  longuew  1  un  pouce  de  largeur  8c  trois 
lignes  d'épaiHeur.  Il  en  faut  avoir  quatre  fem.- 
blables  >  renfermées  daiK  deux  boetes»  deux  i 
deux.  Ces  barres  doxveat  y  être  difparée&  do 
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façon  que  leurs  pôles  contraires  foient  à  câtâ 
l'un  de  l'autre.  Elles  doivent  être  féparées  l'udo 
de  l'autre  par  une  petite  planche  de  bois ,  i 
laquelle  on  donne  les  mêmes  dimeofions  qu'à 
ce»  barres.  £lles  doivent  outre  cela  être  aimées 
&  leurs  extrémités  de  deux  lames  de  fer  doux, 
qu'on  appelle  leur  coniaâ  ;  ce  font  deux  lamei 
femblables ,  auxquelles  on  donne  pour  longueur 
la  fooinie  des  largeurs  de  deux  lames  aiman* 
tées,  de  la  petite  planche  intermédiaire  ;  on  leur 
donne  la  même  largeur  Se  la  même  épùflèuc 
cjue  celles  des  barreaux.  On  en  place  une  à  cha- 
cune de  leurs  extrémités. 

Quant  à  la  manièie  de  faire  uâge  de  cet 
barreaux  (f^oye^  Aimant),  oo donne  eocora 
le  nom  de  Barreaux  Fnagnètigiut  à  de  petites 
lames  d'acier  de  lix  pouces  de  longueur ,  de 
trois  lignes  d'épaiifeur  ,  &  un  peu -plus  larges 
vers  Tune  de  leurs  extrémités,  qui  doivent  être 
1  une  &  l'autre  arrondies  &  aimantées  ,  de  ma- 
ntére  que  le  pâle  nord  Toit  (itué  à  l'extrémité 
la  plus  large  ,  laquelle  n'excède  pas  cinq  à  fîx 
Kgnes.  Ces  bureaux  font  deftinés  particulière- 
ment à  la  guérifon  des  maux  de  dents  (  f^oye^ 
Aimant).  Ils  peuvent  encore  très  -  bien  . 
fervir  à  nombre  de  petites  opérations  magnéti- 
ques. 

BASCULE.  On  donne  ce  nom  en  Méchani- 
gue  à  une  pièce  de  bois  qui  fe  meut  de  haut 
ci>  bas  ,  qui  fe  haulTe  &  fe  baitTe  à  l'aide  d'un 
efïïeu  qui  traverfe  fa  longueur.  On  donne  le 
même  nom  au  contre-poids  d'un  pont-Ievis, 
i  cçlui  d'un  inoulin-à-'VeDC  ,  qui  fert  à  abattr* 
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le  frein.  C'eft  en  général  un  levier  du  premier 
genre  (f^oye^^  Levier). 

BASE.  On  fe  fert  de  cette  expreOion  eti 
Géométrie  pour  déflgner  la  ligne  ou  le  plan  fur 
lequel  une  figure  ou  un  corps  femble  repofer. 

BASSIN.  On  nomme  ainfi  la  partie  la  plus 
inférieure  de  la  cavitédu  bas-ventre,  â  caule  de 
fa  reflemblanceà  un  balfin. 

Le  balÏÏn  eft  toujours  plus  large  &  plus  grand 
dans  les  femmes  que  dans  les  hommes ,  &  c'eft 
même  un  des  moyens  de  diftinguer  le  fquetette 
d'une  femme  de  celui  d'un  homme.  C'eft  une 
des  attentions  de  la  nature  dans  la  conftruc- 
tton  du  corps  humain  ,  le  baffin  d'une  femme 
étant  defiiné  à  contenir  (quelquefois  un  corps 
étranger  dont  le  volume  eft  aflëz  confîdéràble. 

Cette  cavité  eft  fortifiée  par  les  os  des  han- 
ches, le  coccix&  le  Gicrum,  pour  mettre  à  cou- 
vert des  injures  du  dehors,  les  parties  qui  y; 
font  contenues  (  Foye{  Squelette). 

On  donne  encore  le  nom  de  bafSn  à  des 
lormes  de  cuivre  concaves  ou  convexes  ,  dans 
lefquelles  les  Lunetiers  travaillent  les  verres  8c 
leur  font  prendre  la  convexité  ou  la  concavité 
qu'ils  ont  deflcin  de  leurdùnner. 

BATTEMENT.  Nom  générique  dont  on  fe 
fert  pour  déligner  les  pulfations  ou  les  mouvez 
mens  réciproques  du  cceur  &  des  artères  (F'oye^ 
Pouls  ). 

BATTERIE  électrique.  On  donne  ce 
nom  à  plusieurs  vaifTeaux  de  verre  ou  de  cryC- 
tal ,  revécus  en  dedans  &  en  dehors  d'une  lame 
d'étain  ,  jufqu'à  deux  pouces  près  de    leurs 
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botds,  &  qu'on  réunit  enfuite  dans  une  caiife; 
pour  les  charger  conjointement  d'éleâricité 
(  f^oyt^  Ëlectbicité  ),  On  a  donné  plulîeurs 
formes  à  ces  fortes  d'appareils.  Malgré  les  re- 
cherches qu'on  a  faites  jufqu'à  préfent  pour  lec 
perfeâionner,  &  pour  en  rendre  le  fervice  lo 
plus  avantageux  polËble  ,  ils  ont  encore  plu- 
flcurs  défauts  auxquels  il  n'a  pas  été  polubla 
de  remédier  jufqu'à  préfent.  L'appareil  que  nous 
avons  décrit  fous  ce  nom,  dans  notre  Ouvrage, 
intitulé  :  Defcription  &■  Ufage  d'un  Cab'mu  Je 
Pkyjtqut ,  eii  fans  contredit  le  plus  iîmple  ,  le 
plus  exaâ  de  tous  ceux  que  nous  connoiflbns 
en  ce  genre.  Nous  ne  pouvons  néanmoins  dif> 
convenir  que  ,  quoique  la  furface  des  quatre 
bocaux  que  nous  y  employons  &  que  nous 
chargeons  d'éleâricité»  foit  de  neuf  cents  2c 
fbixante  pouces  quarrés  ,  une  glace  de  vingt- 
quatre  pouces  en  quatre  ,  &  revêtue  d'étain 
jufqu'à  deux  pouces  près  de  fes  bords  ,  ce  qui 
ne  fait  qu'une  fur&ce  de  quatre  cents  &  qua* 
tre-vingt-quatre  pouces  en  quarré  ,  produit 
autant  d'effet.  Elle  a  cet  avantage  qu'elle  eft 
plus  promptement  éleârifée  ,  &  c'eft  une  des 
principales  raîfons  pour  laquelle  elle  doit  être 
préférée  en  quantité  de  circonftances. 

Plus  la  furface  d'un  vaiOeau  ou  d'une  glace 
à  éleârifer  ,  eH  grande  ,  plus  il  faut  de  tems 
pour  la  cliarger  complètement  de  matière  élcc< 
trique.  Or ,  le  tems  qu'on  emploie  à  ces  fortes 
d'opérations  nuit  plus  ou  moins  au  lùccès  de 
Texpérience.  L'humidité  qui  règne  toujours 
dans  l'atmofphcre  enlève  cominuementau  corps 
gu'on  éleârife  une  portioa  de  l'éleâricité  qu'on 
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lui  comnVunlque.  Elle  s'anacfae  d'ailleurs  plu4 
ou  moins  abondamment  à  Tes  bords  qui  fonC 
polis  y  Se  elle  établit  une  communication  plus 
ou  moins  exaâe  entre  lès  Tur&ces  ;  ce  qui  en- 
fève  encore  une  portion  de  la  charge  accumu- 
lée (lit  Tune  de  ces  furfaces. 

Une  des  principales  attentions  dont  on  ne 
peut  fe  dirpen(ër  ,  lorfqu'on  veut  feire  ufàge 
d'une  bateetie  Se  en  général  d'un  vailTeau  de 
Verre  ou  de  cryftal  garni  d'étain ,  d'une  bouteille 
&  d'une  glace  également  garnies  d'étain  ,  &c.  , 
c'eft  de  bien  efTuyer  les  bords  de  ces  vaifleaux, 
&  de  les  faite  chauffer  au  moment  où  l'on  veut 
s'en  fervir.  L'effet  en  eft  incompafablement  plus 
fort ,  toutes  chofes  égales  d'ailleurs. 

Une  autre  attention  également  indifpenfâble,' 
c*ell  d'établir  ,  avec  une  chaîne ,  une  commu- 
DJcation  entre  le  réPervoir  commun ,  ou  la  terre 
&  la  furface  oppofée  à  celle  qu'on  éleârîlè, 
il  ne  faut  pas  le  contenter  de  revêtir  d'étain 
l'intérieur  de  là  caifle.  Cette  manière  d'exciter 
le  dépouillement  de  la  furface  extérieure  de^ 
bocaux  ne  me  paroît  pas  rufHfante.  On  s'en 
apperçoit  facilement ,  fi  on  fupprime  la  chaîne 
de  communication ,  &  que  tandis  qu'on  éleârife 
ces  bocaux ,  on  approche  le  doigt  de  leur  fur^ 
face  oppofée;  on  relTent  de  petits  picotemena, 
qui  prouvent  que  la  matière  éfeârique  na 
s'échappe  pas  allez  abondamment  dans  le  réfèr- 
voir  commun  ,  par  Ilntermède  de  la  caiflè  dans 
laquelle  ils  font  renfermés. 

J'ai  encore  éprouvé  que,  toutes  choies  égales 
d'ailleurs  »  les  batteries  n'écoient  jamais  meîl- 
kures,  &  la  facilité  de  les  charger  plus  prompt^ 
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Îilus  exp&Ktîve  &  plus  sûre  que  lorfqu'on  pré* 
i^roit  de  grands  vallTeaux  à  de  plus  petits*' 
C'eft  pour  celte  raifon  qufc  j'emploie  commu- 
ftément  à  ces  (brtes  d'appareils  des  bocaux  de 
neuf  pouces  de  diamètre  &  de  neuf  pouces  d« 
hauteur.  La  batterie  en  e(l  Un  peu  plus  votu- 
Aiineufe  à  la  vérité;  mais  il  vaut  mieux  facrî- 
fier  l'agrément  à  la  plus  grande  sûreté  de  l'ex- 
périence. Pour  entendre  comme  il  faut  de  quelle 
manière  unb  batterie  fe  charge  d'éleOricité ,  fie 
comment  elle  devient  propre  à  produire  de 
très-grands  effets,  lifez  l'article  ÈUSnàii pofi^ 
tive  dr  négative. 

BÉATIFICATION.  Terme  confacré  en 
FIiyGque  pour  déitgner  un  phénomène  élcâri'* 
quequifîtplusde  bruit  dans  Ton  origine  qu'il  ne 
devoit  en  faire.  Lei  pa^iierÂ  publics  annonci- 
ïent  vers  1731  ou  1732  une  expérience  d^'élec- 
tricité ,  faite  par  M.  Bofe  ,  par  laquelle  la  ma-  . 
tière  éleârique ,  s'échappant  de  tous  tes  points 
delà  furfacede  la  tcte  d'une perfonneéletirifée, 
formoit  autour  de  fa  tête  une  efpèce  d'aréole 
rfleâriquc.  Cette  expérience  fufprenanle  excita 
l'admiration  &  l'empreffèment  de  tous  les  Fliy- 
Jïciens  :  mais  bientôt  rebutés  de  là  tenter  inu- 
tilement ,  elle  étoit  tombée  dans  ToubH  ,  lorf- 
qu'on  apprit  que  tout  le  myllère  confîfloit  à 
armer  la  tête  de  celui  fur  lequel  on  latentoit, 
de  pludeurs  pointes  moufles  de  fer,  ou  de  tout 
autre  métal.  L'admiration  fit  place  à  la  honte 
de  s'être  lailTé  furprendre ,  &  on  ne  vit  alors 
dans  ce  phénomène  que  les  aigrettes  qui  fc 
font  habituellement  obferver  aux  extrémités 
ângûleufËs  Se  poinfues  de  toutes  les  fubftances 
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métalliques  ;  phëDomèce  qu'on  connoUIôît  de^ 

puis  long-iems. 

BEGAIEMENT.  Difficulté  de  prononcer 
certaines  fyllabes  ou  certaines  lettres.  Les  Phy- 
fiologifles  reconnoifTest  trois  caufet  de  cette 
îndirpoCtion  :  l",  le  yicc  de  t éducation  i  c'eft 
dans  ce  fens  qu'on  range  dans  la  clalTe  des  bè- 
gues ,  ceux  dont  la  prononciation  fe  fent  de 
1  idiâme  de  la  Gafcogne  ,  &  qui  mettent  tou- 
jours ua  B  à  la  place  d'uo  V ,  ou  alcernacive-i 
ment. 

■i.".  Quelque  vice  dans  les  organes  de  la  pa« 
iple  produit  encore  le  bégaiement. 

3*'.  Un  vice  dans  ceux  de  la  voix  occaiiomie 
le  même  défaut. 

Il  efi  quantité  de  cas  oil  Téducation  &  l'art 
peuvent  très-bien  remédier  à  cette  indifpofîtîoii. 
On  dit  que. /7^0y?A^/ie,  naturellement  bègue* 
j-endoit  ce  défaut  imperceptible ,  en  mettant  des 
petits  cailloux  dans  fa  bouche  ,  lorfqu'il  parloit 
en  public.  Mais  îl  efl  nombre  de  circonfïances 
où  toutes  précautions  poûlbles  deviendroîent 
inutiles  ,  &  dans  lefquelles  il  faut  nécelTairemeRt 
avoir  recours  à  des  opérations  particulières. 
Dans  le  cas /par  exemple  ,  où  le  bégaiement 
dépendroit  de  trop  de  brièveté  dans  la  longueuc 
du  fiein  de  la  langue,  il  &ut  néceffaireipent  le 
couper.  Lesmouvemens  de  cet  organe  acquiè- 
rent alors  toute  la  liberté  requife  pour  la  juf- 
telTe  de  la  prononciation,  C'efi  dans  ce  fens  que 
l'idiome  populaire  dit  d'un  homme  qui  paria 
très-librement  ,  qu'on  lui  a  bien  coupilefilu  dt 
la  langue. 

Nous  ne  fuivions  point  ici  les  wttes  défauts 
d9 
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9«  £0nronnation  qui  peuvent  occadonner  le 
.bégaiement  ,  nous  nous  éloignerions  trop  de 
notre  ob/et  principal. 

BESICLES.  Nom  qu'on  donnoït  autrefois 
aux  lunettes  qu'on  porte  fur  le  nez.  Les  unes 
ibnt  compofees  de  verres  convexes  ,  ou  plans 
convexes.  £lles  font  en  ufage  pour  ceux  qui  ne 
voient  que  les  objets  éloignés;  ce  qu'on  appelle 
avoir  la  vue  longue  ,  ou  mieux  pour  ceux  qu'on 
appelle  presbitti.  Les  autres  font  faites  de  verres 
concaves,  ou  plans  concaves.  £IIes  fonc  delli- 
nées  aux  vues  courtes  ,  &  qu'on  appelle /nyci/'fi. 
Les  premières  grodiflcnt  les  objets ,  en  faifanc 
converger  les  rayons,  ce  qui  augmente  la  gran- 
deur de  l'angle  vifuel.  Les  fécondes  produi^nt 
iin  effet  contraire.  Elles  rendent  les  rayons  plus 
divergens  ,  &  elles  diminuent  confé^iuemment . 
la  grandeur  de  l'angle  vifuel  C  ^oy'l  Œii-}. 

BILE.  C'eft  une  liqueur  jaune  &  amère,  qui 
fe  répare  du  fang  dans  la  fubflance  du  foie 
(  y<yfti  Foie).  Chariée  par  les  pores  ou 
conduits  biliaires ,  dans  le  foie  &  dans  la  véfi- 
cule  du  fiel ,  elle  eft  enfuite  déchargée  dans  le 
duodénum  (  Voyez  Intestins  )  par  un  canal 
commun ,  connu  lous  le  nom  de  canal  akoli', 
doqne. 

On  diftingue  deux  fortes  de  bile. L'une  qu'on 
regarde  principalement  comme  la  bile  ,  fe 
nomme  hépatique.  Elle  fe  fépare  immédiate- 
ment dans  le  foie  ,  d'oii  elle  eft  rapportée  dans 
le  conduit  kipatique.  La  féconde  fe  nomme 
cxftique  ,  ou  plus  particulièrement  le  fiel.  Elle 
cft  également  Céparée  dans  le  foie ,  d'où  elle, 
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coule  par  le  canal  cyftique  dans  la  véiicnlé 
du  fiel. 

L'analvre  de  la  bile  faîte  avec  foiD»  nous  ap-' 
J)rend  quelle  eft  compofëede  parties  aqueufes, 
làlines,  réflneufes  &  fulfureufes;  que  ces  par- 
ties font  atténuées  &  très-bien  combinées.  Auffi 
la  regarde-t-on  en  général  comme  une  liqueur 
favonneufe  très-pénétrante  &  très-propre  aux 
fondions  auxquelles  elle  eft  dellinée  :  à  ache* 
ver  la  difTolution  des  panies  rulfureures,goin- 
ineufes  ,  mucilagineufes  &  falines  des  alîmens. 
Son  principal  ufage  eft  de  divifer  le  chyle 
(  yoyei  Chvle  ) ,  de  le  rendre  plus  fluide  & 
plus  doux  ,  &  d'exciter  un  certain  mouvement 
dans  le  canal  inteftinal. 

La  bile  comprife  dans  la  véûcule  du  fiel  eft 
plus  épaiflè  y  plus  jaune  Se  plus  aroère.  Elle 
s'y  épaiflit  quelquefois  au  point  de  fe  con- 
vertir en  une  fubftance  auflî  dure  que  la  pierre, 
&  elle  occaftonne  alors  un  dérangement  nota- 
ble dans  les  fbnâions  de  l'économie  anioiale. 

BINOCLE.  C'eft  le  nom  qu'on  donne  à  une 
cfpèce  particulière  de  tëlefcope  ,  avec  lequel 
on  peut  obferver  un  objet  des  deux  yeux  en 
même  tems.  On  conçoit  facilement  de  là  ,  qu'il 
doit  être  compofé  de  deux  tuyaux  ,  armes  d« 
deux  verres  de  même  foyer.  On  crut ,  lorfqu'oo 
imagina  cet  inftrument ,  qu'il  feroit  non-feule- 
ment plus  commode  pour  l'oblervateur  ,  qui 
ne  feroit  point  obligé  de  bomoyer ,  opération 
fatigante  pour  ceux  qui  ne  font  point  accou- 
tumés à  obferver  ;  mais  encore  qu'il  repréfcii- 
t«roit  les  objets  plus  grands  &  plus  claîrsqu'un 
télefcope monoculaire,  ou  à  un  feu!  tuyau, 
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La  tJi^orle ,  )'eit  conviens ,  étoit  on  ne  peut 
plus  favorable  à  cette  idée ,  &  on  avoit  tout  à 
efp^rer  d'un  inllrument  de  cette  efpcce.  Mais 
l'expérience,  feul  bon  juge  en  pareille  matière, 
démontra  que  ces  fottés  de  télefcopes  étoient 
beaucoup  plus  embarraflàns  qu'utiles,  &  on  les 
abandonna.  On  obferva  encore  que  ces  fortes 
d'inllruniens  ne  pouvoient  être  utiles  qu'à  ceux 
dont  les  deux  yeux  feroient  également  conftî- 
tués.  Or,  combien  s'en  trouve-t-il  dans  lefquela 
cette  conllitution  fîmllaire  ne  s*obrerve  point, 
&  auxquels  conféquemment  cet  ïnftrument  de- 
viendroit  d'un  fervice  très-difficile!  Au  relie  , 
nous  ne  difconvenons  point  qu'un  binocle  n'ait 
réellement  plus  de  champ  qu'un  télelcope  otdi-' 
naire  (  f^oye^  Télescope  J  ,  &  ne  repréfente 
les  objets  avec  un  peu  plus  de  clarté.  Ceux  qui 
feront  curieux  de  le  connoître  plus  particu- 
lièrement (pourront  confulter  la  Dioptrique 
oculaire  dur.  Cktrubia  tTOrUans  ;  ou  UO  autre 
Ouvrage  du  mêoie  genre  ,  fait  par  le  P.  Marie- 
jinloine  de  Reila  ,  intitulé  :  Oculus  Enochi  & 
jE/ia.  Ce  font  les  feuls,  que  je  fâche  qui  aient 
traité  cette  matière  avec  complaifance. 

BISMUTH.  C'eft  le  plus  pefant  des  demi- 
métaux.  Il  ne  perd  dans  l'eau  que  j  de  fon  poids. 
Il  eft  d'une  couleur  blanche ,  tirant  fur  le  jaune, 
compofé  de  petites  facettes  brillantes  ,  qui  le 
terniflent  afTez  facilement  à  l'air.  On  le  réduit 
aifëment  en  poudre ,  &  il  fe  fond  à  un  degré  do 
chaleur  très-modéré.  On  le  trouve  quelquefois 
cryftallifé  en  cubes ,  d'auues  fois  en  mafles 
folides  ou  en  grains. 

Réduit  en  poudre  &  êxpofé  à  une  chaleuz 
Hha 
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douce  fur  un  plat  de  terre  ,  le  bUmutli  pcril 

foa  éclat  métauique ,  &  fe  convertit  en  une  cen- 
dre grife.  Cette  cendre  qu'on  peut  appeller  la 
cliaux  du  bîfmuth  ,  poufi'ée  à  un  feu  ruffifant, 
fe  vitriKe ,  &  prend  une  couleur  verte  liraoc 
fur  le  jaune. 

La  terre  de  ce  demt-métal  ell  aflèz  volatile: 
Lebifinuth  en  effet  chauffe  au  point  de  rougir, 
exhale  une  poudre  jaune  ,  qui  s*élève  fous  la 
forme  de  iùme'e.  Cette  poudre  qui  ae&  ,  à  pro- 
prement parler,  quêta  terre  de  ce  demi-métal  a 
eÙ  connue  fous  le  nom  de  fleurs  de  bifmutti. 

La  chaux  de  ce  demi-métal ,  traitée  avec  defe 
matières  abondantes  en  phlogî&îque ,  reprend, 
par  fa  fufîon  ,  fes  propriétés  métalliques. 

Prefque  tous  les  acides  attaquent  le  bifmuth, 
&  foi:hient  avec  lui  des  Tels  de  différentes  efpè- 
Ces.  Le  Fbynciea  doit  particulièrement  obier- 
ver  ici  la  dilTolution  du  bifmuth  par  l'acide 
nitreux  ;  elle  lui  fournit  une  nouvelle  efpèce 
â*encre  dt  fympathU.  Si  on  écrit  en  effet  fur  ua 
papier  avec  une  telle  diifolution  ,  les  caraâères 
deviennent  irtvifîbles ,  lorfque  la  liqueur  qui  fert 
de  véhicule  aux  parties  métalliques  s'eft  éva- 

Eiorée  ;  mais  ils  prennent  une  couleur  tirant  fur 
e  noir,  lorfqu'on  les  expofe  enfuite  à  la  vapeuc 
du  foie  de  foufre  (  f^oyc^  Soufre  ^  ;  ce  qui 
vient  de  la  facilité  avec  laquelle  le  bifmuth 
extrêmement  dtvifé  fe  charge  du  phlogiftique 
furabondant,  &  de  la  propriété  de  cette  com- 
binaifon  qui  lui  donne  une  couleur  noire. 

Si  oanoie  dans  de  l'eau  une  diflbiution  de 
bifmuth  faite  avec  l'acide  nitreux  ,  il  fe  forme 
^o  précipité  blanc, dontles  femmes  font beau- 
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Coup  if  ufâge  pour  Te  blanchir  Ta  peait.  Mais  ce 
blanc  noircit  aflez  facilement,  parce  qu'il  ab- 
forbe  le  phlogillîque  qui  émane  de  tous  les 
corps  ;  &  il  ne  feroit  pas  furprenant  de  voir  une 
femme  chargée  de  ce  fard  devenir  noire  en  très- 
peu  de  tems  ,  fî  elle  fe  trouvoh  expofée  à  des 
émanations  très-phlogiftiquées  ,  telles  qu'il  s'en 
élève  des  matières  en  putréfaâîon  ,  du  foufre, 
du  foie  de  foufre  ,  de  l'ail  écrafé,  &c. 

BISSEXTILE,  rayer  Calendrier. 

BITUMES.  Ce  font  des  matières  huileufes,' 
'd'une  odeur  forte  &  pénétrante ,  qu'on  rencon- 
tre, en  différens  enaroits  dans  l'intérieur  de 
notre  globe.  Ils  ont  tous"  une  con{îftance  plus 
ou  moins  marquée ,  à  l'exception  de  l'huile  de 
pitréoU  ,  ainfî  nommée  parce  qu'elle  découle  ,' 
Ibus  une  forme  huileufe,  des  fentes  de  certains 
.  rochers. 

Parmi  les  bîtunes  fotides  ,  on  diftingue  par- 
ticulièrement le  fuccin  ,  autrement  dit  karabé, 
ou  l'ambre  jaune  C  frayez  Ambre)  ,  te  bitume 
de  Judée  &  le  charbon  de  terré. 

Les  bitumes  reflêmblent  affez  à  toutes  les 
matières  huileufes  concrètes  ,  tirées  du  règn« 
animal  &  du  règne  végétal.  Ils  font ,  comme  ces 
dernières  a  compofés  d'un  acide  &  d'une  huile. 
L'analyfe  nous  démontre  en  e^ét  que^founus 
'  à  la  diftillation,  les^itumes  donnentdu  phlegme, 
'accompagné  d'un  acide  en  liqueur ,  &  fouvent 
fulfureux  ;  vient  enfuite  une  huite  légère  très- 
analogue  à  fhulle  de  pétr^ole  ,  ou  Tel  volatil 
scide  &  concret;  enBn  une  huile  noire  &  aflez 
épaifTe  ,  api-ès  l'exaltation  de  laquelle  il  ne 
«fie  plus  dans  la  cornue  qu'une  matière  tQ^ 
Hhi 
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reufe ,  charbotineufe ,  plus  ou  moins  abondante; 

Si  l'analyfe  des  bitumes  nous  fait  connoitre 
aOëz  parfaitement  la  nature  des  principes  qui 
les  conftituent.elle  ne  nous  met  point  aportée 
malgré  cela  de  réfoudre  une  queflion  qui  par- 
tage, depuis  long-tems ,  l'opinion  des  Natura- 
liftei ,  au  fujet  de  la  clafle  dans  la<]uelle  il  cou* 
vient  de  les  rangar-  Appartiennent-ils  ,  comme 
quelques-uns  le  prétendent ,  au  règne  minéral  , 
ou  font-ils  une  produâion  du  règne  végétal  ? 
Quoique  ces  deux  opinions  trouvent  de  célèbres 
défenfeurs,  les  raifons  qui  militent  pour  la  der- 
nière i  nous  paroifTent  beaucoup  mieux  éta- 
blies ;  &:  à  cet  égard  elle  mérite  la  préférence. 

Nous  ne  trouvons  en  effet  aucun  corps  tiré 
du  règne  minéral  ,  qui  fourniflè  la  plus  petite 
quantité  d'huile  ;  &  nous  pouvons  ,  en  com- 
binant des  huiles  végétales  avec  des  acides 
minéraux  ,  former  des  fubftances  très-analo- 
jgues  aux  bitumes  naturels  ,  &  il  ne  manque 
peut-être  à  ces  fubftances  qu'une  aOèz  longue 
digeftlon  ,  pour  ne  différer  aucunement  de  ces 
bitumes.  Ajoutez  encore  i  ces  deux  oblerva^- 
tions  ,  qu'il  n'eA  pas  rare  de  rencontrer  des 
morceaux  de  cette  fubftance ,  dans  l'intérieur 
de  laquelle'  on  trouve  des  infeâes  Se  des  &ag- 
mens  des  plantes.  Différens  bitumes,  maïs  fur- 
tout  le  fuccin ,  entrent  dans  la  compolîtion  des 
vernis  à  huile.  Ceux-ci  font  tiès-folides  &  très- 
beaux  (  ^"yti  Vernis  ). 

BLANC.  Couleur,  ou  plutôt  alTemblage d« 
toutes  couleurs.  On  démontre  en  effet  ique  de 
U  réunion  de  tous  les  rayons  colorés  ,  il  en 
>éful£c  ce  qu'on  appelle  le  hiaac  {V,  Çqvi.^\39)i 
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.Ce-quî  s*accorde  &  avec  l'expénence ,  &  avec 
Topinion  de  Newton  fur  la  blancheur. 

BLANCHEUR.  Newton  a  prétendu  &  a  dé- 
montré par  expérience ,  que  la  blancheur  con- 
£fte  dans  le  mélange  de  toutes  les  couleurs,  3c 
que  la  lumière  du  foleil  n'eft  blanche  que  par 
ce  mélange.  Il  fairvolr  que  la  blancheur  la  plus 
forte,  la  plus  vive,  la  plus  éclatante ,  doit  etro 
mifë  au  rang  des  couleurs,  &  que  les  blancheurs 
qui  font  au-defTous  de  celle-ci,  ne  font  que  des 
mélanges  de  couleurs  de  difFérens  ordres.  Les 
métaux  {,  fuivant  lui,  font  doués  de  celle  du 
jjremier  ordre.  Le  papier ,  le  linge  ,  &  pIuGeun 
autres  corps  ne  font  que  des  mélanges  cfu  fécond 
ordre.  Il  conjecture  encore  que  les  métaux  no 
doivent  cette  qualité  qii'à  ce  qu'ils  font  plus  den- 
fes  &  compoféf  de  parties  plus  compaâei  ^ 
plus  ferrées.  Il  prétend  même  que  les  particules 
des  métaux  blancs,  tels  que  l'argent  ,  Tétain, 
doivent  avoir  des  furfaces  plus  étendues  que 
celles  de  l'or  ou  du  cuivre.  Mais  ces  derniers 
amalgamés  avec  du  mercure,  ou  niclés  pat 
voie  de  fulîon  avec  l'étain  ,  l'argent ,  le  régule 
d'antimoine  ,  acquièrent  ce  qui  leur  manque 
pour  être  blancs ,  &  le  deviennent  par  ces  îot- 
tes  de  combinaifons. 

BLEU.  L'une  des  fëpt  couleurs  primitives; 
(f^oy*?  Couleurs). 

BOCAL.  On  fe  fervoit  de  cette  exprelHon 
i  Rome ,  pour  défîgner  une  mefure  qui  tenoift 
un  peu  plus  d'une  pinte  de  Paris.  On  s'en  fert 
aâuellement  en  Pnyflque  pour  dé(îgner  un 
vaillèau  de  verre  mmce,  cylindrique  f  revêts 
intérieurement  &  extérieurement  jufqu'à   UB 
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pouce  ou  deux  près  de  Tes  bords ,  de  feuïQet 
d'éuio.  Ce  vaiflTeau  garni  de  ce^te  manière  fe 
charge  très-puiflâmment  de  matière  éleârîque  , 
Si  entre  dans  la  compotition  d'une  bautrit 
(  f^oyt^  Batterie  &  Electricité  positivb 
ET  iiégâtive)  On  appellf^  encore  ces  fortes 
de  vaîfleaux  foudres  ikBriquu  ,  par  rapport  i 
l'effet  qu'ils  produifent.  Leur  explofîon  ,  lors- 
qu'elle part  lur-tout  de  plufîeurs  vailTeaux  de 
cette  eipèce  réunis  ,  imite  en  petit  l'efiet  de 
la  foudre  ,  U  c'efl  par  des  explofions  de  cette 
cfpèce  qu'on  fait  produire  à  féle^ricité  nom- 
bre d'elfets  analogues  à  ceux  du  tonnerre. 

Les  Metteurs-en-oeuvre,  les  Bijoutiers,  quel- 
ques Graveurs  &  autres  Ouvriers  qui  ont  befoio 
d' éclairer  leur  travail  d'une  lumière  très-vive, 
■fe  fervent  d'un  vaifleau  de  verre  mince  qu'ih 
nomment  bocal.  Imaginez  une  groffè  boule  d^e 
verre  qui  furmonte  un  pied  de  même  matière, 
&  qui  eft  elle-même  furmontée  d'un  col ,  pat 
lequel  on  iptroduît  dans  ce  vailïèau  de  Teau 
diftillée,  dont  on  le  remplit  jufqu'à  la  naillânce 
de  fon  col.  On  place  une  lumière  derrière  at 
bocal  :  les  rayons  qui  le.traverfent ,  éprouvent 
une  forte  réfraâion  qui  les  fàk  converger  ;  tb 
viennent  fe  réunir  fur  l'objet  qu'on  veut  éclai- 
■rer  ,  &  ils  le  pénètrent  d'une  lumière  plus  ou 
moins  vive  ,  fuivant  qu'on  le  difpofe  à  um 
diftance  plus  ou  moins  éloignée  du  foyer  oiï 
CCS  rayons  coïncident  C  yoytl,  DiopTRiqUE, 
Loupe  ). 

BOCCA  D'INFERNO.  Météore  qui  paroît 
fouvent  aux  environs  de  Bologne  en  Italie, 
Jprfqu'U  fait  obfcur.  Ce  font  dei   exhalalfon^ 
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enflammées,  auxquelles  le  Peuple  attribue  la 
mauvaifè  volonté  de  chercher  à  égarer  les  voya- 
'  geurs.  Le  Peuple  de  France ,  aulH  peu  instruit 
&  aulli  crédule  que  le  Peuple  d'Italie ,  intenta 
la  même  accufatioa  contre  les  feux  folets, 
(  yoyt^  Feu  folet  ). 

BOETE  A  CUIRS.  On  appelle  ainft  une 
boëte  cylindrique  de  cuivre,  remplie  de  tran- 
ches de  cuirs  trempés  dans  un  mélange  de  fuif 
&  d'huile.  Ces  tranches  coupées  circulairement 
de  la  grandeur  intérieure  de  la  boëts  ,  y  font 

JirelRes  par  le  couvercle  de  cette  boëte ,  qui 
é  monte  à  vis.  Ce  couvercle*  ainfî  que  les 
cuirs  ,  font  percés  à  leur  centre  d'un  trou  fàîc 
pour  recevoir  une  tige  de  cuivre  bien  cali- 
brée ,  qui  doit  (e  mouvoir  de  haut  en  bas  à 
travers  l'épaiffeur  de  ces  cuirs  ,  de  manière  i 
ne  point  permettre  paifage  à  l'air  qui  feroit 
■effort  pour  fe  glifler  te  long  de  la  tige.  Celle-ci  • 
porte  înférieu rement  une  vis  fur  laquelle  on 
monte  dififérentes  pièces  ,  dont  nous  aurons 
cccaHon  de  parler  en  plusieurs  circooftances. 
Son  extrémité  fupérieure  fe  termine  par  un 
anneau  alTez  large  pour  qu'on  putOe  y  intro- 
-duire  le  doigt  ,  afin  d'avoir  plusde  racîlité  i 
la  faire  mouvoir. 

On  remarque  au  centre  &  au-deffous  du  fond 
de  la  boëte  une  petite  douille  fort  épaiffe  de 
trois  à  quatre  lignes  de  diamètre.  Cette  douille 
porte  une  vis  extérieure,  qui  fert  à  monter  ta 
Doëte  à  cuirs  fur  une  viroUe  de  cuivre  ^  mafli- 
quée  au  haut  d'un  récipient.  On  a  foin  d'intcr- 
pofer  uo  cuir  gras  entr»  la  jonâîon  de  la  vi- 
loUe  &  de  la  hoëtc ,  poui  refulêr  pal&ge  à  l'aie 
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qui  pourrait  s'infinuer  dans  le  récipient  ^  cft 
gliâant  le  long  des  pas  de  la  vis. 

Cette  machine  cil  deftinée  à  procurer  au 
Fhy(tcten  la  ^cilïté  de  manceuvrer  dans  le 
vuide ,  &  fa  bonté  dépend  de  l'eKaâitude  avec 
laquelle  on  s'oppofe  a  ta  rentrée  de  l'air  exté- 
rieur dans  la  capacité  du  récipient  fur  lequel 
cette  machine  ell  adaptée. 

BOLIDE  (foye^  Globe  J. 

BOLOGNE  ,  PiEBRE  DE  Bologne.  La 
pierre  de  Bologne  efi  une  petite  pierre  grijê  » 
tendre  ,  mais  pefante ,  fulfureufe  &  parlemés 
de  petites  parties  brillantes.  Elle  eft  pt^te  , 
bollue  f  inégale  à  Ta  furface ,  &  toujours  con* 
formée  de  manière  qu'à  la  partie  oppofée  à  cetle 
qui  fe  trouve  boflue  ,  on  remariiue  une  cavité 
plus  ou  moins  profonde.  Elle  pèfe  commune» 
ment  une  à  deux  onces.  Rompue,  on  y  découvre 
•des  feuilles  &  des  cryflaux  aOez  femblables  i 
ceux  qu'on  découvre  dans  le  talc  de  Montmar- 
tre. Elle  tire  fon  nom  d'une  Ville  d'Italie  nom- 
mée Bologne  *  auprès  de  laquelle  on  la  trouvé- 
Cette  pierre  acquiert ,  par  fk  calcination  >la 
propriété  de  luire  dans  les  ténèbres.  On  doit  au 
hazard  ,  dit  M.  Lemery  ,  la  découverte  de  fs 
vertu  pbofphorique. 

Un  cordonnier  nommé  f^cen^o  Caklarola  ^ 
occupé  depuis  quelque  tems  à  la  recherche  de 
la  pierre  pnilofophalc  >  ramalTa  de  ces  pierre» 
au  bas  du  mont  Paterno.  Trompé  par  leur  cou- 
leur argentine  »  &  par  leur  poids  ,  il  les  fit  cal- 
ciner dans  Tefpérance  d'en  tirer  de  l'argent  : 
mais  il  n'obtint  autre  chofe  de  fa  calcination 
qu'une  vive  lumière  qu'elles  répaDdiient  dans 
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ks  ténèbres.  Cette  découverte  ptqua  la  curiolité 
des  PhyOciens  &  des  Cbymiftes.  Plufîeurs  s'ap- 
pliquèrent à  trouver  la  manière  la  plus  avanta- 
.  geufe  de  les  calciner  ,  pour  augmenter  leur 
vertu  phofpharique.  Parmi  les  diSerens  procé- 
dés qui  font  parvenus  à  notre  connoi&nce  , 
on  fait  un  cas  particulier  de  celui  de  M.Margraff; 
c'eft  celui  que  nous  allons  indiquer. 
.  On  choilît ,  dit  ce  célèbre  Chymifte ,  celles 
de  ces  pierres  qui  paroiTent  les  plus  nettes  ,  les 
plus  cryftallines  ,  les  plus  pelantes  ,  celles  qui 
îe  réparent  par  lames  lorfqu'on  les  caflè.  On 
les  tait  rougir  dans  un  creufet ,  &  on  les  réduit 
enfuite  en  poudre  très-6ne  ,  en  les  triturant 
dans  un  mortier  de  verre  ou  de  porphyre. 
On  en  forme  alors  une  pâte ,  avec  de  l'eau  dans 
laquelle  on  a  fait  diObudre  une  quantité  fuffi-r 
fante  de  gomme  adragan.  On  pétrit  cecta 
pâte  >  on  la  divifè  en  pludeurs  mânes  pour  en  . 
lormer  des  espèces  de  petits  gâteaux  très>mia* 
ces.  On  les  fait  enfuite  delTécher  à  petit  feu  ; 
nuis  on  augmente  le  feu  vers  la  fin  de  l'op^ 
TBiion  ,  pour  les  deffécher  auffi  parfiiitement 
qu'il  eft  pôffible. 

Ces  gâteaux  étant  ainfî  préparés ,  on  les  fait 
ûlciner  f  en  les  pofant  à  plat  ftir  des  charbons 
allumés  dans  un  rounieau  de  réverbère ,  rem[^i 
de  ces  charbons  jufqu'aux  trois  quarts  de  là 
capacité.  On  recouvre  ces  gâteaux  de  nouveaux 
charbons  dont  on  remplit  entièrement  le  four- 
neau. On  couvre  le  tout  avec  un  dôme  dont 
le  tuyau  lefte  ouvert.  On  laiOe  confumsr  tout 
le  charbon ,  &  même  refroidir  le  fourneau  ;  & 
Topéiatioa  efl  schcvée.  On  enlève  le  dôme ,  &  j. 
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à  l'aide  d'un  foufflct ,  on  eniporte  la  cendre  qui 
recouvre  les  pierres  calcinées.  On  les  retire,  & 
on  les  expofe  pendant  quelques  minutes  à  la 
lumière  ,  pour  les  porter  enfuite  dans  un  en> 
droit  obicur,  où  elles  répandent  une  lumière 
très-vive. 

BOKAX.  C'eft  une  matière  fajine ,  coropofce 
de  parties  égales  d'alkali  minéral,  &  d'un  fel  par- 
ticulier ,  qu'on  connolt  fous  le  nom  defeljedaetf. 
Ce  (et  très-peu  acide  fuâît  pour  neutralifer  l'at- 
kali  minéral,  8c  de-là  le  borax  peut  être  rangj 
dans  la  clalTe  des  Tels  neutres.  Malgré  toutes  tes 
jrecherches  qu'on  a  faites  fur  cette  fubdance, 
on  ignore  encore  fi  on  doit  ta  regarder  comme 
une  produâion  de  l'Art ,  ou  comme  une  libéra- 
lité de  la  Nature.  Elle  fe  trouve  dans  le  com- 
merce qui  la  tire  de  différens  endroits  des  Indes 
Orientales.  Nous  ne  fuivrons  point  ici  les  dif- 
.  fôrens  procédés  que  plufieurs  Auteurs  nout 
indiquent ,  &  par  lefquels  ils  prétendent  qu'oa 
obtient  Le  borax.  On  peut  lire  à  ce  fujet  une 
fàvante  DilTertation  de  M.  Pou ,  dans  laquelle 
il  fait  mention  des  ofnnions  connues  jufqu'à 
préfent. 

Diiïbus  dans  l'eau  ,  le  borax  fe  cryftallif» 
i-peu-près  comme  l'alun.  Il  exige  cependant 
un  peu  plus  d'eau  pour  fe  diflbudre,  3c  il  en 
retient  un  peu  moins  malgré  cela  dans  fa  ctjÇ- 
tallilàtion. 

Expofé  k  Taâion  du  feu  ,  il  commence  par 
le  fondre  :  il  s'y  calcine  enfuite  comme  l'alun  ; 
mais  il  fe  gonfle ,  &  il  fe  raréfie  beaucoup  moins 
ique  celui-ci. 
.   Si  on  augmente  raâivit<  du  feu,  il  iè  foad 
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l^flezfacîleioent,  &  il  fe  convertît  en  une  efpàce 
dé  verre  falin.  Ce  verre  extrêmement  tendre, 
fe  ternit  à  l'air ,  &  fe  couvre  d'une  fubdance 
fàrineufe^  Il  fe  diflbut  totalement  dans  l'eau  ,  & 

,  il  fe  cryftallife  enfuîte  fous  fa  prunière  forme  , 
&  produit  de  véritable  borax. 

Mêlé  avec  la  glace ,  il  n'augmente  que  très- 
peu  le  degré  de  froid  de  cette  dernière  fubf- 
tance.  Attaque  par  les  acides  minéraux  ,  il  fa 
décompofe ,  &  on  obtient  à  part  ce  principe  lîn- 
gulier  que  nous  avons  nommé  fil  fidatif,  dont 
]3  nature  &-  les  propriétés  ne  font  point  encore 
abfolument  bien  connues.  Il  réfulte  enfuite  da 
la  combioaifoa  de  cliaque  acide  avec  la  bafe  d\x 
bora^  des  fels  neutres  de  différentes  efpcces , 
mais  analogues  à  ceux  qui  s'engendrent  dans 
leurs  combinaifons  avec  la  partie  alkaline  du 
fe^  marin. 

On  &it  fur  le  champ  une  expérience  aOèz 
curieufe  avec  une  diflblution  de  borax ,  &  ella   ' 

.  mérite  d'être  connue.  La  voici  :  on  fait  diilbu- 
dre  une  quantité  donnée  de  borax  dans  fuffi- 
fante  quantité  d*eau  :  lorfque  l'eau  en  ell  for- 
tement faturée ,  on  la  met  dans  une  terrine,' 
ou  dans  une  capfule  ttès-Iarge  &  peu  profonde: 
on  verfe  pardeflus  une  quantité  fuffifanta^ 
d'acide  vîtriolique  concentré.  Il  le  fait  alors 

.  une  forte  effervefcence  ;  il  s'élève  des  vapeurs 
très-abondantes  par  la  combinaifon  de  l'eau 
avec  l'acide  ,  &  il  fe  fait  fur  le  champ  une 
précipitation  de  très-beaux  cryftaux  qui  tapif- 
fent  les  parois  du  vaifTeau. 

BORÉAL.  On  donne  en  général  ce  nom  à 
tout  ce  qui  a  rapport  au  pôle  nord  ,  qu'oQ 
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appelle  auffi  pôle  boréal.  Ceft,  dans  ce^  fena 
qu  oaap^eWeJignes  boréaux  les  fïgnes  du  zodîaqse 
qui  font  fîmes  dans  l'hémifphère   Septentrio- 
nal (  Voyii  Sphère  ). 
-  BOREE.  Vent  qui  vient  du  nord. 

BORNOYER  oasoRNEYER.  Regarder 
avec  un  feul  ail  pour  mieux  juger  d'un  ali- 
gnement, ou  pour  examiner  fî  une  furface  eft 
plane  y  8c  en  général ,  pour  faire  toute  efpècs 
d'obfetvation  dans  laquelle  on  fait  ufàge  d'ua 
inflrument  à  pinuUes,  d'untélefcope,  d'un  mi- 
crofcope ,  &c. 

BOtAL,  Thou  BOTAi-On  donne  ce 
nom  à  un  trou  ovale ,  Gtué  entre  les  deux  oreil- 
lettes du  cceur.  On  le  nomme  botal  du  nom  de 
celui  qui  le  découvrit  ;  c'étoit  le  Médecin  de 
Charles  IX.  (  Vayt^  CdUa  ). 

BOUC.  Èfpèce  de  poulie  garnie  de  cornes 
de  fer  qui  font  monter  &  defcendre  une  chaîne 
Ikns  fin.  Ceft  par  une  machine  de  cette  efpèce 
qu'on  élève  les  eaux  du  puits  falé  de  Moyenvic, 

BOUFFEE.  Lorfque  des  jets  font  engorgés 
par  des  vents  ou  par  l'air ,  ils  ne  fortent ,  dit- 
on  en  Hydraulique ,  que  par  bouffées,  ou  par 
fecoufles. 

BOUILLIR  ,  FAIRB  BOUILLIR.  Cet 
eâët  dépend  de  l'aâion  du  feu  i  laquelle  on 
expofe  les  liquides  ,  &  voici  comment  cette 
aâicm  s'opère.  Les  plus  petites  particules  ignées 
^nt  détachées  les  unes  des  autres ,  &  pouffées 
avec  vîtelTe ,  pafTent  à  travers  les  pores  du  vaif- 
feau  ,  &  fe  mêlent  avec  la  liqueur  renfermée 
'  dans  ce  vaifTeau.  La  réfiftance  qu'elles  éprou- 
vent dans  ce  trajet  dinùoue  «n  partie  le  mou* 
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TCment  qu!  les  anime  ,  &  ce  même  mouve- 
ment fe  communique  progreflivement  aux  par- 
ties du  liquide  en  repos  :  de  là  la  première 
agitation  inteftine  qui  s'y  fait  remarquer.  Cette 
agitation  augmente  à  raifon  de  la  quantité  dit 
feu  qui  continue  d'aborder.  Alors  de  nouvelles 
particules  de  feu  venant  à  frapper  fui  celles  da 
la  furface  inférieure  du  fluide  ,  non-feulement 
elles  les  pouffent  en  haut  ^  mais  elles  de  rendent 
encore  plus  légères  qu'auparavant,  ce  qui  les 
détermiije  à  monter.  Elles  les  rendent  plus  légè» 
res ,  foit  en  les  enflant  en  petites  véficules ,  foic 
en  brifant  Se  en  féparant  les  petites  particules 
du  fluide  ;  &  c'eft  ce  qui  caufe  un  ^ax  conti- 
nuel du  fluide  du  fond  du  vaiOèau  vers  le  haut, 
&  du  haut  au  fond  y  c'eft-  à-dire  ,  que  par  là  le 
fluide  de  la  furface  &  celui  qui  cfl  au  fond  du. 
vafè  changent  de  place ,  &  c'efl  pour  celaqu» 
le  fluide  de  la  furface  efl  plutôt  chaud  que 
celui  du  fond.  Auflî  }\,  Hombtrg  remarque  t-il 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  ,  que  fî  on 
6te  de  deffus'le  feu  une  chaudière  pleine  d'eau 
bouillante ,  on  peut  mettre  dans  l'inftaat  la 
main  fous  le  fond  ,  fans  encourir  le  danger  de 
fe  brûler,  parce  que,  fuivant  ce  célèbre  Aca-. 
démicien  ,  les  particules  ignées  qui  paffentpac 
la  partie  inférieure  de  la  chaudière  ne  s'arrêtent 
pas,  &  vont  gagner  la  furface  de  l'eau. 

Un  feu  excelTif  diminue  la  pefanteur  fpéd-^ 
fique  de  l'eau  ,  de  (brte  qu'il  peut  la  faire  mon- 
ter fous  ta  forme  d'air  :  de  là  viennent  ta  va- 
peur &,  la  fumée.  Cependant  l'air  interpof*^ 
entre  les  molécules  de  l'eau  doit. être  regardé 
comme  la  priocipate  caufe  de  cet  e0et  ;  parce 
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que  l'air  étant  dilaté ,  &  ayant  acquis  de  aoQ-^  i 
velles  forces  par  l'adion  du  feu ,  brife  (à  prî- 
fbn ,  &  monte  à  travers  l'eau  dans  l'air ,  empor- 
tant  avec  lui  quelques-unes  des  bulles  d'eau  qui 
lui  font  adhérentes  (  ^oye^;  Vapeur  ). 

Les  particules  d*air  qui  font  ainfi  dilatées, 
&  qui  fe  porte;it  vers  le  haut  du  liquide ,  fe  ren- 
contrent &  s'accrochent  dans  leur  paûàge.  Par 
ce  moyen  une  grande  quantité  d'eau  eft  fou- 
levée  y  &  retombe  rapidement  ;  l'air  s'élève  & 
s'élance  au-delà  de  I  eau  ;  car  û  l'air ,  après 
l'union  de  fes  parties  ,  peut  foutenïr  ,  par  foo 
élafticité  ,  une  âlTez  grande  quantité  d'eau 
pendant  qu^l  eft  renfermé  dans  cej!uide,  il  ne 
peut  néanmoins  la  porter  avec  lui  dans  l'atmof- 
phère.  On  conçoit  en  eifet  que  cet  air,  une  fois 
dégagé  de  la  furfàce  de  l'eau  renfermée  dans 
un  valffeau  ,  perd  une  partie  du  relTort  qu'il 
avoit  acquis  par  la  chaleur  >  &  que  ta.  force 
devient  égale  à  celle  de  l'air  refroidi.  Ajoutez  i 
Cela  )  que  la  force  de  l'air  pour  enlever  l'eau 
eft  encore  diminuée  par  la  force  avec  laquelle 
les  particules  d'eau  tendent  à  fe  réunir  aux  par- 
ticules d'eau  femblables  qui  les  attirent  plus 
fortement  ,  &  qui  les  forcent  de  refter  fur  la 
furface  de  l'eau  ;  de  forte  qu'il  ne  s'échappe 
prefque  point  de  particules  d'eau  avec  l'air, 
que  celles  qui  y  font  immédiatement  adhérentes, 
quoique  l'air  faife  effort  pour  en  enlever  une 
plus  grande  quantité  :  de  là  vient  le  principal 
phénomène  de  l'ébullition  }  (avoir  ,  la  fluâua- 
tion  de  la  furface  de  l'eau. 

BOURASQUE.  Tourbillon  de  vent,  tem- 
pête foudaine  &  violente  qui  s'élève  fur  la  mer. 
BOUSSOLE, 
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SOTOSOtE.  C'eft  un  inflrumenl  Cotnpofé 
ià'une  boëte ,  du  fond  de  laquelle  s'élève  un 
pivot  qui  porte  une  aiguille  aimantée  (  f^oya^ 
Aiguille).  On  a  varié  de  différentes  manières 
la  conlhuâion  &  la  forme  des  bouiToles,  fui* 
yant  l'ufage  auquel  on  a  voulu  les  appliquer  ; 
fon  principal  eft  de  diriger  la  route  d  un  pilote 
en  mer.  Nouk  nous  bornerons  donc  à  décrira 
ici  celles  qui  nous  ont  paru  mériter  la  préfé- 
rence pour  remplir  cette  deftinaûon.  Nous  dé-, 
crirons  celles  avec  lefquelles  on  peut  obfervec 
l'azimut  du  foleil  ,  moyen  très-facile  pourdé-,. 
couvrir  ,  par  le  calcul ,  la  déclinaifon  de  l'ai- 
guille magnéxique.  La  forme  de  cette  aiguilla 
eft  on  ne  peut  plus  {împle.  C'ed  une  lame  plans 
dont  la  longueur  efl  arbitraire  ,  mais  de  même 
largeur  dans  toute  fa  longueur.  Cette  largeuc 
eA  d'un  dixième  de  pouce  ,  &  fon  épaiffèui: 
d'un  vingt^quatnème.ËUe  fe  termine  de  part  St. 
li'autre  par  des  extrémités  qui  forment  des  an- 
gles très-obtus.  Le  milieu  de  cette  aiguilU  efl: 
percé  d'un  trou  d'une  grandeur  fuSifante ,  pour 
<jue  le  pivot  fur  lequel  elle  roule  ,  puifle  y 
palTêr  librement  ,  après  avoir  adapté  à  la  cir- 
conférence de  ce  trou  un  cylindre  creux ,  fajl- 
lant  au'delfus  de  l'épailTèur  de  cette  aiguille. 
Ce  cylindre  fe  termine  vers  le  haut  par  ua 
morceau  d'agathe  concave  &  très-poli. 

Cette  aiguille  fe  place  entre  deux  cartons 
circulaires  (  Plane.  3  ,  Fig.  4.)  ,  colles  l'un  fut 
l'autre  ,  &  entre  lefquels  elle  eft  fortement 
étd)lie.  Les  Flamands  donnent  à  ces  appareils 
le  nom  de  rofts  ,  eu  égard  aux  rumbs  des 
yents  qui  y  font  gravés,  &  à  la  figure  de  l'éigile 

Tomtl  ■  ,      li 
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qui  y  «fi  dt(Sinêt.  La  marge  ou  le  limbe  de  ti 
YoTe  eft  divifé  en  degrés  ,  félon  Tufage  ordi- 
naire. Lorfque  la  rofe  eft  ptacée  fur  fon  pivot, 
elle  y  fait  des  vibrations  qui  fe  fuccèdent  le» 
nnes  aux  autres  pendant  quelque  tems,  &  qui 
perftfvèrent  d'autant  iplus  long  -  tenu  que  le 
^vot  eft  plus  a^u.  Or ,  comme  cet  E^t  fe 
ttianifefie  principalement  dans  les  vailïèaux  qui 
font  expoi^  aux  mouvemens  des  vagues  & 
aux  iiBpreffionsde»  vents,  on  remédie  en  partie 
â  cet  incotwénient  1  en  adaptant  fut  la  miface 
inférieure  de  la  rofe  des  morceaux  de  carton, 
auxquels  on  donne  la  forme  de  petites  aites 
étendues.  Ces  aîles  âsnt  obligées  de  divifer  Tair 
pour  fe  mouvoir  >  rendent  l'aîguiHe  moins  mo- 
eilte,  Se  font  qu'elle  parvient  plus  promptemene 
â  l'état  de  repos.  CeiPe  rofe,  ainu  que  le  pivot 
.fur  lequel  elle  roule ,  font  placés  dans  une  boëto 
ée  cuivre  de  forme  à -peu -près  cylindrique 
HIK.L  ,"dont  l'intérieur  eft  peint  en  blanc. 
Get«e  boifte  porte  extérieurement  deux  pivoti 
M,  diamétralement  oppofifs  l'un  i  l'autre ,  par 
lefquels  elleeâ  fufpendue}  &  elle  fe  meut  libre- 
ineotdansua  anneau  N MO.  Cet  anneau  porte 
hii-même  deux  autres  pivots  D ,  E  ,  éloigna 
diacun  de  quatre-vingt-dix  degrés  des  deux 
premiers  M.  Far  ce  moyen  cet  anneau  eft  mc^ 
bile  dan^  un  deml^cercle  P  R  Q  ;  &  i  l'aide  de 
ces  deux  moavemens ,  la  bouflble  refte  conf- 
iamment  dans  une  fituation  parallèle  à  l'hor 
TÎfon  a  malgré  tous  les  mouvemens  que  l'agi- 
tation de  l'eau  peut  procurer  au  vailfeau.  Le 
demi-cercle  P  R  Q  eft  percé  en  R  d'un  trou  qui 
jdoiuie  entrée  à  un  cylindre.  Ce  cylindre  s*élèv« 
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làr  le  pied  de  la  machine  fur  lequel  elle  rould 
librement  *  roaleré  tous  les  mouvemens  auX' 
quels  la  traufTole  eft  fujette.  La  rofe  demeure 
donc  et]  cet  état  cotïime  immobile  &  foumifâ 
aux  imprelfions  du  magnétifme  univerfeL  L'ai- 
guille le  dirige  vers  !e  pôle.  Toute  la  machine 
cft  placrfe  dans  une  boe'te  de* bois,  fur  le  fond 
de  laquelle  on  établit  le  pied  de  la  bouÏÏble. 
La  partie  fupérieure  de  cette  boete  efl  recoa-i 
verte  d'un  morceau  de  verre  ,  qui  g^antit  tout 
fappareil  contre  les  injures  de  l'a^r. 

Sur  le  limbe  fupérieur  de  la  boëte  cylindri- 
que font  établies  deux  pinutes  AC,  BF,  op- 
pofées  diamétralement  luné  à  l'autre, &  ehtrô 
iefquclles  on  attache  &  on  tend  un  fil  horizon* 
tdl  B  A,  à  quelque  di^fance  au-deflus  de  la  rofe* 
Ce  fil  eft  coupé  à  angles  droits  par  un  autre 
XZ.  La  pinule  FB  cd;  fendue  verticalementj 
(è!6n  une  grande  partie  de  fa  longueur  ,  d'une 
fente  extrêmement  étroite.  La  pinule  oppôféé 
C  A  porte  pareillsinent  une  fente  ,  mais  plus 
lai^e  8t  divifée  par  la  moitié  y  par  un  fil  tendU 
.▼erticsiement. 

Sans  la  partie  tritérieure  de  la  boëte  cytin- 
driquo,fônttirées  deux  perpendiculaires  B  SK 
AT  des  extrémités  de  la  ligne  AB.  Ceft  k 
fttiàe  de  ces  perpendiculaires  qu'on  connoîC 
virement  &  avec  toute  l'exaftitude  poflîble  lé 
degré  correlpondant  de  là  rofe.  Cet  appareil  eft 
jàitpourconnoître  l'àzimiit  &  la  déclinaifotl  da 
Faîguttle'aimantéej  au  lever  Se  au  cbucher  da' 
Ibleil  ;  mais  il  exige  ^es  foins  de  deux  obferva-- 
teurs  -qui  opèrent  en  même  teins. 

Xj'uades  deux'bomoye  par  la  pinule  B  Fj 
li  a. 
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Si.  toufne-  clrculaîreineRt  ta  boete  cylindrique  ^ 
jufqu'à  ce  que  le  fil  ,  dîfpofé  perpendiculaire- 
ment fuivant  la  longueur  de  la  pinule  AC> 

.  réponde  au  difque  du  foleil  ,  ou  coupe  ce  dif^ 
Que  en  deux  parties  égales.  Les  chofes  étant 
ainfi  dîTpofèes  ,  Se  la  boëte  étant  en  repos  ,  la 
lècond  observateur  conGdère  le  Ri  horizontal 
qui  lui  répond  ;  compte  le  degré  de  la  rofe  qua 
ce  fil  cache  ^  ou ,  ce  qui  t'evient  au  même  ,  il 
conGdère  Je  degré  qui  Te  trouve  coupé  par  la 
perpendiculaire  B  S.  Ce  degré  indique  la  dil< 
tance  du  foleil  au  point  cardinal  le  plus  pro- 
chain ,  ou  détermine  Ja  grandeur  de  fon  azi- 
mut. Comme  U  arrive  rarement  que  l'atroof- 
phère  (oit  bien  pure  vers  l'horizon  à  caufe  des 
vapeurs  qui  s'y  élèvent  continuement,  &  que 
le  foleil  paroil&  en  conl^quence  bietr  diftinc- 
tement  vers  cet  endroit ,  il  faut  obferver  fou 
azimut  à  une  plus  grande  hauteur;  &c'e{lpQac 
cela  qa'on  fait  alors  ufage  d'une  autre  etpèce 
de  bouflble  (Pi.  3  ,  Fig.  7.  )  »  à  laquelle  on 
donne  le  nom  de  compas  a^imutal. 

La  boëte  cylindrique  de  cuivre  ,  fes  pivots 

'&  les  cercles  mobiles  de  cette  dernière,  font 
kàts  de  la  même  manière  que  dans  la  précé^, 
dente.  Mais  celle  dont  00  fe  fett  ici  eft  extr^ 
mènent  mobile  dans  la  boëte ,  du  fond  de  la-, 
quelle  elle  doit  être  un  peu  éloignée.  Sur  la 
partie  inférieure  T  on  applique  un  poids  aflèz 
lourd ,  pour  empêcher  que  li  rofe  ne  foit  fen- 
fiblement  afiè^ée  des  mouvemens  que  l'eau  faîc 
éprouver  au  vailTeau  ,  &  pour  que  la  fur&ca- 
de  cette  rofe  demeure  conflamment  dans  une 
£tuation  parallèle  à  l'horizon. 
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Sur  le  limbe  du  morceau  de  verre  qui  fert 
de  couvercle  à  cette  machine  ,  on  voit  une 
pÎDuIe  A  C ,  fjpmblable  à  celle  dont  nous  avons 
parle  précédemment ,  à  travers  laquelle  palis 
un  fil  abc  ,  à  un  pouce  près  de  hauteur  au- 
de0us  du  limbe  de  verre.  Ce  fil  difpofé  paral- 
lèlement au  verfe  eft  attaché  à  deux  -fupports 
d  &  c.  Lôrfque  la  bouâble  eft  abandonnée  i 
elle-même  ,  ce  fil  demeure  dans  une  fîtuatioit 
horizontale.  A  Toppofite  de  cette  première 
pinule  f  on  en  remarque  une  féconde  B  F  da 
neuf  pouces  ou  environ  de  hauteur  ,  fur  la 
longueur  de  laquelle  on  pratique  une  rainure 
à  jour.  Delà  partie  fupérieute  Fdecettepinuls 
part  un  fil  oblique  qui  fe  rend  au  milieii  de  la 
pinule  oppofée  AC  ,  de  forte  que  ce  fil ,  tout 
oblique  qu'il  eft  ,  forme,  avec  celui  qui  occupa 
toute  la  hauteur  de  la  vifière  de  la  ptnule  A  C 
te  avec  la  rainure  creuféé  félon  la  longueur  de 
la  pinule  fi  F ,  forme  ,  dis-je  ,  un  plan  perpen- 
diculaire au  couvercle  de  la  bouflbie.  On  remar* 
que  outre  cela  à  chaque  pinule  trois  trous  qui, 
dans  la  pinule  B  F ,  font  auflt  éloignés  du  limbe 
que  le  fil  oppofé  j  &  qui  eft  parallèle  à  Thorî' 
zon  ;  de  forte  que  ces  trous  &  le  fil  dont  il  eft 
ici  queftion  ,  font  rangés  dans  un  même  plan 
horizontal.  On  voit  auifi  au-de0bus  de  ces  troue 
un  fil  difpofé  parallèlement  au  limbe  du  verre, 
femblable  à  celui  qu'on  remarque  à  la  pinule 
AC.  Ce  compas  peut  être  favorablement  em- 
ployé pour  faire  des  obfervations  à  rhorizon,' 
&  a  de  plus  grandes  hauteurs. 

Voici  de  quelle  manière  on  en  fait  ufage. 
X'ttil  d'un  obfervateur  étant  placf  derrière  k^ 

lia 
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féconde  pinulc ,  cherche  à  découvrir  &  découvre 
le  Bl  horizontal  oppoféà  cette  pinule.On  fiûtalon 
tourner  ta  boete  jufqu'à  ce  que  le  6i  >  difpoAS 
verticalement  le  long  de  la  ptnule  AC ,  rea- 
contre  le  foleil ,  que  dous  ruppoferoDS  à  l'ho- 
rizon ;  ou  jufqu'à  ce  que  le  fil  oblique  coupe  la 
difque  du  foleil  «  lorfque  cet  aAre  eft  âevé  au> 
defius  de  l'horizon.  Alors  un  autre  obTervateur, 
doat  l'oeil  eft  plac^  à  la  ptnule  oppofée,  rema£> 
que  le  degré  de  U  roTc  ,  fâché  par  le  fil  dia-> 
métr^  t  &  coupé  par  le  fil  perpendiculaire  ;  8e 
en  comparant  ce  point  avec  les  deux  points 
d'orient  &  d'occident ,  on  connoit  alors  l'ami:^- 
tude  du  foleil  ou  Ion  B2imut.  Mais  lorique  le 
foleil  n'eft  que  très  -  peu  élevé  au-defliis  de  l'ho- 
rizon, comme  par  exemple  de  trente  degrà^ 
la  vue  ne  fe  dirige  pas  fi  facilement  vers  cet 
horizon  ,  en  fuivant  la  direâioa  du  fil  hori* 
Bontal  ;  ou  on  tie  peut  pas  alors  voir  le  dîlqa* 
du  foleil ,  coupé  en  deux  parties  par  le  fil  obli- 
que, CeR  pour  cette  raifon ,  que  pour  peu  qaa 
le  foleil  éclaire  la  bouBble  ,  il  convient  alàis 
de  feire  fon  obrervation  par  le  mojieD  d* 
l'ombre. 

Pour  réuffir  dans  la  pratique  de  cette  der^ 
cuire  méthode ,  il  faut  que  rt>bfervatcur ,  toui» 
nanc  le  dos  au  foleil ,  &  plaçant  t<m  cnl  2  la 
TÙDure  de  la  plus  petite  pioule  y  tourne  U 
toëte ,  }ufqu*à  ce  que  l'ood)»  ,  que  jette  alon 
Je  fil  oblique ,  tombe  exaâement  for  la  raituuv 
jdfi  la  pinule  oppofée  BF  ,  quoique  le  couver^ 
cle&fes  pinules  foient  un  peu  inclinés  2 1%»- 
.rizon,  ce  qui  peut  arriver  par  la  di^ofitton  du 
^vaiHêàUt  loiiqu'il  a&  placé  fat  uae  ^aàootxA 
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il3zm  ce  cas  le  triangle ,  form^  par  le  fil ,  eft 
alors  daoE  le  même  plan  que  le  loleiL  En  teter 
«ant  dooc  la  bouQôle  xlans  cette  iîtuanoa  ,  on 
«onnoît  de  la  mèaie  manière  que  précédeiar 
ment  l'azimut  du  fbleiï. 

Quant  i  la  manière  d'aimanter,  les  a^uitloK 
<]u'oa  emploie  dans  la  conllruâion  des  bouflô- 
ks  &  à  la  forme  qu'il  coovieot  de  leur  donner,, 
on  peut  caoruUér  ce  que  nous  avons  dit  i 
l'article  Aiokaitt  arùfiàtls  &  à  l'article  AigftUh 

Lwfqu'une  a^itte  e(l  aimaatée*  elteferti* 
cipe  aux  propriétés  de  l'aimant  i  elle  a  coma» 
im  deuK  .pôles,  &  la  pcoprîété  de  dkiger  ïnv»- 
ciableraent  l'uo  de  £ss  pôïes  au  nord  Si  l'autiv 
au  midi.  Mais  cette  direâïon  n'efi  pas  tellement 
précife  &  confiante  ^  que  l'axe  de  l'aiguille 
coïndde  avec-  l'axe  de  la  terre.  EU*  fe  port» 
plus  iMi  moins  à  l'eft  oa  i  'l'oueft;&c'e{l  cette 
altération  dans  la  pcfîtion  de  l'aiguille  aimao- 
tée,  qu'wi  appelle  la  dicUnaifon  dt  atte  aimùlUm 
Il  y  a  plus  ;  loit  qu'elle  décline  vers  l'eft  »  ou, 
vers  l'oueft  ,  fa  décUnaiibn  n'eft  pat  conftûitfu 
Elle  varie  dans  prefque  tous  les  clioMts ,  3c 
«Ue  varie  »  ^i  plus  eft  ^  dans  le  mêtae  ,  non*- 
'  ftul«sietit  après  un  oertaia  laps  (k  tems  ,  maîk 
qudqoeibis  encore  dans  Vç^ace  d'un  .jour  âc 
d'iine  nuitvc'^'Ce  qa'on  obTefveaâêz.l'réqueat 
ment  à  Leyde. 

Ctlft  Tapporte  des  oi&rvatioM  fêznblablei^ 
faîtes  dans  laSuède*  St  il  a&ire  que  ces  varia- 
tioDS  continuelles  font  régulières;  que  l'stgailla 
aimambée  fe  porte  Qonftamioent  à  l'oueH  depuis 
deux  heures  ^rès  imauic  ju^qu-'à  huû  tiens» 

Ii4 
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<lu  matin ,  &  que  l'après  midi ,  elle  paflè  ifeft 
dans  le  même  efpace  de'tems. 

M.  Haltty  imagina  en  1700  de  dredèr  une 
table  générale  de  ta  déclinaifon  de  Taiguille 
aimantée  dans  les  différentes  régions  de  la 
terre.  On  trouvera  les  réfuttats  dp  cette  table, 
&  la  théorie  de  ce  célèbre  Phyfieien ,  à  l'article 
f^ariation.  En  comparant  cette  table  avec  les 
obfervations  aduelles  ,  on  voit  qu'il  s'en  faut 
<le  beaucoup  que  ets  variations  foient  les  mê- 
mes. Il  faudroit ,  comme  l'obferve  très-bien  I« 
célèbre  Mujfenbroeck  ,  qu'un  Phylicien  zélé  fe 
chargeât  de  la  reftifier,  &  d'en  dreOer  une  nou- 
velle y  finon  tous  les  ans  ,  au-moins  tous  les 
cinq  ans  ,  jufqù'à  ce  qu*on  eût  découvert  la 
caufe  de  toutes  ces  variations  ,  &  qu'on  fôt  k 
portée  de  Tavoir  quelle  doit  être  la  wiatioa 
«nnuetle  de  cette  aiguille  dans  chaque  endroit 
de  la  terre.  Il  feroit  a  deSrer  que  chaque  pays 
nous  donnât  tous  les  ans  le  terme  itioyen  de 
cette  variation  ,  comme  on  le  pratique  ici.  Il 
feroit  important  de  connoître  les  endrcùts  ou 
cette  variation  fe  lait  en  fens  contraire ,  c'eft-4- 
dire ,  où  elle  e(l  orientale  pour  les  uns  ,  &  oc- 
cidentale pour  les  autres.  II  ne  feroit  pas  moins 
important  de  s'alTurer  de  ceux  où  cette  décli- 
naifon efi  nulle.  Il  en  eft  peu  de  cette  efpèce  ; 
mais  peut-être  en  eft-il  encore  pigfieurs  qu'on 
ne  connoît  point  ?  Nous  n'avons  cependant 

Î)oint  à  efpérer  que  toutes  ces  recherches  puif- 
ênt  nous  conduire  un  jour  à  établit  des  règles 
certaines  de  ce  phénomène  qui  parolt  dépendro 
detantuationintérieure  dugIobe>  d'autant  qua 
ip«tte  ftruâure  çft,  «Ue-même  expoTée  à  une 
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multitude  de  révolutions ,  occafîonnfes  par  les 
fecou0~es  auxquelles  ta  terre  eft  fujette ,  par 
les  tremblemens  de  terre  ,  par  les  nouvelles 
cavités  qui  s'ouvrent  dans  ùm  feîn  ,  pat 
celles  qui  fe  boikhent  8c  qui  fe  remplifTent ,  8e 
par  nombre  de  circonftances  que  nous  ne  pou- 
vons prévoir ,  &  que  nous  ne  connoiflbns  point. 

On  ne  peut  donc  trop  exhorter  les  Phyfî- 
ciens,  &  fur-tout  les-Marins  ,  auxquels  ces  con- 
noiffances  font  bien  plus  importantes  ,  de  mul- 
tiplier de  plus  en  plus  ces  fortes  d'obfervatîons 
&  de  les  publier. 

Vers  le  commencement  du  dernier  fiède ,  la 
déclinaifon  obfervée  à  Parb  étoit  de  fîx  à  huit 
degrés  vers  Teft  ;  en  i6'{0  elle  n'étoit  qife  de 
trois  degrés  ;  en  i6jo  de  cinq  à  (ix  degrés  ;  en 
ii666  elle  étoit  réduite  à  zéro ,  l'aiguille  magné- 
tique fe  dirigeoit  dîreâeroent  au  nord  &  au 
midi  i  en  i66x  on  robferva  de  deux  degrés 
cinquante  minutes  vers  l'oueft  ;  en  1684  de 
quatre  degrés  dix  minutes  ;  en  i6Sy  elle  étoit 
réduite  à  un  degré  :  mais  depuis  ce  tems  elle  a 
toujours  augmenté,  au  point  qu'en  1674  une 
aiguille  de  quatre  pouces  déclinoit  vers  l'oueft 
de  diX'Heuf  degrés  quinze  minutes.  Depuis 
[1771  jufqu'en  1774  il  paroît  que  cette  décli- 
naifon  eR  devenue  aflèz  confiante  ;  elle  a  tou* 
jours  été  de  dix-neuf  degrés  cinquante  â  cin- 
quante-cinq minutes, 

^jous  ne  parlerons  point  ici  des  différens 
moyens  qu'on  s  propolés  ,  en  diffërens  tems  , 
pour  remédier  à  cette  imperfeâion  de  l'aiguille 
aimantée  ,  &  pour  la  rendre  d'un  fervice  plus 
jutile  aux  Marins  au^cquels  ces  ïrcégulsrités  foos 
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fouveot  nb-fidieures.  Ces  tentatives  font  IiotH 
iwur  au  zèle  de  ceux  qui  les  ont  faites;  nais 
TeAtreprife  paroîc  être  bien  au-di^  de  la  po£T 
té*  de  l'écrit  humain. 

Or  remarque  «ncere  une  autre  ioperfeâîark 
dans  l'aiguille  aimaatée  ;  on  £tic  que  iï  oa  tm- 

I liante  un  axe  au  centre  d'une  aiguille ,  pour 
a  faire  mouvoir  fur  fet  deux  pivots  -coainie 
un  âéau  de  baluice,  &  qxM  cette  aiguille  foît 
travaillée  de  manière  qu'avant  d'être  ainiaatéo 
die  foît  en  équilibre  avec  elle-méne ,  cet  équili- 
bre ne  fubCfteraplus  dès  qu'elle  fera  aimantée. 
Si  on  Ëiit  en  efiet  gliftbr  l'un  des  côtés  de  cette 
•iguille  d^uis  l'axe  juiqu'au  bovt ,  &r  le  pôle 
boréal  d'un  atmant ,  &  le  côté  oppolé  fur  le 
pôle  auftral  du  même  aimant  ,  cette  aiguiHc- 
tràn^rtée  dans  Hiésûrplière  boréal  de  la  terre^ 
incltoer»  Ton  pôle  boréal  «  &  l'indinera  d'au- 
tan plus  ,  qu  elle  fera  placée  dans  ladireâion 
du  méridien  magnétique.  Le  contraire  Arrivera» 
fon  pâle  aufttat  deviendra  prépondérant  &  sln» 
dînera  vers  la  terre ,  fi  cette  aiguille  eft  trans- 
portée dans  une  des  aones  de  l'bémilpbère  auf* 
tral.  Or  ,  c'eft  ce  phénomène  qu'on  codikà  . 
(bus  le  nom  d'ifwU/ia^o  defaiguilU  aimantU, 

Ce  dé&Ht,  ou  mieux  cette  indinaHbn  varie 
futvant  que  faiguille  eft  tranfportée  dans  difii^ 
rentes  régions.  £lle  varie  même  aflez  fouvent 
dans  le  même  endroit  ,  &  elle  varie  encore  , 
fuivaot  que  l'aiguille  dont  on  Qt  ferta  été  frottée 
fur  un  aimant  plus  fort  ou  plus  fo^le. 

On  a  voulu  profiter  de  cette  pmpnété  de 
l'aiguille  ainantée,  p<nnr  conooitra  les  longit»* 
des  :  mais  les  eocpéneooes  qu'on  «  tentées  à  ce 
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fujet  n'ont  point  eu  un  fuccès  propro  à  noue 
faire  biea  augurer  de  cette  pratique.  Nous  iw 
pouvonx  cependant  qu'applaudir  aux  travaux 
de  M.  EuUr^  &  de  quantité  de  célèbres  Phy&- 
ciaosquife  font  livrai  à  ce  genre  de  recherches, 
&  dont  le  zèle  mérite  toujours  notre  recon- 
Doiflance. 

BOUTEILLES  D'EAU.  On  donne  ce  nom 
i  de  petites  gouttes  rondes  d'un  Buide  qud- 
cionque,  lorlqu'elleB  font  remplies  d'air  ,  te 
qu'elles  fe  forment  à  fa  furface  du  fluide  ,  pat 
l'addition  d'un  fluide  (êmblable,  comme  quûid 
il  pleut ,  ou  dans  la  fubflance  >  par  une  vin 
commotion  de  fes  pânies.  Ces  koatt'Uits  on 
huUis  d'eûu  font  dilatables,  on  compreOîbles; 
c'efl^à-dire  ,  qu'elles  occupent  plus  ou  moint 
d'efpace  ^  fdon  que  l'air  qu'elles  renferment  eft 
plus  ou  moins  échaufit! ,  ou  plus  ou  moins 
prelfë.  Oes  font  rondes ,  parce  que  l'air  agit , 
au  dedans  ,  également  en  toutes  fortes  de  fens. 
Xa  tunique  qui  les  recouvre  eft  formée  des 
plus  petites  particules  du  fluide  ;  &  comme 
ces  particules  font  très- minces  ,  &  ne  font  que 
tràs-peude  réfiftance,  la  bouteille  crève  bien- 
tôt ,  pour  peu  que  l'air  fe  dilate.  Le  mécha> 
lûfme  de  ces  bouteilles  eft  le  m£me  que  le  mé- 
c^anifme  de  celles  que  les  en&ns  forment  avec 
du  bvoo  t  ta  foofflant  au  bout  d'un  chalumeau, 
Zjorfqu'on  a  mis  une  liqueur  fous  le  rén- 
pient  de  la  macbine  pneumatique  ,  &  qu'oQ 
commence  i  pomper  l'air ,  il  s'élève  à  la  furftca 
de  la  liqueur  des  bouteilles  fenoblables  à  celles 
qui  font  produites  per  la  plate.  Ces  bouteilles 
Mot  formas  pu  l'aie  renKuué  dans  la  UqueuTi, 
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Cet   air    étaat  moins  comprima  lorfqu'oft  x 

commencé  à  pomper  l'air  du  récipient ,  k  dé- 
gage d'entre  les  particules  du  fluide  ,  &  monte. 
■  la  furface. 

Il  en  arrive  autant  à  un  fluide  qui  bout  avec 
violence ,  parce  que  l'air  qui  y  eft  contenu  , 
fe  trouvant  raréfié  par  la  chaleur  ,  cherche  à 
s'étendre  &  à  Te  mettre  au  large  ,  &  s'échappe 
avec  promptitude  vers  ta  furface  du  fluide ,  où 
il  forme  des  bouteilles  (f^oye^  BoU'ILLir). 

BRACHISTOCHROME.  Ceft  le  nomqu'it 
plut  à  M.  BernouiUi  de  donner  à  la  courbe  de 
la  plus  prompte  defcente.  La  ligne  droite  étant 
la  plus  courte  entre  deux  points  donnés  ,  il 
feroit  naturel  de  penfer  que  la  plus  prompte 
defcente  d'un  corps  devroit  s'exécuter  félon  une 
L'gne  droite.  Quelque  naturelle  &  bien  fondée 
que  paroiflè  cette  opinion  ,  elle  n'en  eft  pas 
moins  fàufTe ,  ni  moms  contraire  au  calcul  8S 
à  l'expérience. 

Gaîilte  fut  le  premier  qui  fentit  cette  vérité; 
&  s'il  fe  trompa  fur  ta  nature  de  la  courbe  »  il 
fut  au  moins  perfuadé  qu'une  ligne  droite  in- 
clinée à  l'horizon  n'étoic  pas  la  ligne  par  la- 
quelle un  corps  defcendroit  plus  vite.  Il  ima- 
gina que  ta  chute  d'un  corps  dans  une  ligna 
circulaire  devoit  fe  faire  plus  promptement, 
I<es  chofes  en  reflèrent-Ià  jufqu'au  tems  d« 
BtmouiUi ,  qui  s'occupa  férieufement  de  cet  im- 
portant problème.  Il  le  réfolut ,  &  it  le  propofa 
cnfuite  aux  plus  célèbres  Géomètres.  MM.  Leit- 
o«{ ,  Newton  ,  le  Marquis  tf«  l'Hôpital ,  Jacques 
BernouiUi  ,  frère  de  celui  qui  avoit  propofe  le 
ptoblême,  leiéfiilurencégatemeot,  &,  ^oiqua 
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^r  différentes  méthodes  ,  ils  arrivèrent  tous  i 
îa  même  (blutîon.  Us  s'accordèrent  tous  â  dé-- 
montrer  que  la  eycloide  rtnverfce  étoit  la  ligne 
de  la  plus  prompte  defcente  i^ayt^  Cycloïde). 

BRASILLER.  Se  dit  des  feux  &  de  la  lumière 
que  la  mer  jette  pendant  la  cuit.  On  remarque 
aflez  ordinairenient  que  la  mer  braHlIe  le  long  - 
des  flancs  d'un  vailleau  qui  vogue  à  pleines 
voiles. 

BRIU-ANT  METALUQUE.  Ceft  une 
efpèce  particulière  de  brillant  j  un  éclat  parti- 
culier aux  fubftances  métalliques ,  qui  fuffit  en 
quantité  de  circonftances  pour  les  dillkiguet: 
des  fubHances  oon-métaUiques.Cet  éclat  dépend 
de  la  manière  félon  laquelle  elles  réiléchiûèat 
les  rayons  lumineux  ,  &  cet  efiêt  dépend  fur- 
tout  de  leur  opacité  naturellement  plus  grands 
que  celle  de  toute  autre  efpèce  de  corps.  Ce. 
brillant  fe  conferve  même  &  fe  retrouve  dans 
les  métaux  diflbus  &  précipités  ,  lorfque  leuc. 
pfécipitation  s'eft  opérée  par  l'iaterinède  d'un 
autre  métal. 

BRONCHES.  On  donne  ce  nom  à  diffërens 
rameaux  qui  font  autant  de  diftributions  de  la 
trachée-artère^f^oj-eçTsACHéE-ARTÈBEj.  Ce 
^nal  parvenu  à  la  quatrième  vertèbre  du  dos, 
fe  divtlê  en  deux  branches  ,  qu'on  nomme  les 
bronches.  Elles  font ,  comme  la  trachée-artère 
elle-mênae,  compofées  d'anneaux  alternative-! 
ment  membraneux  &  cartilagineux.  Ces  deux 
branches  Te  fubdivîfent  eh  pluûeurs  autres  , 
qui  fe  multiplient  elles -même»  à  pr6portioa 
qu'elles  fe  portent  dans  la  fubllance  du  pour 
mon.  Pour  s'en  fotmec  une  idée  allez  jufte. 
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on  peut  confidérer  la  trachée^nère  comme  t<tf 
tronc  d'un  arbre  ,  dont  les  bronches  font  I«v 
nuneaiuc.  Ces  rameaux  font  accompagné» 
dans  toutes  leurs  produâïons  d'une  artère  & 
d'une  veine  qu'oo  appelle  bronchioles  (  yeye;^ 
Poumons  ). 

BRONZE.  Ceft  un  compofê  métallique ,  fàtc 
de  cuivre  &  d'étain ,  auquel  on  ajoute  quelque* 
fois  d'autres  matières  pareillement  métalliques  , 
mais  particulièrement  du  zinc.  Il  eft  aigre,  cal* 
fantfdur ,  fonore;  on  l'emploie  à  difiifrens  ufàges  » 
fur  -  tout  à  la  conftuâion  des  cloches  Se  des 


BROUILLARD.  Ceft  un  météore  compofS 
de  vapeurs  ou  d'exhalaifont  qui  s'élèvent  in- 
fenfiblement  de  notre  globe ,  &  qui  retombent 
eofuite  f  &  demeurent  comme  fufpeodues  vers 
la  furface  de  la  terre. 

Les  parties  de  ce  météore  ralTemblées  far  la 
fur&ce  d'une  glace ,  ou  d'uh  corps  extrêmement 
poli ,  s'y  difperfent  avec  une  régularité  Surpre- 
nante ,  Se  paroiflent  atfbâer  entr' elles  des  dif- 
tances  égales. 

Souvent  le  brouillard  n'eft  compofé  que  da 
parties  aqueufes  ,  &  dans  ce  cas  il  ne  devient 
point  nuilîble  aux  hommes  &  aux  animaux 
qui  le  refpîrent  ;  il  «ft  alors  dépourvu  de  toute 
odeur  :  mais  il  eft  quelquefois  compofé  d*ex- 
halaifoos  fétides  &  de  miafmes  dangereux  ;  il 
eft  en  général  mal-fain  dans  ces  circonftancei , 
il  on  l'a  vu  plus  d'une  fois  occafionner  des 
épidémies  &tales  à  plus  d'une  Province.  Uns 
partie  de  l'Allemagne ,  dit  Mu^ntrotcà. ,  fut 
xavagée  eo  175^  pai  des  brouillards  finguHers 
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qat  Venoleiit  delà  Pologne ,  &  qw  ^êtenàcàent 

dans  }a  Ht^landej  ils  occaitonnèrent  des  pérU 
pneumoDics  &  des  toux,  qui  firent  périr  quan* 
tité  de  perfonnes,  avant  qu'on  eût  découvert 
le  véritable  remèdequ'îlconvenoît  d'employer^ 

L'odeur  fétide  de  certains  brouillards  efl 
mie  preuve  fuffifànte  des  particules  étrangères 
qui  le  trouvent  combinées  avec  les  parties 
aqueufês  qui  conftituent  k  maieure  partie  de 
ce  météore. 

On  remarque  allez  fouvent  en  France  »  lorf- 
que  les  années  font  pluvieufes  ,  ou  lorfqu'it 
rîgne  des  vents  humides  8c  chauds',  dans  le 
cours  des  mob  de  Juin  ^  Juillet;  on  remar- 
que ,  dis-)e ,  dans  ce  lemï  des  brouillards  rem-  ' 
|>tis  de  parties  grafles  ,  que  les  Laboureurs 
appellent  de  la  nitlU.  Cette  efpèce  de  brouil- 
lard attaque  tous  les  grains  qui  font  fur  pied, 
mais  partiiculidrement  le  feigle;  il  devient  alors 
ce  qu  on  appelle  ,  en  terme  vulgaire,  du  hiid 
cornu  ,  ou  au  fi'gU  trgati.  Les  grains  qui  s'en 
trouvent  aifeâés  gromlTent  prodigieusement , 
&  on  en  remarque  qui  acquièrent  pris  d'un 
demi-pouce  de  grofleur.  On  ne  peut  apporter 
trop  de  foin  à  féparer  ce  grain  de  celui  qui 
cil  fain ,  car  le  pain  qu'on  en  feroit ,  occafîon- 
netoit  des  maladies  plus  ou  moins  facheufes } 
telles  que  des  6èvres  malignes,  des  gangrènes, 
de  rphacèles. 

Parmi  les  PhyOciens  &  les  Naturaliftes  qui 
fe  font  appliqués  à  coofidérer  cette  corrupdoa 
du  (èigle  t  on  '  dilKngue  particuHèrement  les 
obfervations  du  célèbre  Nudham  :  elles  fe  trou- 
Vent  conitgnées  dans  les  Tranfa3ions  Phihfv* 
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fkiçius.  n  prétend  que  le  feigle  irgoU  efi  cool-t 
oofé  de  deux  fubltancesiTune  noire,  &  l'autre 
blanche.  Cette  dernière, fulvant  Iui,eft  molles 
compofée  de  fibres  longues,  unies  entr'eiles» 
&  dans  lefquelles  on  ne  remarque  rien  qui 
paroiiTe  avoir  vie  :  mais  fi  on  verfe  quelques 
gouttes  d'eau  fur  cette  fubftance ,  ou  H  on  la 
laiOe  macérer  dans  une  petite  quantité  d'eau  , 
elle  fe  délaie  ;  les  fibres  fe  féparent  les  unes 
des  autres  ,  &  elles  paroiflent  fe  convertir  en 
petits  animalcules ,  femblables  à  ces  efpèces 
d'anguilles  que  le  microfcope  découvre  dans 
le  vinaigre.  Veut-on  remédier  à  cette  fâcheufe 
difpofîtion  du  feigle, &  s'oppolêr  aux  mauvais 
effets  que  produit  celui  qui  fe  trouve  ergoté?. 
il  ne  s'agit ,  fuivant  le  rapport  de  Bradlty  ; 
confirmé  par  les  obfervations  du  célèbre  Na- 
turalifte  que  nous  venons  de  citer,  que  de 
laiflèr  macérer  le  grain  infeâé  dans  une  forts 
faumure  ,  à  laquelle  on  ajoute  de  l'alun  ,  8c 
de  l'y  lailTer  en  macération  pendant  l'efpace  de 
trente  heures  ;  mieux  vaut  cependant  le  fépa- 
rer  avec  foin  de  celui  qui  s'eft  garanti  de  cette 
corruption. 

Le  brouillard  ne  paroit  que  dans  un  tenis 
calme  &  tranquille;  &  s'il  lurvient  du  vent, 
lorfiiue  ce  météore  fe  fait  obferver  ,  ce  vent 
le  poufle  devant  lui  &  le  diflipe  allez  prompte- 
ment.  Il  arrive  fouvent  que  le  vent  foumant 
de  différens  côtés,  ralTeoible  plufieurs  brouil- 
lards ,  Ôc  il  en  réfulte  alors  une  pluie  fine  quî 
retombe  vers  la  furface  de  la  terre. 

Le  brouillardparoîtanèz  communément  vers 
le  foir ,  fur.tout  lorfque  la  terre  a  été  forte- 
ment 
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tuent  étjiaiifdfe  par  les  rayons  du  Toleil ,  & 
~  que  l'air  vient  à  le  refroidir  tout-à~coup  après 
le  coucher  de  cet  aftre.  On  conçoit  qu'en  ef- 
fet les'  particules  terreftres  &  aqueufes  ayant 
été  éctiaufTées  &  détachées  de  la  maEfe  donc 
elles  faifoient  partie  ,  fe  trouvant  alors  reD* 
fermées  dans  un  ait  frais,  elles  y  ioni  con- 
denfées ,  &  elles  forment  par  leur  réunion  un 
nuage  très-fenfîble.  On  remarque  moins  de 
brouillards  en  été  que  dans  le  printemps  & 
dans  l'automne  ,  parce  que  dans  cette  Taifon  i 
k  diiféteoce  entre  la  phaleur  du  jour  &  te  tVoid 
du  foir  eft  moins  fenlîble;  ce  qui  vient  audî^ 
comme  le  remarque  très -bien  Mufftnbroeck , 
de  ce  que  la  chaleur  de  l'été ,  même  celle  du 
foir  ,  empêche  non-feulement  ces  exhalaisons 
de  fe  condenfer  ,  mais  même  diAribue  encore 
&  répand  dans  l'air  celles  qui  s'y  font  élevées, 
&  empêche  par  ce  moyen  que  la  tranfparence 
de  l'air  en  foît  affeâée. 

Il  fait  auHi  du  brouillard  le  matin ,  torfqus 
ïe  foleil  fe  lève ,  &  que  l'air  fe  trouve  échauffé 
&  raréfié  avant  que  les  vapeurs  &  les  exha- 
laîfons  aient  eu  le  tems  de  s'y  dillribuer.  Ces 
cxhalaifons  étant  alors  d'une  pcfanteur  fpéci- 
fique  plus  grande  que  celles  de  l'air ,  elles  iè 
précipitent ,  &  elks  font  portées  vers  la  fw- 
&ce  de  la  terre  par  les  rayons  mêmes  du  fo- 
leil, comme  il  arrive  à  la  fumée  qui  tend  à 
s*élever  d'une  cheminée  fur  laquelle  le  foleil 
darde  fes  rayons.  De  là  la  lumière  du  foleil  (e* 
trouve  affoiblie  au  point  qu'elle  paroît  pâle  ■ 
&  qu'on  peut  fixer  cet  afire,  fans  que  la  vue 
len  loit  bleOee, 

Tom  I.  Kk 
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Les  brouillards  font  quelquefoû  G  tfpàà 
qu'ils  ablcurciâ«Rt  la  lumièce  du  joiir ,  su  poîat 
qu'on  peut  à  peine  diftingucr  les  objets  les 
plus  voilins.  Nous  en  vîmes  un  de  cette  ^ 
pèce  en  1770  ,  qui  dura  toute  une  jouni^  , 
$c  qui  étoit  tellemant  4fpais  ,  qu'il  n'étoit  pas 
polSble  de  diilinguer  un«  perlonne  à  côté  de 
laqueiie  ou  fê  trouvoit  ,  &  avec  laquelle  oa 
converlbit. 

Il  funricnt  quelquefois  dans  l'air  des  opac*- 
t  Js  locales  &  momentanées ,  occafioonées  par 
reffen/efcence  de  diifêrentes  fubftances  qui  b 
combinent  f  8c  qui  lancent  pendant  ce  tems 
des  exhalaifons  fort  épailTes. 

Il  le  forme  quelquefois  des  opacités  localet 
qui  dépendent  d'une  autre  caufe.  On  voit  quel- 
quefois un  brouillard  épais  fe  former  à  côté 
il  fur  le  fommet  d'une  montagne.  Cet  cfièt  (e 
■  remarque  ,  lorfque  le  vent  dirigé  vet3  un» 
montagne  rencontre  fur  fbn  pafiage  des  va- 
peurs &  des  exhalaifons  déliées ,  qu'il  poufle 
devant  lui,  fie  qu'il  vient  condeafer  c(Hitro 
cette  montagne. 

Il  eft  encore  nombre  de  phénomènes  de  celte 
cTpèce ,  dont  on  peut  fecilement  rendre  rai- 
fon ,  &  dont  nous  ne  nous  occuperons  poioC 
id.  Il  (uffit  d'avoir  mis  le  Phyficien  fur  la  v(Me« 
&  de  lui  avoir  indiqué  les  principes  qu'H  peut 
modifier  conformément  aux  circonftances. 
.  BRUINE.  C'eft  prc^rement  la  matière  du- 
brouillard ,  qui  k  trouve  condenfée  dans  Fat- 
moff^ère,  &  qui  retombe  vers  la  furface  ds 
la  terre ,  lorfque  (â  peûoteur  fpécifique  eft  plua 
grande  que  celle  de  l'air. 
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BRUft.  bft  diftingue  le  brtiit  du  Ton  j  l'ua 
2c  l'autre  fout  produits  par  une  agiiatioi>  pat- 
ticuNère  de  l'air  ;  mais  quelle  efpèce  d'agïta* 
tîbn  doit-on  irnprÏTne^  à  l'air  pour  exciter  du 
bruit ,  fans  qu'il  en  r^fnlte  un  véritable  fon  î 
C'eft  une  queftîon  qui  n'ell  point  encore  clai- 
.  rement  décidée  en  ptiyfique.  On  trouve  â  ce 
fiijet  une  très-longue  diOe'rtation  daps  les  iSO' 
vrts  Diverfes  de  M.  Ptrrault,  II  y  diftingue  \p 
bruit  (impie  f  du  bruit  compofé  ;  il  y  donne 
la  dé6nition  du  bruit  fuccedif,  d'un  bruit 
ronnpuv  d'un  bruit  continué  ,  &  de  plufîeurs 
autres  efpèces  de  bruit  qu'il  caradérife  :  mais 
malgré  toute  férudition  qu'il  a  mife  dans  cette 
matière ,  il  ne  parort  pas  que  fon  opinion  ait 
trouvé  beaucoup  de  partifans. 

BRULANT.  Se  dit  d'un  miroir  concave  quî 
réfléchit  Sa  qui  ralTemble  les  rayons  du  foteil  - 
il  Te  dit  encore  d'une  loupe  ,  ou  d'un  verr« 
lenticulaire  ,  dont  la  propriété  efl  de  réfraâef 
ces  rayons  >  de  les  raflembler  &  de  les  fairç 
coïncider  en  un  point,  qu'on  appelle  le  foytr  ^ 
&  oà  ils  exercent  toute  leur  aâivité.  (  f^oyez 

MiROIS  CONCAVE,  LeNTILLE  ). 

BRULURE.  On  nomme  ainfi  toute  folutioo 
de  continuité ,  occafîonnce  par  le  feu  dan$  untf 
partie  du  corps  :  la  Chirurgie  remarque  trois 
degrés  diffêrens  dans  les  accidens  de  cette 
efpèce. 

Le  premier  fe  borne  à  élever  fur  la  peau 
quelques  puftules  accompagnées  de  rougeur  , 
&  occaGonne  une  fuppuiation  entre  l'épiderme 
&  la  peau. 

Le  fécond  fe  reoiarque  lorique  ta  peau  sU»t 
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même  efi  brûtée  »  fëcbée  &C  retira,  mais  qBl] 

ne  s'y  efl  pas  formé  de  croûte  ou  de  gale. 

Le  troillème  s'obferve  lorfque  la  chair,  fes 
vaiHèaux  fanguins  &  nerveux  font  retirés  par 
la  force  de  la  brûlure  ,  &  qu'il  s'eft  formé  une 
croûte.  Nous  laiflbns  aux  Chirurgiens  l'art  de 
traiter  ces  accîdens ,  &  d'indiquer  les  remèdes 
qui  leur  conviennent. 

Si  la  brûlure  doit  être  regardée  en  général 
comme  une  maladie ,  elle  peut  quelquefois  fer- 
vtr  de  remède.  M,  Hombirg  rapporte  à  ce  fujec 

Sue  les  Habitans  de  l'Ille  de  Java  fe  guériffent 
'une  colique  mortelle  chez  eux ,  en  fe  brûlant  la 
plante  des  pieds.  Il  remarque  encore  qu'ils  em- 
ploient la  même  remède  pour  la  guérifon  du 
panaris  ;  ils  trenrpent  le  doigt  affeâé  à  plu* 
lîeurs  reprifes  dans  l'eau  bouillante. 

On  fe  fert  fréquemment  parmi  nous  de  ca 
moyen  douloureux  ,  pour  la  guérifon  de  plu- 
lîeurs  maladies  des  chevaux,  des  chiens  do 
chaOe^des  oîfeaux  de  proîej  &c.;  &  peut-être 
fcroit-ce  une  reflburce  plus  prompte ,  pour 
nous-mêmes ,  lî  nous  voulions  en  faire  ufags 
en  quantité  de  ciiconftances. 

Aï.  Homhtrg  rapporte  deux  exemples  det 
avantages  de  cette  pratique.  Deux  femmes  fu- 
rent guéries ,  l'une  d'une  violente  douleur  de 
tête  &  d'yeux ,  &  l'autre  d'une  douleur  de 
jambes  &  decuifles  ,par  là  brûlure  accidentelle 
de  ces  parties.  Il  ajoute  que  la  brûlure  peut 
guérir  par  l'une  de  ces  trois  manières,  ou 
en  mettant  les  humeurs  peccantes  dans  un  plus 
grand  mouvement ,  &  en  leur  facilitant  un 
.nouveau  paiTage  ;  ou  en  brifant  &  en  diflbH 
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Vant  leur  vïfcidit^  ;  ou  en  détruifant  tes  canaux 
t)ui  cbariotent  ces  mêmes  humeurs  en  trop 
grande  quantité. 

£RUMAL.  Se  dit  de  tout  ce  qui  a  rapport 
à  l'hiver. 

BRUMAZAR.  C'eft  fous  ce  aomc{UeBecker 
caraâérife  une  matière  onâueufe  ,  formée  pat 
des  exhalaifons  fulfureufes  Se  mercurielles  qui 
s'élèvent  des  entrailles  de  la  terre.  Il  la  re- 
garde  comme  la  matière  première  des  métaux, 
&  le  ferment  qui  les  amène  au  degré  de  per- 
feâion  qu'ils  peuvent  acquérir  :  nous  laîuona 
cette  opinion  à  difcutec  aux  Naturaliftes  Si 
Chyroirtes. 

-  BRUME.  C'eft  une  expreSîon  dont  on  fe 
fert  en  mer  pour  défigner  le  brouillard  (  foye^^ 
Brouillard  ).  On  dit  que  le  tems  eft  tmhm- 
mi,  lorfqu'il  fe  couvre  de  brouillard.  Les  Ma- 
rins ont  pour  proverbe  >  qut  dans  U  brumt- 
tout  homme  efi  matelot  ;  parce  que  chacun ,  cou> 
vert  d'épaiffes  ténèbres  ,  dit  librement  foa 
avis. 

BRUNIR.  Oeft  rendre  la  fur&ce  d'un  corps 
comme  polie ,  non  en  ufant ,  comme  dans  le 
poli ,  l'alpérité  de  fes  parties,  maïs  en  abattant 
avec  un  inftrument  qu'on  appelle  brunijfoir^ 
tes  éminences  &  toutes  les  petites  parties  Tail- 
lantes qui  recouvrent  fa  furface. 
.  BULLES  D'EAU.  Petites  boules  d'eau  dont 
fintérieur  eft  rempli  d'air ,  &;  dont  la  formation 
procède  de  différentes  caufes.  C  yoy^!^  BoUTEitr 
tESD'EAt;). 

BURIN.  Nom  que  les  babitans  de  la  Carin> 
thie-donneot  à  une  ^pèce  de  vent  d'eft  trèta' 
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violent ,  &  aux  ravages  duquel  ili  font  fonvent 
cxpofés.  Lorfqu'il  s'élève  ,  il  reoverfe  tout  ca 
qu'il  rencontre ,  &c  il  met  en  danger  de  la  vie 
ks  voyageurs  qui  s'en  laiflent  Turprendre.  Il 
les  emporte  quelquefois,  &  même  leur  monture. 
X-orfque  ce  vent  règne ,  perfoime  n'ofe  s'expo- 
fer  à  aller  de  Sénoreth  à  Triefle. 


G  A  B 

Cabestan.  Cell  un  cylindre  difpoféver. 
tlcalement  à  l'horifon  entre  deux  pièces  de  bois 
dans  lesquelles  les  deux  extrémités  de  ton  axe 
font  engagées  ,  &  qu'on  fait  tourner  fur  lui- 
même  par  le  moyen  de  pluHeurs  leviers  croifés» 
qu'on  peut  regarder  comme. autant  de  prolon- 
gemens  des  rayons  de- ce  cylindre.  Cette  ma- 
chine efl:  trop  connue  ,  pour  exiger  plus  de  dé- 
veloppement. On  s'en  (ert  communément  pour 
faire  avancer  des  fardeaux. 
.  Cet  ÏDftrument  eft  d'un  très-fréquent  atâge 
dans  la  marine.  On  t'en  fert  pour  remontet  les 
vaifTeaux,  les  fajre  \ea\t  fur  terre  ,  lorfqu'oa 
veut  les  calfater ,  c'eft-à-dire ,  boucher  les  trous, 
lés  joints  ,  les  fentes  qui  s'y  trouvent.  Or  s'en 
fert  fur  tout  pour  lever  l'ancre.  Auffi  voit-oo 
fur  tous  les  vaiflèaux  ordinaires  deux  cabefîaos: 
1  unbeaucoup  plus  grand,  qu'on  nomme  M^ejSon 
doubUi  il  eft  établi  fur  k  premier  pont  ;  l'autre 
qui  n'eft  deOiné  qu'à  hiâer  les  mâts  de  hune  & 
les  grandes  voiles  ,  eft  établi  fur  le  iècood  pont , 
j^Oti^ie  grand  mit  ^Iç  teÈX  4e  a^ca^-Çt^àr^ 
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çies  bons  fervices  qu'oa  retire  de  ces  fortes 
dlnftrumtns ,  ils  De  font  pa^  tàns  défauts.  Le 
principal  ,  auquel  on  na  point  encore  pu 
zcméftier ,  c  eft  la  néceffité  ou  l'on  efl  de  eho- 

■  wer,  lorfque  la  corde  a  fait  plufîeurs  tours 
liir  le  cylindre.  Four  bien  connoître  cet  incon- 

'  vé&îent,  il  &ut  fe  former  une  idée  de  la  manoeu- 
vre Si  du  fervice  de  cette  machine. 

Suppofons  qu'on  veuille  lever  l'ancre.  On 
fait  eiire  alors  au  toarnnin  (  c'efi  un  cordag* 
médiocrement  gros^  deux  tours^rle  cabeftstty 
&  on  joint  fes  deux  bouts  enfemble ,  de  façon 
que  l'un  de  fes  côtés  ne  peut  fe  rouler  qpo 
l'autre  ne  fe  déroule.  On  attache  à  ce  toumtvirt, 
avec  de  petites  cordes  ,  qu'on  appelle  garctttts, 
le  cable  qui  tire  l'ancre.  Celui-ci  étant  trop, 
gros  ne  pourroit  fe  rouler  immédiatement  fut 
le  cabeflan. 

Cette  préparation  faite ,  des  matelots  font 
tourner  le  caoeftan  :  ils  attirent  le  tournevire, 
&  le  cable  qui  y  ell  attaché  le  fuit.  Mais  bien- 
tôt les  garcettes  tbnt  hors  d'utàge  ;  il  faut  faire 
de  nouveaux  nauds ,  attacher  encore  le  cable 
avec  ces  garcettes.  Cette  manœuvre  fe  réptont 
aCTez  fréquemment  ,  elle  (ait  perdre  un  tems 
Ibuvent  très-précieux.  Jotgnexà  cet  inconvénienc 

3ue  le  cournevire,  en  fe  dévidant  fur  le  cabeftan, 
efcend  de  joute  (â  groCeur  ,  &  arrive  au  bout. 
On  eft  donc  obligé  de  le  rehauQer  ï  ce  qu'on 
appelle  en  terme  de  fart  ckaqutr ,  pour  empê» 
oier  qu'il  ne  fe  croife.  Fendant  ce  leo»  ta  ma- 
QCEuvre  «Il  totalement  intariompue.  On  lie  dw 
nouveau  ce  cordage  au  cable  ;  ce  qu'on  ne  peut 
«xécater,  qu'en  devidantk  cabefidu ,  poiurJ^ 
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cher  le  cordage.  On  juge  de  là  de  tembatad 
de  cette  pratique^  &  fur-tout  du  tems  qu'cUa 
confomme  en  pure  perte. 
-  L'Académie  de  Sciences  ,  toujours  acteotivs 
aux  progrès  des  Arts,  propota  en  i74>i  ,  pout 
fujet  du  prix  qpMle  didribue  tous  les  deux 
ans»  de  trouver  une  machine  qui  pût  fuppléec 
au  cabeAan  ,  fans  en  avoir  les  défauts.  Parmi 
les  Mémoires  qui  furent  préfentés,  il  y  en  eut 
quafe  de  couronnés  pour  la  quantité  d'excel- 
lent-::5Vuesqu'iU  renfertnoient,  mais  non  comme 
ay  lit  ré(olu  le  problème.  Ces  Mémoires  font 
im  rimes  dans  le  Recueil  des  pièces  de  l'Aca- 
d€  nie.  Le  premier  eft  de  Jean  Bernomlli ,  fils. 
L'auieur  du  fécond  ne  s'ed  point  fait  connoîtrb 
Le  troifiéme  efl:  de  M.  le  Marquis  dePoleai;&  lo 
quatrième  de  M.  Ludolf.  On  en  lit  trois  autres 
à  la  fuite  de  ceux-ci.  Ce  font  ceux  de  MM./*oin-o 
tit ,  l'Abbé  Ftnel  &  Delorme.  Ils  furent  gratifia 
d'un  aueffit ,  &  ils  contiennent  d'excellentes 
chofes. 

CABINETS  SECRETS.  Ceft  une  fora» 
particulière  de  cabinet  voûté  qui  eft  telle, 
qu'une  perfbnne  parlant  bas  à  l'un  des  bouts  do 
la  voûte,  fte  peut  Itre  entendue  que  de  celle 
qui  prête  l'oreille  à  l'autre  bout.  On  en  voit  UA 
de  cette  efpèce  à  l'Obfervatoire  Royal  de  Paris.; 
.Tout  l'art  de  ces  fortes  de  cabinets  conlîfta 
en  ce  que  la  muraille  auprès  de  laquelle  fo 
trouve  placée  la  perfonne  qui  parle,  foit  unia 
&  ceintrée  en  tUîpfe.  On  pourroit  produire  la 
même  effet  avec  un  arc  circulaire ,  mais  il  feroic 
(noins  avantageux. 
-.  Les  Hillorieas  foat  mention  de  phiGeiu^ 
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«ndroits  très-câ^bres  par  cette  propriété.  On 
diftingue  parmi  ces  de^iers  la  prifon  de  Denis 
à  Syracufe ,  qui  changeoit  en  un  bruit  cbnfi- 
dérable  un  fîmple  chuchotement ,  &  un  claque- 
ment  de  mains  en  unroup  très-violerit  ;  l'aqueduc 
de  Claude,  qui  portoit  la  voix ,  dit-on  ,  jufqu'à 
feize  milles.  On  peut  confulter  la  Pkonurgie  de 
Kirker  (Tom.i.)  ;  on  trouvera  plufîeurs  exem- 
ples de  ces  fortes  de  cabinets. 

La  prifon  de  Denis  à  Syracufe  ctolt  de  forma 
parabolique.  Denis  ayant  l'oretlle  au  fo^er  de 
cette  parabole  entf  ndoit  tout  ce  qu'on  dïfoit 
en  bas.  C'eft  en  effet  une  propriété  de  la  para- 
bole ,  que  toute  aâion  ((ui  s'exerce  fuivant 
des  lignes  parallèles  à  l'axe  ,  fe  réfléchit  au 
foyer. 

Ce  qu'ily  a  déplus  remarquable  en  ce  genre,' 
c'eft  le  dôme  de  I  Ëglife  de  S.  Faul  de  Londres  , 
oii  le  battement  d'une  montre  fe  fait  entendre 
d'un  côté  à  l'autre ,  fit  où  le  moindre  chucho- 
temenrfemble  taire  le  tour  du  dôme.  M.  Derham 
dit  que  cela  ne  fe  remarque  pas  feulement  dans 
la  galerie  d'en  bas,  mais  encore'  au-deffusde  la 
charpente  ,  où  la  voix  d'une  perfonne  qui 
parle  bas  ,  efl  portée  en  rond ,  au-deHus  de  la 
tête  jufqu'au  lommet  de  la  voûte  ,  quoique 
cette  voiite  ait  une  grande  ouverture  dans  la 
partie  fupérieure  du  dôme. 
..On  voit  encore  à  Gloceftei  un  endroit  fa- 
meux en  ce  genre.  C'efl  la  galerie  qui  eft  au-, 
delTus  de  l'extrémité  orientale  du  chœur ,  &  ' 
■qui  va  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Eglife.  Deux 
perfonnes  qui  parlent  bas  ,  peuvent  s'entendre 
^l^diftaace  de  vingt-çlnq  toife$.Tous  les  pbér 
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oomènes  de  ces  fortes  de  cabinets  dépendent 
des  mêmes  principes  difTércmiDent  modifiés. 
(fWeçÉcHO ,  Porte- voiîcj. 

On  peut  pratiquer  une  machine  fort  Staplo 
qui  produira  le  même  effet  dans  tout  apparto- 
ment  quelconque.  Noua  l'avons  décrite  dans 
le  fecoiid  Volume  de  notre  Ouvrage, intitulé: 
Ptfcription  ù  Ufa^t  £tta  Cabintt  dt  Phyjiqut 
txpirimentalt. 

Cabinet  db  Glace.  Ce  font  de  petites 
pièceswauxqu elles  on  donne  communément  une 
ibrme  hexagonale  ou  oâogone,  &  dont  les  murs 
Ibnt  revêtus  de  glace.  Un  luftre  qui  pend  ait 
milieu  de  cette  pièce  ,  &  dont  les  bougies  font 
allumées  ,  produit  un  effet  merveilleux.  (Joe 
personne  s'y  voit  fingulièrement  multipliée  ,  & 
y  éprouve  une  illulion  furprenante.  Il  faut  lire 
fa  conftruâion  de  ces  fortes  de  cabineu  ,  dans 
un  Ouvrage  de  Zahn  ,  intitulé:  Oculus  artifi~ 
cialis.  Une  des  principales  attentions  confifte  ea 
ce  que  les  glaces  foieat  de  même  hauteur  & 
de  même  largeur  j  que  leurs  marges  ne  foienc 
point  fouettées;  qu'elles  foient  placées  perpen- 
diculairement à  l'horizon  .  &  parallèles  entr'el- 
ks  ;  &  que  la  porte  elle-même  étant  fermés 
foit  revêtue  déglace. 

CAILLOU.  On  donne  ce  nom  à  une.  ma- 
tière vitrifiable ,  très  -  dore  ■  &  dans  laquelle 
on  remarque  U  propriété  de  faire  feu  avec 
L'acier  I  inattaquable  par  les  acides.  Le  caillott 
jouit  encore  de  la  faculté  de  le  convertir  en 
verre  avec  ou  fans  addition.  Cette  vitriftcation 
cftleproduitde  Tadion  du  fêu«  qui  réunit  d'uoe 
loanière  bomogèoe  les  parties  du  caillou  qui 
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(e  trouvoîent  Cîparées  par  quantité  de  partiel 
liétéiogènes  ,  combinées  antérieurement  avec 
fes  principes,  ou  feulement  interporées  (Foye^ 
VlTsiFiCATioN  ).  Quant  à  la  nature  de  cetta 
fubftance,  on  la  regarde  en  général  commt 
une  concrétion  d'une  terre  argtlleufè.  On  remar* 
que  en  effet  tous  les  jours  que  le  làble  Se  le 
caillou  fe  réduifent  infentiblementen  cette  eCpèct 
de  terre.  Toute  lente  &  iorenGble  que  foit  cette 
décompoiltton  ,  elle  n'échappe  point  aux  yeux 
du  Naturalifïe  attentif.  Que  l'on  confidère ,  die 
le  célèbre  Hiftorien  de  la  Nature  ,  les  campa- 
gnes incultes  ,  celles  où  les  caiUoux  jondiés 
font  épars  çà  8c  là  î  que  fon  examine  la  fur&ce 
de  ceux  qui  font  expofés  à  l'air,  on  verra  qu* 
leur  fuperficie  eft  toujours  blanche  ,  tandis  que 
le  côté  qui  touche  la  terre  conferve  fa  couleur 
naturelle.  CafTez  indificremment  plufîeurs  do 
ces  cailloux, vous  obferverez  que  cette  couleur 
blanche  pénètre  plus  ou  moins  profondément 
dans  leur  épaiilèur.  Obfervez  avec  attention 
les  parties  afTeâées  de  cette  couleur ,  elles  vout 

Earoîtront  tendres  comme  de  la  pierre ,  &  elles 
appcrontà  la  langue  comme  de  véritables  bols. 
Feut-on  ,  conclut  M.  de  Baffon  ^  fe  refiifer  i 
croire ,  après  cette  épreuve ,  que  le  caillou 
s'altère ,  le  décompofe ,  &  temi  à  reprendre  la 
forme  &  les-  propriétés  de  l'argille  &  du  bot 
dont  il  eft  formé  ?  Cette  obfervation  eft  conf- 
tante  ;  elle  eft   univetielle.  Tous  les  caiUoux 

Îtréfeotent  le  même  phénomène.  Le  côté  qui 
e  trouve  expofé'  aux  ii^ures  de  l'air  blanchit 
à  la  longue, &  devient  tendre,  tandis  que  celui 
•^ui  eft  i  l'abri  de  ce  coptaâ  confeive  ù  dueté 


D,g,t,7P:ny  Google 


yao  CAL 

&  la  couleur  naturelle  à  ces  fortes  de  -pierres^ 
Ce  ne  font  donc  point  »  comme  l'ont  prétendu 
quelques  Naturalises,  des  cailloux  impar&its 
&  de  différens  âges  ,  qui  n'ont  point  encore 
acquis  le  degré  de  perteâion  qui  convient  â 
cette  efpèce  de  pierre  ,  mais  bien  des  cailloux 
détériores  par  le  laps  du  tems  &  par  Tinâuence 
de  l'air. 

Les  parties  Létérogènes  qui  le  combinent 
aflèz  communément  avec  les  parties  de  l'ar- 
gillequi  concourent  à  former  un  caillou,  pro- 
duifent  ces  variétés  furprenantes  que  le  Natu- 
ralise admire  ,  &  donnent  lieu  à  ces  différente* 
efpèces  qui  le  caraâérifent ,  &  qui  ne  font  point 
du  reflbrt  de  cet  Ouvrage. 

CALCAIRE  ,  PiEBKE.  Ces  pierres  font  le 
produit  de  l'aggrégation  d'une  terre  très-fine, 
qu'on  regarde  comme  produite  elle-même  par 
ladeftruâion  des  coquilles ,  &de  différentes  par* 
ties  du  règne  animal.Cette  terrefe  trouve  prefque 
toujours  altérée  par  fon  mélange  avec  du  fable,' 
de  la  terre  argilleufe  ,  des  parties  métalliques, 
falines,  &c  Expofée  à  l'aâlDn  violente  du  feu, 
elle  perd  près  de  la  moitié  de  fon  poids  :  elle- 
devient  bien  plus  friable  qu'elle  ne  t'étoit  dans 
fon  état  naturel ,  &  elle  fe  convertit  en  chaux- 
(  f^oyei  Chaux). 

En  général ,  on  reconoolt  les  pierres  calcai- 
les ,  par  la  propriété  qu'elles  ont  d'être  atta- 
quées par  les  acides ,  &  de  faite  effervefcenc» 
avec  etix.  Leurs  parties  moins  fortement  unies 
que  celles  des  pierres  vitrifîables  ,  forment  un 
compofé  moins  dur,  qui  ne  fait  point  feu  avec 
l'acier. 

.Toutes  les  pierres  jqui  fe  convertirent  e^ 
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létaux ,  les  marbres  de  dlfôrentes  efpèces ,  les 
fpaths ,  les  ftalaâites  >  doivent  être  regardés 
comme  autant  d'efpèces  particulières  de  terres 
calcaires. 

CALCINATION.  Opération  chymique  par 
laquelle  on  expofe  un  corps  à  Tadion  du  feu, 
foit  pour  lui  enlever  les  parties  volatiles  qu'il 
contient ,  &  les  féparer  d'avec  Tes  parties  axes  » 
foit  pour  occaHonner  la  combuftion  de  fes 
parties  inflammables  ,  foit  quelquefois  pouc 
produire  Tun  &  l'autre  de  ces  deux  effets. 

On  a  en  vue  le  premier  effet  feulement ,  lort 
qu'on  expofe  des  pierres  calcaires  à  l'aâivité 
du  feu ,  pour  les  convertir  en  chaux  (  Foye^ 
Chaux).  On  fe  propofe  le  même  but  dans  le 
grillage  de  quantité  de  minéraux  ,  qu'on  veut 
priver  de  leurs  Ibufres ,  de  Tarfenic ,  &  de  quan- 
tité d'autres  parties  volatiles  qui  fe  trouvent 
.  combinées  avec  leurs  parties  les  plus  fixes.       , 

On  obtient  le  fécond  effet ,  lotfqu'on  calcine 
des  métaux  imparfaits.  L'aâion  du  feu  brûle  • 
détruit  leur  principe  inflammable  y  altère  la 
forme  conftïtuante  de  ces  métaux  ,  leur  fait 
perdre  leur  propriété  me'tallique ,  &  les  conver- 
tît en  une  matière  terreufê  qu'on  connoît  fous 
le  nom  de  chaux  métallique. 

n  ne  fe  fait  dans  le  premier  cas  qu'une  lîmpl« 
^vaporation  des  parties  aqueulès  y  une  va4ati- 
lifation  des  parties,  volatiles  du  mixte  :  mats 
dans  le  fécond,  il  fe  produit  une  véritable  dé< 
CompoGtion  ,  une  altération  réelle ,  qu'on  peut 
regarder  comme  une  deftruâion  ;  ce  qui  met 
une  grande  différence  dans  les  effets  de  cette 
xnême  opération. 

pD  trouve  encore  une  très-gracde  differenc* 
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dans  le  réTultat  de  ces  deax  opérations.  Danil 
le  premier  cas  ,  la  fubflance  calcinée  perd  une 
•quantité plus  ou  moins  notable  de  Ton  poids; 
elle  en  acquiert  au  contraire  Une  quantité  plus 
ou  moins  fenfible  dans  le  fécond  cas.  Toute 
chaux  métallique  en  effet  pèfe  plus  que  le  métat 
qui  l'a  fournie  ;  &  c'eft  un  phénomène  furpre- 
Bant  qui  mérite  toute  l'attention  pofSbIe  ,  8t 
que  nous  développerons  parucutièrement  à  Tar- 
ticlé  Chaux  miiallique. 

CALENDRIER.  On  donne  ce  nom  à  un& 
dtftribution  de  tems  accommodée  aux  ufages 
de  l'homme.  Ce  ne  fut  que  lôus  lePontiiîcatde 
Grigoirc  XIII  que  cette  diftribution  fut  amenée 
au  degrédeperfeâton  dont  elle  jouitaujourd'huL 
'-  Pour  connoïtre  tout  le  prix  de  cette  belle 
découverte  ,  &  faciliter  en  même  tems  l'ufage 
qu'on  en  peut  faire ,  il  eft  néceflâire  de  raflem" 
bler  ici  des  notions  courtes ,  mais  fufHfantes ,  de 
tous  les  objets  qui  entrent  dans  la  diilributioa 
du  calendrier.  Nous  donnerons  donc  une  idée 
prédfe  de  la  durée  de  l'année  ,  de  fes  efpèces, 
des  mois ,  des  jours  »  du  cycle  folaire ,  du  cycle 
lunaire ,  des  lettres  dominicales ,  de  Tinduâion 
romaine ,  &  des  épafies.  Nous  avons  préféré, 

Îiour  la  commodité  de  nos  Leâeurs ,  de  raf- 
êmbler  ici  tous  ces  articles ,  plutôt  que  de  les 
renvoyer  à  Tordre  alphabétique,  oii  nous  euf- 
fions  pu  les  développer  féparémeat. 

La  durée  de  l'année  le  mefure  par  le  tems 
que  le  foleil  emploie  à  faire  fa  révolution  au- 
tour de  l'écliptique.  Ce  tems  efl;  de  -^6^  jours 
6  heures ,  ou  environ.  On  fait  abflraâion  de  ces 
6  demièxes  heures  ,  aGn  de  faire  concourir  le 
•ommencemeot  de  faonée  avec  celui  du  jour. 
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ÏAmâ  comme  chaque  joui  eft  de  34  heures ,  les 
6  heures  négligées  font  à  la  &n  de  chaque  qua- 
trième année  un  jour  qu'on  ajoute  à  la  fîn  de 
Février.  Cette  année  eft  alors  compofée  de  ^6S 
jours  ;  &  on  la  nomme  biJftxùU  :  d'oïl  il  fuit, 
que  les  années  biflèxtiles  de  chaque  fiècle  (ont 
conftamment  la  quatrième ,  la  huitième,  la  dou- 
zième ,  la  feizième,  &c. 

Ce  ne  fut  qu'après  pluHeurs  fiècles  ,  &  par 
une  fuite  de  travaux  particuliers ,  qu'on  par- 
VHit  à  fixer  comme  il  faut  la  durée  de  l'année. 
De  là  cette  diver6té  d'opinions  à  cet  égard  ;  St 

{)our  en  donner  une  légère  idée ,  nous  repré- 
enterons  dans  la  table  ci-jointe  l'opinion  des 
plus  célèbres  Aftronomes. 

TAJSZ£. 
Nomi  do  Adronomei.  Dui£e  de  l'aïutt* 

Hîppaïquc      1  ■      •.        I       II 

Arbatagni»     .   .  .  -jéj  j.  »••  4S'  *4'. 

l*s  Perfe* î*ï  j-  S""  49*  lï"  *»'"  A*""- 

Alphonfè î^ï  )■  î*'  4?'  '5™  î^"'  4j""4S""; 

Copernic Î^J  j-  5^  49'  >*"  ij"'  î*""* 

Tkho-btaW  ,  .  .  .jSï  (.  5»-  48'  4ï"- 

KiplM î«î  J-  î*"  48'  î/  î6"'. 

BuUiade j^j  j.  ï""  49'    8"  ti'"  ij"". 

Siccîoli î<î  f.  î""  4**  48''« 

Hanàb î^î  i-  ï*  45'  47"  4T"  ij"** 

Halky  .......  5»I  ).  l'  48'  lî'- 

M.yet î<!  i-  !"  4*'  !''• 

BtUCùlfe   .  .  .  .5«!  i.  !>  4»'  4J'. 
De  hLndc  .  .  .  .5<)  j.  S'  48'  4>"  )•". 
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On  ne  peut  juger  exaâement'  de  la  duré^  <fii 
Tannée  qu'en  déterminant  avec  précifion  les 
équînoxes.  M.  de  CaJJîni  eft  un  de  ceux  qui  fb 
foienc  particulièrement  attachés  à  cette  recher- 
che. Il  fit,  pour  y  parvenir ,  la  cooiparaiTon 
d'une  multitude  d  cquinoxes  anciens  &  moder- 
nes, dont  on  trouvera  la  méthode  expofée  dans 
les  Elimens  £  Agronomie  dt  M,  Ca-j^tàdeThury , 
fon  6Is  ;  &  il  trouva  que  Tannée  folaire  moyenne 
étbit  de  36^  jours  $  heures  49  '  8  "  &  20  '", 

M.  dt  la  Lande  obferve  cependant  qu'on  ne 
peut ,  félon  la  méthode  de  M.  de  Cariai ,  trouver 
exaâement  la  durée  de  l'année  moyenne  par  la 
comparaifon  de  deux  équinoxes  ,  qu'autant 
qu'on  aura  fait  trois  correâions  à  fon  calcul. 
Mais  comme  cet  objet  ne  peut  intéreOer  que 
les  Aflronomes  ,  nous  renvoyons  ceux  qui 
feroient  curieux  de  s'en  indruire  à  l'Aftrono-. 
aiiede  ce  célèbre  Aftronome  :  d'où  il  réfulte, 
fuivant  lui ,  qu'il  faut  retrancher  %2  "  5*0  '"  de 
la  durée  de  l'année  déterminée  par  Dominique 
Cfl^ai,  cequi  fe  réduit  à  365  jours  j  heures 
4;"  30'". 

On  diftingue  différentes  efpèces  (Fannées  ; 
mais  comme  cet  objet  ne  concerne  que  lesChro- 
nologiftes  ,  &  ne  peut  intérelTer  que  ceux  qui 
auroient  différentes  époques  hifloriques  àfixer, 
ce  qui  n'eft  nullement  du  rellort  de  notre  Ou- 
vragç,  nous  n'entrerons  point  dans  ce  détail. 
On  pourra  confujter  à  ce  fujet.le  DiSionaaire 
de  MaifUmaûques  de  Saverien. 

L'année  lunaire  défîgne  le  tems  que  la  lune 

emploie  â  parcourir  ix  mois  fynodiques  do 

ij»  jours  la  heures  44  '  3  ".  Lorsque  ces  mois 

finilTenc 
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Ehiflint  aveC'^ranâfe  folaife,  oiT  nommî  cette 
année  ,  année  lunaire  commune  j  &  Oo  lappelle 
tmboUfmiqut ,  lorfqu'il  faut  13  mois  pour  rem- 
plir ce  période. 

Vannée  iunaire  afironomi'^ae  (Comprend  5/4 
jours  8  heures  48  '  4.8  "  12  '".  Vannée  lunaire 
ttv»&  en  contient  3x4  ou  384.,  &  quelquefois 
^Sf.  Dans  to»s  les  cas  l'année  lunaire  ailronô- 
mique  eft  une  année  commune  ;  mats  l'annéa 
lunaire  civile  doit  être  quelquefois  de  381;  jûurs, 
pour  être  une  année  confiante. 

Il  en  eft  des  mois  comme  de  Tannée.  On  les 
idiftingue  en  folaires  &  en  lunaires.  Le  mois 
folaîre  défîgne  le  tems  qili  s'écoule  tandis  que 
le  foleil  paroît  parcourir  la  douzième  partie  du 
Zodiaque.  On  compte  douZe  mots  folaires  dans 
la  durée  de  notre  année.  Ces  mois  ne  commen- 
cent point  à  l'entrée  du  foleil  dans  chacun  des 
lignes  céleftes,  &  le  tems  que  cet  allre  em- 
ploie à  parcourir  t^  totalité  d'un  Ggne  n'efl 
point  compofé  de  jours  entiers.  Il  y  a  toujours 
un  excès  d'heures  &  de  minutes  auquel  il  faut 
&îre  attention  :  c'ed  la  raifon  pour  laquelle 
les  mois  qui  compofent  notre  année  font  de  28, 
05,  30  &  '3  !  jours  ,  pour  compenfet  ,  autant 
qu'il  eft  polllble  ,  l'excès  dont  nous  venons  ds 
parler.  De  là  cette  diftindion  entre  les  mois 
t^ronomiques  &  les  mois  civils.  Les  premiers 
font  calculés  par  jours,  heures  ,  minutes  & 
fécondes.  Les  civils  font  des  mois  folaires  ic 
lunaires  qui  ne  comprennent  que  des  jours 
entiers. 

Les  mois  lunaires  font  de  di£F<$rentes  efpèces. 
On  appelle  mois  piriodiqu*  lunaire  ,  le  tems  qu« 

Tome  X,  '    >  Ll 
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la  luoe  «mploia  à  parcourir  te  zo<litqM  ;  It 
Ko»  ell  <le  29  jours  7  heurei  43  '  8".  On  le 
dilïingue  «n  mois  piriodique  vrai  &  en  moi*  fJm 
Jique  apparent ,  fuivant  qu'on  le  coaiid^e  dsM 
le  moavemtM  moyta  ou  viritabU  dt  la  Itau. 

On  donne  le  nom  de  moisjynodi^eaa  temsqul 
t'écoule  depuis  une  pleine  tune  jurqu'à  la  (uv- 
vante,c'eft-à-dire  »  au  tenu  que  la  lunées^ 
ploie  à  r^oindre  le  foleil ,  ^rès  l'avoir  quitté. 
Ce  mois  eft  plus  long  que  le  précèdent.  On 
conçoit  eiïêâivement  que  la  lune  seloignanc 
du  (oleildt  revenant ,  après  la  révolution  du  mois 
périodique ,  à  l'endroit  où  le  foleil  étoit  aupara- 
vant,cet  aflre  s'eft  avancé  pendant  ce  tems  de  près 
d'un  ligne  ;  il  faut  donc  que  la  lune  parcoure  ce 
figne, avant  qu'elle  puifle  rejoindre  le  foteil. 

La  durée  du  jour  eft  de  14  heures.  £Utt 
exprime  la  révolution  diurne  de  la  terre.  Oa 
divife  le  jour  en  naturel  Si  en  art^ehL  On  dé* 
ligne  différemment  le  commencement  du  pre* 
mier,  chez  les  digerens  Peuples,  Les  uns  le  font 
commencer  au  lever  du  foleil  ;  c'eft  encore 
l'ufaçe  ï  Majorque  &  à  Nuremberg.  Les  autre* 
tranlportent  ce  commencement  au  coucher  da 
cet  aftre  \  c'eft  ce  qui  fe  pratique  en  Italie  ,  en 
Bohème ,  &  en  plufîeurs  autres  endroits.  Dani 
prefque  toute  l'Europe  le  jour  commence  à  mi> 
nuit. Les  Aftronomes  datent  de  midi,  fit  comp- 
tent 24  heures  de  fuite.  Ainlî ,  au  lieu  de  dira 
comme  nous  le  difons ,  te  2  Janvier  s  S  heure* 
du  matin ,  ils  difent,  le  i^'  Janvier  à  30  Jieures. 
Le  jour  artificiel  n'eft  communément  que  de 

12  heures.  Il  dure  6  mois  fous'les  pôle*.  Il  varie 
^avec  la  latitude  du  lieu ,  &:  iiilTant  la  dédlDÛr 

ùm  du  IbleiL 
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On  dotmt  en  général  le  nom<)t  cycU  i  um 
faite  de  noiobres  qui  procèdent  p«r  ordre  juf* 
qu'à  un  certaùi  terme ,  &  qui  revienoeat  eofuÎM- 
les  Blêmes  fans  interruptioa. 

La  révolution  apparente  du  folei)  autour  d« 
la  terre  fut  originairement  divifée  en  24  heure;* 
&  cette  diviâon  devint  la  bafe  de  toutes  les 
mefuies  du  tems.  Dans  l'ufage  civil ,  on  ne  conr 
trait  que  des  heures  ,  ou  plutôt'des  multiple^ 
d'heures  ,  tels  que  les  jours  ,  les  mois ,  les  an- 
nées :  mais  le  mouvement  annuel  du  foleil ,  ly 
celui  de  tout  autre  corps  célefte,ne  peut  être 
lexaâement  mefuré  par  des  heures  ,&  par  leuis 
multiples.  Il  'faut  néceHairement  avoir  recoui^ 
à  des  fraâions  dans  ces  fortes  de  calculs.  Or^ 
ce  fut  àdefîèin  de  faire  évanouir  ces  fraâiont, 
&  pour  les  changer  en  nombres  entiers  ,  qu'on 
imagina lescycles,  parmilefquels  nous  didingue- 
rôns  feulement  ici  le  cycle  foUirt  &  le  cydf  , 
lunaire. 

Le  cycU  polaire  eft  une  période  de  28  ans.  Cette 
période  écoulée  ,  les  lettres  dominicales,  dont 
nou»  parlerons  plus  bas  ,  reviennent  en  leur 
première  place ,  &.pr&cèdeRt  dans  le  même  o>- 
dre  qu'auparavant.  On  appelle  ce  cycle ,  cycle 
fblaire  ,  non  qu'il  ait  rapport  au  mouvement 
à\x  foleil ,  mais  bien  parce  qu'il  fut  inftitué  pac 
rapport  aux  lectces  oominicales  ,  &  que  le  di- 
manche étoit  .anciennement  appdlé  le  jour  du 
folàl ,  diesfolis. 

LarcîormationdncaïendntTioutGrégoireXIII 
produilîtun  changement -notable  dans  ce -cycle. 
Dans  '  le  calendrier  ancien ,  qu'on  nomme  -corn- 
LI  a 
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'  muQ^ment  le  caîendrUr  Julien ,  tODtes  les  cenbi- 
mes  années  font  biflextUes  >  &  dans  le  caUnArar 
Grégorien  tl  n'y  en  a  qu'une  fur  quatre  qui  le 
foit.  Dans  Tun  &  dans  l'autre  ,  le  cycle  folaire 
répond  à  la  neuvième  année  avant  la  naiflânce 
de  J.  C. 

Fout  bien  entendre  la  diftributton  des  lettit» 
dominicales  dans  le  cycle  folaire  ,  il  faut  favcnr 
iqu'on  eft  convenu  qu'une  année  biflèxtilc  féroit  * 
la  première  du  cycle  folaire;  &  que  les  lettres 
xlominicales  qui  lui  répondent  étant  G  &  F, 
la  féconde  année  du  cycle  aura  E  pour  do- 
minicale ,  la  troifièine  D  ,  la  quatrième  C: 
nais  la  cinquième  année  étant  bîlTextile,  eRe 
Bura  pour  dominicale  B  &  A  ,  &  ainfi  de  fuite. 
Pour  rendre  ceci  plus  intelligible  ,  nous  don- 
nerons une  table  des  lettres  dominicales  pour  le 
cycle  du  caUndritr  Jutim  ,  &  une  autre  pour  le 
cycle  du  caltndrier  Grégorien. 

T  A   B  L  X, 

^_  Cycle  folaire  des  années  Julieanet. 
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Cycle  foUite  iet  années  Grigoriarae*. 
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Les  années  1700,  1800  &  ipoo  ne  devant 
point  ctre  bifTexiiles  ,  comme  elles  Teuflènt  été. 
dans  le  Calendrier  Julien  ,  cette  table  doit  en- 
core être  changée.  Au  lieu  des  lettres  C  &  B 
qui  euflènt  été  les  dominicales  de  1700,  cetta 
année,  comme  non-biflèxtile,  n'eut  que  la  lettre  G 
pour  dominicale  ,  &  B  la  fut  de  l'année  fuï- 
vante.  La  table  précédente  doit  donc  dans  tout 
le  cours  de  1700  luft^u'à  iSoo  être  changée  ei\ 
la  fuivante^ 


i-n 
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SiQ 
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Cycle  Iblaire  du  Catendiin  Grégotiep  depuis  170a 
jurtju'cQ  1800. 


, . . . . .  c 

t^ 

.  .  .,  CB 

»ï 

BA 

B 

14 

A 

x6 

A 

M 

G 

»r 

F 

.E 

G 

i£ 

F 

18 

FE 

ï? 

.  .  .  .  ED 

D 

18 

C 

C 

If. 

,.  ...  ...  B 

B 

10 

.....  A 

AG 

II 

GF 

F 

il 

E 

E 

*^ 

D 

D 

»♦ 

.  .  .  ...C 

On  voit  par  les  tables  précédentes  qu'il  ti'f 
'é  que  fept  lettres  douiiticales  ,  prîfés  dan^ 
l'ordre  alphabétique  depuis  A  jufqu'à  G  :cel 
lettres  font  inftituées  pouf  défîgaer  les  di- 
manches dans  tout  le  cours  de  l'année  ;  &  c'e(E 
de  là  qu'on  leur  a  donné  te  nom  de  lenres  do* 
minicales. 

'  La  lettre  A  Te  tnet  toujours  à  côté  du  preinler 
Jour  de  Janvier  ;  la  lettre  B  à  côté  dii  fécond ,  & 
àin&  de  fuite  jtifqa'à  la  lettre  d  qui  répond  au  7 
du  même  mois.  La  lettre  A  revient  eAuiite  le  8, 
&  OD  continue  dans  le  même  ordre  que  prccé- 
demmeat.  Cela  pofé  ,  fi  Tannée  commence  le 
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i£inandie  ,  la  lettre  A  fera  la  dominicale  :  mats 
la  lettre  B  ne  fera  point  la  dominicale  de  Tao- 
aée  Tuivante  ;  ce  fera  la  .lettre  G ,  &  eo  voici  la 
raifon. 

Une  année  qui  n'eft  point  biûëxtîle  ,  finit  la 
snême  jour  par  lequel  elle  commence.  Ainfi,  en 
fuppofant  qu'une  année  de  cette  efpèce  ait  com- 
mencé le  dimanche,  elle  finit  le  dimanche.  Or, 
comme  la  lettre  A  eft  toujours  afTeâée  au  pre* 
inter  joui  de  l'année  ,  le  premier  dimanche  a'ar^ 
rivera  que  le  7 ,  auquel  la  lettre  G  correfpond. 
La  dominicale  fera  donc  la  lettre  G  ,  &  non  la 
lettre  B  ,  pour  l'année  qui  fuivra  celle  que  nom 
avons  fuppofée  commencer  le  dimanche. 

Lorfque  l'année  eQ  bilTextile  ,  elle  a  deux 
lettres  dominicales.  La  première  fert  depuît  le 
commencement  de  l'année  jufqu'à  la  me  de 
Saint- Matthias  ,  qui  arrivele  14  Février  ,  &  la 
feconde  depuis  te  jour  de  cette  fête  exdullve* 
ment  jufqu'à  la  fin  de  l'année. 

Le  cycle  lunaire  dont  il  nous  refie  à  parler 
doit  fon  origine  à  Mùoit ,  célèbre  Aftronome. 
U  crut  s'appercevolr ,  433  ans  avant  J.  C,  qu'a- 
près l'efpace  de  zp  ans  les  nouvelles  lunei 
revBDoirat  exaâement  les  mêmes  jours  qu'on 
les  avoit  obfervées  19  ans  auparavant.  lien 
compofa  un  cycle  de  ip  ans  ,  qu'on  appelta 
cycl*  luamn, 

Cbaque  année  eft  compofée  de  la  lunaiTons  ; 
lefqudles  en  produifent  228  au  bout  de  19 
ans  t  mau  comme  l'année  folaîre  e;icède  l'année 
lunaire  de  1 1  jours  ,  la  fomme  de  ces  jours ,  au 
bout  de  dix-neuf  ans,  forme  7  lunaifons  pour  com- 
plète! U  cycle  lunaire.  L«  7  dernières  lunaiibna 
Ll  4 
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forment  7  mois  lunaires  qu'on  appelle  tmb(Ui/- 
miques.  Les  6  premiers  font  de  30 ,  &  le  'f  ds 
^p  jours.  C'eÂ  par  le  moyen  de  ces  fortes  de 
mois  que  dans  le  calendrier  (cdéfiafiiqac  M»  ra- 
mène le  commencement  de  rannée  lunaire  vers 
les  premiers  jours  de  Janvier,  lorfquelecas  le 
requiert.  Des  19  années  qui  compofent  le  cycle 
Junaire  il  y  en  a  donc  7  formées  de  13  luoai- 
fons,  &  qu'on  appelle  audl  années  emboUfmiquts, 
Ces  années  font  la  3  ,  la  6 ,  la  1 1 ,  la  i^  ,  la  17 
&  la  iji'  du  cycle  lunaire. 

On  repréfente  l'année  du  cycle  lunaire  par 
un  nombre  auquel  on  donna  audennement  le 
D.om  de  nombre  £ot^  Si  cela  parce  qu'on  gravoit 
ce  nombre  à  Athènes  en  lettres  d'or.  On  fe  fer- 
yoit  auin  de  ce  nombre  pour  indiquer  les  nou- 
.velles  lunes  dans  les. calendriers  ;  mais  cette  mé- 
thode eft  tombée  en  dilcrédit  depuis  qu'on  s'elL 
apperçu  que  les  nouvelles  lunes  ne  revenoteot 
point  exaâement ,  comme  on  t'erpéroît  ,  après 
ïa  révolution  des  19  années  du  cycle.  On  a 
trouvé  une  autre  méîhode  pour  les  déterminer, 
&  nous  indiquerons  cette  méthode ,  après  avoii 
dit  un  mot  de  la  réforme  Grégorienne. 

On  reprochoit  deux  défauts  eflentiets  au  ca- 
lendrier de  Jules  Cijar  ou  Julien  ;  i".  que  les 
équinoxes  anticipoient  de  plufîeurs  jours  le 
tems  auquel  ils  étoient  annoncés  ;  2°.  que  le 
nombre  d'or  "ne  marquoit  pas  exaâement  lo 
tems  de  la  nouvelle  lune.  11  s'en  falloit  de  4  jours 
entiers  ,  depuis  le  Concile  de  Nîcée  jufqu'ati 
.tems  de  I3  réformation  du  calendrier  ,  c'eft-à-> 
'^tre ,  depuis  125*7  ^'^^■ 

X^  Fape  SixH  IV  forma  le  projet  de  lemf^ 
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ilîet  à  ces  deux  inconvéniens  :  maïs  ce  ne  fut 
que  Grégoire  XIII  qui  y  mit  ta  dernière  main, 
&  qui  parvint  à  donner  au  calendrier  la  forme 
qu'on  lui  a  confervée  îufqu'à  ce  jour  ^  fousle 
nom  de  Calendrier  Grégorien. 

Le  point  d'où  l'on  partit  pour  cette  impôt- 
tante  réforme  fut  la  décidou  du  Concile  do 
Nicee ,  qui  fixa  l'équinoxe  au  21  Mars  ,  &  qui 
ordonna  que  la  fête  de  Pâques  feroit  célébrée 
le  dimanche  après  le  14.  de  la  lune  du  premier 
mois,  dont  le  i^^  arrive  ou  le  jour  même,  ou 
après  le  jour  de  Téquinoxe,  Or ,  depuis  l'an  32f  , 
tems  où  ce  canon  eut  lieu,  jufqu'en  i;'77,fou» 
le  pontiBcat  de  Grégoire  XIII ,  l'équinoxe  du 
printems  avoit  tellement  varié  ,  qu'il  arrivoit  le 
JC I  du  mois  de  Mars.  Ce  défaut  venoit  de  ce  que 
la  durée  de  Tannée  étoit  de  21'  15  "plus  cour- 
te qu'on  ne  l'avoit  eftimée  au  Concile  de  Ni- 
çée^d'après  les  obfervations  de  Ptolomée.  Ces  1 1^ 
1^"  accumulées  pendant  ce  laps  de  tems,  &t- 
foient  une  erreur  de  9  jours  19  heures  Sf  41  ', 
&  confèquemment  près  de  lO  jours. 

On  commença  donc  à  Rome  à  retrancher  10 
jours  fut  le  mois  d'Oâobre  ,  &  le  y  de  ce 
mois,  on  compta  15*  :  pour  empêcher  qu'on  ne 
retombât  par  la  fuite  dans  le  même  inconvé- 
nient^ on  réfolut  de  retrancher  ^  jours  fur  l'ef- 
pace  de  400  ans  ;  ce  qu  i  réformoit ,  autant  qu'il 
étoit  poffible  ,  TerrAir  dont  dons  venons  de 
parler. 

Grégoire  XIII  ordonna  donc  alors  que  fur 
400  ans ,  les  dernières  années  des  trois  premiers 
fiècles  ne  feroîent  plus  biflextiles  ,  &  qu'il  n'y 
fiuxQÎt  que  la  dernière  du  quatrième  qui  kr 
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ferait.  D'après  cette  réforme  Tan  1600  fut  hS- 
liutilc  ;  mais  1700  ne  le  ftit  pas.  Il  en  fera  de 
Blême  de  1800  &  de  i^oO  ;  mais  2000  le  lera< 

Cette  fuppTeûîon  de  10  joara  ,  faite  for  I» 
moîsd'Oâobre  en  1^82  ,  occafionna  une  tri»* 
grande  di^reoce  dans  la  manière  de  comp>er 
lei  quantièmes  des  mois  ,  &  les  Proteftans  ne 
voulurent  point  foufcrire  à  cet  arrangement. 
On  comptoit ,  par  exemple ,  en  Angleterre  le 
premier  Janvier,  tandis  que  nous  comptions  en 
«rance  le  1 1  du  même  mois  ;  &  lorfqu  on  eut 
fupprimé  un  jour  de  1700  ,  cette  différence 
augmenta  encore  d'un  jour.  C'étoit  cette  ditt^ 
fente  manière  de  compter  le  quantième  du  mob 
qu'on  appelloit  vieux  &  nouveau  ^yle. 

Les  Frotcftaiis  d'Allemagne  furent  les  pre^ 
miers  qui  reconnurent  le  nouveau  fljle  en  1700, 
&  qui  l'admirent.  Les  Anglois  fuivirent  leur 
«xempleen  17^2.  Ilï  retranchèrent  li  jours  de 
leur  calendrier  ,'&  ils  fe  mirent  de  pair  avec 
nous.  De  tous  tes  Etats  policés  de  l'Europe, 
nous  lie  conno^ns  que  la  Ruflie  qui  ne  fe  foie 
point  prêtée  à  cet  arrangement. 

Le  fécond  défaut  du  calendrier  Julien  ,  qtn 
eoncemoit ,  comme  nous  l'avons  obfervé  ci- 
delIuE ,  l'indication  des  nouvelles  lunes  ,  ne  fut 
point  aulfi  facile  à  corriger  que  le  premier. 
On  étoit  fort  indécis  fur  le  moyen  qu'on 
ttmploieroit  ,  lorfqu'un  télèbre  Médecin  de 
Rome  y.  nommé  AUrffius  IMas  y  propofa  Tufags 
des  épaâcs. 

On  diftingue  trois  fortes  d'épades.  UépaSt 
annuelle  :  c'cft  l'excès  de  l'année  folaire  far  la 
lunaiiej^etexcèseftcommunéfflentde  ii-joun» 
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3Jépa3t  dt  fahnU  :  c'eft  le  nombre  de  jotin  doni 
Ja  nouvelle  lune  précède  le  eommencement  de 
Tannée  ,  &  cette  épaâe  varie  tous  les  aim 
IJipaBt  dti  mois  ,  qui  exprime  l'excès  du  mois 
iblatre  fur  le  mois  lunaire. 

Les  ^paâes  fe  marquent  dans  le  calendrier 
|iar  une  hiite  de  chiffres  romains  ,  placés  i  cât£ 
.des  jours  du  mois ,  &  dans  un  ordre  rétrograde; 
Au  lieu  de  ^o  on  Te  fert  de  l'aftériqae  *  ,  qu'on 
■voit  à  côté  du  premier  jour  de  Janvier.  Le 
chi(iB-e  XXIX  accompagne  le  a  du  même 
mois,  &  le  chiffre  XXVÎII  eft  i  côté  du  j  ,  2t 
«iofi  de  fuite  jufqu*au  30  Janvier  dont  l'épââe 
efti. 

-  Lorfqn'un  mens  a  plus  de  30  jours ,  le  3 1  du 
■mois  a  pour  épaôe  XXX  ,  ou  l'aÛéitqus  •  ,  & 
conféquemment  le  premier  du  faivant  a  XXIX 
pour  épaâe  :  c'eft  ce  qu'on  reaiarqne  «1  pre- 
mier Février. 

'  Il  faut  que  les  épaâes  XXV  &  XXIV  foient 
aSèâées  eofemble  à  un  même  jour  ,  dam  6  diffi- 
rens  mois  de  l'année  ;  ùvoir ,  au  y  Février  ,  au 
/  Avril,  au  3  Juin, au  i^'Aoïit, au 29 Septem- 
bre ,  au  27  Novembre;  ce  qui  vient  de  ce  qu'il 
y  a  30  épaâes ,  &  de  ce  que  Tannée  lunaire  a' 
6  mois  qui  ne  font  chacun  que  de  29  jours.  Il 
faut  encore  obferver  que  »  fi  le  nombre  d'oi 
d'une  année  (ùroalTe  XI ,  &  que  l'épaâe  de  cette 
année  foit  XXV  >  il  faut  placer  aans  le  calen- 
drier le  chifïre  arabe  a.f  ,  pour  marquer  les 
nouvelles  lunes.  Sans  cette  attention  elles  fe> 
loient  indiquées  pluGeurs  fois  au  même  jour, 
pendant  refpace  d'un  cycle  lunaire. 
~  Il  but  enfin  obienrer  <)U*Qa  met  au  31  2M- 
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cietnbrs  le  dàStt  arabe  19  à  côté  de  Tépaâbf 
XX.  Ce  chiffre  (  19  )  ne  fert  que  pour  l'année 
où  le  DOmbre  d'or  s'exprime  lui-même  par  XIX> 
Il  y  a  deux  nouvelles  lunes  dans  cette  année,' 
dont  la  première  arrive  le  2  ,  &  la  féconde  lé 
3 1  du  même  mois. 

Il  ne  feroit  peut-être  poiot  hors  '  de  propos 
de  donner  ici  l'applicacion  de  tout  ce  que  nous 
avons  fsttobferver  fur  les  différentes  parties  dit 
calendrier  j  ce  qui  fe  feroit  faciiement  en  pr>- 
poânt  autant  de  problêmes  ditférens  qu'il  y  a 
oartides  particuliers  dans  le  calendrier ,  fufcep- 
libles  de  préfenter  autant  de  problèmes  à  réfou- 
dre :  mais  nous  ne  prétendons  point  donner  ici 
un  traité  du  calendrier.  Nous'oe  nous  fommes 
propofès  feulement  que  de  donner  aux  Phy6>- 
ciens  une  idée  dé  cette  admirable  inventioa 
qu'ils  ne  doivent  point  Ignorer.  Ceux  qui  feront 
curieux  de  s'infiruire  plus  particulièrement  àm 
cet  important  objet  ,  pourront  confultei  un 
Traité  particulier  du  calendrier  ,  (ait  par 
M.  Rivard;  il  eft  on  ne  peut  plus  ctai»  &  plut 
méthodique.  On  pourra  s'en  tenir ,  à  Ton  défaut, 
à  un  petit  Ouvrage  qui  s'imprime  tous  les  ant 
à  Bouillon  fous  le  wre  de  calendrier  intireffaat^ 
d'où  nous  avons  tiré  cet  article  .en  abrégé.  U 
ell  on  ne  peut  plus  fatisfaifant ,  &  on  y  troifve 
\x  Solution  de  tous  les  problêmes  dépendans  du 
calendrier  ;  &  ces  problèmes  font  réfolus  tous 
les  ans ,  en  faveur  de  Tannée  pour  laquelle  cet 
Ouvrage  eft  imprimé. 

.  Calendïiier  FERPéTUEL.  On  donne  ce  nonr 
à  une  fuite  de  calendriers  relatifs  aux  difèrens 
jouis  0^  la  fête  de  Pâques  peut  tomber  i  & 
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-^mme  elle  n'arrive  jamais  plus  tard  qoe  Is 
15  Avril,  niplutôtc]ue1e22Mars,Uca)endrieT 

perpétuel  efl  cotnporé  d'autant  de  calendriers  par- 
ticuliers qu'il  y  a  de  jours  depuis  le  21  Mars  io- 
dufîvement  jufqu'au  25*  Avril  inclufivement; 

.  ce  qui  fait  jj*  calendriers. 

On  trouve  un  calendrier  de  cette  efpèce  . 
très-bien  fait ,  dans  un  favant  Ouvrage  des  Rft* 
lîgieux  Béncdiâins  de  .la  Con^égation  do 
S.  Maur  ,  intitulé  :  VAn  de  virijur  Us  dates. 
•  Calendrier  RUSTIQUE.  C'efi  le  nom  qu'on 
donne  à  un  calendrier  propre  aux  gens  de  la 
caaipagne.  Il  leur  apprend  le  tems-  où  il  isat 
femer ,  planter ,  tailler  la  vigne ,  &  plu£eura  au- 

.  très  (^ofes  relatives  à  leurs  travaux. 

Ces  fortes  de  calendriers  font  ordinairement 
remplis  de  règles  faullès  >  fondées  la  plupart 
fur  les  influences  &  les  afpeâs  de  la  lune  &  des 

.  autres  planètes.  Il  eH  bon  de  diftinguer  ces  for- 
tes de  règles  de  celles  qui  font  véritablemenC 
fondées  fur  l'expérience  &  fur  des  obfervations 

.  réitérées  avec  ioin. 

CANINES.  C  ^<ï)"{  Dents). 
CANNE  A  VENT.  (  f^cyt^  Fusil  a  vent); 
CAPILLAIRES  (Tubes).  On  donne. le 
nom  de  tube  capillaire  à  tout  tube  quelconque 
de  quelqu'efpèce  qu'il  foit ,  dont  le  diamètre  in- 
térieur e(l  très-petit.  Ce  diamètre  eft  quelque- 
fois  lî  petit  y  qu  on  peut  à  peine  y  introduire  un 
cheveu  ,&  c'eft  de  là  queft  venu  le  nom  de 
capiltairt.  Ces  fortes  de  tubes  ,  &  en  général 

'  tout  efpace  quelconque  de  même  efpèce  ,  c'eft" 
B-dire  ,  tout  efpace  reflerré ,  produit  le  même 
efiêc,&oâre  aux  recherches  du  Phy&cien  plo- 


D,g,t,7P:hy  Google 


ïjï  CAP. 

lieurs  phëaotq^iies  bien  dignes  deToa  attentîoo^  ^ 
Pour  4L£r  comme  il  faut  ces  Tortes  de  pHéno? 
thèaes  ,  nous  rappellerons  ici  une  loi  générale 
dliydroftaiique  f  à  laquelle  ils  dérogent  ungulîér 
rement.  Il  eft  de  fait,  &  cetre  loi  eft  générale, 
<]ue  les  liqueurs  homogènes  s'élèvent  à  la  mémç 
'  nauteur  dans  tous  les  vaiiTeaux  communicans. 
Or,  lorfqu'onfait  communiquer,  avec  en  léferr 
voir  donné,  des  vaîflèaux,  des  tubes,  ou  enfin 
des  efpaces  quelconques  qu'on  puiflê  appelle^ 
capillaires  ,  cette  loi  parok  en  défaut ,  &  la 
liqueur  ne  Te  met  plus  à  niveau  dans  ces  der- 
niers. Voilà  le  fait  dont  il  s'agit  dans  cet  article. 

Ayez ,  par  exemple  ,  deux  tubes  commuoi* 
cans  ,  l'un  d'un  diamètre  quelconque,  de  cini] 
à  fix  lignes  au  moins  ,  &  l'autre  d'un  diamètre 
beaucoup  plus  petit  ;  fuppofons  d'une  ligne; 
verfez  une  liqueur  cobrée  quelconque  dans  k 
premier,  &  vous  la  verrez  palier  dans  le  fécond  ; 
elle  s'y  élèvera ,  &  elle  y  demeurera  à  une.plug 
grande  hauteur*  que  dans  le  premier.  Vous  ob-> 
ierverez  le  même  phénomène  ,  d  vous  plongei 
un  tube  d'un  très-petit  diamètre  dans  un  verre 
rempli  pareillement  d'une  liqueur  colorée  :  cette 
liqueur  s'élèvera  dans  le  tube  ,  &  elle  y  demeu- 
lera  fufpendue  à  une  certaine  hauteur  au-defluf 
du  niveau  de  celle  qui  kta  contenue  dans  Is 
yerre.  Prenez  deux  lames  de  verre  ;  appliquez* 
les  l'une  fur  l'autre  :  mais  tenez-les  féparéef 
l'une  de  l'autre  par  un  corps  mince  interr 
pore ,  de  façon  qu'il  y  ait  un  petit  eCpace  vuide 
entre  ces  deux  lames  ;  plongez- les  également 
dans  un  verre  rempli  d'une  liqueur  colorée  i 
même  phénomène i  la  liqueui  s'élèvera  aM-de0uy. 
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ilawvMu  entre  1^  deux  lames.  Ce  f)Ii6ioiiièn« 
cft  invariable  j  il  a  lien  dans  tous  les  efpaces 
capillaires  quelconques  ,  &  ces  eTpacBs  font  ca^ 
plllaires  ,  ou  font  quelqaefais  l'office  d'elpaces 
capillaires ,  lors  inâme  que  leurs  diaieoGons 
paroilTeni  tiè3~gs»adea.Mufen^roeck8cp\a&ean 
autres  ont  obfervé  ce. même  phénomène  dans 
des  tubes  dont  le  diamètre  intérieur  excédoit 
trois  lignes.  Mais ,  en  général ,  il  ne  fe  fait  obfer- 
ver  que  dans  des  e^aces  phis  petits. 

Toutes  les  liqueurs  quelconques  ,  à  l'excep'i 
tion  du  mercure ,  nous  'prefentent  le  mâme  phé- 
nomène ,  avec  cette  feule  diffîrence  que  les  unes 
s'élèveat  plus  &  les  autres  moins  dans  un  méms 
vailfeau  capillaire  ;  mais  toutes  s'y  élèvent  au-? 
defTus  du  niveau. 

Si  on  plonge  fuccetCvement  dîKrens  tiAtet 
dans  une  même  liqueur,  elle  s'élèvera  dans  tous 
au-deOiis  du  niveau ,  &  elle  s'y  élèvera  d'autant 
plus  baut  qu'ils  feront  plus  capillaires.  En  étU'« 
diant  ce  phénomène  avec  foin  ,  on  fe  perluadera 
iàcilement  que  l'élévation  d'une  liqueur  donnée 
au-delfus  du  niveau  ,  fuit  la  raifon  inverfe  du 
diamètre  de  l'efpace  capillaire  dans  lequel  elle 
s'élève.  Si  »  par  exemple ,  une  certaine  liqoeuE 
s'élève  d'un  pouce  au-deifus  du  niveau  dans  un 
tube  dont  le  diamètre  feroit  fuppofé d'une  ligne, 
la  mcroe  liqueur  s'élèveroîtde  deux  pouces  dam 
un  autre  tube  dont  le  diamètre  ne  feroit  qua 
d'une  demi-ligne. 

Le  mercure  feul  fait  bande  à  part ,  &  oî!n 

ées  phénomènes  oppofés  à  ceux  que  nous  venons 

<ie  rapporter.  Au  lieu  de  s'élever  au-deflus  dit 

.   AÏvcau  dans   uo  eipacç  capillaire  quelconque^ 
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31  fe  tient  au  contraire  au-ddlbus  du  niveaD  t 
&  i!  fe  tient  d'autant  plus  bas  au  -  de0bus  du 
niveau  ,  que  refpace  qui  le  renferme  eft  plui 
capillaire.  Il  fuit  également  dans  ce  phénomène 
la  tatfon  inverfe  du  diamètre  des  elpaces  capil- 
laires. Tels  iônt  en  peu  de  mots  les  principaux 
phénomènes  que  les  tubes  capillaires  ofirent  à 
notre  curiolité,  ceux  dont  la  connoiiTance  fuffit 
pour  appuyer  une  hypothèfè. 

Or ,  s'il  n'eft  point  de  matière  en  PhyCque 
plus  digne  de  1  attention  du  Phylîcien  par  la 
multitude  d'applications  dont  elle  e&.  fukepti- 
ble,  il  n'eft  point  non  plus  de  madère  fur  la- 
quelle le  génie  du  Fhyfîcien  fe  (oit  plus  exerc^ 
&  qui  fe  Ibit  prêtée  davantage  à  la  diverfîté  des 
opinions.  On  peut  en  compter  jufqu'à  vingt  & 
une  ,  dont  on  trouvera  te  développement  dans 
un  excellent  Ouvrage  de  M.  Hauxbie  ,  intitulé  : 
Experieacts  pkyfico  -  mithamqua  ,  &  auquel 
M.  Dtfmartts  a  joint  des  rotes  très-favantes  & 
très-inftrudives.  Nous  ne  pouvoos,  dans  un  Ou- 
vrage tel  que  le  nôtre,  entrer  dans  un  détail 
aufTi  long  ,  &  nous  nous  bornerons  à  indiquer 
les  principaux  fondemens  de  toutes  ces  hypo- 
thèfes.  Dles  ne  font  chacune  que  des  ntoai- 
fications  de  l'une  des  trois  que  nous  allons  &ir« 
connoître. 

Dans  la  première  ^  comme  la  plus  ancienne  , 
on  &il  dépendre  ces  phénomènes  de  l'inégalité 
de  la  prelTion  de  l'air  ;  dans  la  féconde ,  on  les 
attribue  à  l'adhérence  que  la  colonne  de  liqueur 
contraâe  avec  les  parois  du  tube  capillaire 
dans  lequel  elle  s'élève  i  &  dans  la  troifième  , 
on  les  rapporte  à  l'attrajâion  de  cohésion.  Oa 
doit 
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dôît  la  première  au  Père  Fàè«,  la  féconde  k  Ifaae 
Fofjius;  &M.  Hauxbéc  fut  le  premier  qui  eut 
recours  à  l'attradion.  Donnons  quelque  dévs' 
topperoent  à  ces  truis  opiniorls.  Les  deux  pre-« 
miires  ne  diffèrent  que  peu  entr'ellea.  Dans 
Tune  &  dans  l'autre  on  admet  deux  caufes) 
l'une  éloignée  ,  &  l'autre  immédiate.  Celle-ci' 
eft  la  même  dans  ces  deux  hypothèfes ,  comme 
on  l'obfervera  dans  leur  expolition. 

Je  plonge  un  tube  capillaire  dans  un  vaiiTeaa 
rempli  d'une  liqueur  donnée.  Elle  s'élève  dant 
ce  tube  ,  fit  je  la  vois  s'y  élever  &  s'y  foutenir 
1  une  hauteur  plus  ou  moins  notable  au-defTus 
du  DÎveaude  la  liqueur  contenue  dans  le  vaif-  ' 
feau.  Si  j'en  Amande  la  caufe  au  P.  Fabri ,  &  à 
ceux' qui  ont  modifié  Ton  opinion,  fans  luL 
donner  plus  de  certitude,  il  me  répondra  :  It 
ikut  que  la  colonne  de  liqueur  élevée  dans  le 
tube  ,  fbit  en  équilibre  avec  les  colonnes  exté- 
rieures renfermées  dans  le  grand  vaifTeau.  Or, 
cet  effet  ne  peut  avoir  lieu  qu'elle  ne  foit  plus 
longue  que  ces  dernières  ;  car  remarquez  bien 
que  celles-ci  prelTent  contre  le  fond  du  vaiflèau  ; 
&  à  raifon  de  leur  hauteur  ,  &  à  raifon  de  la 
preffîon  qu'elles  reçoivent  de  la  part  de  Tait 
qui  s'appuie  fur  leur  furface.  Or  ,  celle  qui  efl 
renfermée  dans  le  tube  capillaire  n'étant  point 
aullî  preiTée  par  la  colonne  d'air  qui  s'introduit 

'  dans  ce  tube,  elle  ne  peut  exercer  contre  le 
fond  du  vaiifeau  une  preflion  égale  à  celle  des 
colonnes  extérieures  ,  qu'elle  ne  compenfe  pat 
fon  excès  d'élévation  le  déchet  qu'elle- éprouve 
de  la  part  de  la  prelTmn  de  l'air.  -Elle  ne  peut 
doncètre  en  équilibre,  qu'elle  ne  foitplus  longue] 
Tomt  h  Mm 
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fc  voità  toat  le  myftère  que  renferme  ce  fhtao^ 
jnène  furprenant. 

Le  P.  Fairi  prâend  donc  que  la  colonne  d'air 
qui  t'introduit  par  le  fommec  du  tube  capillaire 
éprouve  de  la  difficulté  à  agir  dans  ce  tube, 
qu'elle  prelTe  moins  la  colonne  de  liqueur  qu'elle 
j  rencontre  ;  St  il  en  trouve  la  raifon  dans' ta 
conformation  des  molécules  de  l'air  ,  qu'il  re> 
garde  comme  branchats,  ramtufts ,  &c.  :  de  Ià> 
dit-il  ,  l'aîr  giflant  plus  librement  au  dehors, 
il  prefle  davantage  les  colonnes  de  liqueur  exté* 
lieures  :  celles-ci  deviennent  donc  prépondé- 
(antes  ;  &  c'eft  à  raifon  de  cette  prépondérance 
qu'elks  élèvent  au-delTus  du  niveau  celle  qui 
cft  renfermée  dans  le  tube  capiilaJK;,  Ainlî  l'ioé- 
gate  predion  de  l'air  eft  la  caufe  éloignée  Sc 
occafionnetle  de  ce  phénomène ,  dont  la  caufe 
ioimédiate  efl:  la  prépondérance  des  cotonnet 
qui  enveloppent  extérieurement  le  tube. 

Demandez- vous  au  P.  Fairi  pour  quelle  rai* 
^n  la  liqueur  s'élève  d'autant  plus  haut  dans  un 
lyibe  capillaire ,  que  te  diamètre  de  ce  tube  eft 
plus  petit  ?  La  raifon  fe  préfente  naturetiemenc 
il'efprit.  Le  diamètre  du  tube  étant  plut  petit, 
tair  trouve  encore  plus  de  difficulté  à  sy  in* 
«roduire ,  8c  y  preOè  donc  proportionnellement 
noins  la  colonne  de  liqueur  qui  s'y  élève,  & 
conféquemment  ta  prépondérance  des  colonne) 
extérieures  augmeme  dans  la  même  propor- 
tion. £lle3  doivent  donc  élever  davantage  la  co- 
lonne intérieure  ,  pour  l'amener  à  l'état  d'équi- 
libre auquel  elle  doit  arriver. 

Rien  de  plus  fîmple  ,  comme  on  voit,  rien 
4fi  plus  méchanique  que  cette  explication.  Aulfi 
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Cette  hypotlière  en  iinpora<t-elIe  d'abord  à  la 
plupart  des  PhyOciens,  &  ne  l'abandonna' t- on 
qu'après  avoir  imnginé  tous  les  moyens  poflî- 
bles  de  la  fouflraire  aux  difficultés  qui  Te  pré- 
fentent  de  toutes  parts. 

Sans  les  développer  ici  d'une  manière  fort 
.  étendue  ,  il  fuffira  de  faire  obferver ,  i".  qua 
Tair  agit  aufl!  facilement  &  développe  aulH 
efficacement  fa  preffion ,  en  paflant  à  travers  un 
tube  capillaire ,  que  lorfqu'il  agit  librement  dans 
un  efpace  fort  étendu.  Nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  une  expérience  que  M.  Bulfijger 
imagina  à  cet  effet.  Il  fît  tirer  en  pointe  le  hauc 
de  ta  cuvette  d'un  baromètre ,  &  il  la  fit  ter- 
tniner  par  un  tube  très-capillaire ,  de  forte  qu« 
la  preffion  de  l'air  extérieur  ne  put  agir  fur  le 
mercure  renfermé  dans  cette  cuvette  ,  que  pac 
rintermède  du  tube  capillaire.  Or  ,  il  obferva 
conflamment  que  la  prelïion  de  l'air  extérieur 
étoit  auffi  efBcace  fur  le  mercure  de  ce  baro- 
mètre ,  que  fur  celui  d'un  autre  baromètre  qu'il 
avoit  placé  à  côté;  &  que,  dans  l'un  &  dans 
Tautre ,  la  colonne  de  mercure  fuivoit  exacte- 
ment la  même  marche ,  &  avec  la  même  facilité; 
L'air  agit  donc  auffi  librement ,  quant  à  la  pref- 
fion qu'il  exerce  ,  lorfqu'il  agit  dans  un  efpace 
capillaire  ,  &  lorfqu'il  agit  dans  un  efpace  beau- 
coup plus  étendu. 

Nous  obferverons.-a".  que  les  phénomènes  des 
tubes  capillaires  fe  font  également  obferver ,  Se 
avec  la  même  intenfité,  fans  qu'on  puifld  y  ap- 
percevoir  la  moindre  diSerence  dans  le  vuiae 
de  BoyU  le  plus  exactement  fait.  On  ne  peut 
pas  attribuer  ce  phénomène  au  peu  d'air  raréfié 
Mm  3 
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qui  reftefous  le  récipient  ;  car ,  comme  f  obrenr* 
t'rès-bîen  M,  Desmarets ,  G  l'air  raréfié',  qui  reftt 
fous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique, 
produifoît  y  par  fon  inégale  preflion  ,  l'élévatioa 
des  liquides  au-detTus  du  niveau  dans  les  tubes 
capillaires  ouverts  des  deux  côtés  ,  fon  aâion 
devroît  être  aflèz  fenfible  dans  un  tube  fermé 
fupérieurement ,  &  empêcher  que  l'eau  ne  s'y 
élevât  :  puifque  cet  air  raréfié  doit  agir  égale- 
ment ,  fuivant  l'hypothèfe  ,  dans  la  parrîe  lupé- 
rieure  du  tube  Se  dans  le  récipient  ;  &,  puif- 
qu'avant  d'être  raréfié  ,  il  s'oppofoît  à  l'éléva- 
tion de  iVau  dans  le  tube,  après  fa  raréfaâioa 
il  devroit  encore  y  mettre  obftaclc. 

L'hypothèfe  de  yo^ai,  aufli  ingénieufe  que 
la  précédente ,  en  impofa  également  à  la  plus 
g;ande  partie  des  Physiciens  ;  &  quoiqu'elle  fùc 
pendant  tong-tems  l'opinion  dominante  de 
l'Ecole,  elle  n'eft  pas  mieux  fondée  que  celle 
que  nous  venons  de  téfuter  &  de  combattre. 

La  colonne  de  liqueur ,  dit  y^offlus ,  quis'élève 
dansun  tube  capillaire,  éprouve  un  frottement 
dans  ce  tube,&  contraâe  une -certaine  adhé- 
rence avec  fes  parois.  Elle  y  eft  donc  en  partis 
foutenue ,  &  conféquemment  elle  perd  par  cela 
feut  une  partie  de  fon  poids  contre  le  fond  du 
vaifleau.  Les  colonnes  collatérales  Se  extérieu- 
res qui  enveloppent  le  tube  font  donc  pré- 
pondérantes ;  &:  à  raifon  de  cette  prépondé- 
rance y  elles  élèvent  celle  qui  eft  retîferraée  dans 
le  tuoe  à  une  hauteur  proportionnellement  plus 
haute  au-defTus  du  niveau. 

Rien  de  plus  Gmple  à  la  vérité  que  ce  mé- 
cbadfoie  j  &  il  paroît  d'autant  plus  certain. 
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ï]u'on  ne  peot  doater  que  les  Iiqnears  ne  con- 
treâent  une  certaine  adhérence  avec  lés  parois 
des  vaiflèaux  qui  les  renferment.  On  en  a  une 
preuve  manlfeAe  dans  ce  qui  Te  pafle  habituel- 
lement lorfqu'on  rince  un  verre ,  ou  tout  autre 
vaidèau  de  cryftal.  On  voit  que  quelqu'efTort 
qu'cKi  ^fle  pour  en  évacuer  l'eau ,  il  en  refte 
toujours  quelques  gouttes  qui  demeurent  adhé- 
rentes aux  parois  ,  &  qu'on  ne  peut  enlever 
que  diiBcilement  en  efiuyant  ces  parois. 
-  Les  expériences  ingénîeufes  que  M.  CarriSt 
en  préfencede  rAcadémie ,  feroblent  même  con- 
firmer cette  opinion  d'une  manière  incontefta- 
ble.  Il  prit  pIuGeurs  tubes  capillaires  ;  il  enduilîc 
intérieurement  les. uns  de  matières  gralTes  8c 
liuileufes;  il  en  enduiût  quelques-uns  à  moitié 
&  félon  toute  leur  longueur,  &  il  fit  obferver 
que  les  premiers  étant  plongés  dans  une  liqueur, 
elle  ne  s'y  élevoît  point  au-defTus  du  niveau, 
mais  que  la  colonne  afFeâoit  précifément  leur 
niveau  avec  la  (urface  extérieure  de  la  liqueur. 
Il  fitégalement  remarquer,qu*enpIongeantdaQS 
la  même  liqueur  des  tubes  à  demi  enduits  de 
isatières  graffes  ,  la  colonne  de  liqueur  qui  s'y 
tntroduîfoit ,  fe  tenoit  à  niveau  du' côté  où  ces 
tubes  étoient  enduits ,  &  s'étevoit  au<<!efTus'  du 
niveau  du  côté  où  ces  tubes  n'étoient  point  en- 
duits. Quoi  de  plus  décilïf  en  apparence  que 
ces  expériences  ,  &  qui  pourroit  mieux  prouvée 
que  l'élévation  des  liqueurs  au-defTus  du  niveau 
dans  les  tubes  capillaires ,  dépend  de  TadhérencQ 
.  que  ces  liqueurs  contraâent  avec  les  parois  des 
tubes  dans  lesquels  elles  s'élèvent  ;  puifqu'en 
fupprimaot  cette  adhérence,  ou  mieux  en  eott 
Mm  } 
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S)cchaat  qu'elle  puiflè  avoir  lieu  ,  par  l 'ioterpo- 
ition  des  matières  grafTes  ,  on  détruit  ce  pné- 
nomèneïNous  pourrions,  par  un  raifonnemeot 
trèS'lîmple  ,  en  expofant  feulement  la  manière 
â'agir  de  l'attradion  de  cohéfion  ,  en  failant 
voir  qu'elle  devient  nulle  à  la  plus  petite  di(^ 
tance  du  contaâ  ;  nous  pourrions, dis  je,  pas 
cela  (êul ,  faire  fcntir  la  fauiTetéde  la  conclufîon 
Ijue  M.  Carré  tire  de  i'enduit  gras  qu'il  appliqua 
à  Tes  tubes  :  mais  nous  croyons  devoir  préférer 
l'expérience  à  tout  raifonnement  quelconque* 
Elle  fera  plus  d'impreflîon  fur  l'efprit  de  la  plu^ 
part  de  nos Leâeurs  ,  qui  (âvent  qu'en  matière 
de  FhyHque  l'expérience  tient  lieu  ,  &  vaut 
mieux  que  le  raifonnement  le  plus  conchlaiit; 
Or ,  G  nous  confultoos  l'expérience  ,  nous  ea 
trouverons  pluOeurs  qui  détruifent  de  fond  ea 
comble  cette  ingénieu(ë  hypothèfe  ;  mais  pour 
éviter  toute  prolixité,  nous  nous  en  tiendrons 
â  une  feule ,  qui  réfute  en  même  tems  &  l'opt-* 
nion  de  Vo^isa  &  celle  du  P.  Fabri. 

Dam  l'une  &  dans  l'autre  de  ces  deux  opi- 
nions, c'eft  la  prépondérance  des  colonnes ext&> 
TÏeures  au  tube  plongé,  qui  produit  immédia- 
tement l'élévation  de  la  liqueur  au-deflus  du 
niveau  ;  &  elles  ne  différent  l'une  de  l'autre, 
comme  nous  l'avons  déjà  obfervé  ci-defTiis, 
que  par  la  caufe  occafîonnelle.  Or ,  toute  expé- 
rience qui  démontrera  la  (àufleté  de  la  caufs 
immédiate  à  laquelle  on  attribue  ce  phénomène, 
détruira  en  même  tems  ces  deux  hypotbè&sî 
&  telle  ell  l'expérience  que  voici. 

Prenez  un  tube  capillaire;  aSurez-vousdela 
liauteur  à  laquelle  une  liqueur  s'élève  au^Qùi 
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4u  niveiu  dans  ce  tube  loifqu'il  cft  plongé, 
6e  ,  après  l'avoir  bien  e0uyé  ,  tênes-Ie  dam  uns 
lîtuatton  oblique  à  t'bortzon  ,  de  manière  qu'il 
repr^fente  une  efpèc«  de  plan  incliné  ;  lailTez  alors 
tomber  quelques  gounes  de  cette  même  liqueut 
fur  la  furface  de  ce  tube.  Ces  gouttes  obéiflant 
4  l'aâion  de  la  pefanteur  qui  les  maîtcifera; 
couleront  feinn  la  longueur  du  tube  ,  fe  porté* 
ront  vers  la  partie  inférieure  ;  &  parTeoues  â 
Ion  extrémité,  une  partie  de  ces  gouttes  tom- 
bera par  terre,  tandis  qu'une  autre  pai'tie  s*élan< 
cera  oe  bas  en  haut ,  contre  la  direâton  de  fa 
propre  pefanteur ,  8c  s'introduira  dans  la  cavité 
4tu  tube, où  elle  demeurera  fufpendue',  préd- 
££ii»nt  à  la  hauteur  à  laquelle  cette  liqueur  Gt 
tient  au-deflliB  du  niveau  lorfque  le  tube  eft 
plongé.  Or  ,  cet  eSet  qui  repréfente  toute  fln-^ 
•enlité  du  phénom^  qu'on  obferve  dans  lel 
tubes  capillaires ,  ne  peut  dépendre  ici  de  la  pré-> 
pondérance  des  colonnes  ambiantes  &  extérieu- 
res. C'efl  donc  i  tort  qu'on  t'attribue  à  cetts 
caufë  dans  les  deux  hypothèses  que  nous  venons 
d'expofer ,  &  il  paroit  donc  manifefte  qu'on  ne 
peut  l'expliquer  d'une  manière  fatis&ilànte  dans 
r-une  &  dans  l'autre  de  ces  deux  hypothèret. 

£ft-on  plus  heureux  dans  les  hypothèfes  d* 
la  troilième  claffè ,  dans  lerquelles  on  explique 
l*arcen(îon  des  liqueurs  au  -  deflus  du  niveau* 
par  le  moyen  de  fattraâion  de  cohéiion  ?  c'efc 
encore  «  je  l'avoue ,  un  problème.  Quelque  mo- 
dification qu'on  ait  fu  donner  à  l'attraâion , 
pour  rendre  raifon  de  tous  les  phénomènes  qui 
le  préfentent  à  expliquer ,  je  n'en  connoiâ  encore 
mcHbe  qui  foie  uùuàiâuue  êa  tous  points,  Oa 
Mm  4 
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voie  aflëz  clairement  ,  lorfqu'on  étudie  cette 
Queflion  avec  attention  &  l'efpFit  libre  de  tout 

firéjugéjon  voit ,  dis-|e,  alTez  clairement  quo 
es  phénomènes  des  tubes  capillaires  dépendent 
effeâivement  de  la  force  attractive  :  mais  do 
quelle  manière  cette  force  eft-elle  modifiée? 
c'eft-làoù  gît  toute  la  difficulté.  AulTi  les  opi- 
nions des  Attraâionnaires  font-elles  lingulière> 
aient  partagées  à  cet  égard;  &ce^t«dirpute  très- 
longue  &  très^épineufe  à  développer  n'entre 
point  dans  le  plan  d'un  Ouvrage  tel  que  celui-cL, 
Ceux  donc  qui  feront  curieux  des'inftruire  par- 
faitement à  ce  (ajet ,  doivent. confulter  l'excel- 
lent Ouvrage  de  M.  Hauxbét ,  que  nous  avona 
indiqué  ci-deflus ,  &  particulièrement  une  petite 
brochure  que  M.  dt  la  Landt  publia  en  1768; 
c'eft  fans  contredit  ce  qu'on  trouve  de,  plu» 
fatisfaifant  en  faveur  de  l'attraâion  ,  appUquée 
aux  phénomènes  des  tubes  capillaires  ;  &  c'eft 
l'opinion  que  j'ai  toujours  regardée  comme  la 
pliis  probable  >  9c  que  j'ai  développée  avec  le 
plus  d'étendue  dans  mes  EUmtns  de  Phyfiqut 
théorique  &  expérimeaiale.  Malgré  cela  cepe()-> 
4ant>  je  ne  puis  difconvenir  qu'il  ne  fe  prélepte 
encore  quelques  difficultés  très-fortes  ,  &  aux- 
quelles il  ne  paroît  point  qu'on  ait  parfaitement 
répondu  jufqu'à  ce  jour.  On  les  trouvera  très- 
bien  développées  dans  un  Quvrage  affez  curieux 
du  F.  Gerd'U ,  dans  lequel  il  prétend  démontrer 
l'incompétence  de  l'attraâion  pour  expliquer 
ces  fortes  de  phénomènes.  Malgré  les  préten- 
tions de  ce  célèbre  Phyficien ,  nous  obferverona 
,qu'uned>fficulté,quelqu'info[ubIe  qu'elle  paroiOè^ 
ne  doit  point  çtre  regardée  çoflufle  la  tef«ia^ 
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tion  ïTun  ryftème  très-bien  appayé  d'ailleurs. 

CAPUT-MORTUUM.  Expreffion  dont  on 
Sb  fèrt  en  Chyniie  pour  détîgner  les  réfîdus 
fixes  &  épaiâïs  qui  reftent  dans  les  cornues  > 
après  les  difiillatîonst 

CARILLON  ÉLECTRIQUE.  Ce  font  des 
timbres  ou  de  petites  cloches  qu'on  fait  fonner 

rr  le  moyen  de  i'éleâricîtc.  Cet  appareil  peut 
modifier  de  quantité  de  manières  différentes. 
Il  fuffira  d'indiquer  la  plus  fîmple  ,  pour  don- 
ner une  idée  de  Ton  méchanilîne ,  &  pour  mettre 
les  Phyficiens  à  portée  de  connoître  cette  îrtgé* 
oteufe  machine  ,  &  d'en  faire  les  applications 
qui  leur  paroîtront  les  plus  convenables. 

Montez  un  timbre  fur  une  colonne  de  verre 
ou  de  cryftal  ;  arrêtez-l'y  par  une  vis  S:  un 
^rou  terminé  par  un  anneau  ,  aBn  que  vous 
puîlfîez  faire  comniuniquer  ce  timbre  avec  les 
conduâeurs  d'une  machine  éleârique.  Montez 
un  fécond  timbre  ,  mais  fur  une  tige  de  métal, 
parallèlement  au  premier ,  &  qu'il  en  foit  éloi- 
gné de  deux  pouces  ou  environ  ;  lailTez  pendre 
entre  ces  deux  timbres  une  petite  boule  de  mé- 
tal ,  fufpendue  à  un  fil  de  foie  ,  &  l'appareil 
&ra  conftruit. 

Si  vous  faites  communiquer  le  premier  tim- 
bre avec  la  machine  éleârique,  il  fe  chargera 
d'éleâricité  ,  puifqu'il  eft  ifolé  fur  une  colonne 
de  verre.  Dès  qu'il  fera  eleârifé ,  il  attit;era  à 
lui  la  petite  boule  de  métal  qui  le  frappera  ,  Se 
lui  lui  enlèvera  en  même  tems  une  portion  de 
on  éleâricîté.  Elle  fera  donc  auIH-tôt  mife  en 
répuldon,  &  elle  ira  frapper  le  fécond  timbre, 
fur  lequel  «Ue  fe  dépouillera  de  la  portion  d'éUc- 
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trkîtë  qu'elle  aora  enlevée  an  premier  timbre; 
te  comme  le  {êoind  timbre  n'eft  point  ifolé , 
puifqu'il  eft  monté  fur  un  pilier  de  métal ,  la 
portion  d'éUârîcité  qui  lui  fera  communiqué 
K  dilîipera  dans  le  rdfervoir  commun.  II  rty 
aura  donc  alors  que  le  premier  timbre  qui  de* 
■leurera  éleârifé  ,  &  qui  attirera  de  nouveau 
It  boale  de  métal  ,  &  la  mettra  enfuïte  eO 
répuHion  comme  dans  le  pretnier  moment.  Cette 
alternative  d'attraôions  &  de  répollîons  aura 
Iten  tant  qu'on  (butieodra  l'éleâricité  dans  la 
premier  timbre. 

On  conçoit  &cileroent(faprèi  ce  mécharn(me, 
qu'on  peut  dîfporer  fur  une  même  lîte  plufieurf 
naàtns  t  pourvu  qu'ilf  foient  tons  ifolés  ,  i 
l'exception  du  dernier.  Si  en  laifle  égalaraene 
pendre  entre  chacun  une  petite  boule  de  taétal 
iTolée  par  un  fil  de  foie ,  on  conçoit  qu'en  élec- 
trifant  le  premier  ,  l'éleâricité  fe  tranfmettra 
fucceÛivement  de  timbres  en  timbres  jufqu'au 
dernier  ,  qui  diffipera  ;  dans  le  ré&rvoir  com- 
siuo  ,  la  portion  d'éleâricité  qu'il  recevra  è 
chaque  fois  de  la  boule  qui  viendra  le  frapper. 

Nous  employ^itis  ordinairement  trois  timbrei 
pour  faire  ces  fortes  d'appareils.  Ils  font  rangéi 
en  file  ,  fie  nous  communiquons  l'éicâricité 
aux  deux  qui  terminent  de  part  &  d'autre  la  file* 
On  trouvera  dans  le  fécond  Volume  de  notr» 
Dtfcripdan  &  Vfage  £un  Cabinit  dt  Pkyfique  la 
dcicription  &  la  figure  de  cet  inftrument. 

CARTILAGES.  Ce  font  les  parties  les  plur 
Iblîdes  du  corps  animal ,  après  les  os.  Ils  font 
flexibles  ,  élaftiquet.  Ht  paroiflent  à>peu-pr^ 
de  aiéflie  nature  4ju«  Us  os ,  puifqtto  ceux  -cj 
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ont  été  eux-mênieB  cartilagineux  dans  leur  ori- 
gine ,  &  qu'ils  n'ont  acquis  qu'à  la  baague  la 
conliflance  qui  les  distingue.  lis  font  plus  d»rs> 
plus  compaâes  que. les  ligamens  qui  paroifTent 
également  de  même  nature.  En  général ,  on  peut 
croira  que  toutes  les  parties  folides  du  corpt 
animal  font  de  même  nature  ,  &  qu'elles  ne 
diffèrent  entr'elles  que  par  leur  folidité  ,  pat 
leur  degré  de  compacité,  fit  par  leur refibrt. 

CATADIOPTRIQUE.  Ondéfigne  ainfîla 
partie  de  l'Optique  qui  traite  &  delà  CatoptrU 
fue  &  de  la  Dioptrigut  ;  c'eft-à-dire,  qui  traite 
de  la  lumière  réâécnie ,  &  de  la  lumière  réfrac- 
tée. Le  télefcope  &  plufîeurs  efpèces  de  cham- 
bres ndires  font  des  inftrumeas  qui  appartiea* 
Dent  à  la  catadioptrique. 

CATOPTRIQUE.  Partie  de  l'Optique  qui 
traite  de  ia  lumière  réfléchie.  Or, la  lumière 
iè  réfléchit  lorfqu'elte  tombe  fur  noe  lurfaco 
qu'elle  ne  peut  pénétrer ,  &  elle  fe  réfléchit  di£> 
ëremment,  fuivant  la  difpofition  de  la  furfacs 
réfléchifTante.  Si  cette  furface  eft  inégale  ,  rabo< 
teufe  ,  elle  fe  réfléchit  irrégulièrement  ,  &  de 
difiereBS  côtés.  Si  cette  furface  au  contraire  eft 
droite  &  polie ,  elle  fe  réfléchit  en  grande  partie 
vers  un  même  endroit  ;  je  dis  ,  en  grande  partie 
feulement  ,  parce  qu'une  portion  de  la  lumière 
efl  toujours  abforbée  par  la  furface  réfléchit- 
fente ,  &  qu'une  autre  portion  fe  réfléchit  irré- 
gulièrement,  parce  que  quelque  polie  que  foic 
la  furface  réfléchilSmte,  elle  ne  Tell  jamais  par- 
faitement.  Si  le  corps  réfléchiflànt  eft  opaque  , 
fefur&ce  antérieure  feule  réfléchit  la  lumière  « 
If  c'eft  le  propre  de»iDiroirsde  métal  :  mais  £• 
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ce  corps  eft  diaphane  ,  cranfparene  ,  cel  qu'ans 
glace  mife  au  tain  ,  les  deux  fur&ces  devien- 
nent réfléchifTaotes. 

On  donne  en  général  le  nom  de  miroirs  aux 
furfaces  r^Béchiffantes'^,  &  6n  obTerve  conftam- 
inenr ,  que  les  rayons  de  la  lumière  ne  par* 
vieoaent  point  julqu'à  la  furface  de  ces  corps 
pour  fe  réfléchir  :  ils  fe  rédécliHTent  à  une  dif- 
tance  donnée  au-devant  de  leur  furlâce.  La 
caufe  de  ce  phénomène,  qu'on  peut  encore  ran- 
ger parmi  les  myftères  de  ta  Nature  ,  a  &it 
l'objet  des  recKerches  des  plus  célèbres  Pliyfi- 
cieos  ;  &  malgré  la  pénétration  de  leur  génie , 
Se  leur  (agacité  ,  on  ne  peut  difconvenir 
^e  cette  caufe  ne  foie  encore  inconnue.  Dire, 
en  elTèt ,  après  le  célèbre  Ntwton,  qu'il  exifte 
une  force  répullîve  qui  repouffë  la  lumière, 
avant  qu'elle  foit  arrivée  à  la  furface  du  corps 
TéflëchiQant ,  cen'eft  précilifinent  qu'alCgner  le 
phénomène  qu'il  faudroit  expliquer ,  Be  même  , 
c'eft  peut-être  nous  induire  en  erreur,  en  nous 
&)fant  rufpeâér  une  caufe  particulière,  oppoTée 
à  l'attraâion  générale  qui  maîtrîTe  toutes  les 
parties  de  la  matière.  M»s  cette  difcuffion  o'eft 
point  faite  pour  un  Ouvrage  tel  que  celui-ci. 
Nous  nous  en  tiendrons  à  Topinion  du  célèbre 
Muffèntroeck.  £]ie  eft  plus  (impie ,  plus/nodefie, 
&  plus  digne  d'un  Philofophe  qui  fait  recon- 
iKHtre  les  limites  de  l'erprit  hum^n.  Il  alRirv 
formellement  que  toutes  les  raifons  qu'on  a  ap- 
pCHtées  de  ce  phénomène  ,  ne  font  aucunement 
iâtisfaifantes  ,  &  il  aime  mieux,  nous  dit- il  » 
rapporter  la  caufe  de  ce  phénomène  à  la  volonté 
àa  Créateur  »  que  de  s'esqiofèr  à  hozatder  d«» 
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roRJedures  qa  il  ne  feroît  point  en  état  de  coq- 
firmef  ,  ni  même  d'appuyer  fur  des  fondemens 
alTez  foUdes  pour  leur  donner  un  degré  fu£- 
tant  de  probabilité. 

Quoi  qu'il  en  foit  donc  de  la  caufe  phyfîquff 
qui  oblige  la  lumière  à  Te  réfléchir ,  avant  d'arri- 
ver à  la  furface  du  corps  réfléchidànt  ,  nous 
dirons  que  de  quelque  manière  que  la  lumièro 
arrive  vers  un  corps  de  cette  efpèce ,  quelle  que 
foit  la  furface  de  ce  corps  plane  ,  concave  ,  ou 
convexe,  la  lumière  fe  réfléchit, &  tlU  forme ^  tjt 
fe  réjUchijJant  ,  fon  an^it  ât  réjUxion  égal  à  fort 
angle  tTinciàence.  Cette  égalité  entre  l'angle  d'in- 
cidence &  l'angle  de  réflexion  fert  de  baCë  à 
l'explication  de  tous  les  phénomènes  que  U 
réflexion  de  ta  lumière  offre  à  la  curioHté  du 
Phylicien.  A  l'aide  de  cette  loi  générale  &  inva- 
riable ,  il  explique  facilement  une  multitude 
d'effets  plus  lurprenans  les  uns  que  les  autres  , 
produits  par  des  miroirs  de  forme  &  de  6gur« 
différentes  (  Voyt^  MiROtRS  }  ;  il  rend  ,  en  un 
aiot ,  raifon  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  catop- 
trique. 

CAUSTICrPÉ.  Qualité  particulière  à  cer- 
taines fubftances ,  qui  les  rend  propres  à  ronger, 
n  on  peut's'exp rimer  ainlî  ,  les'panies  anima- 
les fur  lefquelles  on  les  applique.  Toute  fubf- 
uncecauftique,prîre  intérieurement, eft  un  véri- 
table poîfoR.  On  ne  peut  les  employer  qu'extév 
rieurement ,  encore  en  eft-il  plufîeurs  donc  on 
doit  prudemment  s'abftcnir. 

Lacaufticitédes  corps,  dit  un  célèbre  Chy- 
mifte ,  dépend  entièrement  de  l'état  des  matiè- 
res falines ,  ou  plutôt  acides ,  qu'ils  contieoneat. 
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Ix)rfqu«  ces  acides  le  trouvwM  coahinés  de 
manière  qu'Us  font  en  même  tenis  dans  un  grand 
degré  de  concentra'ti(»i ,  &  avec  cala  très-peu 
engagés.  Si.  en  partie  à  nud  ,  &  par  conféquent 
capables  d'adîon  ,  il  ea  réfulte  toujours  des 
corrofîfs  Si  des  caufliques.  Aîniî  »  par  exemple  , 
continue-t-il ,  les  alkalis  fixes  &  volatils,  quoi- 
que caudiques  par  eux-mêmes  ,  le  deviennent 
encore  davantage  ,  lorfqu'ils  ont  été  traités  avec- 
la  chaux ,  parce  que  cette  fubftance  leur  enlève 
une  grande  partie  d'une  matière  graffe  ou  in- 
flammable ,  qui  )ie  &  qui  bride  en  quelque  fbne 
l'aâion  de  leur  principe  faltn  ,  qui  devient  par- 
la beaucoup  plus  à  nud.  De  même,  toutes  les 
combinaifons  des  matières  métalliques  avec  les 
acides  forment  des  tels  plus  ou  moins  corroGb; 

Sarce  que  ces  acides  fê  dépouillent  d'uoe  part 
ï  toute  leur  eau  furabondante ,  &  que  dune 
autre  part  its  ne  font  en  quelque  forte  faturés- 
qulmpac&itement  par  les  fubftances  métallt' 
ques. 

Il  faut  cependant ,  comme  l'oblêrve  très-bien 
notre  Auteur,  qu'il  y  ait  encore  quelque  cir- 
coofiance  qui  contribue  k  la  cauiîicîté  de  ces 
matières  làlino-métalliques  ;  car  il  efl  certain  , 
parexemple,quela  même  quaotité  d'acide  ma- 
rin ,  qui  ,  pur  dans  fon  état  naturel ,  &  éiendu 
dans  une  certaine  quantité  d'eau ,  ne  feroit  point 
capable  de  faire  de  mal  .  produira  tous  les  effets 
<fun  poifon  corroHf  js'il  eft  uni  au  mercure,  &- 
réduit  en  fublimé  corrofif ,  quoique  d'ailleurs 
ce  fublimé  corrolîf  fôit  diilbus  dans  une  quan- 
tité d'eau  affez  grande,  pour  qu'il  foit  impoffi- 
ble  d'attribuer  là  caufticlté  à  la  concentration 
de  fon  acide. 
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•  CEMENT.  On  donne  en  général  ce  nom  i 
toutes  les  poudres  ou  pâte*  dont  on  enveloppo 
des  corps  qu'on  renferme  dans  des  creufets  ,  ic 
qui  ont  la  propriété  ,  lorfqu'elles  font  aidées  àa 
l'aâion  du  feu  ,  de  caufet  certaines  altérationfl 
auff  corps  qu'elles  environnent. 

Ces  cémens  font  ds  diifcrentes  cfpèces.  On 
varie  de  cti^érentes  manières  leur  compofîtion 
i  raifoo  de  la  diverfîlé  des  e0êts  qu'on  veut  leur 
(aire  produire.  C'eft  au  Chymifte  à  étudier  céc 
«bjet  ,  &  à  découvrir  la  conipofîtion  qui  lui 
parovt  la  plus  propre  à  produire  1  efïèt  qu'il  fo 
propoTe  d'obtenir. 

CÉMENTATION.  C'eft  une  opération  chy- 
Buque  dans  laquelle  on  applique  à  des  métaux 
(enfermés  dans  un  creufet ,  dans  une  boëre  de* 
1er  ,  ou  même  dans  une  cornue  ,  &  ftratifiâ 
avec  des  felsSxes,  avec  diflerentes  matières  ter- 
jeftres  ^  &  quelquefois  phlogiftiques ,  un  feu 
aflea  aâîf  pour  les  faire  rougir  plus  ou  moins  , 
filais  qui  ne  foit  pas  capable  de  les  faire  entrer 
Cfl  fudon. 

D*où  il  fuit, que  les  'métaux  qui  fe  fondent 
avant  de  rougir  ,  tels  que  l'étain ,  le  plomb, 
ne  peuvant  être  fournis  à  cette  opération.  Elle 
eft  fur-tout  employée  par  ceux  qui  travaillent 
for  &  l'argent  j  &  c'cÂ  un  moyen  dont  ils  Ce 
fervent  pour  connoitre ,  ou  pour  obtenir  la  pu- 
reté de  ces  matières.  Mais  ce  moyen  eft  infuffi- 
fant  :  les  cémens  ordinaires  ne  font  point  pro-' 
près  à  enlever  à  l'or  &  à  l'argent  les  métaux 
étrangers  qui  peuvent  les  altérer  ;  ils  ont  mémo 
encore  ce  défâvantage,  qu'ils  enlèvent  all^z  fju* 
vent  une  partie  de  Toi  &  de  l'argent  qa'on  » 
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le  pliis  grand  intérêt  de  conferver.  Kuadul  db^ 
ferve  très-bien  que  le  Tel  commun  employéaux 
cémentations  répétées  de  l'argent ,  le  charge 
d'une  alTez  grande  quantiré  de  ce  métal ,  2c 
qu'on  l'en  retiroit  facilement  parlafuGoa. 

La  trempe  en  paquet  de  Tacier  eft  une  efpic* 
de  cémentation. 

Les  matières  des  cémens  pour  l'or  &  pour 
fatgeot  font  i**,  le  oitre  ,  la  plupart  des  fêla 
nfcutrei  marins  »  le  Tel  commun ,  le  fel  gemme  , 
le  fel  ammoniac  ,  le  fubtimé  corroGf  ;  i".  les 
vitriols  calcinés ,  les  bols ,  la  farine  ou  poudre 
de  brique. 

On  combine  enfemble  quelques-unes  destna-i 
tières  de  la  première  &  de  la  féconde  claCTe,' 
que  nou3  venons  d'indiquer.  On  les  fait  fécher; 
on  les  pulvérife,  &  on  les  mêle  enfuite  exaâe- 
menl.  Nous  ne  nous  occuperons  point  du  pro- 
cédé qu'on  fuit  dans  ces  fortes  d'opérations  » 
dont  on  ne  peut  retirer  à  beau,coup  près  touc 
l'avantage  qu'on  pourroit  fe  promettre.  Qùanc 
à  la  théorie  ,  elle  nous  paroît  on  ne  peut  plus 
lïmple,  &  elle  mérite  de  trouver  place  ici, 

La  cémentation  de  l'or  &  de  l'argent  prati- 
quée à  delTetn  de  purifier  ces  métaux,  elt  fon- 
dée fur  les  principes  que  voîcï. 

Tous  les  cémens  employés  dans  ces  fortes 
d'opérations  contienneni  des  fels  neutres ,  &  des 
précipitans  de  leur  acide  ,  c'cft-à-dlre ,  des  in- 
termèdes quien  procurent  le  dégagement,  Ainfi 
le  mélange  du  nitre  &  du  fel  commun  avec  le 
vitriol  doit  laifTer  échapper  l'acide  des  premiers 
fels.  Les  terres  bolaires  ou  argiileufes  dégagent 
aulC  les  mêmes  acides,  AinC ,  feloa  qu'on  em- 
ploiq 
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plok  l'un  &  Taurre  de  ces  premiers  Tels ,  ou  le& 
deux  enfemble  ,  avec  une  ou  plufieurs  des  der- 
nières matières,  on  a  unefprit-de-nicre,  ou  un 
efprît-de-fel ,  ou  une  eau  régale ,  qui ,  félon  le 
degré  de  rapport  de  chacun  de  ces  menftrues 
avec  l'or ,  avec  l'argent ,  ou  avec  dilférens  mé- 
taux qui  leur  font  mêlés  ,  peuvent  attaquer 
quelques-uns  de  ces  métaux  &  épargner  les 
autres. 

On  ne  peut  guère  à  la  vérité  ,  coAime  le  re- 
marque très-bien  un  excellent  Chymifle  qui 
nous  fournit  cet  article,  malgré  la  (implicite & 
rexaâ'itude  de  cette  théorie,  évaluer  ,  comme 
il  ccnviendroit ,  l'ailion  des  menflrues  dans  la 
cémentation.  La  circonftance  d'être  divifés  ,  de 
n'être  point  en  aggrégation  ou  en  maffe ,  &  celle 
d'être  appliqués  à  des  métaux  aâuellement 
Ignées  ,  &  avec  le  degré  |de  feu  qui  fuppofe 
cet  état ,  porte  fans  doute  des  différences  eflên-^ 
tielles  dans  leur  aâion  .D'ailleurs  ,  nous  ne  con- 
noillbns  point  alTez  les  fels  neutres  comme  menG> 
Crues  ,  &  peut-être  penfons-nous  trop  générais-  . 
inent  qu'ils  ne  peuvent  agir  quasar  un  de  leurs 
principes ,  Toit  Ségagé  ,  foit  furabondant  ;  il  eft 
au  moins  siic ,  continue  notre  Auteur ,  que  cette 
cémentation  eftuneelpècedediffolucion. 

CÉMENTATOIRE  (Eau).  Ce  font  des  eaux 
très-chargées  de  vitriol  de  cuivre, qui  fe  trou- 
vent alTez  communément  au  fond  de  pluneurs 
mines  de  cuivre.  Les  plus  fameufes  le  voient 
en  Hongrie  ,  parmi  leïquelles  on  diftingue  cel- 
les de  Smolnii^  Sfcde  Hertgrand.  Ces  eaux,  fuî- 
vant  l'opinion  populaire  ,  ont  la  propriété  de 
.convertir  le  fer  en  cuivre,  Mais  pour  peu  (^uoo 
Tomt  /,  N  Q 
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foit  inftruit  des  principes  de  la  faine  Clîymîe , 
le  qu'on  connoifle  les  loix  des  affinités  ,  on  fait 
qu'il  ne  fe  fait  point  ici  de  véritable  tranfmtiia- 
tion  ,  mais  bien  une  précipitation  de  cuivre, 
qui  s'attache  à  la  furface  du  fer  qui  n'eft  alors 
que  ftircuivré  ;  &  voici  conament  on  procède 
pour  tirer  le  plus  grand  parti  de  ces  fortes 
<feaux. 

On  fait  des  réfervoirs  creufâ  en  forme  de 
canaux  ou  d'auges  d'un  pied  ou  environ  de 
largeur  &  de  profondeur ,  mais  dont  !a  longueur 
n'eU  point  déterminée.  On  en  voit  de  cent  &  de 
cent  cinquante  pieds  de  longueur.  On  les  ap- 
pelle canaux  cimenurs.  On  les  remplit  de  vieill* 
ferraille  autant  qu'ils  peuvent  ed  contenir.  On 
y  fait  enfniie  entrer  l'eau  cémentatoire.  Cette 
eau  recouvre  le  fer  ,  le  diObut  &  dépofe  le  cui- 
vre qu'elle  charrie ,  fur  la  furface  du  fer  à  pro- 
portion qu'elle  le  ronge.  Suivant  que  cette  eau 
eft  plus  ou  moins  aâive  ,  à  raifon  de  l'acide 
vitriolique  qu'elle  contient  ^  la  précipitation  eft 

Î)lus  ou  moins  'prompte.  Or  ,  on  conçoit  &ci* 
ement ,  par  ce  que  nous  avons  dit  à  l'article 
Affinité ,  la  raifon  de  ce  pKérfbmène.  On  fait 
beaucoup  de  cas  du  cuivre  obtenu  parcepro- 
cédé.  On  le  regarde  même  comme  plus  du^Ie 
&  plus  malléable  que  celui  qu'on  retire  de  la 
mine  ,  par  des  fontes  réitérées.  Ce  cuivre  eft 
mou  ,  &  femblable  à  du  limon  ,  tant  qu'il  de- 
meure fous  l'eau  ;  maïs  expofé  à  l'au; ,  il  prend 
la  confiflance  qui  lui  convient. 

L'eau  cémentatoire  de  Smolnitzpeut  fournit 
par  an  600  quintaux  de  cuivre  précipité;  ce 
qui  vient  de  la  grande  abondance  d«  cette  fource^ 
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^  de  la  pfodîgteufe  quantité  de  vitrîo!  de  cup 
vre  qu'elle  charrie.  Elle  a  outre  cela  cet  avan- 
tage ,  que  l'opération  fe  termine  aflez  commu- 
nément en  trois  femaines,  tandis  qu'il  faut  trois 
mois  ,  &  quelquefois  un  an  pour  qu'elle*  puifTs 
E'opérer  complettement  dans  d'autres* 

On  trouve  en  Allemagne  ,  près  de  Goflar; 
des  fources  de  cette  nature.  On  en  remarque 
quelques-unes  en  Suède.  On  attribue  ]a  même 
qualité  à  une  fource  Gtuée  à  Chlefly  *  dans  le 
Lyonnoîs  ^  &c.  Iftntkely  qui  connoiCoic  ce  phé- 
nomène, l'explique  très-bien  dans  fa  Pyriioiogit. 
Il  dit  que  les  eaux  de  ces  fortes  de  fources 
venant  à  pafTer  fur  des  pyrites  cuivreufes  ,  quf 
ont  été  décompofées  dans  les  entrailles  de  la 
terre  »  en  détachent  les  parties  vitrioliques  qui 
S*y  font  formées  ,  &  les  entraînent  avec  elles. 

-  CENDRES.  On  défigne  en  général  fous  ce 
nom  les  débris  de  tous  les  corps  qui  ont  été 
dépouillés  de  leur  principe  intlammable  par  la 
combuftïon  ;  mais  cette  dénomination  convient 
particulièrement  aux  fubftances  animales  &  vé-> 
gétales. 

Cendres  (  Pluie  de  ).  Il  eft  fait  men- 
rion  dans  les  Tran/aStons  pfùlofophiques  d'une 
pluie  de  cendres  qui  tomba  pendant  plufîeurs 
heures  dans  l'Archipel ,  Si.  qui  s'étendit  à  plus 
de  cent  lieues  de  dillance.  Tout  étonnant  que 
,  paroiflè  ce  phénomène  ,  on  conçoit  facilement 
&  poflîbilité ,  fî  on  fait  attention  qu'un  grand 
incendie  ou  un  voIc3_n  jettant  une  très-grande 
quantité  de  cendres ,  elles  ppuvent  être  enlevées 
par  le  vent ,  &  tranfporuâès  à'  une  très-grandQ[ 
diflance. 

Nn  X 
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Cendres  ghavelées  ,  Cimrts  clavtUaài 
Quoique  preCque  tous  les  Auteurs  s'accordent 
Â  donner  ce  nom  latin  à  ce  que  nous  appelions 
cendres  gravelées  ,  il  eft  bon  d'obferver  que 
StahlfSc  prefque  tous  les  ChymiQes  Allemands» 
fe  fervent  de  cette  expreflion  pour  déCgnerla 
potajfe  ,  qu'il  convient  de  diftiuguer  de  ce  que 
nous  appelions ,  à  proprement  parler  ,  des  cen- 
dres gravelées  ,  quoique  ces  deux  fubftances 
contiennent  un'fel  alkali:  qu'elles  aient  des 
propriétés  qut  leur  font  communes  >  &  qui  les 
rendent  propres  à  être  fouvent  employées  aux 
snêmes  ufages. 

Les  cendres  gravelées  fe  font  de  cette  ma- 
nière. Les  vinaigriers  féparent ,  par  expreOîon  , 
la  partie  la  plus  liquide  de  la  lie  de  vin  ,  donc 
ils  fe  fervent  pour  faire  le  vinaigre  j  ils  forment 
avec  le  marc  qui  leur  refteyde  petits  pains  qu'ils 
font  fécher. 

Cette  lie  deflechée  fe  nomme  gravelle  où 
gravelée.  Ils  la  brûlent  ;  ils  la  calcinent  à  &u 
Recouvert  dans  des  trous  qu'ils  font  en  terre , 
£c  on  lui  donne  le  nom  de  cendres  gravelées. 

CENDRÉE.  C'eft  le  nom  qu'on  donne  en 
Cliymie  à  la  cendre  dont  on  fe  fert  pour  faire 
des  coupelles. 

CENTRAL.  Se  dit  de  tout  ce  qui  a  rapport 
à  un  centre  donné.  C'eft  dans  ce  fens  qu'on  ap- 
pelle en  Phylîque  forces  cenlralts  ,  celles  qui 
maîtrifent  toutes  les  parties  de  l'Univers  vers 
un  centre  commun  ou  vers  des  centres  parti- 
culiers,  &  celle  qui  tend  à  les  en  éloigner.  La 
première  fe  nomme  force  centrale  centripète ,  &  la 
ftcondeyérc*  ttntralt  centrifuge  ^  Voyez  CM  deux 
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tacts  ).  Ceft  dans  le  même  fens  que  les  Ancient 
appelloient  feu  centrai  un  amas  de  feu  qu'ils 
ruppofoienc  concentré  dans  les  entrailles  de 
notre  globe ,  &c.  &c. 

CENTRE.  On  entend  en  général  par  cetto 
expreffion  un  point  également  éloigné  des  extrfr 
mités  d'une  ligne ,  d'une  figure ,  d'un  corps ,  Sic* 

Centre  d'un  Cercle.  Ceft  le  point  qui  eft 
également  diftant  de  tous  les  points  de  la  cir- 
conférence de  ce  cercle. 

Centre  de  Gravitation.  C'eft  un  point 
vers  lequel  on  conçoit  qu'une  planète  ou  une 
comète  eft  continuellement  pouflïe  ou  attirée, 
dans  fa  révolution ,  par  !a  force  de  fa  gravité. 

Centre  de  Gravité.  C'eft  le  point  autour 
duquel  toutes  les  parties  d'un  corps  ,  ou  d'un 
fyftême  de  corps ,  font  en  équilibre  :  d'où  il  fuiC 
qu'un  corps  foutenu  &  fufpendu  par  fon  centre 
de  gravité  doit  demeurer  en  repos. 
■  Centre  commun  de  Gravité.  C'eft  un 
point  fitué  dans  une  ligne  droite,  qu'on  fup- 
pofe  pafler  par  le  centgb  de  gravité  de  deux 
corps  ,  lequel  point  étant  foutenu  ,  les  deux 
corps  demeureroient  en  lîtuation  ou  en  repos. 

Cemtre  de  Mouvement.  Point  autour  du- 
quel on  fait  tourner  un  corps  ou  pluHeurs  corps 
pefans ,  qui  ont  un  même  centre  de  gravité. 

Centre  d'Oscillation.  C'eft. un  point 
pris  dans  la  ligne  de  fufpenfîon  d'un  pendule  - 
compofé  (  ^ijyeî  Pendule)  ,  tel  que  fi  la  gra- 
vité du  pendule  s'y  trouvoit  ranèmblée  ,  les  of^ 
dilations  s'y  feroient  dans  le  même  tems  qu'au- 
paravant. Sa  diftance  du  point  de  fufpenfîon  dk 
donc  égale  à  la  longueur  d'un  pendule  fimptCi 
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donc  les  ofcillatiom  feroieot  iTochrones  à  celtes 
du  pendule  compofé. 

Centre  de  Percussion.  C'eft  le  point  d'un 
mobile  dans  lequel  la  perculHon  eft  la  plus 
forte  ,  ou  bien  dans  lequel  toute  la  percuffion 
du  mobile  e(l  fuppofiîeramafrée. 

Centre  DE  Conversion.  C'eft  le  point  au- 
tour duquel  un  corps  tourne  ,  ou  tend  à  tour- 
ner ,  lorfqu'il  eft  inégalement  poulie  par  une 
puUIànce  qui  ne  pafle  pas  pat  fon  centre  da 
gravité. 

Centre  des  Corps  pbsans.  C'eft  fe  centre 
de  notre  globe  par  rapport  aux  corps  fublu- 
naires ,  en  Tuppolant  que  la  terre  (bit  fphéiîque. 

Centre  ovALE.(f«ïye{  Cerveau}. 

Centre  phonique.  C'eft  le  Heu  oiî  celui 
qui  parle  doit  fe  placer  dans  les  ^chos  articula 
qui  répètent  pluueurs  fyllabes. 

Centre  PHONÇAMPTHiquE.  C'eft  le  lieu  où 
fë  trouve  l'objet  qui  renvoie  la  voix  dans  un  écho. 

CENTRIPETE.  (  roye^  Force  ). 

CERCLE.  Quoique  nous  nous  (oyons  inter- 
dit tout  objet  de  Mathématiques ,  nous  croyons 
ne  pouvoir  nous  difpenfer  de  donner  une  idée 
d'un  terme  qui  revient  fi  fouvent  en  Phyfique, 
&  qu'il  eft  important  de  Taire  connoîire ,  au 
moins  en  abrégé  j  les  principales  propriété  de 
cette  figure. 

Nous  obferverons  donc  que  le  cercle  eft  une 
jîgure  plane  ,  terminée  par  une  ligne  courbd 
rentrante  fur  elle-même ,  &  dont  tous  les  points 
font  également  diftans  d'un  point  comoiun, 
qu'on  appelle  centre. 

Cette  courbe  s'appelle  la  clrconféreDce.  Toute 
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portion  quelconque  de  la  circonfôrence  d*un  ce^ 
de  s'appelle  arc. 

On  e(l  convenu  de  divifer  le  cercle  j  ou  mieux 
fa  circonférence  en  560  parties ,  qu'on  appelle 
degrés  \  chaque  degré  en  60  minutes  ;  chaque 
minute  en  60  fécondes  \,  chaque  féconde  en  60 
tierces ,  &c. 

On  appelle  cercUs  concencri^ses  ,  ceux  qui  ont 
le  même  centre;  8c  on  nomme  fxccn/n^ufj, ceux 
qui  ont  différens  centres.  On  diflingue  plu- 
fieurs  lignes  par  rapport  au  cercle  :  le  diamètre^ 
le  rayon  ,  la  corde  ou  la  fous-tendante  ,  la  tan- 
gente ,  la  fécante ,  &c. 

Le  diamhtre  eft  une  ligne  qui  va  d^un  point 
de  la  circonférence  à  l'autre  ,  en  pallànt  par  le 
centre. 

Le  rayon  eft  une  ligne  droite  qui  va  du  centre 
à  la  circonférence. 

La  corde  va  d'un  point  de  la  circonférence  4 
un  autre  fans  paflèr  par  le  centre. 

La  tangente  eft  une  ligne  perpendiculaire  i 
l'extrémité  d'un  rayon  ,  8c  ne  touche  la  cîr- 
conférence  du  cercle  qu'en  ce  point. 

l^apcante  ell  une  ligne  qui  coupe  ta  circob- 
Ërence  du  cercle. 

On  trouve  la  furfàce  ou  Taire  du  cercle,  en 
multipliant  la  circonférence  par  la  moitié  de* 
fon  rayon  ,  ou  par  le  quart  de  fon  diamètre. 

Quoiqu'on  ne  corinoifle  pas  exaâement  le 
rapport  entre  la  circonférence  du  cercle  8c  foa 
diamètre,  on  prend  communément  dans  la  pra* 
tique  celui  de  7  à  as  ,  8c  l'erreur  n^eft  yaa, 
(èn(tble  pour  les  opérations  ordinaires.  S'il  s'agiC* 
fiait  doQc  de  trouver  l'aiie  d'un  cercle  de  douw 
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pieds  de  diamètre ,  voici  comment  il  ^udroît 

procéder. 

1°.  Cherchez  la  valeur  de  la  citconfêrenco 
parlarègle-de-trois  fuivante: 

7  :  Il  :;  li:   x  =57  7- 

a".  Multipliez  5  7  f  par  5  ,  quart  du  diamètre; 
'&  vous  aurez  pour  produit  113  pieds  7. 

Les  cercles ,  ainfi  que  toutes  les  figures  fem- 
blables  qu'on  peut  y  infcrire  ,  font  entr'ellci 
en  raifon  doublée  de  leurs  diamètres  ou  de  leurs 
rayons  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  comme  les  quarrés  de 
leurs  diamètres  ou  de  .leurs  rayons  :  ainfî  un 
cercle  ,  dont  le  diamètre  feroit  double  de  celui 
d'un  autre  ,  auroit  une  fur£ace  quadruple  de 
celle  de  ce  dernier. 

On  démontre  en  Géométrie  que  la  furface 
d'un  cercle  efl;  égale  à  celle  d'un  triangle  dont 
la  bafe  efl  égale  à  la  circonférence  de  cecercle, 
&  la  hauteur  égale  à  celle  de  Ton  rayon.  La'fur- 
face  en  effet  du  triangle  eA  toujours  égale  au 
produit  de  ùt  bafe  par  la  moitié  de  fa  hauteur, 
^ui  feroient  ici  la  circonférence  &  la  moitié  da 
rayon  ,  ou  les  deux  racines  qui  donnent  la  fur- 
iace  du  cercle. 

Indépendamment  de  la  certitude  de  cette  pro^ 
pofition  &  de  la  facilité  de  convertir  un  trian- 
gle en  un  parallélogramme  de  même  furface  y 
&  un  parallélogramme  enfuite  en  un  véritable 
_  quarré  ,  il  ne  faut  pas  imaginer  qu'on  en  foit 
plus  à  portée  de  réfoudre  le  fameux  problème 
de  la  quadrature  du  cercle.  Toute  ta  difficulté 
fublifle  toujours  fur  l'évaluation  de  ladrconfé* 
rence  relativement  au  diamètre. 
Un  moyen  très-lîmple  &  très-curieux  d*ai>: 
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l-Iver ,  autant  qu'il  eft  pofnble ,  à  la  connoîlTance 
de  ce  rapport ,  feroit  de  trouver  ,  en  coupant 
continuellement  les  arcs  en  deux  également , 
les  côtés  des  polygones  infcrits,  jufqu'à  ce  qu'ori 
fut  arrivé  à  un  côté' qui  fût  autant  petit  qu'on 
pût  le  défirer.  Ce  côté  étant  donné  ,  on  cher- 
cheroit  le  côté  d'un  polygone  cîrconfcrit  fem- 
blable.  On  multiplieroit  enfuîte  chacun  de  ces 
poWones  par  le  nombre  de  fes  côtés  ;  ce  qui 
donneroit  le  périmètre  de  chacun  d'eux.  La  rai- 
fon  du  diamètre  à  la  circonférence  du  cercle  fera 
plus  grande  que  celle  du  diamètre  à  la  circon- 
férence du  polygone  circonfcrit,  mais  moindte 
que  celle  du  diamètre  au  polygone  infcrit. 

La  différence  des  deux  étant  connue  ,  vouS 
auriez  aifément  en  nombres  très  -  approchés  , 
mais  non  aflèz  exaâs  encore ,  la  rai(bn  du 
diamètre  à  la  circonférence.  Archimkde  s'en 
ïft  tenu  à  celle  que  nous  avons  indiquée, 
*  :  22.  Ludolpht  dt  Ceulen  en  eft  appro- 
thé  beaucoup  plus  près.  II  démontre  qu'en 
prenant  l'unité  pour  la  valeur  du  diaitiètre» 
à  circonférence  doit  être  plus  grande  que 
;.<4',î?i>  *îî,ï8s,  7?3'ïî8,4«*,  S4;,  j8î,87ji,îo; 
nais  moindre  que  ne  deviendroit  ce  même 
lombre ,  11  on  changeoit  feulement  le  zéro  qui 
h  termine  y  &  qu'on  mît  une  unité  à  fa  place. 

Malgré  cette  extrême  exaâitude  ,  on  fait 
])us  de  cas  du  rapport  donné  par  Mttius,  pam 
qi'il  s'exprime  par  des  nombres  beaucoup  plus 
pltiis  ,  &  qu'il  approche  également  très  -  près 
di  la  vérité.  Ce  rapport ,  fuivant  ce  célèbre 
Abthématicien,e(lde  115  :  ^^f. 
ILies  Auteurs  les  plus  célèbres  qui  fe  font 
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livrés  â  la  manie  de  )a  quadratnre  da  cercTe; 
te  doDt  les  recherches  ont  tourné  à  l'avantage 
&  aux  progrès  des  Mathématiques  ,  font  Ar- 
chiœitie  ,  Grégoire  dt  Sauu  -  pinçait  ,  Gfégori , 
Jtttgktns ,  Wallis ,  van  CiuUn  ,  Letiniti ,  Ltouud  , 
Aîetius  t  Jean  Jf^ard,  &c. 

CERF-VOLANT.  Cette  efpèce  de  machine 
qui  fait  partie  des  amufemens  dé  la  jeuDeflèt 
mérite  d  autant  plus  l'attention  du  Phylid^n, 

?|u'el]e  peut  devenir  entre  {es  mains  un  elcel- 
ent  conduâeur  pour  apporter  l'éleâricité  dei 
nuages ,  comme  nous  l'indiquerons  dans  le  mo- 
ment ,  après  avoir  examiné  le  roéchaniTme  dt 
mouvement  qui  l'anime,  &  qui  l'élève  dans  lei 
airs. 

Vers  le  milieu  d'un  bâton  A  B  f  PA  3 ,  Fîg.  6.) 
qui  foutieni  le  corps  delà  machine,  eft  attachée 
aux  points  D  &  C  une  corde  lâche  DEC.  Si, 
à  un  des  point  de  cette  corde  ,  fuppofons  £, 
on  attache  la  corde  £  M,  qu'on  tient  à  la  maia 
pour  diriger  la  machine ,  lorfque  la  premièie 
ibrme. l'angle  DEC  de  ^4.  degrés  34  minutes, 
le  vent  foufile  horizontalement  contre  le  cert 
volant.  Se.  le  poufle  obliquement  avec  beaucotf 
de  violence.  Soit  tirée  fur  AB  la  perpendicu- 
laire O  H  qui  exprime  la  direâion  &  te  mou- 
vement du  cerf-  volant  ,  &  que  ce  mouve- 
ment OH  foit  décompofé  en  O  P  parallèle  à 
l'horizon ,  &  en  P  H  perpendiculaire  au  même 
horizon  (  Foyti  Mouvement  composé  )  :  OP 
exprimera  la  force  avec  laquelle  le  vent  pouflè 
horizontalement  le  cerf-volant  ,  &  P  H  expri- 
mera celle  avec  laquelle  il  eft  élevé.  Plus  le 
point  £  fera  proche  du  point  D ,  plus  la  ligw 
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C  P  deviendra  petite  ;  &  c'eft  pour  cela  que  la 
point  £  ne  doit  point  être  fixe  ,  mais  propre  à 
s'approcher  de  D  ,  félon  la  différente  force  avec 
laquelle  le  vent  peut  fouffler.  Lorfque  le  venc 
fouffie  doucement ,  le  point  £  peut  être  fitué 
de  manière  que  l'angle  I)£C  foit  de  5*4  degrés 
4  minutes  :  mais  lî  le  vent  eft  violent ,  ce  point 
i  ne  doit  point  demeurer  dans  la  même  pofî- 
tion  ;  fans  cela  la  force  du  vent  briferoit  la 
machine  ,  ou  romproit  la  corde  £M.  Il  &ut 
donc  dans  ce  cas  rapprocher  le  point  E  vers  D  ; 
&  c'eft  de  cette  manière  qu'on  viendra  à  bout 
de  diriger  un  cerf-volant ,  &  qu'on  n'aura  point 
à  craindre  que  le  vent  ,  quelque  violent  qu'il 
foit ,  le  brtfe ,  ou  rompe  la  corde. 

Avec  quelques'  légers  changemens  que  nous 
allons  injdiquer ,  l'amufement  de  l'écolier  qui 
fe  plait  à  élever  un  cerf-volant  dans  les  airs 
devient  un  înftrument  important  en  Fhyfîque  « 
pour  s'affurer  de  l'état  d'éleâricité  dans  lequel 
les  nuages  iè  trouvent.  On  verra  à  l'article 
MleSriciU  que  le  fluide  éleârique  efl  le  même 
que  la  matière  du  tonnerre.  On  verra  à  l'article 
Tonnerre,  qu'on  peut  accumuler  la  matière  fou- 
droyante il  l'enchaîner^  H  on  peut  s'exprimet» 
ainli ,  dans  des  conduâeurs  qu'on  lui  pré(èate« 
&  lui  faire  jouer  les  mêmes  rôles  quà  la  ooa- 
tière  éleârîqu^.  Qu'il  nous  fufBfe  dont  ici  d'in- 
diquer de  quelle  manière  il  faut  conftruire  ua 
cerf  volant  pour  aller  dérober ,  dans  les  nuées  , 
la  matière  au  tonnerre,  &  l'amener  pailîblemenc 
vers  la  furface  de  notre  globe. 

Le  corps  du  cerf-volant,  fait  ordinairement 
de  papier  ,  doit  eue  fsic  avec  uae  étoffe  de 
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foie  t  du  ta0ètas  par  exemple ,  afin  qu'il  réHAd 
mieux  à  l'orage  &  à  la  pluie  ,  à  laquelle  il  dolc 
être  (ouvent  expofé. 

Le  bâton  qui  règne  fur  le  milieu  de  fa  lon- 
gueur doit  être  un  Bide  métal  aflez  fort  pour 
réfîfter  aux  coups  de  vent  que  l'inftruRiene 
doit  éprouver.  II  doit  être  furmonté  d'un  BI  de 
métal,  ou  mieux,  le  fil  de  métal  qui  règne  fut 
fa  longueur  doit  excéder  le  corps  de  Tinfiru- 
ment  d'un  pied  ou  environ  ,  &  K  terminer  par 
une  pointe  fort  aiguë. 

Au  lieu  d'une  jumple  corde  dont  on  fe  fert 
pour  élever  cet  inftrument,  &  le  diriger  dans 
les  airs,  cette  corde  doit  être  filée  ou  couverte 
d'un  61  fin  de  métal ,  de  celui  dont  on  fe  fert 
pour  couvrir  les  cordes  de  baffes  &  autres  de 
cette  efpèce.  Il  faut  enfin  attacher  un  cordon 
de  foie  affez  fort  vers  l'extrémité  de  cette  corde, 
&  adèz  long  pour  ifoler  le  cerf-  volant  lors- 
qu'il efl  élevé  ,  afin  que  la  matière  du  tonnerre 
qu'il  attire,  &  qu'il  puife  ,  pour  ainfî  dire,  dans 
les  nuages  ,  s'y  accumule  fans  fe  difliper  dans 
le  globe  terreflre. 

Telles  font  les  conditions  effentlelles  à  un 
appareil  de  cette  efpèce  ;  mais  il  eft  encore 
fufceptible  de  quelques  modifications  particu- 
lières, propres  a  en  rendre  le  fervice  plus  com- 
mode. M.  de  Romas  imagina  très-oien  de  rouler 
ta  corde  fur  un  treuil  monté  fur  une  efpèce  de 
petit  chariot  ;  ce  qui  procuroit  la  facilité  de 
tranfporter  commodément  cet  appareil  dans  la 
campagne,  &  de  filer  avec  la  plus  grande  faci- 
lité la  corde  que  le  cerf-volant  peut  tirer.  On 
lira  avec  plaint  la  defcriptton  de  cet  ingénieu:^ 
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Sippareil ,  dans  les  Mémoires  des  Savons  itrangtrs 
de  i^ Académie. 

M.  le  Duc  de  Ckaulnts ,  qui  s'eft  fort  occupé 
des  expériences  de  ce  genre  ,  s'eft  fait  un  3ppa< 
Tell  encore  plus  commode  ,  &  dont  le  fervice 
peut  être  beaucoup  plus  étendu  que  celui  de 
tA.deRoma$.l\yz  mémeajouté  une  chaifeîfolée 
■  pourrobfervateur,  qui  le  garantit  de  tout  dan- 
ger, &  qui  le  met  à  portée  de  faire  commodé- 
ment toutes  les  obfervations  poffibles.  On  rece- 
vra (ans  doute  avec  reconnoiflânce  ce  magnifi- 
que appareil ,  lorfqu'il  plaira  à  Ton  Auteur  d'en 
^ire  part  au  Public.  " 

CERVEAU.  Ceft  un  des  principaux  vifcè- 
les  de  l'économie  '  animale  ,  dont  î^  ftruiiure 
nérite  d'être  connue  du  Ptiyfîcien  ,  &  lui  iaiffè 
regretter  encore  d'en  connoître  fi  peu  les  ufages. 

Le  cerveau  eft  une  maOe  inégalement  arron- 
die ,  aflêz  moite  ,&  renfermée  dans  une  bocte 
oflèufe  qui  le  met  à  l'abri  des  fàcheufes  impref- 
iionsdes  corps  extérieurs.  Elle  eft  enveloppée  do 
deux  membranes.  La  plus  extérieure  ,  qui  ta- 
pifle  la  boete  offeufe  >  ou  le  crâne ,  eft  connue 
ibusienom  de  dure-mire.  Celle  qui  touche  im- 
médratement  le  cerveau ,  fe  nomme^i^-jn^rf ,  Ces 
deux  membranes  font  connues  en  général  fous 
le  nom  de  méninges, 

La  dure-mère  forme  plufieurs  replis ,  &  diffé' 
rentes  produétions  que  nous  ferons  connoître 
dans  le  cours  de  cette  defcription.  Ses  vaifTeaux 
font  de  deux  efpèces  :  les  uns  font  propres  î 
cette  membrane;  ils  font  forme's  par  (es  dupli- 
catures  :  les  autres  rampent  fur  (a  furface ,  où  ils 
forment  diâereatesramiâcatioi^  qui  repréfentcnt 
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aflèz  bien  une  feaîlle  de  figuier  (  KAartRES"): 
Les  vaiûèaux  propres  de  la  dure-mère  font 
appelles  iesjînus.  On  en  compte  un  très-grand 
nombre,  mais  il  nous  fuffira  de  faire  connoîtro 
les  principaux^  Le  premier ,  &  en  même 
tems  le  plus  conGdérable  ,  eft  celui  qu'on  ap- 
pelle ^ïi"'  tongiludirnil  fupir'uur.  Il  règne  tout 
le  long  de  la  courbure  (upifrieure  de  la  faux  : 
celle-ci  eA  une  produâion  de  la  dure-mère  , 
qui  divife  en  deux  parties  égales  la  mafiè  du 
cerveau.  Le  iînus  dont  nous  venons  de  parler 
le  dégorge  dans  deux  autres  petits ,  qu'on  re- 
marque de  chaque  côté  *  le  long  du  bord  da 
la  tente  du  cervelet ,  autre  produâion  de  la 
dure-mère,  qui  fépare  le  cefveau  du  cervelet: 
ces  deux  petits  llnus  fi:  nomment  les  Jînus  la* 
tiraux.  On  en  remarque  encore  Un  quatrième, 
qu'on  appelle  finus  droit.  Il  eft  placé  entre  la 
tente  &  la  partie  fupérïeure  de  la  faux  qui  s'ap- 
puie fur  latente.  II  s'abouche  fouvenc  avec  un 
cinquième  ,  connu  fous  le  nom  àe  Jînus  lon§i~ 
tudinal  infiritur  ,  tomme  oppofé  au  premier, 
dont  nous  avons  fait  mention  fous  le  nom  de 
fupéfitur.  L'inférieur  règne  donc  le  long  de  la 
courbure  inférieure  de  la  faux.  Le  linus  droit 
s'abouche  encore  plus  fouvent  avec  les  (înus 
latéraux  :  la  réunioiT  des  quatre  premiers  fînus 
forme  cette  partie  qu'on  connoît  fous  te  nom 
de  torcular  fferophîli. 

On  conçoit  facilement  les  iifages  de  la  dure- 
inère,Son  adhérence  avec  les  os  du  crâne  in- 
dique qu'elle  fert  de  periofte  à  ces  os  (  f^oye:^ 
Pebiostb  ).  Son  étendue  fur  toute  la  furface 
du  cerveau  .démontre  qu'elle  fert  d'enveloppe 
à  ce  vifcère  ,  &  qu'elle  le  défend  contre  les 


PrhyGOO'^lc 


C  E  R  j7i 

îtnpreflîons  trop  fortes  des  os  du  crâne,  qui 

Î)Ourroient  ronenfer  par  leur  dureté.  Ses  pro- 
ogeinens  enfin  montrent  qu'elle  ferC  à  divifer 
la  roalTe  du  cerveau  en  pluùe^rs  parties ,  dont 
nous  parlerons  plus  bas. 

La  pie-mère  eft  une  membrane  beaucoup 
plus  mince  que  la  précédente.  Non-feulement 
elle  enveloppe  le  cerveau  &c  fes  dépendances, 
mais  elle  s  enfonce  encore  dans  toutes  fes  an- 
fraduoCtés  :  elle  fournit  une  gaine  particuliers 
à  tous  les  filets  nerveux.  Cette -membrane  dk 
parfemée  d'un  très-grand  nombre  de  vaifleaux 
languins ,  qui  s'attachent  fî  fortement  au  cer- 
veau &  à  les  parties  >  qu'il  eft  très-difficile  do 
l'en  fëparer  dans  un  état  fain.  La  pie-mèr« 
s'attache  encore  à  la  dure-mère  par  le  moyen 
de  Tes  veines  I  qui  vont  fe  dégorger  dans  les 
fmus  de  cette  dernière  membrane.  Quoiqu'on 
n'ait  point  encore  découvert  de  neth  qui  fê 
portent  à  la  pie-mère;  on  ne  peut  néanmoins 
Je  refufer  à.  croire  qu'elle  n'en  eft  pas  plus 
dépourvue  que  la  dure-mère. 

Les  Anciens  convenoient  afièz  de  la  lenfîbîtîté 
de  ces  méninges  ;  mais  depuis  les  expériences 
duDoâeur^^/TdiTfr  jlesPnyfiologiftesfbntpar- 
tagés  à  ce  fujet.  Les  uns  tiennent  pour  1  an- 
cienne opinion ,  &  prétendent  qu  elles  font 
fesHbles  i  les  autres  leur  reAifent  cette  pro- 
priété ,  &  attribuent  au  cerveau  toutes  les 
marques  de  fenGbilité  qu'on  a  cru  appercevoîr 
iufqu'à  préfent  dans  cesdeux  membranes  (  f^oyt:ti 
Sensibilité  ). 

Lorfqu'on  a  enlevé  les  méninges  du  cerveau^ 
on  découvre  les  anfraâuoGtésde  celui  ci.£IIe3 
reilèmbleiic  aûèz  aux  circonvolutions  du  canal 
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înteftinal.  Ce  vîfcère  eft  arrondi  rupérleoranienf  J 
&  cette  figure  répond  on  ne  peut  mieux  à  la 
concavité  de  la  boete  oûeufe  qu'il  remplit.  Il 
eft  irrégulièrement  applati  inferieuremeot  ,  ou 
du  côté  qu'il  repofe  liir  la  bafe  du  crâne  ;  de 
forte  qu'à  proprement  parler,  on  peut  le  regar* 
der  comme  un  hémifpnère  folide  :  cette  figure 
lui  donne  en  même  tems  plus  de  folidîté  & 
d'étendue. 

-  La  maife  du  cerveau  eft  partagée  longitudi* 
nalement  en  deux  parties  égales,  leparées  l'une 
de  l'autre  par  une  duplicature  de  la  dure- 
mère,  que  nous  avons  indiquée  fupérieuremenc 
fous  le  nom  de  faux.  On  doit  regarder  cette 
diviCon  du  cerveau  ,  comme  une  preuve  de  la 
<àge0è  &  de  l'intelligence  fuprême  du  Créateur. 
Elle  empêche ,  lorfqu'on  eft  couché  fut  le  côté, 
que  la  portion  qui  fe  trouve  alors  en-deffus, 
ne  s'appuie  ,  Se  ne  preflè  celle  qui  eft  au-def-  ' 
fous  t  Se  conféquemment  ne  gêne  les  fonâlooi 
de  ce  vifcère. 

Chaque  portion  prife  féparément  ,  eft  ar-^ 
rondie  dans  la  plus  grande  partie  de  fon  éten- 
due ,  applatie  du  côté  par  lequel  elle  répond 
à  la  faux ,  &  inégalement  convexe  &  concave 
vers  la  partie  inférieure  qui  répond  à  la  bafe 
du  crâne. 

On  divife  chacune  de  ces  portions  en  trob 
parties ,  qu'on  appelle  les  lobes  du  cerveau.  Le 
premier  ,  le  moins  confîdérable  des  trois  ,  eft 
féparé  du  lobe  moyen  par  un  enfoncement 
tres-fen(îble  ,  ou  par  un  (îlton  plus  profond 
que  ceux  qu'on  remarque  à  la  furface  du  cer- 
veau. Ce  iilloD  s'avance  obliquement  d'avant 
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an  arrière  ;  &  fe  noinme  la  grande  fiijfun  de 
Silvius.  Le  lobe  mçyen  eft  un  peu  plus  volu- 
mineuK  que  le  premier ,  &  le  troiCème  eft  le 
plus  étendu. 

La  maOe  du  cerveau  eft  coinpofêe  de  deux 
fubftances  :  l'une  éxrérieure  eft  grîfe  ,  &  fe 
nomme  ordinairement  la  fubfiance  cmdrét  ou 
toTÛcalt  ;  l'autre  intérieure  eft  blanche  ,  &  fe 
Jiomrae  miduUairc.  Pour  obferver  commodé- 
ment ces  deux  fubftances  ,  il  ne  s'agit  que  do 
couper  tranfveriâlement  une  tranche  de  ce 
vifcere. 

I<es  Anatomiftes  ont  été  dtvifés  pendant 
loDg-tems  fur  la  ftruâure  de  ces  deux  fubC- 
tances  :  les  uns  vouloient  qu'elles  fuOènt  toutes 
les  deux  glanduleufes  ;  d'autres  ont  prétendu 
qu'elles  étoient  vafculéufes.  Mais  l'opinion  la 
plus  fuivie  regarde  la  fubftance  corticale  commo 
glanduleufe,  &  la  médullaire  comme  vafculeufe. 
Cette  dernière  paroit  formée  par  le  concours 
des  vaifTeaux  excrétoires  de  toutes  les  glandes 
;qui  compofent  la  fubftance  corticale. 

Si  on  écarte  l'une  de  l'autre,  ies  deux  por- 
tions du  cerveau  dont  nous  venons  de  parlée 
jufqu'i  préfent  ,  &  qu'on  nomme  commune-, 
ment ,  quoiqii'improprement ,  fes  hémifphères  , 
on  remarque  inférteurement  un  corps  blanc 
&  médullaire  ,  qu'on  appelle  U  corps  eatUux, 
Si  on  coupe  la  malle  du  cerveau  par  tran- 
ches jufqu'à  cet  endroit  ,  la  furface  qui  ref- 
tera  après  ces  feâions ,  fe  nomme  U  centre 
avale. 

Ce  centre  mis  à  découvert ,  (î  on  fait  fupé- 
rieuremenc  &  de  chaque  côté  une   iociCoi^ 
Tem  L  O  o 


D,£,,t,7P-hy  Google 


J74  C  E  R 

fur  le  corps  calleux ,  on  ouvre  deux  cavitÀ» 
qu'on  appelle  Us  deux  ventricules  aniiruurs  éa 
eervtau.  Ces  deux  ventricules  reflèmbleot  afles 
bien  â  deux  croiflâns  poréi  verticalement  au 
milieu  de  ce  vifcère,  &  qui  prérentent  leur 
toointe  à  ta  partie  antérieure  du  crâne.  Us 
font  (épatés  l'un  de  l'autre  par  une  cloifoa 
très-mince  qu'on  appelle  Jipium  liuidum  ,  eu 
égard  à  fa  iranfparence.  Quoique  cette  doî- 
(on  paroilTe  féparer  ces  deux  ventricules ,  foa 
bord  inférieur  efl  comme  flottant ,  &  permet 
une  communication  d'un  ventricule  à  l'autre; 
de  forte  que  les  féroiîtés  qui  fe  trouvent  danf 
l'un  peuvent  alternativement  pafTer  dans  l'autre. 

Le  corps  calleux  fe  termine  amérieuremeaC 
par  deux  jambes  très-proches  l'une  de  l'autre, 
&  en  arrière  par  deux  autres  plus  fenfibles; 
celles-ci  ont  l'une  &  l'autre  la  forme  d'un  demï- 
cylindre  ^  &  font  connues  fous  le  nom  de  coma 
d^Ammott^  ou  de  hèlier^  eu  égard  à  leur  (îgure* 

Si  on  enlève  le  corps  calleux,  on  découvre 
un  efpace  aflèz  conndérable  ,  qu'on  appelle 
la  voûte  au  trois  piliers  ,  par  rapport  aux 
Jambes  du  corps  calleux  qui  la  foutienneot. 
Cette  voûte  ouverte ,  on  remarque  U  pUxus 
choroïde  ;  c'eft  une  efpèce  de  membrane  coin* 

fiofée  d'un  npmbre  prodigieux  de  petits  vaiT- 
eaux  fanguins  &  lymphatiques.  Lorfqu'on  a 
enlevé  ce  plexus  y  on  remarque  quatre  émi- 
nences  fort  conddérables.  i".  Les  deux  anté- 
rieures, dont  la  figure  approche  de  celle  d'un 
cône ,  &  qu'on  appelle  les  proctffus  de  la  moèUt 
alongée  ,  ou  plus  communément  les  corps  cajt- 
tuUs  ,  à  caufe  des  cannelures  qu'on  remarqu» 
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Jans  leurs  fubftances  ;  elles  Tont  formées  par 
'e  mélange  de  la  fubftance  corticale  &  de  la 
fubftance  médullaire,  &  on  le  remarque  faci- 
lement en  tranchant  ces  éihinences,  &  en  ra- 
tilfant  légèrement  la  furface  de  la  feâion  qu'on 
vrent  de  faire. 

x°.  Deux  autres  éminences  connues  fous  le 
oom  de  couchîs  dts  ntrfs  optiques  ,  parce  qu'elles 
donnent  naiffance  aux  nerfs  de  ce  nom.  Ces 
deux  éminences  fe  touchent  de  façon  qu'elles 
forment  antérieurement  un  trou  qu'on  ap- 
pelle vulve  ,  5c  un  autre  podérieurement  qu'on 
nomme  anas\  en  écartant  ces  deux  éminences 
l'une  de'  l'autre,  ces  deux  trous  difparoiflênt , 
&  on  apperçoit  dans  le  fond  le  troifièmo  ' 
ventricule.    - 

On  trouve  derrière  ce  dernier,  ventricule, 
un  corps  glanduleux  qui  relTemble  à  un  cône. 
C'eft  une  petite  glande  célèbre  par  l'opinion 
àeDefcartts  ■.zeÇl,\aglandt  p'inéaU  ,  dans  laquelle 
ce  grand  Philofophe  établifToit  le  (iége  de 
l'ame.  Mais  la  faufleté  de  cette  opinion  eH:  plus 
que  fuffifamment  confirmée  par  les  obferva- 
tions  anatomiques,  qui  nous  apprennent  qu'on 
a  trouvé  plufîeurs  cerveaux  bien  conftruiré 
dépourvusde  cette  glande,  &qu'on  l'a  trouvée 
pétriBéedans  quelques  autres.  Elle  è^  attachée 
par  fa  bafe  ,  à  l'aide  de  deux  pedts  ligamens 
blancs.  Il  s'élève  en  cet  endroit  quatre  petites 
éminences  que  Winjlûw  a  appellées  tubtrcuUs 
quadri  ~  jumeaux ,  &  qu'on  connoît  ordinaire- 
jnent  fous  les  noms  de  nous  &i  lefles. 
■  On  confidère  antérieurementdans  le  troifîème 
ventricule  l'ouvenure  de  l'infundihulum  ,  ainQ 
Oo  2 
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nommé,parcequ'il  fait  l'office  d*enfoaooîr,Scqii1t 
fert  à  faire  paûêr  les  férofîtés  de  ce  ventri- 
cule dans  la  glande  pituïtaire,  dont  nous  par- 
lerons plus  bas.  On  y  remarque  poftérieure-: 
ment  l'ouverture  de  ['aqueduc  de  Silvius  ,  qui 
s'ouvre  dans  le  quatrième  ventricule. 

Lorfqu'on  a  enlevé  toute  ia  maflê  du  cer- 
veau ,  on  trouve  fous  la  tente ,  qui  eft  uoo 
production  de  la  dure-mère,  une  autre  maOê, 
&  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  ctryelet, 

CERVELET.  Le  cervelet  eft  une  mafle  aflêi: 
fèmblable  à  celle  que  nous  venons  de  décrire 
dans  l'article  précédent,  mais  dont  la  fubflance 
eft. un  peu  plus  ferme.  Sa  figure  approche  de 
celle  d'un  ovale  applali  fupérieurement;  cette 
mafle  eft  divifée  en  lîllons  aOèz  profonds,  dïf: 
pofés  tranverfalement  ^  &  entre  lefquels  la  pie-- 
mère  s'enfonce.  Sa  furface  eft  couverte  d'un 
lacis  de  vaiflèaux.  On  y  diflingue  pareillement 
deux  fubftances  :  l'extérieure  eft  cendrée  &  l'in- 
térieure médullaire.  Il  réfuhe  de  l'union  de  ces 
deux  fubftances  une  efpèce  de  ramification^ 
qu'on  appelle  Varbn  de  vie  ou  Varbre  de  Diaiui 

Pour  mettre  ceue  efpèce  d'arbre  à  décour 
vert ,  il  faut  divifer  le  cervelet  perpendiculai- 
rement à  la  bafe.  Le  tronc  de  cet  arbre  ,  ap^ 
pellé  ordinairement  Ui  piduticules  du  cerveia  ^ 
fëmble  produire  trois  paires,  d'éminences  qui 
nailTent  du  développement  de  fes  fibres. 

On  découvre  aullî  à  l'ouverture  du  cervelet 
le  quatrième  ventricule ,  dont  l'extrémité  eft 
appellée  calamus  fcriptorius  ,  eu  égard  à  là 
figure.  Cette  ouverture  eft  couverte  antérieu> 
remenc  d'une  expanHon  méduUaiie  ,.nomméQ 
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M  valvule  de  Wieuffins  ,  qui  en  fit  la  décou- 
verte ,  &  au-deffous  de  laquelle  on  remarque 
l'ouverture  poftérieiire  de  l'aquéduc  de  SUvius  : 
c'eft  ce  canal  qui  établit  une  communication 
entre  le  quatrième  &  le  trotfîème  ventricules. 
Ce  dernier  communique  encore  avec  les  deux 
ventricules  antérieurs  du  cerveau,  &  ils  fe  dé- 
chargent tous  par  le  moyen  du  troidème  dans 
ia  glande  pieuitaire  f  qui  communique  avec  ce 
dernier  à  l'aide  de  Tinfundibulum, 

Après  avoir  enlevé  le  cerveau  &  le  cerve- 
let ,  il  fe  préfente  une  troidème  fubftançe , 
qu'on  défigne  fous  le  nom  de  moëlie  alongée. 
Cette  dernière  communique  avec  les  deux  que 
nous  venons  de  décrire ,  par  quatre  gros  pa- 
quets de  Bbres  blanches, quifemblent  réfulter  de 
la  réunion  de  toutes  celles  qui  entrent  dans  la 
compofition  du  cerveau  &  du  cervelet. 

On  coniîdère  le  long  de  la  partie  inférieurs 
de  la  moelle  alongée  cinq  éminences ,  dont  la 
plus  conlîdérablc  s'appelle  annulaire;  c'eft  celle 

2ue  les  Anatomides  décrivent  ordinairement 
)us  le  nom  de  pont  de  VarolUf  nom  que  cet 
Anatomifle  lui  donna  par  rapport  à  fa  6gure, 
Jjà  féconde  &  la  troisième  (ont  nommées  py~ 
ramidatts  ,  &  les  deux  dernières  olivaires, 
La  moelle  alongée  fort  du  crâne  par  le  grand 
trou  occipital  ("  y<yyti  Squelette  )  ;  elle 
defcend  le  long  du  canal  vertébral  f  f^oye^ 
Vertèbres  )  ,  où  elle  prend  le  nom  de 
moelle  de  tipine. 

Lorfqu'on  enlève  la  mafie  du  cerveau  avec 
certaines  précautions ,  on  remarque  une  glande 
jjui  fe  pr^lêete  fous  la  forme  d'un  petit  corps, 
O03 
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dont  fa  forme  &  le  volume  approchent  aflëz  d* 
celui  d'un  pois.  C'eA  cette  gtandequ'on  appelle 
glande p'uuitaire  ;  elle  eft  fituée  fur  une  cavité  de 
j  os  fphenoïde ,  qu'on  déflgne  fous  le  rroni  de 
felU  du  Turc.  Cette  glande ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  obfervé  ,  reçoit  les  férofite's  des 
ventricules  du  cerveau  par  \ infandibuium  ,  & 
s'en  décharge  dans  les  réfervoirs  fphenoïdanx 
(  yoyei  Squelette  )  ,  où  elles  fe  mêlent  avec 
le  fang  qui  s'y  trouve,  &  d'oij  elles  palïent 
conjointement  dans  les  lîniis  qui  répondent  i 
ces  rélervoirS}  pour  être  portées  dans  les  veinet 
jugulaires  internes  C  f^oy^i  Veines  ). 

CHALEUR.  Sentiment  particulier  que  tout 
le  monde  éprouve  &  connoît  y  mais  qu'on  ne 
peut  définir  exaâement  :  il  eft  produit,  par 
î'aâion  du  feu  ;  &  quoiqu'il  dût  fuivre  ,  quant 
k  fon  intenfîté,  la  proportion  félon  laquelle 
la  matière  ignée  fe  trouve  accumulée  ,  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  l'expéricDce  réponde 
&  cette  idée.  On  en  fera  peu  furpris  ,  fî  on  iait 
attention  que  ce  fentiment  eft  toujours  re- 
latif à  la  difpofition  aâuelle  de  nos  organes  , 
&  que  ceux-ci  ne  font  point  également  irrita- 
bles dans  diffërens  fujets.  Il  y  a  plus;  ils  ne  le 
font  pas  conOamment  de  la  même  manière 
dans  le  même  fujet.  De  là  cette  diverlité  qu'on 
doit  éprouver  dans  le  fentiment  de  chaleur 
occafïonné  par  la  même  aâion  du  feu  qui  fe 
fait  feniir  à  différentes  perfonnes  en  même  temsi 
Ce  qu'il  y  a  de  conftant,  c'eftque,  toutes  cho' 
fes  égales  d'ailleurs  ,  l'impreflion  de  la  chaleur 
doit  être  &  eft  d'autant  plus  vive  ,  que  la 
tnatiète  ignée  eft  plus  aboodamm^it  accumu-r 
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tée;  aiaîs  nous  ne  pouvons  pas  dire  pour  cela, 
que  tel  degré  d'imprelHoo  réponde  à  telle  ou 
telle  quantité  de  feu. 

Quoi  qu'il  en  foit  du  degré  de  précïlton  qu'il 
"(êroit;  à  délirer  qu'on  pût  mettre  dans  le  cal^ 
Cul  de  la  progrelTion  félon  laquelle  la  chaleur 
ie  fait  feiitir,  nous  dirons  que,  toutes  cholèt 
égales  d'ailleurs,  le  degré  de  chaleur  que  nouf 
prouvons  à  la  préfence  du  feu  ,  de  quelque 
el'pècequ'il  foit ,  fuît  la  raifon  inverfe  du  quarrâ 
des  diirances  î  c'eft-à  d're  que  la  même  quan- 
tité de  feu  qui  nous  fait  éprouver  un  degré 
de  chaleur  donné  à  une  dillance  déterminée, 
nous  en  fait  éprouver  un  quatre  fois  plus  (ov- 
ble  à  une  dîdance  double,  neuf  fois  plus  foi» 
ble  à  une  diftance  triple ,  &  aiaft  de  uiite.  Oa 
concevra  facilement  la  raifon  de  ce  phéoo- 
mène ,  (t  on  fait  attention  que  la  matière  ignée 
'qui  part  d'un  fojer  quelconque ,  fe  diftribue 
en  toutes  fortes  de  fens  par  des  rayons  divei> 
gens ,  &  dont  la  divergence  augmente  à  pro- 
portion qu'ils  s'éloignent  du  foyer ,  ou  du  cen» 
tre  d'adivité  d'oii  ils  partent.  Or,  en  ne  co» 
lîdérant  ici  qu'une  certaine  quantité  de  ces 
rayons  provenants  du  foyer  ,  &  formant  un 
cône  dont  le  fommet  efl  au  foyer  &  la  ba(è 
vers  te  corps  échauffé,  il  eft  confiant  qu'en 
imaginant  plulîeurs  feâions  faites  perpendicu- 
lairement a  Taxe  de  ce  cône ,  ces  feâions 
formeront  autant  de  cercles ,  dont  les  diamè" 
très  iront  en  croîffant ,  comme  les  diftances 
au  fommet  du  cône  augmenteront.  I^e  diamè- 
tre d'un  cercle  pris  à  une  doublediftance  du  fom- 
met ,  fera  donc  double  de  celui  d'un  autre 
Qo  4 
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cercle  pris  à  une  didance  fous-double  dn 
même  lommet.  Or  ,  on  démontre  en  Géomé- 
trie y  que  les  furfaces  des  cercles  font  entr'elleg 
comme  les  quarrés  de  leur  diamètre.  Un  cercla 
dont  te  diamètre  t(i  double,  a  donc  une  fur- 
face  quadruple.  De  là  la  quantité  de  rayons 
ignées  qui  fe  produilènt  du  Commet  du  cône 
que  nous  venons  de  f^ppofer ,  s'étendant  à 
une  diftance  double  ,  couvrent  fur  une  (urface 
.  quadruple.  Ils  y  font  donc  quatre  fois  plus 
rares ,  &  conféquemment  y  produifent  quatre 
fois  moins  d'effet  ;  d'où  il  fuit  que  l'intenlité 
de  la  chaleur  conlîdérée  relativement  à  la 
caufe  qui  la  produit  ,  décroît  comme  le 
quarré  de  la  diuance  augmente. 
;  Il  fe  prcfente  ici  une  difficulté  ,  mais  elle 
n'eft  que  fpécieufe ,  &  on  y  répond  très-faci- 
lement.. On  peut  donc  dire:  Si  la  chaleur  di- 
:ininue  en  raifbn  inverfe  du  (^uarré  de  la  diC- 
.tance  au  corps  qui  la  produit  f  pourquoi  ne 
fait- il  pas  plus  chaud  pendant  l'hiver»  tems 
.où  le  foleil  elt  plus  près  de  notre  globe  que  pen- 
liant  l'été  ,  où  cet  aftre  en  eft  plus  éloigné  i 

Le  foleil  eft  à  la  vérité  plus  proche  de  la 
furface  de  notre  globe  pendant  l'hiver  que 
pendant  l'été  :  mais  auQi  les  rayons  de  cet 
ailre  nous  arrivent  bien  .  plus  obliquement 
pendant  la  première  que  pendant  la  féconde 
de  ces  deux  fairons  ;  &  cette  obliquité  d'in- 
cidence diminue  bien  plus  l'aâivité  de  ces 
rayons ,  qu'elle  ne  peut  être  augmentée  par 
le  rapprochement  de  cet  alïre.  De  là  il  ae 
doit  point  être  furprenant  que  nous  éprou- 
vions uae  bien  poindre  chateur  daos.  le  tema 
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vrhiver.   Ceft  pour  la  même  raifon  que  la 

X^rature  de  ta  zone  torride  eft  incompa- 
'^enc  plus  chaude  que  celle  qu'on  éprouva 
5  zones  glaciales ,  quoique  toutes   ces 

.es  foient  à  la  même  diAance  du  foleil.  Il  faut 
.jonc ,  lorfqu'on  veut  )uger  de  la  cKaleur  oc- 
'  caHonuée  par  la  préfence  du  corps  qui  la 
produit ,  faire  entrer  en  confidération ,  non- 
feulement  la  difbnce  à  laquelle  on  eft  éloi- 
gné de  ce  corps  ,  mais  encore  fa  pofîtion ,  là 
manière  d'agir  ;  en  un  mot  y  faire  attention  i 
toutes  les  cîrconftances  qui  peuvent  inftuet 
fur  fon  aâion. 

On  doit  encore  remarquer  que  la  matière 
ignée  a  une  tendance  i  le  didribuer  unifor- 
.mément,  &  à  fe  mettre  en  équilibre  dans 
tous  les  corps  ;  de  là ,  qu'elle  les  pénètre  plus 
ou  moins  abondamment,  &  les  échauffe  plus 
ou  moins  fortement. Un  corps  plus  chaud, ap- 
pliqué  fur  un  corps  plus  froid  ,  perd  de  fa 
chaleur  à  proportion  qu'il  en  communique 
Â  celui  qui  efl  plus  Troid.  Le  premier  fe  re- 
froidit ,  &  le  fécond  s'échauffe  dans'  la  même 
proportion,  jufqu'à  ce  que  l'un  &  l'autre  aient 
acquis  la  même  température  pour  fe  refroidie 
conjointement  &  uniformément ,  en  fuppofant 
qu'ils  foient  placés  l'un  &  l'autre  dans  une 
.température  plus  froide  que  la  température 
■Doyenne  qui  leur  arrive  par  la  communication 
■àe  la  chaleur  qui  pafTe  du  corps  plus  cchaufïif 
à  celui  qui  l'eft  moins. 

Dans  celte  circonflance ,  &  en  gé'néral  tou- 
tes les  fois  que  la  matière  ignée  palTe  d  un  corps 
4  ua  autre  f  elle  produù  des  effets  plus  ou 
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moins  CtaCibles  &  dififerens  dans  le  corps  qu'elta. 
pénètre.  Or,  ces  effets  qui  méritent  toute  l'at- 
tention des  Fbydciens ,  (eront  développés  Ot 
cxporés  à  l'article  /eu. 

CHALYBÉS.  Nom  générique  dont  on  fe 
fêrt  pour  indiquer  la  préJence  du  fer  dans  di& 
ftrentes  fubOances.  C'eft  dans  ce  fens  qu'on 
dit  une  eau  chalybée  ,  c'eft-à-dire  chargée  de 
fer  :  telles  font  certaines  eaux  minérales. 

CHAMBRE  NOIRE.  On  donne  ce  nom  & 
la  pi^e  d'un  appartement  qu'on  ferme  exafto- 
ment  p^ur  exclure  tout  paûàge  aux  rayons 
de  la  lumière  ,  &  à  l'un  des  volets  de  laquelle 
.on&it  une  ouverture  pour  y  adapter  un  verre 
.convexe ,  ou  plan  convexe  ,  dont  l'eâèt  eft 
de  peindre  fur  un  chaflis  qu'on  lui  oppofe., 
ou  fur  le  mur  oppofé  &  blanchi ,  les  objets 
extérieurs.  On  doit  cette  ingénieofe  invention 
à  ■  Jean  Porta  ^  qui  vivoit  au  commencement 
du  feizième  fîède.  Ce  Savant  examinant  co 
qui  fe  palToit  dans  l'intérieur  d'une  chambre 
bien  obfcurcie  ,  qui  ne  recevoit  de  jour  que 
par  un  trou  fait  à  l'un  des  volets  de  cette 
chambre ,  fut  furpris  de  voir  les  objets  de  de- 
hors venir  fe  deŒner  &  fe  peindre  en  petit 
fut  le  mur  oppofé  à  la  fenêtre.  Il  imagina  très^ 
Ijien ,  pour  les  rendre  plus  clairs  &  plus  dit 
tinâs  ,  de  placer  à  l'ouverture  du  volet  un  verr« 
lenticulaire  d'un  foyer  un  peu  long  ,  tel  que 
de  trois  à  quatre  pieds  t  &  Iç  fuccès  répon- 
dit à  fon  attente.  Il  eft  bon  d'obferver  ici  que 
ies  objets  fe  peignent  dans  une  lituation  ren- 
verfée  :  mais  lorfque  la  dirpolition  du  local  eft 
favorable  i  cette  expéùeoce,  on  ne  peut  ima- 
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gùier  la  beauté  d'un  tableau  de  cette  efpèce , 
fur-tout  s'il  fe  trouve  au  dehors  une  multitude 
d'objets  qui  contraftent  parfaitement  entr'eux, 
&'dont  les  rayons  puiflènt  fe  porter  au  verre 
lenticulaire.  J'en  ai  vu  une  de  cette  efpèce  au 
Louvre,  dans  l'un  des  Pavillons  qui  donne  fur 
le  Jardin  de  l'Infante;  elle  embrajfe  exaâe- 
ment  tout  ce  qui  fe  pafTe  fur  le<  Quai  de  la 
Ferraille  ;  on  ne  peut  rien  voir  de  plus  agréa- 
ble ,  lorfque  les  objets  font  éclairés  de  la  !u- 
mièrtf  du  foleil.  Le  feul  défaut  qu'on  puifle 
lui  reprocher  tient  à  la  pofition  des  objets  qui 
font  vus  dans  une  Ctuation  renverfée.  On  les 
voit  cependant ,  H  on  veut ,  dans  leur  pofîtion 
naturelle,  en  les  regardant  dans  une  glace  éta- 
znée,  ou  un  miroir  artiftement  difpofé  au-de& 
fus  du  tableau ,  &  dans  laquelle  ce  dernier 
vient  fe  peindre  ;  mais  ils  perdent  une  partie 
de  leur  vivacité  &  de  leur  éclat  dans  la  glacb 
On  peut  également  remédier  à  cet  inconvé- 
nient ,  en  adaptant ,  à  la  monture  qui  porte  le 
verre  principal ,  un  tube  dans  lequel  on  renferme 
deux  oculaires  d'un  foyer  convenable  :  mais  la  vi- 
vacité de  l'image  perd  encore  quelque  chofe, 
quoique  beaucoup  moins  que  dans  le  cas  pré- 
cédent ;  &  je  préférerois  d'autant  plus  volon- 
tiers cette  pratique  ,  toutes  chofes  même 
égales  d'ailleurs ,  que  les  objets  vont  fe  pein- 
dre fur  un  plan  blanchi  &  vertical  qu'on  leur 
oppofe ,  au  lieu  qu'en  faifant  ufage  d'une 
glace  ,  dans  laquelle  la  première  image  vient 
le  peindre  ,  on  eft  obligé  de  fpéculer  les  ob- 
jers  de  bas  en  haut ,  ce  qui  n'eft  point  aulC 
commode  pour  robTervateur ,  &  ce  qui  fait 
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-  Buin  qu*il  ne  peut  y  avoir  que  deux  ou  troî* 
perfonnes  qui  puiffent  voir  en  même  tems  ce 
tableau;  au  lieu  que  dans  ta  méthode  que 
nous  indiquons ,  tous  ceux  qui  font  renfermés 
<lans  la  pièce  oii  l'on  fait  cette  expérience, 
peuvent  la  voir  en  même  tems  dans  le  tableau 
qu'elle  leur  préfente. 

Cette  ingénieufe  machine ,  comme  nou) 
l'avons  fait  obferver  dans  nos  Elimtns  de  Phy- 
fiqut ,  fut  fort  accueillie  dey  Savans  ;  &  voulant 
profiter  des  avantages  qu'on  pouvoit  en  tirer, 
pour  peindre  en  petit  &  commodément  tou- 
tes fortes  d'objets ,  on  imagina  de  la  rendre 
portative.  De  là  une  multitude  de  petites 
chambres  noires  de  formes  différentes,  toutes 
portatives  ,  &  propres  conféqucmment  à  être 
tranfportées  dans  les  endroits  qu'on  avoit  inr 
térêt  de  deffiner  ,  d'après  leur  repréfentation, 
dans  l'intérieur  de  l'inflrument. 

Nous  ne  nous  étendrons  point  fur  les  for- 
mes qu'on  peut  leur  donner  ;  nous  obferve- 
Tons  feulement ,  que  la  plus  commode  &  la 
plus  exaâe  en  même  tems,  eft  celle  d'une 
petite  caflette  pliante  ,  de  deux  pieds  de  lon- 
gueur; fur  dix-huit  pouces  de  largeur  ,  &  de  . 
trente  pouces  ou  environ  de  profondeur ,  lorf* 

3u'eIIc  eft  déployée  &  montée.  Le  couvercle 
e  cette  bocte  fe  relève  à  angle  droits  tandis  que 
deux  paneaux  fe  levant  également  à  charnières 
de  droite  &  de  gauche ,  en  ferment  les  côtés. 
On  les  réunit  entr'eux  &  avec  le  couvercle  , 
par  de  petits  crochets,  &  par  une  planche  qui 
gliffe  dans  deux  couliir^  ménagées  au  naut  des 
deux  paneaux  latéraux,  Cette  plaocbe  foimt 
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1c  fond  Supérieur  de  la  boëte  ',  elle  oît  excé- 
der la  largeur  des  côtés  &  être  arrondie.  C'eft 
fur  le  bora  de  cet  arrondifTement ,  qu'on  accro- 
che un  rideau  d'une  étoffe  qu'on  peut  encore 
doubler  en  noir  pour  ^renfermerrobfervateur, 
(jui  padè  fa  tête  dans  l'intérieur  de  la  boëte 
qu'on  fuppofe  bien  obfcurcie. 

Le  fond  fupérieur  de  cette  boëte  ell  percé 
d'un  trou  dans  lequel  on  ajufte  un  tuyau  cou<> 
lant  qui  porte  un  verre ,  dont  le  foyer  eft  d'un 
pouce  ou  deux  plus  long  que  la  hauteur  de 
la  boëte.  Sur  ce  fond  extérieurement ,  &  de 
droite  &  de  gauche  du  trou  ,  on  établit  deux 
montans,  en  forme  de  poupées  ^  entre  lefquelles 
on  monte  un  miroir  de  glace,  &  mieux  de 
métal  bien  poli.  Ce  miroir  eft  fufceptible  de 
fe  mouvoir  &  de  s'inclmer  fous  différens  an* 
gles4  on  lui  fait  prendre  l'inclînalfon  conve'j 
aable  ,  à  l'aide  de  deux  cordons  placés  dia'W 
gonalement  à  deux  de  fes  angles.  Ces  cordoni 
pénètrent  dans  l'intérieur  de  la  boëte  >  &  l'ob- 
lèrvateur  tire  l'un  ou  l'autre  pour  le  diriger. 

Les  objets  extérieurs  en  face  du  miroir  vien- 
nent s'y  peindre  ;  il  les  réfléchit  fur  la  loupe 
ou  le  verre  objeâif  dont  nous  venons  de  par'- 
ler}&  ces  deux  pièces,  le  .miroir  &  te  verre» 
étant  difpofées  comme  il  convient  ,  on  voit 
ces  mêmes  objets  peints  didînftement  avec  les 
couleurs  qui  leur  font  propres  fur  une  feuille 
de  papier  blanc  qu'on  arrête  fur  le  fond  infé- 
rieur de  la  boëte.  On  peut  facilement  à  l'aide 
de  cette  machine  tracer  ,  defliner  &  peindre  fur 
ce  papier  les  objets  qui  y  font  repréfentés  ; 
&  il  n'eA  pa^  néceifaire  de  favotr  deOîner  pouc' 
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,l?ien  exécuter  cette  opération.  Il  conviendnnt 
néanmoins  d'être  un  peu  inftruit  du  mélange  def 
couleurs  poui  les  appliquer  convenableatent 
itir  les  parties  de  l'objet. 

Chambres  de  l'CEil.  Ce  font  deux  capa* 
cités  renfermées  dans  le  globe  de  l'oeil,  entre 
la  cornée  &  le  cryfiallin ,  &  qui  contiennent 
une  humeur  qu'on  appelle  humeur  aqueule. 
C^ûje^  Œil). 

CHAMP.  Se  dit  de  l'étendue  des  obje» 
qu'on  peut  faifii  avec  une  lunette  d'approdie, 
un  télefcope  ,  un  microfcope  (  Voyez  as  itr- 
nUrs  mots  ). 

CHAMPIGNON  Philosophiqob  (  Voyt^ 
Huile  ). 

CHAPPE  ,  ou  Chassb.  Pièce  de  bois  oa 
de  métal,  dans  laquelle  tourne  une  poulie, 
ou  dans  laquelle  fe  meut  Je  fléau  d'une  balance. 
Les  deux  trous  dans  lefquels  l'axe  de  la  poulie  i 
ou  de  la  balance ,  fe  meut,  fe  nomment  les  yeux. 
Ils  doivent  être  faits  dans  une  matière  très-doit^ 
telle  que  l'acier,  Se  même  quelquefois  l'agatbe. 
On  donne  encore  le  nom  de  chappe  à  un  petit 
iporceau  de  métal  ou  d'agathe  creufé  coni* 
quement ,  &  fixement  attaché  au  milieu  d'une 
aiguille  de  bouflble  ,  pour  la  fufpendre  fui  fon 
pivot. 

CHAPELET.  Machine  très  en  ufage  pour 
épuifer  l'eau  d'un  réfervoir.  Elle  eft  compofée 
de  petits  morceaux  de  bois  ronds  ou  quarrés, 
légèrement  concaves  d'un  côté  ,  enfilés  dans 
une  chaîne  qu'on  fait  mouvoir  fans  fin  fur  deux 
tambours,  l'un  en  haut  ,  &  l'autre  en  bas.  Le 
chapelet  fe  difpofe  verticafement  ou  <^lique« 
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ment ,  fulvant  qae  l'une  ou  Pautre  de  c«  pofî- 

tions  devient  plus  avantageufe  ou  plus  commode. 

CHAPITEAU.  CVoyei  Alambic). 

CHARBON.  Pedonae  n'ignore  que  c'eft  uns 
fubftance  folide  ,  fèche,  noire,  caOante  &  de 
peu  de  confîftance. Oefl  leréfult^t  de  ladécoia- 
polîtion  des  mixtes  dont  il  provient.  II  eftconu 
pofé  de  la  plus  grande  partie  de  leur  principe 
terreux.  Si  contient  une  portion  plus  ou  moiiu 
abondants  de  leurs  principes  falinsi^  du  phlo-, 
giflique  procédant  de  la  déctympofition  de  leun 
parties  huileufes.  Auflîreaiarque-t-oD  quetoat 
les  corps  inflammables  ,  dont  le  phlogiftique  ; 
n'eA:  point  dans  un  état  huileux  ,  ne  peuvent 
fournir  de  charbon.  C'eft  ce  qu'on  obferve  psf'- 
tîculièrement  dans  le  foufce  ,  le  phofphore ,  lei 
métaux ,  &c. 

Parmi  la  multitude  de  propriétés'  que  fe 
Chymide  doit  conlîdérer  dan$  le  charbsn ,  nous 
nous  bornerons  aux  fuivantes  ,  que  le  Pbylî- 
cien  ne  doit  point  ignorer. 
'  Quelque  combudible  que  Ibit  le  charbon^ 
qui  fe  réduit  facilement  en  cendres  lorsqu'on 
le  fait  brûler  à  l'air  libre  ,  c*e(ï  un.  des  corps 
les  plus  réfraâairesâc  les  plus  inaltérables  qu'on 
connoifle  ,  lorfqu'on  le  fait  brûler  dans  des 
vaifféaux  exaâement  clos.  Ëxpofé  de  cette  ma- 
nière à  l'aftion  du  feu  le  plus  violent ,  &  méma 
pendant  un  efpace  de  tems  aiTez  long  ,  on  le 
retrouve  après  dans  le  même  état  où  il  étoic 
avant  l'opération  ,  fans  qu'il  ait  perdu  la  moin- 
dre portion  de  fon  poids  On  e(i  li  perfuadé  de 
cette  vérité ,  qu'on  fe  fer:  ,  par  préférence  ,  de 
tba  minUlère  pour  faire  des  fupports  aux  corps 
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qu'on  veot  expofër  au  foyer  dei  miroirs  ardenSî 
&  lorfque  cette  opération  fe  fait  dans  des  yaif- 
feaux  dos  ,  on  eu  sûr  que  la  décompofition  du 
fupport  n'altère  en  rien  la  pureté  des  produits 
qu'on  fe  propofe  d'examiné  . 

Il  n'en  eit  pas  de  même  de  cette  (îngulîère 
fubftance  ,  lorfqu'elle  eil  en  contaâ  avec  l'air 
libre  ;  elle  abandonne  facilement  Ton  phlogifti* 
que  aux  corps  avec  lefquels  elle  ell  expofée  à 
laâiondu  feu  :  c'eft  même  un  des  moyens  te 
plusufité  pour  revivifier  les  chaux  métalliques* 
On  les  traite  avec  la  poudre  de  charbon  »  flc 
on  les.  voit  reprendre  leur  première  forme  m€- 
tallique  à  proportion  qu'elles  fe  chargent  du 
principe  inflammable  ,  ou  du  phlogiflique  que 
le  charbon  leur  communique  dans  fon  incao* 
defcence.  Il  l'abandonne  auÂi  facilement  à  l'aciae 
vitriolique  ,  &  il  fe  forme  alors  de  l'acide  ful^ 
iureux  volatil. 

Quoique  le  phlogîftique  qui  fe  trouve  uoî 
dans  le  charbon  procède  du  principe  huileux 
des  mixtes  dont  il  réfulte  ,  quoique  toutes  lei 
matières  huileufes  foumifes  à  l'aâion  du  feu 
dans  des  vailTeaux  clos  produifent  une  matière 
charbonneufe  ,  un  véritable  charbon  ,  on  n» 
doit  point  croire  que  le  principe  inflammable  , 
le  phlogiftique  du  charbon  ,  foit  une  véritabla 
huile  ,  comme  quelques  Chymiftes  l'avoîent 
foupçonné.  L'expérience  démontre  qu'une  huile 
qui  refte  dans  fon  état  huileux  ne  peut  revivi- 
iîer  une  chaux  métallique  ,  ne  peut  former  do 
l'acide  fulfureux  par  Ton  mélange  avec  l'acido 
vitriolique  ,  ni  produire  aucun  des  efiets  quo 
le  charbon  fait  obferver  à  laifon  de  fon  ph)&- 
giUi^u«b 
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gïïllque.  Un  principe  huileux,  en  général ,  ne 
produit  de  femblables  effets  que  par  fa  décom- 
pofîtion  ,  &  lorfqu'U  eft  amené  à  un  état  chac- 
Donneux. 

Comme  procédant  de  différentes  matières,' 
les  charbons  diffèrent  fingulièrement  entr'eux; 
&  ces  différences  font  fur-tout  fenflbles  par  les 
degrés  variés  de  cofflbuftibilité  qu'on  leur  dé- 
couvre. Or  ,  l'expérience  démontre  ,  que  plus 
le  charbon  abonde  en  principes  falins,  &  plus 
il  eft  combuOible  ;  auHi  voyons-nous  que  te 
charijon  formé  des  plantes  ou  des  bois  abons 
dans  en  matières  falines  propres  â  fe  fixer ,  0c 
dont  les  cendres  font  très- riches  en  fels  alkaltnsv 
brûle  parfaitement  ,  &  donne  beaucoup  de 
chaleur.  Il  n'en  eA  pas  de  m£me  d'un  charbon 
qui  proviendroit  de  matières  animales  ,  dont 
les  principes  falins  font  volatils  &  peu  capa- 
bles de  fe  Bxer ,  &  dont  les  cendres  ne  contien- 
nent qu'une  très  -  petite  quantité  d'alkali  6xe.' 
Cette  efpèce  de  charbon  ne  brûle  qu'avec  la 

Elus  grande  dIfHcuIté,  &  il  efï  même  impoifi" 
le  de  le  faire  brûler  au  point  de  fe  convertie 
en  cendres. 

Pendant  Taâe  de  fa  combuftïon  ,  1«  charbon 
exhale  un  principe  volatil  dont  on  ne  connotc 
point  encore  le  nature  ,  mais  dont  les  funeftes 
eBïts  ne  font  que  trop  fréquemment  connus. 
On  fait  à  quels  accidens  fâcheux  font  expoféi 
ceux  qui  fe  renferment  dans  des  endroits  clos, 
dans  lefquels  on  brûle  du  charbon.  Combien  , 
pendant  les  hivers ,  ne  compte-t-on  pas ,  dans  les 
grandes  Villes  fur-tout,  de  malheureufes  vi^i- 
^es  de  ce  principe  méphitique  ,  &  commea^ 
Tomtl,  ï*B  . 
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fe  &it>îl  que  tant  d'afcidens  multïp]i&  ne  rert« 
dent  point  le  Peuple  plus  clrconfpeâ:  dans 
l'ufage  qu'il  fait  du  charbon  f  Les  gens  les  moins 
înflruits  n'ignorent  cependant  pas  que ,  dans  ces 
fortes  de  circonflances ,  on  eO;  fâîG  brufquement 
d'un  étourdifTement  ,  d'une  défaillance  qui  ne 
permettent  point  de  Te  fouilraire  à  la  malignité 
de  la  vapeur.  On  tombe  fur  te  champ  fans  cod- 
noilTance  ,  iàns  mouvement  ,  &  la  mort  fui( 
de  près  ces  accidens ,  C  on  o'eft  pas  prompt»- 
jnent  (ècouru. 

M.  Sage  prétend  ,  dans  une  petite  brochure 
qu'il  fît  imprimer  au  commencement  de  l'année 
1778  ,  que  cette  vapeur  eft  un  acide  méphiti- 
que qui  engorge  le  poumon  de  ceux  qui  l'info 
pirent,&qut  détruit  le  principe  vital.  Il  regarda 
cette  vapeur  comme  parfaitement  analogue  à 
celle  de  l'air  fixe  méphitique  qui  s'élève  au- 
«lefiijs  de  la  matière  fermentante  dans  une  cuvç» 
à  bière.  AuHî  recommande- 1- il  en  cette  occ^ 
fîon  t'alkali  volatil  fluor  comme  un  des  meil- 
leurs fpécifiqiies  qu'on  puiûè  employer  pour 
fieutralifer  cet  acide  ,  détruire  la  malignité  de 
fon  effet  dans  le  corps  vivant ,  &  rappellec  à  la 
vie  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  tomber  èans 
une  pareille  afphyxie. 

Nous  n'attaquons  point  ici  t'opinlon  de  ca 
généreux  Chymille  ,  qui  n'a  eu  en  vue ,  en  pu- 
bliant Ton  Ouvrage  ,  que  de  tendre  une  main 
fecourable  à  l'humanité  fouifrante.  Nous  louons 
au  contraire  fk  bonne  foi,  foh  zèle  &  fon  inten- 
tion. D'ailleurs  ,  quoique  nous  ayons  tout  lieu 
de  croire  que  cette  vapeur  ne  foit  point  acide, 
nous  n'en  connoifions  point  a0èz  bien  les  pro- 
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priftà  &  Ta  nature  ,  pour  difcuter  ce  point  de 
doârine.  Nous  obferverons  feulemem  ,  d'après 
des  expériences  réitérées  ,  que  des  arperfions 
d'eau  froide,  les  acides  &  particulièrement  celui- 
du  vinaigre ,  ont  toujours  été  employés  avanta- 
geufement  contre  cet  accident,  &  dans  les  cas 
les  plus  dérefpérés.  FluHeurs  célèbres  Praticiens 

Îirétendent  même  oue  toute  efpèce  d'alkali 
éroit ,  ou  inutile  ,  ou  malfaifant ,  pendant  le 
traitement  néceSkire  pour  rétablir  les  conva- 
lefcens.  On  peut  lire  à  ce  fujet  un  Mémoire  très- 
précieux  de  M,  Harmant ,  Membre  de  l' Acadé- 
mie de  Nancy ,  Confeiller  &  Médecin  ordinaire 
_  de  S.  M.  le  Roi  de  Pologne  i  il  ell  intitulé  :  Mé- 
moire far  Us  fantfles  effets  du  charbon  aUumi, 
avec  U  détail  des  cures  &  des  obftryations  faites 
À  Nancy  fur  le  même  fu/ei, 

CHATOUILLEMENT.  Efpèce  particulière 
de  feafation  ,  qu'on  peut  appeller  hermaphro- 
dite ,  en  ce  qu'elle  tient  du  plaifîr  quand  elle 
commence  ,  &  de  la  douleur  lorlqu'elle  con-, 
tinue  &  qu'elle  devient  extrême.  Conmience- 
t-elle,  c'eÂ  une  fenfation  voluptueufe  ;  elle  occa- 
{ionne  communément  le  rire  :  mais  pouflee  un 
peu  loin  ,  elle  devient  înfupportable  ,  &  peut' 
quelquefois  devenir  mortelle  ,  (i  on  en  croit 
plulieurs  Hifloriens. 

Cette  fenfation  conllfte  donc  dans  un  ébran- 
lement particulier  des  nerfs  qui  fe  dlftribuent  i 
l'organe  du  toucher.  II  faut  que  cet  ébranle- 
ment foit  léger  ,  comme  celui  qui  occafionne 
toutes  les  fenfations  voluptueufes  ;  mais  qu'il 
(bit  cependant  plus  vif,  &  qu'il  le  foit  allez  pour 
jetter  l'ame  dans  une  agitation  plus  forte ,  Si 
Pp2 
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telle  qu'on  la  remarque  en  pareilles  cïrconflatM 
ces.  Or  ,  on  conçoit  facilement  que  cet  ébranr 
lement  ayant  plus  d'aâlvité  que  celui  que  pro- 
duit une  feniation  purement  voluptueufe  ,  il 
n'ell  pas  furprenant  que ,  poulTé  un  peu  au-delà* 
il  ne  devienne  fatigant,  &  même  intupportable; 
&  c'efl  en  cette  occaCon  qu'on  peut  dire  qus 
la  peine  avoidne  le  plaiflr. 

CHAUX.Produit  de  la  calcinadon  d'une  pierre 
calcaire.  Celle-ci  eft  formée  d'une  terre  très- 
fine,  qu'on  regarde  communément  comme  le 
dernier  réfultatde  la  décompofîiion  de  coquilles 
&  d'autres  parties  animales.  Cette  pierre  qui 
fait  effervefcence  avec  les  acides  ,  étant  conve- 
nablement traitée  ,  ou  mieux  ,  complètement 
calcinée  ,  elle  fe  change  en  une  pierre  d'une 
efpèce  différente  qu'on  appelle  chaux  vive  ,  qui 
ne  fait  plus  effèrvefcence  avec  les  acides ,  2e 
dont  les  caraâères  principaux  n'ont  rien  de  comt 
mun  avec  ceux  de  la  pierre  calcaire. 

Expofée  au  contaâ  de  l'air  libre ,  la  chaux  fe 
réduit  en  a0èz  peu  de  tems  en  une  poudre  très- 
fine  ,  qu'on  appelle  chauy:  iuinu  à  Cair  ,  pour  la 
diftinguer  de  celle  qui  s'éteint  par  te  miniAèra 
de  l'eau.  La  chaux  vive  en  effet  jouit  de  la  plus 
grande  affinité  avec  l'eau  ,  &  elle  s'unit  à  eUe 
avec  une  împétuofité  qui  feroit  étonnante  ,  û 
elle  étoît  moins  connue.  Cette  union  fe  fait 
avec  un  fifflement  &  une  très-grande  chaleur. 
Noyée  d'eau  ,  la  chaux  s'y  diffout  très-complè- 
tement ,  &  elle  forme  ce  qu'on  appelle  Yeau  Je 
ghaux ,  dont  on  fait  ufage  pour  plufieurs  expé- 
riences de  Phyfique. 

L'eau  d»  chaux  >  expofée  peodant  loog-temi 
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%u  eootaâ  de  fair  libre ,  fe  couvre  d'une  pel- 
licule faline  ,  qui  fe  réengendre  autant  de  fois 
qu'on  a  foin  de  l'enlever  de  deflîis  la  furface  de 
l'eau  ;  &  il  fe  fait  en  même  tems  une  précipita- 
tion d'une  matière  terreufe  qui  fe  ramatTe  au 
kad  du  vailTeau.  Lorfque  ce  dermer  produit 
eft  aflez  abondant  ,  pour  qu'on  puiflè  le  fou- 
mettre  à  des  épreuves  convenables  ,  on  trouve 
qu'il  a  tous  tes  caraâères  de  la  craîa  ,  &  on  le 
ramène  facilement  à  l'état  de  chaux  vive ,  en 
le  calcinant  fuffifamment.  Cette  dernière  efpèce 
de  chaux  ne  diiFère  nullement  de  la  première. 
Elle  a  les  mêmes  caraâères  ,  les  mêmes  pro- 
fwiétés. 

Qu'eft-ce  donc  que  la  chaux ,  &  comment  la 
terrecalcairefetransforme^-elleenchauxîgranda 
queflioa  long-tems  difcutée  en  Chymie ,  &  dont 
la  folution  n'eft  devenue  facile  que  depuis  la 
connoillànce  que  nous  avons  acquife  des  pror 
priétés  de  l'air  fixe. 

Parmi  la  multitude  d'opinions  qu'on  a  ima- 
^nées  pour  céfoudte  ce  problâme  >  &  que  nou^ 
n'avons  pas  dedëin  d'expofer  ici ,  nous  obferve- 
rons  qu'il  en  eft  deux  fur  -  tout  qui  ont  eu  U 
plus  grand  crédit  dans  t'Ect^. 

Dans  l'une  ,  on  fait  dépendre  la  formation 
de  la  chaux  de  l'addition  d'un  principe  étranger, 
qui  s'unit  à  la  pierre  calcaire  dans  l'aâe  de  la 
calcination  :  dans  l'autre  ,  on  la  fait  dépendre 
de  la  fouftraâion  d'un  des  plus  aboadans  prin- 
cipes de  cette  pierre  j  fouftraftion  opérée  pat 
l'adivité  du  feu  auquel  on  l'expofe.  Rien  de 
plus  oppofé  ,  comme  il  eft  fecile  de  l'obferver, 
que  e«s  deux  opioioot  i  &  elles  font  tellement 
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oppofées,  que  la  certitude  de  l'une  des  deax  en; 
traîne  nécefTairement  la  (àuffetéde  l'autre.  Ceft 
donc  une  raifon  pour  ne  nous  occuper  qu'à 
établir  celle  qui  nous  paroît  la  plus  certaine ,  8c 
la  mieux  appuyée  fur  Texpérience  ;  &  c'eft 
celle  àam  laquelle  on  prétend  que  la  formstioa 
delà  chaux  dépend  de  la  fouftraâion  d'un  des 
principes  de  la  pierre  calcaire. 

On  remarque  en  effet  ,  &  pêrfonne  ne 
peut  difconvenlr  que  la  chaux  vive  ne  pèfe 
beaucoup  moins  que  la  pierre  calcaire  qui 
J  a  produite.  Il  y  a  donc  manifetlement  un  dé- 
chet qui  s'opère  dans  la  pierre  calcaire  pendant 
l'aAe  de  la  calcînation  qui  la  transforme  en 
véritable  chaux  ;  &  n'y  eût-il  que  cette  obfer- 
vation  de  connue  &  d'avérée  ,  il  s'enfuivroit 
jnanifetlement  que  la  pierre  calcaire  eft  dépouil- 
lée de  l'un  de  fes  principes  ,  &  d'un  principe 
très-abondant  ,  pendant  l'aâe  de  la  calcinatîon 
qu'on  lui  fait  éprouver. 

Jufque-là  cependant  nous  ne  femmes  éclai- 
rés que  d'une  manière  trop  vague  &  trop  géné- 
rale fur  la  formation  de  la  chaux ,  pou  r  pouvoir 
aligner  la  caufe  des  caraâères  particuliers  qui 
la  diQinguent  de  la'pierre  calcaire  11  faut  nécef- 
faîrement  une  connoiflance  plus  intime  du  prin- 
cipe que  l'adiondu  feu  enlève  à  cette  dernière. 
Or  t  l'expérience  vient  ici  à  notre  (écours  ,  & 
nous  prouve  parfaitement  que  ce  principe  n'eft 
autre  chofe  que  l'air  fixe^  On  doit  cette  opi- 
nion à  M.Blûkk.  Il  ia  publia  en  ifj^  .dansles 
Mémoires  de  l'Académie  d'Edimbourg.  Macbride 
en  fentit  tout  le  prix  ,  &  la  développa  d'une 
manière  encore  plus  iotérelTante  ;  mais  pêrfonne 
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lie  la  mit  dans  un  plus  beau  jour  que  1A.Jac^um, 
câèbre  ProfefTeur  de  Chymie  à  Vienne. 

Suivant  ce  dernier  ,  la  pierre  calcaire  con-^ 
tient  une  quantité  abondante  d'air  fixe.  Tant 
que  ce  principe  v  réiîde ,  cette  terre  eft  douce , 
infoluble  dans  leau  ,  &  jouit  de  la  propriété 
qu'on  lui  connoît  de  faite  eSèrvelcence 
avec  les  acides.  Ce  principe  eft  tellement  uni  à 
cette  terre,  qu^il  faut  employer  l'aâion  la  plus 
Tiolence  du  feii,  &  foutenue  avec  le  plus  d'opi- 
niâtreté, pour  l'en  arracher  ;  Si  dans  ce  cas  cetta 
terre  devient  cauflique  Se  très  -  foluble  dans 
l'eai)  :  elle  ceflè  de  ^ire  effervefcence  avec  tes 
acides  ;  elle  devient  en  un  mot  une  véritable 
thaux. 

ha  dittrxx  n'eft  donc  autre  chofe  qu'une  terre 
talcaire  dépouillée  de  fon  principe  aérien  ,  ou 
de  fon  air  Bxe  ;  &  tous  les  caraâères  qui  diffé- 
rencient la  pierre  calcaire  de  la  chaux  ne  dépens 
dent  que  de  la  préfence  ou  de  l'abfence  de  l'aie 
£xe. 

Pour  confirmer  cette  vérité  ,  M.  Jaequîn  s'y 
frit  d'une  manière  bien  induftrieufe ,  dont  nous 
ne  développerons  point  tous  les  procédés.  On  les 
trouvera  décrits  dans  un  Mémoire  très-curieux 
de  ce  célèbre  Chymifte  ,  imprimé  dans  te  Jour- 
nal de  Phyfique ,  année  1775.  Nous  nous  bor- 
nerons à  quelques  faits  principaux  ,^bien  fufiî- 
fans  pour  démontrer  la  folidité  de  cette  opi- 
nion. 

1°.  Il  renferma  trente  onces  de  pierre  calcaire 
concalTée  dans  une  retorte  de  grès  ,  propre  à 
rérifter  à  l'aâion  du  feu.  Il  y  adapta  un  grand 
PP4 
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ballon  tubulé  »  a6n  de  donner  iflùe  l  par  cecté 
tubulure,  à  un  principe  très-expanfif  qu'il  att«i- 
doit  ;  il  ménagea  d'abord  le  feu  ,  &  à  uoechar 
leur  modelée  il j>aQa  du  phlegme. 

Ce  produit  fournis  à  la  balance  ,  pefoit  une 
once  &  demie  :  mais  comme  il  eo  étoit  lâns 
doute  palTé  une  certaine  quantité  ,  fous  forme 
de  vapeurs  ,  M.  Jacquin  1  évalua  au  poids  de 
deux  onces;  en  examinant  la  nature  &  les  pro* 
priétés  de  ce  phlegme ,  il  trouva  qu'il  étoit  un 
peu  chargé  d'alkali  volatil  :  mais  il  obferva 
«n  même  tems  que  cette  fubftance  étrangère  i 
l'eau  venojt  de  quelqu'accident  tout-à-feit  indé- 
fendant de  la  conftitutjon  de  la  pierre  calcaire. 

Ayant  fufpendu  &  arrêté  fon  opération  ,  dès 
que  l'eau  fut  tout-à-&it  palTée  .  il  trouva  la 
pierre  calcaire  dans  le  même  état  oà.  il  l'avoîc 
inife  dans  la  cornue.  D'où  il  crut  devoir  con-« 
dure  que  ce  phlegme  ou  cette  eau  n'efi  poiot 
cifentielle  à  la  conftitutîon  de  cette  pierre. 

£n  réitérant  la  même  opération  ,  mais  en  for< 
Çant  fuffifamment  le  feu  pour  donner  jCTue  à  la 
matière  élaElique  qui  Te  dégage  après  le  phleg- 
me ,  M.  Jacquin  n'attendit  point  que  ce  dernier 
principe  fût  totalement  féparé  :  îl  fufpeadic 
l'opération  ,  lorfqu'il  s'en  fat  échappé  une  cer- 
taine quantité  ;  &  il  trouva  au  fond  de  la  cor- 
nue fur  tous  les  morceaux  de  pierre  calcaire  une 
croûte  fuperiîcielle  de  chaux  vive,  &  ilobfëiva, 
en  répétant  plulîeurs  fois  cette  expérience,  que 
cette  croûte  étoit  d'aiitantplusépaiOequ.'i]  avoit 
donné  iOue  à  uns  plus  grande  quantité  de  ce 
principe  élaflique,  4Sé  enfin  que  la  pierre  calcùxt 
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ftoit  totalement,  &  iufqu'au  centre;  réduite 
en  chaux,  loifqu'il  avoir  entièrement  enlevé  ra 
principe. 

Or  y  en  pefant  exaâement  cette  chaux ,  les 
trente  onces  de  pierre  calcaire  fe  trouvèrent  té- 
duites  à  dix-fept  onces.  Ily  eut  donc  treize  onces 
de  fubflance  qui  fe  difïipèrent  &  furent  per- 
dues pendant  l'aâe  de  la  calcination  ,  dont 
deux  appartenantes  à  l'eau  qui  s'en  étolt  féparée. 
Il  paroît  donc  que  trente  onces  de  pierr«  cal- 
caire contiennent  onze  onces  de  matière  éladi- 
que.  Cette  dernière  matière,  dit  M.  Jacquin, 
s'échappe  par  la  tubulure ,  fans  être  vilible  rû 
fenfible  par  aucune  odeur ,  mais  bien  par  ua 
Afflemerit  plus  ou  moins  fort,  à  raifba  de  l'ac- 
tivité du  feu  qui  la  pouflë.  C'eA  donc  à  la  pri- 
,vation  de  cette  matière  qu'on  doit  la  converuôn 
de  la  pierre  calcaire  en  chaux  ,  &  on  peut  le 
coniirmer  d'une  manière  très-lîœple  ,  par  uoe 
expérience  de  Macbride. 

Difpofez ,  nous  dit-il ,  à  côté  du  ballon  dont 
en  fe  fert  dans  cette  opération  ,  un  vailfeaa 
rempli  en  partie  d'eau  de  chaux  ;  adaptez  à  la 
tubulure  du  ballon  un  fîphon  de  verre  commu- 
niquant avec  ce  vailTeau  ;  luttez  exaâement  les 
jointures  ,  &  donnez  le  feu.  Vous  obferverez, 
pendant  quelque  tems ,  &  tandis  qu'il  ne  paffera 
que  du  phlegme ,  que  l'eau  de  chaux  demeu- 
rera très-claire  &  très-limpide  :  mais  au  mo- 
ment où  le  fluide  élaflique  fe  dégagera ,  &  que 
le  ballon  en  fera  fu£Sfamment  rempli  pour  qu'il 
s'en  échappe  par  la  tubulure  ,  l'eau  de  chaux  fë 
trouhlera  ,  &  la  chaux  fe  précipitera  au  fond 
du  vailTeaUt  fbiR  la  forme  d'un*  terre  calcairs 
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douce ,  non-  foluble  dans  Teau ,  &  (ài&ot  éflèf* 
.Tcfcence  avec  les  acides. 

Si  on  recueille  ce  fluide  élaftique ,  8c  qu'oa 
le  foumette  enfutte  à  des  épreuves  convenables  , 
on  y  découvre  toutes  les 'propriétés  qui  csrac- 
térifent  &  qui  difïinguent  Vairftxe  (V.AiR  Fixe). 

D'où  il  fuit  manifeftement  que  de  quelque 
roanièie  qu'on  rende  à  la  chaux  l'air  Bxe  qui 
hii  avoit  été  enlevé  dans  l'aâe  de  la  calcina- 
tion  de  la  pierre  calcaire,  on  régénère  cette  der- 
nière y  &  conféquemoient  que  la  chaux  n'uft  ,  i 
proprement  parler  ,  qu'une  terre  calcaire  privée 
fl'un  de  Tes  principes  condîtuans ,  ou  d'air  6xe. 

Chaux  métallique.  On  donne  ce  nom  à 
toutes  les  terres  des  métaux  dépouillées  de  leur 

Î)rîncipe  inflammable  ,  &  conféquemment  de 
eurs  propriétés  métalliques.  L'or,  l'argent  ,  la 
platine,  ne  paroiflènt  poinrîufqu'à  ptéfent  pou- 
voir être  amenés  à  cet  état ,  auquel  on  amène 
les  autres  métaux  par  diffërens  procédés.  Les 
principaux  font,  i".  la  caUinaùon  poulTée  à  un 
point  Tuffifant  ;  &  cette  opération  n'eft ,  à  pro- 
prement parler,  qu'une  véritable  combuftionj 
fcmblable  à  celle  qu'on  fait  éprouver  auxfubf- 
lances  combuftibles.  (  f^oyc[  Calcination  ). 
2^.  Par  voie  de  diffolution  ,  en  foumettant  les 
métaux  à  l'aâion  aun  acide  propre  à  leur  en- 
lever le  mém£  principe.  C  ^ty-eç  Dissolution). 
3°.  Par  voie  de  diionnaùon  avec  le  nitre. 

Laiflànt  de  côté  les  deux  derniers  moyens  que 
nous  venons  d'indiquer  ,  nous  obfervons  ,  en 
conlidérant  les  effets  du  premier,  employé  à  l'air 
libre  ,  que  plus  les  matières  métalliques  font 
calcinées  ,  &  plus  elles  perdeht  de  leur  fufibt; 
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Ihi.  Le$  plusTufibles,  parfaïtetnent  calcinas 
au  point  d'être  réduites  à  une  terre  blan- 
che ^  paroiflent  abfoIuTnent  infiifîbles»  &  to< 
talement  réfra^aires.  Elles  acquièrent  par  ce 
même  moyen  de  nouveaux  degrés  de  fixité, 
&  fi  on  ne  peut  s'appercevoir  de  ce  phé' 
nomène  par  rapport  aux  métaux  qui  font  natu- 
rellement fixes,  il  devient  très-fenuble  dans  les 
demi-mctaux  qui  font  très-volatils  tant  qu'ils 
confervent  leur  forme  métallique  ,  mais  qui  de- 
viennent très-fixes  ,  dès  qu'ils  ont  été  privés  de 
leur  principe  inflammable  ,  &  qu'ils  ont  été 
réduits  en  chaux.  D'où  il  paroît  naturel  de  con- 
clure que  le  phlogiflique  ou  le  principe  inflam- 
mable dont  les  métaux  &  demi  -  métaux  abon- 
dent eft  la  caufe  la  plus  éminente  de  leur  fuH- 
bilité,  &  du  degré  de  leur  volatilité  dont  ils 
jouifTènc  dans  l'état  métallique. 

Mais  un  phénomène  plus  important  à  confi- 
dérer  pour  le  Phyficien ,  c'eft  cette  addition  fen- 
fîbls  de  poids  qu'acquiert  une  cbaux  métalli" 
que.  On  remarque  en  général  que  toute  chaux 
métallique  pèfe  fenfiblement  plus  que  ie  métal 
qui  l'a  fournie.  Cette  augmentation  de  p6ids 
efl  plus  ou  moins  fenfible  :  elle  i'eft  fur  -  tout 
dans  la  chaux  de  plomb  ,  autrement  dit  le 
minium  ;  elle  va  à  un  dixième.  Cent  livres  de 
plomb  fourniflent  communément  cent-dix  livres 
de  minium.  Veut- on  connoître  les  progrès  & 
les  différences  de  cette  addition  de  poids  con- 
iîdérée  dans  diffcrens  métaux  ,  on  peut  con- 
fulter  à  cet  égard  une  excellente  DifTertation  de 
M.  de  Morveau  for  le  phlogitîique.  I!  y  a  raf- 
femblé  avec  foin  le  léfultat  d'une  multitude 


D,r,,t,7=^-inGc")Ogle 


:*oo  C  H  A 

^d'expériences  faîtes  à  ce  fujet,&  ce  phénomSdï 
cft  trop  univerfellement  reconnu  des  Chymîfteg 

Rour  nous  arrêter  à  le  de'crire  plus  au  long, 
lais  quelle  eft  la  caufe  qui  le  produit  ï  c'eft  la 
véritable  queftion  que  le  Phy^cien  doit  exami- 
ner ,  &  que  nous  traiterons  aufli  férieufement 
que  l'importance  de  cette  matière  peut  le  peN 
mettre. 

Si  le  goût  des  fyftêmes  n'eût  point  dominé 
dans  l'Ecole  ,  &  n  eût  point  entraîné  l'imagi^ 
nation  des  Chymiftes  modernes ,  il  y  a  plus 
d'un  lïècle  que  nous  ferions  fatisfaits  k  ce  fujet^ 
Kous  n'aurions  point  à  combattre  ici  une  mul- 
titude d'hypothèfes  qu'on  a  pris  plaiiîr  à  ima-'^ 
giner ,  &  a  défendre  contre  toute  vraifemblance. 
Nous  ne  difconviendrons  cependant  point  qu'il 
y  en  a  quelques-unes  qui  font  honneur  au  génie 
deleur  inventeur,  &  qui  méritent  à  cet  égard 
d'être  connues.  NouJ  paierons  les  autres  fous 
jîlence  ,  comme  peu  dignes  de  l'attention  du 
Phyficien.  Parmi  celles  qui  méritent  quelque 
confîdération ,  nous  diftinguerons  celle  de  Boyle 
&  celle  de  M.  de  Morvtau.  Le  premier  attribue 
cef  effet  à  l'addition  de  la  matière  ignée  ,  qui 
s'unit  à  la  fubftance  qu'on  calcine  ;  le  fécond 
l'attribue  à  la  privation  même  du  phlogiftique. 
Sans  aucun  appareil  de  Tylléme ,  mais  d'une  ma- 
nière plus  féduifante ,  l'expérience  à  la  main  * 
BoyU  ne  voit  dans  ce  phénomène  qu'une  addi- 
tion de  matière  ignée.  Un  corps  qui  refte  ,  pen- 
dant long-tems  expofé  à  l'a(5tivité  du  feu  le  plus 
violent,  qui  en  eJt  abondamment  pénétré  pen- 
dant tout  ce  tems  ,  que  peut-il  acquérir  ,  fi  ce 
n'eft  la  matière  elle-même  du  feu  qui  s'unit  * 


D,g,t,7P:hy  Google 


C  H  A  «-of 

ifes  parties  i  II  Eut  lire  dans  un  petit  Ouvrage 
qu'il  publia  à  cet  fujec  ,  &  qui  efl:  intitulé  :  dt 
Pondtrabilitate  fiamma  ,  la  fuite  curieufe  def 
expériences  qu'il  y  décrit  j&  qui  tendent  toutes  , 
Jùivanc  lui ,  à  confirmer  cette  opinion  >  &  à  dé> 
montrer  que  le  feu  eft  véritablement  peiknt; 
Il  ne  doutoit  cependant  pas  que  le  feu  n« 
fût  le  moins  pelant  des  fluides  connus  :  mai» 
quoique  moinspefant, toujours a-t-il  un  poids; 
&  c'eft  à  ce  poids  multiplié  par  la  quantité  de 
molécules  ignées  qui  s'accumulent  dans  le  corps 

3u*on  calcine  ,  qu'il  attribuoit  le  phénomène 
ont  il  eft  ici  queftion.  Cette  opinion  fut  avi- 
dement embrallée  par  aine  multitude  de  Chyi 
milles  &  de  Fhyfîciens  ;  &  pour  répondre  aux 
<liffi(Ailtés  qu'on  faifbit  contre  une  addition  de 
poids  aulC  fenfibie ,  le  célèbre  Muffinbroeck  fut 
néine  jufqu'à  vouloir  réduire  au  calcul  le  poids 
d'un  rayon  folaire  :  &  en  fuppofant ,  dit-il  j 
;qu'un  rayon  de  cette  efpèce ,  pris  depuis  le  dif- 
que  de  cet  aftre  jufqu'à  la  furface  de  notre  terre, 
nepefâtque  la  millionième  partie  d'un  grain, 
n*en-îl  pas  conûanc  qu'un  million  de  rayons  de 
cette  efpèce  concentrés  dans  un  corps  pèferonc 
un  grain? 

Quelque  recevable  que  puiflè  être  cette  fup- 
pofîtion ,  il  n'eft  guère  pofuble  d'expliquer ,  par 
fon  moyen ,  l'addition  de  poids  qui  furvient  au 
plomb  dans  l'aâe  de  fa  calcination.  Ce  poids  eft 
îans  contredit  trop  grand  ,  pour  fe  prêter  à  un 
calcul  de  cette  efpèce ,  &  pour  qu'on  puifle  fe 
perfuader  que  l'addition  feule  du  feu  puifle  opé- 
rer cette  merveille.  Aufli  a-t-on  cherché  à  mo- 
<iifier  l'opinion,  de  Soyle ,  &  n'a-t-on  plus  re-t 
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gardé  le  feu  que  comme  le  véhicule  des'partiet 
étrangères  qu'il  entratnoit  avec  lui ,  &  qu'il 
unilToit  aux  lubftances  qu'il  caldnoit  :  mais  aulfi 
mal-fondées  que  la  précédente ,  toutes  ces  opi- 
nions (but  judicieuiement  tombées  en  discrédit. 

Celle  que  M.  de  Mûrveau  publia  en  1772 
étoit  beaucoup  plus  féduifante  i  quHi  fut-ells 
lingulièrenient  accueillie.  La  voici  en  peu  de 
mots.  ~ 

Ce  célèbre  Chymifte  regarde  le  phlogiflîque 
comme  l'être  le  plus  volatil ,  &  comme  incom* 
parablement  plus  léger  que  l'air,  ou  que  tout 
autre  milieu  dans  lequel  nous  puilCons  exa- 
miner le  poids  des  corps.  De  là  il  conclut 
qu'uni  aux  fubftances  qui  le  contiennent,  il  doit, 
en  augmentant  leur  pefatiteur  abfolue , diminuée 
néanmoins  leur  pefanteur  relative.  On  fait  ef- 
feâivement  que  lî ,  à  un  corps  fpéciâquemenC 
plus  pefant  que  Teau,  par  exemple,  on  ajouta 
un  autre  corps  fpécinquement  moins  pefanC 
quece  liquide,  la  pefanteur  fpécilique  du  mjxte 
ou  du  (yStétae  du  corps  peut  devenir  moindre 
que  celle  de  l'eau  ;  &  c'ed  d'après  cette  idée  , 
bien  conforme  aux  principes  de  l'hydroftatique, 
que  M.  de  Morveau  prétend  que  le  phlogiHîque 
diminue  le  poids  des  métaux  dans  l'air  ,  tant 
qu'il  leur  demeure  adhérent.  Mais  la  calcinatioa 
vient -elle  à  les  priver  de  ce  principe  extrê- 
mement volatil ,  ils  reprennent  alors  dans  l'iic 
le  poids  qui  leur  convient.  De  là  l'excès  de 
poids  qu'on  retrouve  dans  les  chaux  métalli- 
ques ,  qui  ne  font  autre  chofe  qu'une  terre 
métallique  ,  ou  mienx  un  métal  privé  de  ïba 
phloglfïique.  Rendez  â  cette  chaux  le  phloi 


D,£,,t,7P-hy  Google 


t;  H  A  êot 

gîflâque  dont  elle  eft  dépouillée;  reviviGez-Ia 
&  ramenez-la  à  l'état  de  métal ,  la  mafle  parow 
tra  moins  pefante.  Il  faut  lire  dans  l'Ouvrage 
même  de  l'Auteur  ,  le  détail  de  cette  ingér> 
nieufe  hypoth«re  &  les  expériences  qu'il  cite  en 
fa  faveur.  Nous  en  avons  même  donné  une  idée 
alTez  étendue  dttns  la  quatriime  Volume  de  nos 
EUmtns,  Nous  y  avons  réfuté  la  principale 
expérience  que  M.  de  Morvtau  regarde  comm» 
la  preuve  la  plus  folide  de  Ton  opinion  ;  8c 
toute  faufle  qu'elle  foit ,  nous  conviendrons 
toujours  que  c'eft  la  plus  ingénieufe  &  la 
plus  féduifante  de  celles  qu'on  avoit  imaginées 
jufqu'alors  pour  rendre  raifon  du  phénomùoe 
.  dont  il  eft  ici  queftton. 

Si  le  génie  de  l'expérience  eût  été  cultivé 
-tlans le {îècle  dernier  ,  il  efl  cQpftant  que,  dès 
-lâjo,  les  Phyficiens  &  les  Chyroiiies  le  fe- 
Toient  parfaitement  fatisfaits  fur  la  connoiflànce 
<de  la  caufe  qui  les  intérefle  ici.  Ils  feroient 
.parvenus  ,  comme  ils  l'ont  fait  depuis  quelques 
années,  à  vériiier  &  à  confirmer  par  des  expé- 
riences incontefbbles  l'idée  du  Dodeur  Jeaa 
.  Rty  ,  Médecin  dans  une  petite  Ville  du  Pért- 
gord.  Eloigné  du  commerce  des  Savans  ,  aban- 
donné à  lui-même,  fans  aucun  fecours  qui 
.aût  le  féconder  dans  fes  travaux ,  ce  célèbre 
Wlédecîn  avoi:  découvert  que  le  phénomène 
dont  il  eft  ici  queftion ,  ne  dépendoit  que  de 
l'air  qui  s'unit  aux  métaux  pendant  l'ade  de 
leur  calcination ,  &  à  mefure  que  le  phlogifti- 
que  les  abandonne.  Or  y  comme  ce  fluide  eft 
incomparablement  plus  pefaut  que  le  phlogifti- 
quÇ(  il  n'eft  paa  àonnant  qu'une  chaux  œé* 


D,g,t,7P:hy  Google 


<<04 


C  H  A 

tallique  âturfe  d'ait  pèfe  jplus  que  le  métal 
qui  Ta  produite.  Par  la  ratton  contraire ,  fî  oq 
rend  à  une  chaux  métallique  le  phlogi(Hque 
qu'elle  a  perdu  ,  l'air  s'en  difltpe  à  proportion  ; 
&  faturé  d'un  principe  moins  pefant ,  le  métal 
qui  en  réfulte  doit  ûtre  lui-même  moins  pe- 
lant que  fa  chaux.  Voilà  l'idée  générale  de  l'o- 
pinion du  Doâeur  Jtan  Rey  ,  par  laquelle  il 
paroit  que  l'air  &  le  phlogiftique  font  rautuelle- 
meht  l'un  vers  l'autre  l'office  de  précipitant; 
qu'ils  s'excluent  mutuelleoient  d'un  même  iii- 
jet,  fuivant  les  circonftances  dans  lefquelles  ïll 
fe  trouvent.  Or  ,  l'expérience  confirme  de  la 
manière  la  moins  équivoque  cette  ingénieufc 
opinion  :  &  non-feuletnent  elle  prouve  que 
l'addition  de  poids  qu'on  remarque  dans  un* 
chaux  métallique ,  vient  de  la  quantité  d'ait 
qu'elle  a  abforbée  pendant  l'aâe  de  la  calci- 
nation;  mais  elle  nous  prouve  encore  que  cet 
air  eO:  incomparablement  plut  pur ,  ou  mieux 
'plus  falubre  que  le  meilleur  air  atmofphérique^ 
pris  dans  l'endroit  le  plus  falubre  du  globe. 

Nous  devons  aux  travaux  de  M.  Lavoifier 
la  confirmation  de  cette  admirable  opinion. 
Nous  lui  devons  une  fuite  d'expériences  trèi- 
bien  vues ,  Se  également  bien  exécutées.  £liet 
font  l'objet  d'un  Mémoire  qu'il  lut  à  la  rentvip 
publique  de  l'Académie  des  Sciences  ,  le  ^^ 
Avril  177^  »  dont  nous  ne  donnerons  ici  que 
l'extrait ,  mais  Tuffifânt  pour  mettre  nos  Lec- 
teurs à  portée  de  bien  entendre  cette  théorie. 

La  plupart  des  chaux  métalliques  ne  fe 
réduifent  &  ne  reviennent  à  l'état  du  métal , 
que  par  le  contaâ  d'une  mati^e  cha^n- 


D,£,,t,7P-hy  Google 


G  H  A  ~  tfof 

Retifâ,  ou  d'une  matière  qui  contient  alTez 
aboadamment  du  phlogiftîques  &  li  la  quan- 
Hté  de  charbon  qu'on  emploie  à  cet  eflèt  e(î  bien 
proportionnée,  elle  feconfume  8c  elle  fe  détruit 
totalement.  Toutes  ces  opérations  dégagent  en 
même  tems  une  quantité  plus  ou  moins  grande  . 
d'un  fluide  élafïique  parfaitement  analogue  à  l'aif 
que  nous  connoiflbns  fous  le  nom  d'air  fixe  î 
mais  comnie  Cet  air  eft  autant  produit  par  le 
diarbon  qu'on  emploie  ,  que  par  la  chaux 
.métallique,  il  eft,  fans  contredit,  le  réfultat 
d'une  combinaifon  particulière ,  &  on  ne  peut 
en  conclure  qu'il  exiftoit  réellement  en  c«V 
état  dans  la  chaux  métallique. 

Pour  lever  cette  difficulté  inconteftable  ^  en 
fiiivant  le  procédé  ordinaire  de  revivifier  \ei 
chaux  métalliques. ,  M.  Lavoifitr  fe  propofa  d4 
Teduife  quelques-unes  de  celles  qui  font  réduC" 
tlbles  fans  addition,  &  il  s'attacha  particuliè-' 
reoient  aux  chaux  mercurielles,  à  celles  fur-tout^ 
qu'on  appelle  mercure  précipité  per  fe.  Mais  pouc 
répondre  à  la  difficulté  qu'on  eût  pu  lui  faire» 
relativement  à  cette  fubftance  que  tous  les 
Chymiftes  ne  regardent  point  comme  une  vé- 
ritable chaux  ,  il  s'y  prit  d'une  manière  très- 
fimple  &  très^exade  pour  conftater  fon  état , 
&  prouver  que  cette  fubftance  rentre  parfaite* 
«aent  dans  la  clafTe  des  chaux  métalliques. 

Il  en  réduifït  une  certaine  quantité  avec  ad- 
dition ,  c'eft-à-dire,  en  la  mêlant  avec  quantité 
fuffifante  de  charbon  en  poudre.  Totalement 
revivifiée ,  elle  avoit  fourni  foixante  &  quatre 
jKiuces  cubiques  d'air ,  non  compris  la  quantité 
qui  avoit  été  abforbée  par  l'eau  à  Ton  paffage  ai 
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travers  la  maflâ  d'eau  renferma  fous  le'r<éâ^ 
pient  Ibui  lequel  il  r«çut  ce  produit.  Cette  mafl* 
aair  foumife  à  uae  épreuve  convenable  ,  fe 
trouva  précifément  de  jnème  qualité  que  celui 

Îiu'on  retire  de  toutes  les  chaux  métalliques 
einblablement  revivifiées  avec  addition.  Cet 
air  avoit  les  mêmes  propriétés  que  celui  que 
nous  nommons  air  fixe  (  Fc^t^  Air  fixe  )  ; 
niicible  à  l'eau  ,  méphitique  ,  il  éteignoit  les 
bougies  ,  il  précipitoit  l'eau  de  chaux  ,  &c. 
D'où  M.  Ldvoi/ur conclut ,  &  avec  fondement, 

Sue  le  imrcure  pricipiti  ptr  fe  çfk  une  véritable 
laux  métallique. 

Or  j  cette  efpèce  de  chaux ,  &cile  à  revivifiée 
fans  addition ,  &  par  la  feule  aâion  du  feu , 
fournit  dans  fa  revivification  une  quantité  étoo- 
nante  d'air  beaucoup  plus  iâlubre  que  l'air  at- 
mofphérique  ordinaire  ;  5c  en  comparant  Je 
poids  de  l'air  qui  s^en  dégage  pendant  cMte 
opération  ,  on  trouve  qu'il  équivaut  exaâe- 
meot  à  celui  que  le  métal  revivifié  a  perdu. 
Ç'étoit  donc  à  ta  préfence  de  cet  air  qu'étoit 
dû  l'excès  de  poids  de  la  chaux  mercurieUe 
qu'on  emploie  dans  cette  expérience  î  &  ea 
jugeant  ici  par  analogie  «  comme  on  peut  le 
^re  (ans  la  moindre  fufpicion  d'erreur  ,  on  peut 
donc  l^itimcment  conclure  que  l'excès  de 
poids  qu'on  trouve  dans  les  chaux  métalliques 
ne  dépend  que  de  la  quantité  d'air  atmofphé< 
tique  qu'elles  abforbent ,  &  qu'elles  retiennent, 
pendant  l'aâe  de  leur  calcination.  Cet  air , 
comme  nous  l'avons  avancé  précédemment  , 
paroit  être  beaucoup  meilieut  que  le  meilleur 
air  atmofphérique  quelconque.  Ou  en  trouvera 
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I«s  propriétés  expofées  &  détaillées  à  Tarticle 
Air  diphlogifliqui. 

CHÈVRE  DANSANTE.  On  ne  connott 
guère  ce  phénomène  que  d'après  le  rapport  des 
Anciens.  Il  paroît  être  une  modification  d'une 
aurore  boréale  ,  &  on  croit  qu'ils  ont  donné 
le  nom  de  chèvre  danfanté  à  une  matière  ardentff 
qui  fort  quelquefois  d^une  nuée  lumineufe  ,  SC 
qui  s'en  échappe  ^ec  une  grande  rapidité. 
Cette  matière  eft  ordinairement  fi  rare  qu'elle 
Se  peut  dérober  à  nos  veux  les  étoiles  même 
de  la  fixième  grandeur.  Elle  eft  tantôt  luifante  j 
tantôt  éteinte  à  des  difïances  égales  ;  &  elle  pa-< 
roît  former  comme  des  eipèces  d'ondes  qui  font 
opaques  en  montant ,  &  luitàntes  en  defcendânt.' 
■  CHOC.  Effet  de  la  rencontre  de  deux  corps 
fous  les  deux  en  mouvement ,  ou  dont  l'un  deï 
deux  eft  en  repos.  On  diftingue  communément 
le  choc  en  deux  efpèces  :  en  choc  dirtS^  &  en 
thoc  oblique.  Le  premier  a  lieu  quand  la  direc- 
tion du  choc  pane  pat  le  centre  de  gravité  des 
corps  qui  fe  cnoqnent  ;  le  fécond ,  lorfque  cette 
direâion  n'y  palTe  pas.  L'une  &  l'autre  efpèce 
ont  leurs  règles  particulières  ,  dont  les  elFets 
Varient  fit  fe  modifient ,  fuivant  la  nature  ou 
refpèce  des  corps  qui  fe  choquent. 

Confîdérons  d'abord  les  loix  du  choc  direft; 
&  fuppofons  fe  corps  choqué  en  repos ,  &  les 
deux  corps,le  choquant  &  le  choqué, dépourvus 
de  reflbrt  ;  que  ce  foient  des  corps  durs ,  ou 
mous,  peu  importe,  ces  deux  efpèces  fuivent 
les  mêmes  loix.  Dans  ce  cas  le  corps  choquant 
peut  avoir  une  mafle  égale ,  ou  plus  grande ,  ou 
plus  petite  que  celle  du  corps  choqué.  Dans 
Qqa 
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tous  ces  cas  la  force  du  corps  choquant  fe  <lît 
tribue  de  manière  qu'après  le  choc ,  les  corps  ; 
le  choquant  Se  le  choqué,  fe  meuvent  avec  ta 
même  vïtedè;  puîfque  le  uiouveoient  du  corps 
choquant  doit  fe  conununiquer  de  manière  à 
lever  l'obftacle  qui  s'oppofe  à  fon  mouvement, 
&  que  cet  obftacle  ne  peut  être  levé  qu'au 
moment  od  ces  deux  corps  fe  meuvent  avec 
des  vîteflès  égales. 

D'où  il  fuît  que  dans  tous  ces  cas  la  coiA" 
IBunication  du  mouvement  fe  fait  felos  le  rap^ 
port  des  majlès. 

En  fuppofant  le  corps  choqué  enr  mouve- 
ment ,  on  conçoit  qu'il  peut  fe  mouvoir  dans 
la  même  direâion  que  le  corps  choquant ,  ou 
dans  une  direâion  contraire  à  celle  de  céder- 
aier.  Dans  le  premier  de  ces  deux  cas ,  il  arri' 
veralaméme  chofeque  précédemment  ;  la  fores 
du  corps  choquant  fe  diftribuera  feloo  le  rap- 

{lort  des  maflês,  &  les  deux  corps,  le  choquant  Se 
exhoqué,  fe  mouveront  avec  des  viteflès  égales. 
Mais  li  ces  deux  corps  fe  mouvront  en  fens 
contraire  ,  ils  demeureroient  en  repos  après  le 
choc  f  en  fuppofant  toutefois  que  leurs  fonxi 
ferolent  égales  avant  le  choc  -,  car  ,  (I  elles 
étoient  inégales ,  ils  fe  mouvroient  dans  ladi- 
jeâion  du  plus  fort  ,  avec  l'excès  de  la  force 
de  ce  dernier  diOribué  félon  le  rapport  des 
maflês. 

Lorfqu'on  veut  connoître  la  quantité  de  mou- 
vement qui  fubfîde  après  le  choc  de  deux  corps 
dans  les  circonflances  indiquées  ci-deOus,  la 
règle  fuivante  eft  on  nepeutpiussùre.Lorfquele 
^orps  choqué  eft    en  repos  ,  ou  lorfqu'il  fe 
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tnent  dans  la  direâio{L.du  corps  choquant  » 
cette  quantité  de  mouvemettt  eft  précifément  la 
nicme  qu'elle  étoît  avant  le  choc  ,  puifque  toute 
la  force  que  perd  le  corps  choquant  dans  ce 
choc  eft  paffée  &  fe  retrouve  dans  le  corps 
cihoqué:  mais  lorfque  ces  deux  corps  Te  meu- 
vent en  fens  contraire  ,  la  quantité  de  mouve'< 
ment  après  le  choc  eft  feulement  égale  à  la 
différence  de  leurs  forces  avant  le  choc. 

Veut-on  connoître  la  viteflfè  avec  laquelle 
cei  corps  fe  mouvront  après  le  choc  ,  on  peut 
fe  fervir  très  avantageusement  des  formules  fuî- 
vantes.  En  défîgnant  la  vltefle  cherchée  parX; 
les  maflès  par  M  &  m  ;  leurs  vîteflès  par  V,  v; 
on  aura  dans  le  cas  où  le  corps  cJioqué  fera  en 

repos  XsM  — *  Lorfque  le  corps  choqué 

fera  en  mouvement  ,  &  félon  la  direâion  du 

,  «.        M  V-f-inv„  . 

corps  choquant ,  on  aura  A  =:  — -,  mai» 

fi  les  deux  corps  fe  meuvent  en  fens  .con- 
traire, voici  la  formule  donc  U  faudra  fe  fenrïr  : 
X—  MV—  wv. 

M  -f-  m 

Quoique  les  loix  du  dioc  foient  encore  lef 
mêmes  quant  à  la  coftimunication  du  mouve- 
ment entre  des  corps  éiaftiques ,  le  reffort  dont 
il  jouiirent  met  des  différences  très  -  notables 
dans  les  effets  decechoc.En  vertu  de  leur  reflbrt, 
ces  corps  font  comprimés  dans  le  choc  ,  &  its 
fe  reftituent  dans  leur  premier  état ,  à  l'inftant 
où  le  choc  cefTe ,  &  oii  le  mouvement  fe  trouve 
communiqué  i  de  forte  ^^u'après  le  choc  ils  f^ 
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meuvent  Se  à  râifoo  du  mouvement  coniDunt- 
que  dans  le  choc ,  &  à  taîToa  de  la  force  qu'ik 
reçoivent  de  la  refiUution  de  leur  leûbrt.  Or, 
en  les  ruppofant  parfaitement  élaftiquee  ,  la 
refiitution  eft  égale  à  la  compreÛioii ,  &  celle-d 
fe  mefure  exaâeiaent  par  la  quantité  de  mou- 
vement  communiqués  dans  le  choc.  Mais  ce 
jgu'on  doit  particulièrement  obferver  ici ,  c*eft 
que  la  reilitution  du  teSon  deviçnt  âvorable, 
et  ajoute  au  mouvement  du  corps  choqué, 
tandis  que  cette  méoie  rcftitutîon  fe  fait  au 
détriment  du  mouvement  que  le  corps  cho- 
quant conferve  après  la  xjioc. 

Il  faut  donc ,  lorsqu'on  veut  juger  des  «ffes 
du  choc  entre  deux  corps  élafîiques  j  fairs 
attention  à  deux  circonOances  de  tems  : 

Cba&dérer  l°.ce  quife  palTe  pendiot  î'aâedti 
la  comprelSon  de  ces  corps  ;  2°.  ce  qui  réfuke 
de  la  reftitution  de  leur  lelTort  : 

Dans  la  première  de  ces  circonftancet ,  es 
corps  fe  comportent  de  la  même  manière  que 
les  corps  mous  dont  nous  avons  parlé  précé- 
^mmenc  :  ils  fJoat  fouruis  ,  quant  a  leur  choc, 
aux  mêmes  loîx  que  nous  avons  fait  connoître. 
Le  mouvement  fe  communique  Telon  le  rap- 
port des  malTes  ;  &  iaas  la  reûitution  de  leuc 
refTort  qui  ,les  diftinguc  des  corps  mous  ,  ils 
nous  offriroient  exaâement  les  oiémes  phéno- 
mènes. En  faifant  donc  pour  un  moment  abf- 
traâion  de  leur  reflbrt ,  en  luivant  les  loix  que 
nous  avons  exposes  ci-deHûfi ,  on  conn<»tra  la 
vîteflè  avec  laquelle  ces  corps  devroient  fe 
mouvoir  après  le  choc  Mais  ,  en  faifant  «nfuite 
attention  h  leur  liff^ft ,  wi  jugera  fecihvwot  d« 
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ta  dtffiÎFeiice  du  téfultat ,  en  dgublant  l'efféc 
produit  par  la  compreflîoo.  . 

Si,  par  exemple, le  corps  dioqué  doit  fe  moti- 
voir  avec  une  vîte0e  comine  4  ,  en  venu  du 
mouvement  qui  lui  eft  communiqué  dans  le 
choc  f  en  vertu  de  la  reftitution  de  fon  reSbrt, 
la  vîteflè  deviendra  égale  à  8  ;  &  iî  le  corps 
choquant  peid  quatre  degrés  de  vitelTe  par  le 
mouvement  qu'il  communique  au  corps  qu'il 
choque, la  relUtutionde  Ton  reHbrt  lui  en  fera 
perdre  quatre  autres  degrés  ,  Si  la  perte  totale 
Jera  égale  à  8. 

Nousne  pouvons  donner  que  des  généralités 
^ns  un  Ouvrage  tel  que  celui-ci;  mais  ceux 

3ui  feront  curieux  de  vcûr  cette  matière  traitée 
'une  manière  plus  développée  ,  &  de  fuivre 
une  multitude  d'applicatioiu  relatives  à  prefqu* 
tous  les  cas  poiÏÏbles,  pourront  confulter  lepccr 
anier  Volume  de  nos  Elimeas  de  Phyfique, 

Pour  entendre  comme  il  ccwvîent  les  loix  du 
choc  oblique  ,  il  faut  connoître  la  nature  du 
mouvement  compofé  (  yoyex.  Mouv£Jiisnt 
COMPOSÉ)  ;  favoir  qu^une  force  oblique  fe 
décompofe  en  deux  forces  ,  dont  l'une  eft  pa- 
rallèle ,  Se  l'autre  perpendiculaire  à  l'obflacle 
contre  lequel  elle  fe  développe;  favoir  qu'il  n'y 
a  que  la  force  perpendiculaire  qui  obtienne  fon 
e£tet  contre  cet  ot^acle  ,  c'eft-à-dire  ,  que  lé 
corps  choquant  n'agit  contre  l'obdacle  ou  con- 
tre le  corps  qu'il  choque  qu'en  vertu  de  feu 
mouvement  perpendiculaire ,  &  que  dans  ce  cas 
les  loix  du  choc  reviennent  à  celles  que  nous 
avons  expofees  pour  le  choc  direâ. 

Toute  la  différence  qui  fe  cemarque  ici  »  c'eft 

Qi4 
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que  le  mouvement;  parallèle  n'ayant  êpranyt 
aucune  réfiftancê  ,  aucun  déchet,  il  fubufte,  & 
il  fe  retrouve  après  le  choc  :  mais  cette  matière 
eft  trop  abdraite  ,  &  exigeroit  une  expotitioR 
trop  longue  &  peu  faite  pour  la  nature  de 
potre  Ouvrage.  On  la  trouvera  trcs^mplement 
traitée  dans  le  Traùé  de  la  percujfîoa  de  Mariotu  , 
&  dans  la  plupart  de  nos  Géomètres  qui  fe  fqnt 
occupés  des  principes  de  la  Méchanique. 

CHUTE  DES  CORPS.  Effet  de  la  pefàn- 
teur  qui  maîtrife  tous  les  corps ,  &  qui  les  pré- 
cipite  vers  un  centre,  lorfqu'ils  Tont  abaoaoo- 
nés  à  eux-mêmes,  (  ^oye^  Pesanteur). 

CHYLE.  Suc  blanchâtre  qui  réfulte  de  la 
digeflion  desalimens.  (  A^oyi^  Digestion  J. 
.  ^  CHYLIFICATION.   AÛion    naturelle   de 
réconomie  animale ,  qui  convertit  eu  Chyle  la 
partie  nutritive  des  alimens.  £  /^.Digestion}. 

CHYMIË.  L'une  des  plus  importantes  par* 
ties  de  h  PhyUque  >  qui  nous  apprend  à  décou- 
vrir la  nature  Se  les  propriétés  des  corps  pat 
leurs  analyres  &  leurs  combinaifons.  Veut-oa 
une  idée  plus  développée  de  cette  fcience  admi* 
rable,  on  la  trouvera  dans  unexcellent  Ouvrage, 
intitulé  ;  EUmens  de  Chymit  tkéonque  &  pratiqa»t 
rédigés  pour  les  Cours  publics  de  l'Académie 
de  Dijon. La  Chymie,  difentjesfâvans  Auteua 
de  cet  Ouvrage ,  eft  la  fcience  des  propriété» 
des  corps  fimples ,  des  propriétés  des  corps  com- 
ipofés^  des  propriétés  qu'ils  acquièrent  ou  qu'ils 
perdent  par  de  nouvelles  compoiitions  ,  des 
moyens  que  la  Nature  emploie  pour  les  unie 
ou  les  féparer  ,  des  procédés  par  lefquels  la 
am  de  l'homme  eft  pwenue  à  faire  a^c  la 
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Nature  à  Ton  gié  pour  produire  ces  change- 
mens,  &  les  avanuges  infinis  que  ces  connoit 
iânces  lui  procurent. 

On  fait  remonter  Torigine  de  cette  fcïence 
au-delà  du  déluge.  On  regarde  TubtUain  comme 
le  père  de  la  Chymie.  L'Ecriture  ne  nous  le 
donne  cependant  que  pour  un  ouvrier  qui  favoit 
travailla  les  métaux  U  en  faire  des  uftenGlés. 
On  prétend  que  Mdife  étott  très-verfé  dans  cet 
Art  ,  puirqu'il  eut  le  talent  de  réduire  en  pou- 
dre le  veau  d'or  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  conf- 
tant,  fie  ce  qu'on  peut  regarder  comme  certain, 
c'eft  que  Démacriie,  qui  vivoit  4^0  ans  avant 
Tère  chrétienne  ,  avoit  des  connoiflances  de 
Chymie  bien  plus  étendues  ^  autant  qu'on  ea 
peut  juger  par  ce  que  l'HiAoire  nous  a  tranfmis 
fur  le  compte  des  anciens  Chytniftes.  Onfait 
qu'outre  le  fecret  qu'il  avoit  de  tirer  le  fuc  des 
plantes  ,  Dimocrite  avott  l'art  de  ramollir  la 
pierre ,  &  de  conspofer  des  émeraudes  avec  des 
cailloux  qu'il  préparoit  au  feu.  Depuis  cette 
époque  jufqu'à  l'an  500  après  J.  C.  on  ne  con- 
nut d'autre  Chymifleque  Zo^i/nc,  dont 'les  con- 
noiûances  étoient  très-peu  étendues.  Il  en  parut 
un  autre  5*00  ans  après ,  qui  portoit  le  même 
nom  ;  &  quoique  plus  inftruit  que  le  précédent,  la 
fcience  refta  dans  un  profond  oubli.  Il  écrivoit 
cependant  fur  la  compoCtîon  des  eaux,  fur  les  înC 
trumens,  les  fourneaux  de  Chymie  ,  &c.  :  mais 
fes  Ouvrages ,  écrits  d'un  flyle  my  ftérieux  &  inin- 
telligible ,  ne  rendirent  aucun  fervice  à  l'Art  ;  fes 
fucceOèurs  donnèrent  dans  le  même  défaut.  On 
entrevoit  feulement ,  en  méditant  leurs  Ouvra- 
ges ,  que  leur  principal  but  «il  d'atteindre  ï 
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lart  de  préparer  les  métaux ,  8c  qu'Us  cher^ 
choient  tous  ud  remède  univerfel. 

Ce  ne  fut  que  dans  le  neuvième  fiècleiqu'on 
Àrivit  un  peu  plus  intelligiblement  fur  un  Art 
quÏB'étoit  eiTcore  que  dans  ton  berceau.  Gtitn 
nous  donna  alors  quelque;  Ouvrages  précieux 
pour  leur  tems  fur  I.i  nature  &  les  propriétés 
ces  métaux ,  fur  les  Tels ,  &c.  ;  mais  malgré  cette 
nouvelle  lumière  ,  bien  faite  pour  éclairer  & 
pour  inrpirer  le  goût  d'une  fcience  au(G  inte'reG- 
fznte  a  il  fe  pafTa  près  de  trois  {îèdes  (ans  qu9 
la  Chymie  fît  de  nouveaux  progrès.  Rogtf 
Bacon  parut  en  1 130  ,  &  ouvrit  une  nouvelle 
carrière  à  parcourir.  Doit-on  le  louer  ,  ou  plu- 
tôt  ne  doit-on  point  l'accufer  d'une  découverte 
qui  fait  tous  les  jours  gémir  l'humanité?  Il  d£> 
couyrit  la  poudre  à  canon  ,  ou  mieux  il  ne  fie 
que  llndîquer  ;  car  l'épreuve  n'en  fut  faite  que 
long- tems  après  lui  par  BMtholdtSchwaTd.li  eut 
ftour  fucceffeur  ^rrttfjïW  dt  KitUntuvê,  auquel 
nous  devons  des  découvertes  très-précieufes» 
telles  que  refprit-de-vin  ,  les  eaux  de  fenteur, 
la  préparation  de  l'huile  de  térébenthine.  Il  eut 
pour  Difcipte  le  fameux  Raimond  LuUt  qui  b 
livra  entièrement  à  TAIchymie  ,  &  qui  reOèrra 
au  lieu  de  reculer  les  bornes  de  TAlcn^mie. 

Deux  Hècles  après  parut  un  Bénédiâin  câè- 
hiSy  BafiU  Valtntin ,  digne  Dîfciple  d'Arnaald  dt 
VilUntvve  ;  il  fît  de  grands  progrès  dans  cet  Art. 
Ildiflingua  trois  principes  ;  Wfel ,  lefoufre,  & 
le  mercure.  Il  découvrit  encore  le  Tel  volatil  hui- 
leux ,  &c.  Mais  le  deux  fi-ères  Ifaac ,  Hollandois, 
firent  de  plus  grands  progrès.  Ils  conftruifireot 
-de  nouveaux  fourneaux  ^  Us  Imaginèieotde  noi»* 
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veaux  inftrumens ,  &  perfeâionDèreot  fîngutière- 
ment  l'art  de  la  dillillation  -,  ils  perfeâionnèrent 
également  la  manière  de  traiter  les  métaux  ,  &  ils  - 
firent  fur-tout  une  belle  fuite  d'expériences  fur 
le  fàng.  Les  travaux  de  ces  Grands-Hommes 
excitèrent  l'émulation  de  Paractlfi,  qui  vint  queil- 
que  tems  après  eux.  Il  profita  de  leurs  travaux 
fur  le  fang  ,  &  les  expériences  qu'ils  avoûnt  iàî- 
tes  le  condutfirent  à  chercher  dans  les  prépara- 
tions chymiques  des  remèdes  aux  différentes  ma- 
ladies. Le  fiiccès  répondit  aÛëz  à  fon  attente; 
&  on  peut  dire  à  u  glaire ,  que  les  prépara* 
lions  mercurielles  qu'il  fît  commeocèreat  h, 
extirper  une  fâcheufe  &  honteufe  maladie, qui 
avoit  reliflé  jufqu'alors  &  tous  les  efforts  An 
l'Art.  Encouragé  par  des  progrès  auifi  rapides, 
Paracelft  crut  qu  il  pourroit  trouver  une  pré- 
paration chymique  ,  propre  à  rendre  l'homme 
immortel.  Il  fe  livra  à  cette  pitoyable  recherche, 
^i1  crut  même  avoir  découvert  ce  fameux  élixir: 
mais  l'expérience  ne  juûifia  point  cette  idée. 

Elle  fut  néanmoins  très -accueillie  par  plu- 
fleurs  Chymiftes  qui  vinrent  après  lui  ,  &  on 
vit  les  Frirti  de  la  Roft-Croix ,  Efpagatt  &  Beau- 
foUilfSic.  fe  confiimer  inutilement  en  frais  & 
^  travaux  pour  parvenir  au  même  but. 

Tandis  que  ceux-ci  le  lîvrolent  aveuglément 
à  une  efpérance  folle  ,  Takenius ,  le  Ftvre  ,  Gla- 
ftT  &  plufîeurs  autres  employoïcnt  plus  fruc- 
tueufement  &  plus  fagement  leur  tems.  Ils  cher- 
chèrent dans  la  Chymie  des  médlcamess  qu'ils  y 
trouvèrent,  &  dont  on  fit  d'heureufes  applica- 
tions. D'autres  la  confidcrèrent  relativement 
aux  Arcs  ,  &  ils  trouvèrent  d«  nouveaux  degrés 
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de  perfeâion  dans  l'art  de  préparer  les  mftaux^ 
de  les  airier  ,  de  lés  diObudre  ,  de  les  purifier. 
■Ils  découvrirent  encore  la  compofïtion  &  la 
fabrique  du  verre ,  du  cryfta! ,  des  émaux  ,  la 
manière  de  préparer  les  couleurs  de  toutes  les 
nuances ,  &  de  les  appliquer  fur  les  corps. 

jigricoia  fe  diflingua  encore  dans  ce  même 
fiècle  par  fes  travaux  particuliers  fur  la  Métal- 
lurgie ;  yatiktlmoni ,  fiaraventi ,  &  quelques  au- 
tres ne  fe  diftinguèrent  pas  moins  :  mais  la  Chjr- 
mie  n'étoit  encore  qu'une  fcience  obfcure ,  fana 
principes  ,  &  bornée  à  de  fimples  manipula- 
tions. Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  feizième 
fiècle  qu'on  fongea  h  pofer  des  principes  ,  &  à 
former  un  corps  de  dodrine  de  toutes  les  dé- 
couvertes dont  cette  fcience  étoit  enrichie. 

Ce  fut  Jacques  Berner  ,  Médecin  du  Roî  de 
Pologne  ,  qui  forma  cette  noble  entreprit.  II 
rangea  avec  ordre  les  principales  découvertes 
laites  en  Chymie  ,  &  y  joignit  des  explications 
raifonnées,aans  un  Ouvrage  très-curieux  pour 
ce  tems ,  intitulé  :  Ckym'uphilofophiqiu.  II  renou- 
vetla  le  fyflême  de  Taktnius  fur  les  acides  &  fut 
les  alkalts.  Bohnias  fuivit  la  même  marche  à 
Leipfîck  ,  dans  (à  Chymie  raifonnie  j  mais  il  étoit 
réfervé  à5ecA«r,  qui  parut  peu  de  tems  après, 
de  répandre  un  nouveau  jour  fur  nos  connoif- 
fances  chymiques.  Il  présenta  fur-toui  une  nou. 
velle  théorie  des  fels.quelecélèbre  i'/a^/ déve- 
loppa enfuite  ,  &  mit  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Il  donna  outre  cela  des  détails  très-cu- 
rieux fur  les  combinailbns  des  fels,  fur  les  phé- 
nomènes qui  les  accompagnent ,  8c  fur  les  cau- 
fes  de  ces  phénomènes. 
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Maigri  les  travaux  de  tant  d«  Gtandi-Hom^ 
mes  la  Lhjmic  étoit  encore  une  fdence  barbare, 
obicure  &  inintelligible.  Ce  ne  fut  qu'au  dix- 
lepneme  Cècle  qu'un  Chyraifle  François,  le  célè- 
bre Umtry ,  la  rendit  intelligible,  en  la  débatraC- 
lant  de  quantité  des  termes  obfcurs  &  mytté- 
neux  dont  elle  étoit  hérilTée.  Il  fimplifia  fou 
langage  ,  &  s'exprima  de  manière  i  pouvoir 
ttre  entendu  de  tout  le  monde.  Nous  ne  diion» 
rien  ici  du  mérite  de  fon  Ouvrage.  Les  faute» 
qu  on  pourroit  lui  reproclier  font  bien  excufa- 
Wes  ;  &  malgré  tous  fes  déftuts  ,  fon  cours  ds 
Uiyniie  fera  à  jamais  époque  dans  l'hiftoire  de 
cette  fcience. 

'■"«V  eut  pour  émule  de  fes  travaux  le  c<- 
KOre  mmi,rg ,  qui  f,  propo6  aulïï  de  donner 
une  nouveUe  forme  à  la  Chyraie.at  d'appliquer  les 
principes  de  la  faine  Phyfiqueaux  phénomènes 
cliymiques.Scstravauxfurlesphofphoresfonion 
ne  peut  mieux  fuivis  ,  Si  n'ont  pas  peu  contri- 
bué à  la  perfeSion  de  cette  branche  important» 
de  la  t-hymie.  Mais  celui  qui  remplit  beaucoup 
mieux  que  fes  prédéceffeors  ce  vafle  &  noble 
projet ,  &  qui  fut  mieux  qu'eux  réunir  la  Phyll- 
que  &  la  Chymie ,  ce  fut  fans  contredit  l'immor- 
tel  Boirrhaay,.  Son  Cours  de  Chymie,  intitulé: 
Elimima  Chymica  ,  nous  préfente  cette  fcience 
iTune  manière  bien  plus  intcreflànte  ,  plus  mé- 
thodique ,  plus  raifonnçe  que  tout  ce  qu'on 
avoir  écrit  avant  lui  fur  cette  matière  j  &  mal- 
gré la  multitude  de  découvertes  qui  fe  font  faî- 
tes  en  Chymie  depuis  cette  époque  ,  fon  TraiU 
du  Ftu  eft  fans  contredit  la  plus  belle  &  la  plus 
lidie  colleâion  de  tous  les  phénomènes  (ingu- 
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liers  qui  dépendent  de  cec  élément  ;  &  cet  Ou' 
vrage  aaSÎ  immortel  que  fbn  Auteur  ,paflèra 
avecfonnomà  lapoftérité  la  plus  reculée. 

Depuis  cette  époque  Cl  gloneufe  à  l'Hidoirs 
de  la  Chymie  ,  cette  fcîence  s'efl  perfeâionnés 
de  jour  en  jour;  8f  fi  depuis  fbn  origine  jufqu'à 
Sotrrkaave  il  3  fallu  attei  de  fîècles  en  fîèdes 
pour  conrtoître  fes  progrès ,  on  peut  dire  qu'il 
n'eft  depuis  ce  célèbre  Chy  tnîfte  aucune  année  qui 
ne  foit  marquée  par  quelques  découvertes  curieu< 
fes.  Mais  nous  ne  voulions  conduire  le  progrès 
de  cette  fcience  que  jufqu'au  Itècle  aâuel ,  laif 
faut  à  ceux  qui  s'en  occupent  particulièrement 
le  foin  de  recueillir  8c  de  raffembler  dans  une 
hiftoïre ,  qui  ne  peut  être  que  très-importante  , 
la  fuite  nombreufe  des  découvertes  dodt  elle  eft 
aftuellement  enrichis. 

CIRCONFÉRENCE.  Ligne  circulaire  qnï 
enveloppe  en  tout  fens  Une  figure  plane  qu'on 
appelle  cercle.  C  ^"j'C  Cercle). 

CIRCULATION    v\3   Sang.  Mouvement 

Kr  lequel  le  fang  fe  porte  du  caur  dans  toute 
abitude  du  corps  par  le  miniftère  des  artères, 
&  revient  des  extrémités  du  corps  au  cœur 
par  le  minifïère  des  veines.  On  attribue  com- 
munément à  Harvie  la  découverte  de  la  circula- 
tion du  fang.  On  ne  peut  cependant'  fe  refufer 
à  croire  que  plufieurs  l'avoient  foupçonnéë 
avant  lui,  &  en  avoient  une  idée  fort  incom- 
plète ï  la  vérité,  Hippotratt  l'annonce  dans  plu- 
fieurs de  fes  Ouvrages.  Crtmomus  ,  Arifiou  , 
Platon  y  Galitn  ,  &  plufieurs  autres  encore  par- 
lent de  celte  importante  fonâion.  Strvtt ,  Co- 
loitibus  j  Cajàipin  en  parlent  d'uiie  manière  plus 
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Intenîg'ible  ;  tna'u  comme  ce  fut  ffarvèt  qui  la 
mit  dans  tout  foii  Jour,  &  qui  l'indiqua  de  U 
manière  la  plus  poutive,  il  eÂ  jufle  de  lui  con- 
ferver  l'honneur  de  cette  découverte. 

Four  entendre  comme  il  faut  le  méchanifine 
de  cette  fonâiott ,  il  faut  lire  les  articles  Ceiur, 
Artèret ,  freines.  Ces  différentes  parties  s'entr'ai- 
dent  mutuellement  ,  &  concourent  à  entretenir 
ce  mouvement  circulatoire ,  qui  commence  avec 
la  vie  &  finît  avec  elle. 

Pour  rendre  ce  méchanifme  plus  facile  à  failîr, 
nous  confîdérerons  le  lang  qui  revient  des  ex- 
trémités du  corps  par  le  miniflère  des  veines, 
&  nous  remarquerons  qu'il  eft  déterminé  ,  par 
ladirpofîtion  de  ces  vailTeaux,  à  fe  porter  vers 
Toreillette  droite  du  coeur  >  fans  qu'il  puîflè 
refluer  â  raifon  des  valvules  qui  fe  trouvent 
dans  la  veine  cave.  L'oreillette  irrite'e  par  la 
préfènce  du  fang  fe  contraâe  ,  &  en  fe  refler-. 
rant ,  elle  le  détermine  à  paflei  dans  le  ventri^ 
cule  droit  du  cceur  ,  qui  fe  trouve  alors  relâ- 
ché f  ou  dans  fôn  mouvement  de  dittJîoU  ,  Se 
confêquemment  n'oppofe  aucune  réfiflance. 
Irrité  i  fon  cceur  par  ta  préfence  du. fang,  ce 
ventricule  fe  contraâe.  Pendant  cette  contrac- 
tion f  le  coeur  exprime  dans  le  ventricule  le 
lang  des  vaifleaux  qui  parcourent  fk  fubftance; 
les  valvules  fe  relâchent ,  le  fang  les  élève ,  & 
les  détermine  vers  l'axe  du  ventricule  :  elles  réfif 
tent  parce  qu'elles  font  attachées  aux  colonnes 
charnues  ;  &  l'effort  du  fang ,  renfermé  dans  es 
ventricule  ,  ne  peut  vaincre  leur  réiîQance, 
i".  par  rapport  à  leur  difpofition ,  i".  parce  que 
ToriBce  au   ventricule  devient   plus   étroit. 
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&  ^'.àraifoa  de  la  réGflaDce  du  ùtag  veiaeaii 
contenu  dans  l'oreillette ,  &  qui  contre^balancs 
cette  aâion.  Qu'arrive-t-il  donc  alors?  le  fang 
du  ventricule  pafTe  dans  l'artère  pulmonaire  dont 
l'oriftce  eft  devenu  libre. 

Poufle  dans  cette  artère ,  le  fang  s'y  forme 
un  libre  palTage  ,  en  appliquant  contre  fes  pa^ 
'  rois  les  valvules  figmoîdec  qu'on  remarque  à  fon 
oti6ce.  Or  ,  la  difpofition  de  ces  valvules  eft 
telle  ,  que  le  fang  ne  peut  retourner  fur  fei 
pas  par  la  contraâion  de  l'artère.  Elles  ferment 
l'ouverture  du  ventricule  par  leur  abaitrement; 
Ce  ventricule,  plein  de  fang ,  foutient  une  par- 
tie de  l'effort  de  ces  valvules ,  &  empêche  qu'el-: 
les  n&  foient  forcées.  Le  fang  fe  porte  donc  en 
avant  dans  l'artère  pulmonaire  ,  Se,  repris  pat 
les  racines  des  veines  pulmonaires ,  il  ell  déter* 
miné  à  fe  porter  vers  l'oreillette  gauche. 

Cette  oreillette  reçoit  donc  te  fang  à  fa  (ortie 
du  poumon  :  elle  fe  contraâe  enfuite ,  &  elle 
s'en  décharge  dans  le  ventricule  gauche  dii 
cceur  ,  dont  les  valvules  abaifTe'es  n'oppofoit 
aucune  réfifiance  à  l'accès  de  ce  fluide.  Ce  ven- 
tricule irrité  par  la  préfence  du  fang  fe  con~ 
traâe,  les  valvules  font  relâchées  ,  le  fang  les' 
élève  &  les  porte  vers  l'axe  de  fa  cavité ,  &  l'ou* 
verture  communiquante  entre  le  ventricule  Se 
fon  oreillette  fe  trouve  obftruée.  Le  fang  paÛTe 
donc  alors  dans  l'aorte  dont  l'ouverture  e&  libre.' 
Les  valvules  figmoïdes ,  placée»  à  l'origine  de 
cette  artère ,  empêchent  que  ce  fluide  ne  reBue 
dans  le  ventricule  ,  tandis  que  l'artère  fe  con- 
traâe  à  fon  tour.  Le  fang  enble  donc  les  routes 
artérielles,  &  ftdiftribue  dans  toute  l'habitude 
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Su  corps  jurqu'aux  extrémités  ,  (Toù  il  revient 
par  les  veines  fubïr  une  nouvelle  circulation. 

Cette  circulation  ,  qui  fe  continue  pendant 
tout  le  cours  de  la  vie,  dépend  Scds  l'aâioa 
du  cœur  Bc  de  celle  des  vaineaux  qui  concou- 
rent avec  cet  organe  à  poulTer  le  fang  ,  &  à  le 
îaire  avancer  dans  les  routes  de  la  circulation. 

A  confidérer  la  vîteCTe  avec  laquelle  le  fang 
fÔR  des  artères  voiflnes  du  cœur,  &  la  promp- 
titude avec  laquelle  il  s'avance  &  s'échappe  des 
gros  vatQèaux  qui  le  contiennent ,  on  conçoit 
facilement  que  le  cœur  doit  être  doué  d'une 
force  confîdérable  ;  &  en  conlidérant  le  mouve- 
mtot  de  ce  fluide  dans  les  dernières  ramifica- 
tions artérielles  ,  on  conçoit  que  Taôlon  (èule 
du  coeur  ,  quelque  grande  qu'elle  foit  ,  ne  peut 
produire  la  totalité  de  cet  eâët,  &  conféquem- 
ment  que  l'aâion  des  vaifleaux  doit  fe  joindre 
i  celle  du  ctcur. 

Quoique  la  circulation  du  fang  commence 
avec  la  vie  de  l'animal ,  elle  ne  s  opère  point 
de  la  même  manière  dans  le  fœtus  &  dans 
fadulte  :  elle  ne  s'exécute  de  la  âiçon  que  notis 
venons  de  l'indiquer  ci-defTus ,  qu'au  moment 
où  le  fcEtus  ,.débarra{ré  des  entraves  qui  le  rete- 
noient  dans  le  fein  de  fa  mère  ,  devient  propre 
à  exercer  une  nouvelle  fondion  vitale  ,  qui  lui 
étoit  interdite  jufqu'alors,  à  refpirer  Taii  dans 
kquel  il  fe  trouve  plongé.  Comment  s'opèri 
donc  la  circulation  du  fang  dans  le  fixtus  f 
■  Les  véGcules  du  poumon  font  affaifReE  faute 
d'air  quipuifle  les  diftendre;  les  vaifTeaux  qui 
lampentfur  ces  véficulesfont également  affailTés, 
&  ,  pour  ainfî  dire ,  repliés  fur  eux-mêmes.  Ili 
Tome  l,  R  E 
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ne  peuvent  donc  livrer  un  accès  alTez  facile  an 
fiuide  qui  voudroit  les  parcourir  ,  &  void  com- 
ment s'opère  dans  ce  cas  la  circulation. 

Le  foetus  reçoit  de  fa  mère,  par  le  moyen  de 
la  veine  ombilicale  ,  le  fang  qui  le  nourrit.  Ce 
fang  parvenu  à  la  veine-cave  afcendante  (,Foyi[ 
Veines)  ,  continue  fa  route  vers  le  coeur  ;  maii 
au  lieu  de  fe  mêler  avec  le  fàng  de  la  veine> 
cave  defcendante ,  comme  il  arrive  dans  l'adulte* 
pour  paflèr  de  là  dans  l'oreillette  droite  ,  il 
pafTe  par  le  iroa  botal  (  Voyt^  C<eur  )  ,  &  fe 
rend ,  par  le  miniflèrede  celui-ci,  dans  roreillette 
gauche  ducceur,pour  fe  porter  dans  le  ventri- 
cule correfpondant  t  qui  le  poulie  enfuîte  dans 
l'aorte.  Le  fang  qui  revient  des  extrémités  fupé- 
rieures  par  la  veine-cave  defcendante  ,  fuît  la 
toute  ordinaire ,  &  parvient  au  ventricule  droit, 
qui  le  poufle  dans  l'artère  pulmonaire  ;  &  par 
le  miniftère  du  canal  artériel  ,  l'une  des  trois 
branches  de  cette  artère  ,  il  ne  parvient  point  . 
aux  poumons,  mais  il  fe  rend  direâement  dans 
l'aorte.  Telle  eft  en  peu  '  de  mots  l'ancienne 
opinion  fur  la  circulation  du  fang  dans  le  fce- 
tus;  opinion  fuîvie  depuis  Harvie  par  les  plus 
célèbres  Phyfîologilles ,  &  qui  ne  fut  contredite 
que  vers  la  iîn  du  dernier  fiècle  par  M.  Mtry  & 
quelques  autres  célèbres  Anatomilles  ,  qui  attri- 
buèrent unefonâion  un  peu  différente  au  trou 
botal  ;  elle  ne  fut  cependant  point  adez  bien 
conflatée  par  les  obfervations  anatomiques  fur 
lefquelles  ils  prétendoient  l'e'tablir,  pour  &ire 
abandonner  l'ancienne  opinion.  Cette  dtfpute 
d'ailleurs  n'eft  nullement  de  notre  relTort;  & 
quelle  que  foit  la  véritable  fonâion  du  trou  botal^ 
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toujours  eft-il  conftant  que  la  circulation  du 
fang  ne  s'exécute  point  dç  la  même  manière 
dans  le  fcetus  &  dans  l'adulte.  On  trouvera  les 
pièces  de  ce  fameux  procès  anatomique  con- 
lîgnées  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences  pour  l'année  1666, Tome  i. 

Il  nous  rederoic  à  examiner  plufîeurs  quef- 
tioQS  ,  qui  Cb  préfentent  naturellement  ici  fur 
la  quantité  du  fang  contenu  dans  le  corps  àa 
l'homme ,  &  fur  la  vitefle  avec  laquelle  il  cir- 
cule ;  mais  elles  trouveront  mieux  leur  place  à 
l'article  Sang. 

CiBCULATiOH.  On  donne  encore  ce  nom  en 
Ghymie  à  une  opération  particulière  ,  par  la- 
quelle les  vapeurs  ,  &  ,  en  général ,  les  parties 
volatiles  qui  fe  détachent  d'un  mixte  fur  lequel 
on  opère  ,  font  continuellement  condenfées  Sc 
reportées  fur  la  malTe  dont  elles  fe  font  féparées. 

CIRCULER,  Se  dit*  à  proprement  parler, 
du  mouvement  d'un  corps ,  ou  d'un  point  qui 
décrit  un  cercle  ;  mais  l'ufage  a  prévalu ,  &  on 
fe  fert  encore  de  la  même  exprelÏÏon  pour  dé- 
Hgner  le  mouvement  d'un  corps  qui  décrit  ua 
courbe  quelconque  non-circulaire.  C'eft  aînfi 
qu'on  dit  que  les  planètes  circulent  autour  du 
foleil. 

CIRCUMAMBIANT.  Signifie  la  même 
chofe  qu'environnant ,  &  fe  dit  aflez  commune, 
ment  d'un  fluide  qu'on  confîdère  comme  l'acmoC- 
phère  d'un  corps ,  ou  d'un  fluide  qui  envelopp* 
de  toutes  parts  un  corps  plongé  dans  fon  fein. 

CLAIR.  Se  dh  d'un  corps  qui  réfléch't  beau- 
coup de  lumière.  Il  fe  dit  d'une  couleur  trèS'- 
délayée  »  très-étendue  daos  l'eau,  ou  dans  ua 
Rr  3 
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autre  liquide  approprié.  Plus  la  teinte  ell  ro3>I«i 

filus  la  couleur  eft  claire.  U  fe  ditd'uoe  liqueni 
impide  qui  laiflTe  palTer  librement  les  rayoni 
de  la  lumière,  &c. 

CLAPET.  Efpèce  de  foupape  faite  d'une  ron- 
delle de  cuir  fortement  arrêtée  entre  deux  pla- 
tines de  oiétal. 

CLARIFICATION.  Opération  par  laquelle 
on  précipite  ou  on  enlève  des  parties  fécu- 
lentes ou  infolubles  qui  fe  trouvent  répandues 
dans  une  liqueur  ,  &  qui  en  altèrent  la  tranf- 
parence.  On  fe  fert  communément  de  blanc 
d'oEuf,  &  de  quelques  autres  fubftances  animales, 
qui  fe  coagulent  à  un  certain  degré  de  chaleur, 
pour  opérer  les  clariScations. 

CLAVECIN  ÉLECTRIQUE.  En  lifant  ce 
que  nous  avons  dit  précédemment  fur  le  carillon 
iifSrique,  &  en  fuivanc  la  difpodûon  qu'i]  faut 
donner  a  deux  timbres  ,  pour  les  rendre  pro- 
pres à  fonner  ,  par  le  moyen  de  l'^leâncité 
qu'on  leur  communique ,  on  concevra  facile- 
ment quelle  doit  être  la  difpoGtion  de  l'iaflni' 
ment  dont  il  efl  ici  quedion  ;  il  doit  fon  ori- 
gine au  Père  Laborde  ,  lorfqu'il  demeuroit»  en 
qualité  de  Préfet,  au  Collège  de  Louis -le- 
Grand. 

Une  verge  de  fer  ,  nous  dït-II-  dans  un  pe- 
tit Ouvrage  qu'il  publia  alors  fous  le  mcme 
.  nom  que  la  machine  dont  il  vouloit  donner 
ridée,  une  verge  de  fer,  dit  l'Auteur,  ifolée 
fur  des  cordons  de  foie,  porte  des  timbres  de 
différentes  grolTeurs ,  pour  diSerens  tons.  II 
faut  deux  timbres  à  l'unifTon  pour  un  feulton; 
l'un  eft  fufpendu  à  la  verge  de  fer  par  un  il 
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îfl*atchal ,  8c  fautre  par  on  cardon  ic  foie.  L« 
battant  fufpendu  â  un  lîl  de  foie  tombe  entra 
deux.  Du  timbre  ,  foutenu  par  un  cordon  ds 
roie,de(cend  un  fil  d'archal  dont  l'extrémité  eft 
£xée  en  bas  par  un  autre  cordon,  &  fe  termine 
«n  anneau  ,  pour  recevcMr  un  petit  (évier  de 
fer,  lequel  repofe  fur  une  verge  de  fer  ifolée. 
Cela  étant  ainfî .  le  timbre  fufpendu  par  un  fit 
d'archat  eft  éledrifé  par  la  verge  de  fer  qui  le 
porte  ,  &  t'autre  qui  eft  fufpendu  à  c«tte  verge 
par  un  cordon  de  foie  eft  éleârifé  par  l'autre 
verge  de  fer  fur  laquelle  repofe  le  petit  levier. 
£n  abâi0ant  une  touche ,  j'éleârife  le  levier  , 
ta  je  le  fais  toucher  à  une  verge  non  -  ifolée. 
Dans  le  même  inftant  le  battant  fe-met  en  mou- 
vemeiTt ,  &  frappe  les  deux  timbres  avec  tant 
de  vîtelTe  ,  qu'il  n'en  réfulte  qu'un  fon  ondulé, 
&  qui  imité  à-peu-près  l'effet  du  tremblant  fort 
de  forgue.  Auffi-tôt  que  le  lévter  tombe  fur 
la  verge  éleftrifée  ,  le  battant  s'arrête,  Ainfi 
chaque  touche  répondant  à  fon  levier  ,  &  cha- 
que levier  i  fon  timbre,  on  peut  )ouer  tous  les 
airs,  comme  fur  un  autre  clavecin  ou  fur  l'or- 
gue.'Cetieefpèce  de  clavecin,  ajoute  l'Auteur, 
a  même  un  avantage  que  n'ont  point  les  autres , 
&  qui  lui  eft  commun  avec  l'orgue  ;  c'eft  qu'au 
lieu  que  dans  les  clavecins  ordinaires  le  hn  ne 
perfévère  qu'en  s'affoiblil&nt ,  il  conferve  toute 
ùi  force  dans  l'orgue  &  dans  )e  clavecin  élec- 
trique ,  tandis  qu'on  laifiê  le  doigt  fur  la  tou* 
che.  On  lira  avec  plaifîr  ,un  détail  plus  circonf 
tancié  de  cette  ingénieufe  machine  dans  rOu< 
Trage  de  l'Auteur  \  il  fut  imprimé  en  1761  chei 
Gutrin  &  Uelatour, 
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COAGULATION.  Tenne  générique  qui 
défiene  l'aâe  par  lequel  un  liquide  perd  (a 
liquidité  ,  &  acquiert  dtfierens  degrés  de  coafîf- 
tance  ,  comme  il  arrivé  au  fang  par  exeiople, 
lorfque ,  forti  des  routes  de  la  circuIatioD  ,  oa 
Texpofe  â  l'air  libre  dans  des  vaitTeaux  ouverts. 
dt  même  phénomène  fe  remarque  encore  fani 
le  concours  de  l'^ir  libre ',  lorfque,  forti  des 
vaiflêaux  dans  lerqutls  il  circule ,  le  (ang  s'épan* 
che  dans  quelque  caviste.  Le- lait,  les  lymphes 
animales  perdent  i5g'aleinent  leur  limpidité ,  & 
fe  coagulent ,  lorfqu'on  leur  fait  (vbir  une  cha- 
leur de  Ij6  degrés^  fddn  l'écheUe  de  Faninm 
^«tf.  £|leS'fe  coagulebt  encore  à  un  moindrs 
degré  de  chaleur  par  le  mélange  des  acides  ,  & 
ceux-ci  produifeM    un  e0et  femblable  fur  la 

Elupart  des  huiles  avec  lefquelles  on  les  coan' 
ins.Jlien.de  plus  familier  que  ces  fortes  de 
phénomènes  ,  mais  la  caufè  qui  las  produit  eft 
encore  un  myftère  qui  ne  nous  permet  pat 
de  iiafarder  nos  conjeâures  à  cet  égard. 

COAGULL'M,  Oo  donne  ce  nopi  en  Çhy- 
mie  &  en  Physique  au  mélange-de  deux  liqui- 
des qui  pafleni  de  cet  état  à  celui  d'une  foU- 
dite  marquée.  L'un  des  plus  curieux  qs'oa 

Euiffe  taire  ,  c'eft  cdui  -qu  on  obtittit  -en'  inê- 
int  &  en  battant  enfemble  à.  partît  égales  de 
l'huile  de  chaux  &  de  l'huile  de  tartre.  La 
mairefolide  qui  réfuttede  ce  mélange  fepelotte 
avec  facilité  ,  &  acqurêrt  ia  conlîftance  d'une 
boule  de  neige. 

Quoique  nous  regardions  en  général  lacaufê 
des  coagulations  comme  une  caufe  encore  in- 
connue en  Phyllquê  ,  on  peut  rendre  &cile- 
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ment  raifôn  de  celle  qui  produit  la  coagulation 
dont  il  eft  ici  queftion.  On  fait  que  l'huile  de 
chaux  eft  comporée  de  l'acide  marin  uni  à  un* 
terre  calcaire ,  2c  on  fait  que  l'huile  de  tartre 
eft  un  alkali  fixe.  Or ,  i  raifon  des  affinités 
«otre  les  acides  &  les  aUcalis  (Voyez ces  mois), 
on  conçoit  que  dans  le  mélange  qu'on  ^t  ici 
l'acide  s'empare  de  falkali  qu'on  lui  préfente  , 
&  abandonne  la  terre  cadcaire  à  laquelle  il  étoit 
uni ,  &  avec  laquelle  il  n'a  pas  une  affinité  auffi 
grande  qu'avec  l' alkali.  De  l'union  de  l'acide  & 
de  l'alkalî ,  il  l'engendre  un  fel  neutre  qui  ne 
peut  être  diûbus  que  dans  une  large  quantité 
d'eau  a  &  cette  eau  n'efl  point  fuffifance  ici  pour 
opérer  cette  difToIution.  Qu'arrive-t-il  donc  ? 
le  fêl  neutre  s'unit  à  la  terre  calcaire  ,  &  ils 
forment  enfemble  la  maflè  concrète  qu'on  ob- 
tient dans  cette  expérience. 

COALITION,  Expreffion  qu'on  retrouva 
encore  dans  quelques  anciens  PhyHciens ,  & 
qui  délîgnela  réunion  de  quelques  parties  qui 
avoient  été  féparées. 

COBA.lt.  Minéral  dont  on  diftiogue  an 
aflêz  grand  nombre  d'efpèces ,  dont  la  connoir- 
iànce  appartient  au  Naturalise  &  au  Chymifte. 
Mous  ne  parlerons  que  de  celui  qu'on  regarde 
à  jufle  titre  comme  le  véritable  cobalt ,  celui 
qui  contient  une  matière  métallique  dont  la 
terre  fournit  le  bleu  dans  la  vitrification  ;  en-  , 
^)re  n'en  parlerons-nous  que  relativement  à 
une  préparation  cbymique  qui  fournit  au  Fhy< 
Itcien  une  efpècê  d'encre  de  fympathieeïctréme' 
'  mentcurieufe. 

Ce  minéral  qu'oa  ne  trouve  encore  qu'e^ 
Rr  4 
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Saxe  &  dans  tes  Pyrénées ,  eft  mêlé  i  quantité 
de  fubftances,dont  il  faut  le  débarralTer.  l!  con^ 
tiuiu  du  foufre  ,  beaucoup  d'arfénîc  &  uoe 
{uLl^ance  demt-mctaltique  donc  la  terre  donne 
k-bleu.  Il  contient  encore  quelquefois  d'autres 
Tubllances  étrangères  :  quelques-uns  contien- 
nent de  l'argent  ,  d'autres  du  bifmuth.  Il  y 
en  a  qui  contiennent  conjointement  ces  deux 
dernières  ftibftances;  mais  elles  y  font  commu- 
némeQt  en  ii  petite  quantité  ,  qu'elles  n'entrent 
que  par  accident  dans  le  travail  qu'on  fe  pro- 
pofe  de  (aire  en  exploitant  ce  minéral.  Le  prin- 
cir)al  but  eft  d'en  extraire  fa  fubftance  régu* 
line,  cette  fub^ance  métallique  qui  fournit  lo 
bleu.  Ceft  de  celle-là  Teule  dont  fe  Phyficiea 
a  befoii)  pour  fe  procurer  l'encre  de  fympathie 
dont  il  efl  ici  queftion. 

Cette  opération  étoic  aOèz  pénHe  &  aflëz 
difficile  anciennement ,  parce  qu'on  emptoyoic 
à  cet  effet  le  cobalt  même,  &  qu'on  écoit  obligé 
de  le  griller  pour  en  féparer  la  terre  femï- métal* 
lique.  Maintenant  on  fe  contente  de  prendre 
du  fafie  qui  cft  aflez  commun  dans  le  com- 
merce des  drogues  ,  &  on  le  fait  dilïbudre 
dans  Tuffifante  quantité  d'eau  régale.  Ce  fafre 
eft  précirément  la  terre  femi- métallique  du 
cobalt.  C'eft  une  efpèce  de  cbaux  de  cobalt 
qui  refte  après  qu'on  en  a  enlevé,  par  la  calci- 
nation  de  ce  minéral ,  tout  ce  qu  il  contenoît 
d'arfénic ,  de  foufre  &  autres  matières  volatiles. 

On  étend  enfuite  dans  l'eau  la  dlffolution 
qu'on  a  obtenue ,  pour  que  l'acide  ne  falTe  point 
une  impreflîon  trop  forte  fur  le  papier  fur  lè- 
gue! on  écrit  ^  &  on  écrit  avec  cette  diilqïu- 
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tîon.  L'opération  faite  ,  la  liqueur  sVvapore» 
&  il  ne  refte  fur  le  papîet  que  des  traits  for- 
més avec  ta  chaux  àa-  cobalt  *  &  ces  traits  n« 
font  point  vifïbles.  Lorfqu'on  veut  les  fàîro 
paroitre,  on  approche  le  papier  du  feu  ,  &  U 
chaleur  les  colore  d'un  auëz  beau  verd  tirant 
fur  le  bleu.  Cette  couleur  a  la  propriété  de 
s*a£R}iblir  &  de  difbaroître  enfin  ,  à  propor- 
tion que  le  papier  fe  refroidit.  On  la  fait  repa- 
roître  en  chaufiânt  de  nouveau  le  papier  ;  & 
on  peut  réitérer  plufîeurs  fois  de  fuite  cette 
expérience  ,  en  obfervant  toutefois  de  ne  point 
faire  trop  chauffer  le  papier  ,  car  dans  ce  cas 
les  traits  rouflîroient  ,'&  cette  couleur  feroit 
permanente  fur  le  papier. 

CCSUR.  L'un  des  principaux  vïfcères  du 
corps  animal ,  par  le  mtniuère  duquel  s'exé- 
cute une  des  opérations  vitales  de  l'économie 
animale.  Cefi  un  double  mufcle  creux  ,  capa- 
bte  de  dilatation  &  de  confïriâion  ,  placé  dans 
la  cavité  de  la  poitrine ,  où  il  efl  à  l'abri  des 
impreiHons  flcheufes  qu'il  pourroit  recevoir 
des  corps  extérieurs.  It  efl  renfermé  dans  un 
&c  membraneux  qu'on  nomoie  firicarde 
iVoyt^  FÉRiCAKDE),  Se  fîtué  dans  une  dupli- 
cature  du  midiafiia  ;  celui-ci  efl  une  membrane 
qui  tapiOê  l'intérieur  de  la  poitrine  «  &  qui 
fépare  cette  cavité  en  deux  parties.  Cette  cloî- 
fbn  membHneufe  étant  inclinée  du  câté  gau-^ 
che ,  on  conçoit  fâdleqient-  que  le  cœur  qu'elle 
renferme  prend  ta  -aj^tne^ireâion  ,  &  qu'il 
s'incline  également  du  cdtétgjmcbe  :  mais  cett« 
inctinaifon  ne  concerne  que  la  pointe  de  ca 
yifocre  i  là  baie  répoad  exaâemenc  ï  la  parti* 
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moyenne  de  la  poitrine.  De  là  les  pulfatloiu  du 
coeur  fe  &ifant  fentir  à  fa  pointe  ,  on  ne  peut 
les  reconooitre  que  du  côté  gauche  ;  &  de 
U  fans  doute  cette  erreur  populaire  ,  que  le 
coeur  eft  placé  dans  la  partie  gauche  de  la 
poitrinÈ. 

Ce  vifcère  e(t  foutenu  8c  comme  fulpeiubl 
par  quatre  gros  vaiileaux  qui  fe  remarquent  k 
fa  ba(e  ,  &  n'a  point  d'autres  attaches  fixes  qui 
le  retiennent  en  fituation.  Sa  forme  eft  coni- 
que. Il  eft  cependant  un  peu  aplati  antérïeu* 
Temene ,  6t  plus  arrondi  dans  fa  partie  pofté- 
iieure. 

Quoique  la  fubftance  du  cœur  fe  préfente 
au  premier  afpeâ  fous  la  forme  d'une  malIè 
charnue  dont  la  texture  paroîc  informe ,  il  en 
cflde  fesâbres,  comme  de  toutes  les  fibres  dû 
parties  mufculeufes  :  elles  fe  terminent  par  des 
extrémités  tendineufes.  De  là  on  e(t  dans 
l'ufage  de  conlïdérer  cette  maflè  comme  en 
partie  charnue,  en  partie  tendîneufà  ou  apo- 
névrotique  ;  &  comme  ces  extrémités  tendi- 
neufes k  rendent  pour  la  plus  grande  partie 
vers  la  bafe  du  cccur ,  elles  y  forment  par  leur 
a0èmblage  des  pellicules  aponévrotiques  ,  aux- 
quelles on  a  donné  ,  par  rapport  à  leur  ufage, 
le  nom  de  valvules ,  que  nous  ferons  connoi- 
tre  plus  bas. 

La  dirpofition  des  fibres  charnues  eft  on  ne 
peut  plus  propre  à  Tuiage  auquel  elles  font 
deOinées.  Courbées  en  forme  d'arc  ^  ou  placées 
en  angles  8c.  de  différentes  longueurs,  elles  fe 
ralfemblenc  de  manière  que  les  parois  des  ven* 
tricules  que  nous  alloas-déqice  fbnc  très-nùo* 
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ces  vers  la  pointe  du  cœur  ,  Se  très-épai(fes 
vers  la  bafe.  Il  faut  lire  la  defcription  anaco- 
mique  de  ces  fibias  daos  l'excellent  Ouvrage 
de  m;  Winjlow. 

En  pénétrant  dans  rintérieur  do  coeur  j  on 
découvre  deux  cavités  plus  étendues  dans  leur 
JoDgueur  que  dans  leur  largeur.  On  les  nomme 
les  vaitricuits  ;  ils  font  féparés  l'un  de  l'autro 
par  une  cloifoQ  charnue  qu'on  appelle /«/funi- 
mtdium. 

■  On  didingue  communément  cet  ventricules 
en  droit  &  en  gauche;  il  feroit  cependant  plus 
à  propos  de  ies  diftinguer  en  aniérieur  &  m 
poftérîeur  :  ce  feroit  plus  conforme  à  leur  dif- 
pofîtton.  Le  droit  eft  (ans  contredit  placé  anté- 
rieurement ;  mais  nous  nous  conformerons  i 
t'ufage. 

.-  Le  ventricule  droit  paroît  plus  large  &  plus 
fyacieux  que  fon  congénère  ;  &  les  parois  da 
celui-ci  font  beaucoup  plus  épaifiès  ,  par  la 
plus  grande  quantité  des  fibres  charnues  qui 
entrent  dans  fa  confticutioa-  Le  ventricule 
gauche  efl  donc,  fufceptîblc  de  plus  d'effort  j 
&- d'agir  avec  phis  d'aâivité  fur  le  :fàng  qu'il 
doit  cfaadèr  ;  ae:  qui  s'accorde  très-bien  avec 
la  fonâion  qu'il  doit  remplir.  Le  ventricule 
gauche  en  efîet  eft  obligé  de  diftribaer  le  (âng 
jnfqu'aux  extrémités  du  corps ,  tandis  que  le 
ventricule  droit  .ne  doit. le  porter  que  dans  la 
fubftance  des  ponmoDs  qui  rayaidnent. 

:  L'ouverture  longitudinale  des  ventricules, 
&ite  avec  art ,  nous  découvre  une  loéchanique 
bien  digne  de  l'attention  du  Phf  ficien.  On  y 
Yoh  uD  arrangement  merveilleux  d'une  quao* 
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tité  étoonaatt  de  fibres  qai  diffèrent  entr'ellctf 
par  leur  longueur ,  leur  coniîftance  ,  &  leur  d>- 
reâîon.  De  l'entrelacement  de  ces  fîbres  réful- 
tent  des  efpèces  démailles  plus  étroites  vers  la 
pointe  du  ctsur.  On  remarque  que  celles  de 
ces  fibres  qui  croifent  tranfvertalemeat  les 
fibres  longitudinales  font  plus  membraneufes, 
ce  qui  répond  on  ne  peut  mieux  à  la  force 
CDDtraâile  de  ce  vifcère  \  St  comme  la  pluparc 
des  fibres  longitudinales  qui  conAituent  la 
paroi  intérieure  des  ventricules  font  trop  cour- 
tes pour  parvenir  à  la  bafe  du  cŒur  ,  elles  (è 
TéuoifTent  plufieurs  enfemble  ,  &  forment,  par 
cet  a&emblage  ,  des  erpècet  de  colonnes  char- 
nues ,  dont  les  extrémités  font  tendineufes,& 
le  terminent  eofutte  au  bord  inférieur  de  plu- 
lîeurs  pellicules  flottantes  &  tendineulêt  dont 
la  bafe  du  cceur  eft  environnée  intérieurement. 
Ce  font  ces  éfpèces  d'appendices  flottantes 
'(]u'oD  nomme  les  valvuUs  trigloekints  ,  &  dont 
nous  parlerons  plus  bas. 

Outre  l'arrangement  merveilleux  de  toutet 
ces  fibres  ,  CH1  découvre  dans  l'intérieur  des 
ventricules  quantité  de  petites  '  monticules  Se 
de  petits  orifices  ,  qui  font  les'  ouvertures  des. 
veines  propres  du  cœur. 

Vers  la  partie  fupérieure  ou  la  baft  du 
cœur  ,  00  remarque  deux  efpèces  de  facs  en 
partie  charnus  &  en  partie  membraneux  ,~doM 
l'un  eft.  fîtué  à  droite,  ou  antérieurement,  St 
l'autre  à  gauche ,  ou  poftérieurBment.  Ces  deux 
efpèces  de  poches  aboutiilènt .  &  s'ouvrent 
chacune  dans  le  ventricule  correfpondant.  On 
les  nomme  les  onilUtus  du  eaur.  L'une  &  l'ttutrq 
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'de  cej  oreillettes  reçoit  un  gros  tronc  veineux. 
La  droite  répond  à  la  veine<cave ,  6i  la  gau- 
che à  la  veine  pulmonaire. 

L'oreillette  droite  eft  plus  grande  que  la  gau- 
che ;  Se  cette  dernière  a  cela  de  particulier , 
qu'elle  préfente  d'abord  un  grand  lac  très-lilTs 
&  très-uni  en  dedans  &  en  dehors ,  réfultant 
de  la  réunion  des  quatre  troncs  veineux  pul- 
monaires ,  &  en  outre  un  petit  appendice 
auriculaire ,  comme  découpé  dans  une  grande 
partie  de  fa  ùrconférence. 

Les  deux  oreillettes  font  unies  entr^elles  par 
une  efpèce  de  cloifon ,  qui  empêche  la  commu- 
nication de  fune  à  l'autre.  Il  en  exifte  cepen* 
dant  une  dans  le  foetus.  C'eA  un  trou  ovale, 
qu'on  connoît  fous  le  nom  de  trou  àotal  ^  du. 
.  nom  de  t'Anatomifte  qui  le  découvrit  :  mais  ce 
trou  fe  ferme  &  s'oblitère  dans  l'enfant  dès 
qu'il  refpire  ,  &  la  circulation  du  lâng  com- 
mence alors  à  prendre  une  autre  route  (f^oye^ 
Circulation). 

On  remarque  vers  la  bafe  du  cœur  quatre 
gros  troncs  de  vaiHeaux  qui  le  fufpendent 
pour  ainfi  dire  ,  &  qui  le  tiennent  en  (îtua- 
tion.  Deux  de  ces  vaiOeaux  s'abouchent  avec 
les  oreillettes  »  &  ce  font ,  comme  nous  l'avons 
déjà  obfervé,  la  yeme-cave  &  la  v«ne  pulmo- 
naire.  Les  deux  autres  font  deux  groUès  artères, 
l'une  nommée  Vartire  aorte  qui  s'abouche  immé- 
diatement au-  ventricule  gauche  ,  &  l'autr* 
Yariire  pulrnpfiaire  qui  part  du  ventricule  droit. 
C'eft  par  le  minidère  de  ces  quatre  vaiflèaux, 
&  par  leurs  diftributions  infinies,  que  s'accom- 
plit daos  le  corps  vivant  la  circulation  du  fang. 
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Or ,  n  nous  confîdérons  attentÎTement  le  mé- 
chaniTme  admirable  des  parties  qui  concourent 
à  cette  précieufe  fonâion  ,  nous  y  trouverons 
une  preuve  inconteQable  de  la  lâgeOè  infinie 
de  rÂuteurde  laNature. 

Remarquons  en  effet  que  les  embouchures 
des  artères  qui  communiquent  avec  les  ventri- 
cules du  cŒur  font  defiinées  à  recevoir  le  fang 
contenu  dans  ces  ventricules  au  moment  oiï 
Je  coeur  te  contraâe ,  &  que  ces  ventricules  ' 
font  deftinés  à  recevoir  celui  que  les  oreillettes 
y  verfent  au  moment  où  le  cceur  fe  dilate.  Or, 
tovt  l'ordre  ,  tout  le  méchanirme  de  la  circu- 
lation feroic  troublé ,  &  la  vie  de  l'animal  feroit 
nianifeftement  en  danger  ,  lî ,  au  moment  de  la 
contraâion  du  cœur,  le  fang  fe  portoit  dans 
les  oreillettes  ,  au  Heu  d'enfiler  la  route  des 
artères,  ou  même,  s'il  Te  difiribuoit  en  mémo 
tems  par  ces  quatre  ouvertures.  Il  en  feroït 
encore  de  même ,  fi ,  au  moment  de  la  dilata- 
tion du  cceur,  le  fangrefluoit  des  artères  dans 
fes  ventricules.  C'efl:  pour  obvier  à  cet  incon- 
vénient que  l'Auteur  de  la  Nature  a  placé  i 
ces  embouchures  des  efpèces  de  foupapes,des 
valvules  admirables  par  l'harmonie  de  leur  dif- 
pofition.  Les  unes-permettentaufang  renfermé 
dans  tes  oreillettes  de  pafleF  dans  les  ventricu- 
les ,  &  l'empêchent  d'en  fortîr  par  ta  même 
route.  Les  autres  lui  livrent  un  padàge  libr« 
qui  le  conduit  dans  les  artères ,  &  l'empêchent 
de  reBuerdaas  lesventrîcules. 

Celles  de  le  première  efpèce  fe  remarquent 
à  l'embouchure  des  oreillettes  ,  &  font  con- 
nues fous  le  nom  de  valvules  trighchin» ,  ou 
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tneuJpUaUs  ,  ou  mitrales.  Celles  de  la  féconde 
eQ)èce  font  fîtuées  à  rembouchure  des  artères, 
&  k  nomment  Jimi-lunaires ,  ou  Jigmoides. 

Les  valvules  triglochines  font  difpofées  da 
manière  que  leur  bord  flottant  e&  tourné  du 
côté  du  coeur.  Ce  bord  eA  comme  denté,  dé- 
coupé en  plulîeurs  endroits  ,  &  il  tient  aux 
extrémités  tendîneufes  des  colonnes  charnues. 
On  remarque  trois  de  ces  valvules  à  l'oriBce 
du  ventricule  droit ,  tandis  qu'on  n'en  trouve 
que  deux  à  l'oriBce  du  ventricule  gauche  ;  8c 
CCS  cinq  valvules,  qu'on  peut  nommer  auricu' 
iaireSt  puifqu'elles  appartiennent  également  aux 
oreillettes  ,  s'écartent  au  moment  de  la  con- 
traâion  des  oreillettes  pour  permettre TafiSùence 
du  fang  dans  les  ventricules  ,  &  bouchent  ea 
même  tems  par  cette  difpofîtion,  les  oriBces 
des  ventricules  qui  communiquent  avec  let 
artères. 

Les  valvules  de  la  féconde  efpèce  ,  placées 
à  Torigine  des  artères,  &  qu'on  nomme  a  caufb 
de  cela  valvuUi  artérielles ,  font  au  nombre  de 
lix  ;  trois  à  l'embouchure  de  l'aone,  &  trois  à 
celle  de  l'artère  pulmonaire.  Celles-ci  ont  une 
difpontion  tout-à-feit  oppofés  à  celle  des 
précédentes.  Leur  bord  flottant  eft  tourné  du 
câte  de  l'artère.  Chacune  rcpréfente  affez  bien, 
lorftju'elle  efl  développée  ,  le  fond  d'un  panier 
de  pigeon  ;  de  forte  qu'elles  permettent  libre- 
ment au  fang  ,  pouffé  par  la  contraâion  des 
ventricules  ,  de  paQer  de  chaque  ventricule 
dans  l'artère  correfpondante ,  &  qu'elles  ferment 
paCàgeà  ce  fluide,  s'il  étoit  porté  en  arrière, 
&  qu'il  voulût  reAuer  dans  les  ventricules  au 
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moment  oà  ils  Te  dilatent.  Quelque  ûmp\ê 
que  foit  le  méclianifme  de  cet  organe  ,  il  elt 
important  de  robferver  fur  le  fujet  même  pour 
s'en  faire  une  jufte  idée  ;  &  il  mérite  bien  qu'on 
fiirmonte,  pour  t'obferver  ,  la  répugnance  que 
peut  occafïonner  une  préparation  anatomique. 

Outre  ces  principaux  vaifîèaux  dont  nous 
venons  de  parler ,  &  qui  Ce  remarquent  à  la 
bafe  du  cœur,  cet  organe  a  encore  fes  vaifleaux 

{iropres  ou  particuliers  ,  qu'on  connoit  fous 
e  nom  de  vaijfeaux  coronaires.  On  les  diHin- 
gue  en  vaiflèaux  artériels  &veineuz.  Les  artères 
coronaires  font  cofnmunément  au  nombre  de 
deux ,  &  rarement  en  voit-on  trois.  Ce  font 
les  premières  diftributions  de  l'aorte  ;  elles 
naiuent  de  droite  &  de  gauche  ,  ferpeDteot 
autour  de  la  bafe  du  coeur  ,  continuent  leur 
route  en  fe  ramifiant  l'une  Se  l'autre  fur  la 
furface  extérieure  de  ce  vifcère  i  &  dans  l'épaif- 
feur  de  fa  fubftance  ,  pour  fe  réunir  vers  ù. 
pointe. 

Les  veines  plus  nombreufes  &  plus  groflèi 

-  paroiflènt  fuivre  le  même  trajet  que  les  artères 

auxquelles   ell^s  s'anaAomofènt ,  &  viennent 

en6n  s'ouvrir  dans  les  ventricules  &  dans  les 

oreillettes. 

On  conçcnt  alTez  l'ulàge  de  ce  vîfcère  par  ce 
que  nous  avons  dit  prêcédenament  fur  la  cir- 
culation du  fang.  On  voit  que  le  cceur  eft  le 
grand  mobile  &  le  principal  agent  de  cette 
fonâîon.  ' 

Après  avoir  indiqué  la  defcriptîon  du  cœur 

&  les  ufages  de  fes  parties  ,  il  feroit  naturel  £c 

bien  digne  de  fattegtioo  du  Fhyficieo  d'axa- 

mioex 
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miper  &  de  futvre  les  progrès  de  la  formatioa 
de  cet  important  organe  :  mais  nous  ne  pour- 
rions donner  ici  que  le  travail  du  célèbre 
de  Halltr  ,  ou  au  moins  analyfer  l'excellent 
Ouvrage  qu'il  nous  a  don'né  fur  cette  matière. 
Or,  comme  il  eft  entièrement  rempli  d'obfer- 
vations  plus  importantes  les  unes  que  les  au- 
tres, &  toutes  dignes  d'être  lues  &  méditées  , 
nous  croyons  qu'il  eCl  plus  à  propos  de  rea- 
voyer  nos  Leâeurs  à  l'Ouvrage  de  ce  Grand- 
Homme,  dans  lequel  ils  trouveront  de  quoi 
fatisfaîre  amplement  leur  curionté.  Il  eft  intir 
tulé  :  Sur  la  formation  du  caur  dans  le  poulet. 

COHÉRENCE.  (Koyeç  ConésioN).    . 

COIN.  L'une  des  fept  machines  {impies  quï 
fontpartie  de  l'étude  du  Méehaniciea.  On  peut 
le  repréfenter  par  un  prifme  triangulaire  ,  dont 
les  côtés  font  un  triangle  reâangle  A  B  C  j 
{  P/.  3  .  Fig.  7.  ).  La^bale  A  B  de  ce  tri^tigl» 
repréfente  \a  hauteur* du  coin.  kC  ou  l'hypo- 
thénufe  du  triangle  îndiq^ela  longueur ^  &  BÇ^ 
hauteur  du  même  triangle,  défigne  ce  qu'on 
appelle  la  'f£K  ou  le  dof  du  coin. 

On  ado(!è  quelquefois  deux  coins  enfemblç, 
■  On  les  unit  felonleurhapteur  ABc/'/.j.i'Vg'.UOf 
&  o.n  a.  alors  Je  coin  double  A  D  C.   . 

L'ufage  de  cet  inflrument  eft  trop  fàmiliet 
pour  l'indiquer  ici.  De  tom.tems  les  Méchani- 
ciâns s'appliquèrent  à  déterminer  l'avantage  qu'il 
procure  dans  ft>n  application  -:  mais  c^tte  théo- 
rie, a  fouffert  plus  «l'une  difficulté. 

On  confldéra  d'abord  le  coin  comme,  un 
levier,  mais  on  ne  s'accorda  point  ttic  la  poli- 
lion  de  fon  point  d'appuÙ  Oo  k  confidéta 

Tome  l.  S  f 
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enfuite  comme  un  plan  incliné  dont  on  voulut 
expliquer  ta  fonâion  par  le  moyen  du  levier. 
Toute  ingenîeufe  que  foit  cette  manière  d'en- 
vifager  le  coin  ,  elle  n'eft  pas  aSfolument  fatis- 
faifante ,' parce  qu'on  néglige  d'y  faire  entrer 
une  connaération  importante,  &  qu'on  ne  doit 
point  fupprïmer  ;  favotr ,  le  chemin  que  par- 
courent en  même  tems  la  puilTance  &  la  tédt- 
Ance.  Or ,  en  conlîdéfant  comme  on  le  doit  ce 
rapport,  &  en  procédant  dans  cette  machme, 
comme  on  procède  pour  déterminer  l'avantage 
de  toutes  les  autres ,  on  trouve  qu'en  faifàot 
ufage  d'un  coin  fimple ,  la  puiflànce  doit  eue  à 
la  réltflance  pour  le  cas  d'équilibre  ,  comine 
le  dos  B  C  du  coin  efl  à  la  hau  teur  A  B  du  même 
inÛtùment  (  Fig.  7.);  mais  en  faifant  ufage  d'un 
coindouble^onaura:  La  puiffance  cil  à  la  rélif- 
tance  comme  le  dos  DC  du  coin  eft  au  double 
<}e  fa  hauteur  B  A  (  Fig.  Ç).  On  peut  voir  la 
détiiQnftralion  de  ces  deux  analogies  dans  le 
fécond  Volume  de  nos  Etèmens  de  Phyfigue. 
■  On  doit  rapporter  au  coin  &  à  fes  proprié- 
tés les  avantages  qu'on  retire  de  tous  les  inf- 
trumens  tranchans.  Ils  agiflent  comme  autant 
de  coins  particuliers  ,  dont  la  bafe  ,  la  forme 
&  la  dureté  font  proportionnées  i  la  réGAance 
qu'on  leur  oppoie ,  &  à  la  puiflànce  qui  dok 
les  mettre  en  œuvre.' 

Parmi  ces  fortes  d'inflrumens ,  il  y  en  a  plu- 
Heurs  qui  agiffent  de  deux  manières.  Le  cou- 
teau., par  exemple  ,  non-feulement  s'appuie, 
mais  il  gliUc  encore  fur  le  corps  qu'il  doit  cou- 
per. Il  fait  donc  pat  fa  preffîon  l'oifice  de  coin  ^ 
&  par  fon  mouvement  la  fonâion  de  fcie. 
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COÏNCIDENT.  Se  dit  de  deux  corps  en 
Tnouvement,qui  Te  portent  fur  un  même  point, 
fur  une  mêine  furface  ou  fur  un  méine  corps; 
c'eft  dansce  fens  qu'on  dit  que  les  rayons  delà 
lumière  coinpdent  fur  b  îuiface  d'un  miroir 
^uon  leur  préfente. 

COLLISION.  (  nyez  "Choc  ). 

COMBUSTION.  Effet  de  fadion  du  feu 
convenablement  appliqu^^ux  fubftances  com- 
buftibles,  pour  en  dégager  le  principe  inflam- 
mable, ou  le  phlogiftique.  Four  entendrecomme 
il  faut  la  théorie  de  la  combuftion ,  nous  cod- 
ildérerons  que  le  principe  inflammable  eft.plus 
ou  moins  abondant  dans  les  mixtes  ,  &  qu'il  y 
;ft  dijléremment  &  plus  ou  moins  fortement 
combiné. 

Or,  lorfque  ce  principe eft  très- abondant, 
&  qu'il  fe  trouve  combiné  dans  un  éiat  hui* 
leux,  tel  qu'if  fe  rencontre  dans  les  bois, dans 
certains  végétaux  fecs  ,  dans  les  rélînes  ,  les 
graifles  ,  les  huiles  ,  &c. ,  il  s'en  dégage  bruf- 
<juement,  abondamment,  &  le  corps  brûle  avec 
uae  flamme  brillante,  accompagnée  de  fumée 
'&  de  fuie. 

Si  le  phlogiftique  efï  encore  abondant  dans 
■  V.n  corps,  s'il  eft  peu  imimément  uni ,  &  non 
ilans  un  état  huileux,  ce  corps  eft  encore  très- 
combuftlble.  Il  brûle  avec  llïmtne  ;  maiscelle' 
ci  eft  plus  légère  ,  moins  brillante  ,  Sc  n'eft 
point  accompagnée  de  fîimée  ni  de  fuie.  Telle 
eft  la  flamme  de  l'cfprit-de-vin  ,  du  foufre ,  du 
phofphore ,  des  charbons  &  de  quelques  matiè- 
res métalliques. 

Mais  n  le  principe  inflammable  eft  en  petit* 
Sf  a 
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quantité  dans  un  corps ,  dans  uti  état  non  hui- 
leux ,  fortement  uni  aux  autres  principes  non* 
combufttbles ,  ce  corps  ne  brûle  que  difficile- 
ment ;  il  brûle  fans  flamme  fenlible,  6e  lëule- 
ment  en  rougiflant.  Tels  font  les  métaux  im- 
parfaits ,  les  cendres  des  végétaux  épuifés  de 
phlogiftique ,  le  ndir  de  fumée ,  8c  plufîeuis 
autres  corps  de  même  efpèce. 

Dans  quelqu'état^ue  loit  le  phlogiftique  daru 
les  corps  qu'on  foumet  à  l'aâion  du  feu  ,  leur 
combuftion  dépend  du  contaâ  de  Tair  libre; 
£c  cette  combuftion Te  tait  d'autant  plus  promp- 
tement ,  que  ce  contaâ  e(t  plus  multiplié.  De 
là  voit-on  que  les  fubdances  les  plus  combuf- 
tibles,  telles  que  les  huiles  éthéréeSil'âfprit-de- 
vîn ,  8c  autres  liqueurs  de  cette  efpèce  ,  ne  brù* 
lent  qu'à  leur  furface  ,  parce  quil  n'y  a  que 
cette  partie  qui  foit  expofée  au  contaâ  de  l'air. 
De  là  voit-on  que  l'air  inflammable  ,  celui  de 
tous  les  corps  qui  efl:  le  plus  combuftîble,  ne 
brute  que  lentement,  &  a  fa  furface,  lorfqu'ii 
efl  renfermé  dans  une  bouteille  dont  le  goulot 
e{k  fort  étroit  .  parce  qu'il  ne  Ce  trouve  que 
cette  furface  également  expofée  au  contaâ  de 
l'air  extérieur  :  mais  fï  on  le  retient  dans  un 
vaiOeau  d'une  plus  vafle  ouverture,  &quîaug- 
iDeniel'e'tendue  de  fon  contaft  avec  ce  fluide^ 
il  brûle  bien  plus  rapidement  ;  &  il  brûle  avec 
la  plus  grande  rapidité  ,  &  même  avec  détcfn- 
nation  ,  lorfque  mélangé  avec  quantité  fu£- 
fante  d'air  pur  ,  toutes  tes  parties  lont'coAime 
environnées  de  ce  fluide, 
'  De  là  voit-on  que  dans  la  pratique  ,Iorfqu*iI 
s'agit  de  fkvorifer ,  de  hâter  ,  d'augmenter  la 
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tombuftioD  d'un  corps  combuftible  ,  on  aug* 
mente  le  contaâ  de  l'air  en  le  dirigeant  plus 
abondamment  par  le  moyen  d'un  /buËBet,  au 
par  tout  autre  moyen  quelconque  j  fur  le  corps 
qu'on  fait  brûler. 

On  remarque  en6n  que  la  flamme  des  corps 
combuftibles  s'éteint  ,  avant  que  le  principe 
inflammable  foit  tout-à-fait  confommc.  Cet  effet 
a  lieu , 'lorfque  le  peu  de  phlogiftique  qui  y 
refte  s'y  trouve  comme  ûxé  dans  un  état  char-^ 
bonneux.  Dans  ce  cas ,  ces  corps  peuvent  en- 
core continuer  â  brûler  ;  &  ils  brûlent  fans 
flamme ,  &  à  la  maniè''e  des  charbons. 

COMMOTION  ÉLECTKiQUE.  Impreffion , 
fecoulTe  plus  ou  moins  violente ,  exatée  dans 
les  bras  ,les  ëpau'es,  &  fouvent  même  dans  la 
poitrine  de  ceux  qui  fe  prêtent  à  cette  expé- 
rience ,  au  moment  où  on  tire  l'étincelle  d'un» 
bouteille  chargée  d'éleâricité. 

Le  hafard  découvrit  ce  phénomène  en  17^5. 
Mujftnbroeek  vouloit  éprouver  fî  on  pourroit 
communiquer  la  vertu  éleârique  à 'une  oiaflè 
d'eau  ;  à  cet  effet  il  en  remplit  un  vaifTeau  de 
>  veri;|,  dans  lequel  il  fît  pendre  une  chaîne  atta- 
chée aux  conduâ:eurs  de  fa  machine  éleârique 
^Voyez  ÉLECTKiaTé  )  ,  &  lorfqu'il  jugea  que 
l'eau  devoit  avoir  acquis  cette  vertu  ,  tl  tira 
l'étincelle  de  la  chaîne  ,  tandis  qu'il  tenoit  le 
vaiflTeau  de  verre  de  l'autre  main.  Il  éprouva 
alors  une  violente  fecouCTe  à  laquelle  il  ne 
s'attendoit  nullement  ;  &  la  terreur  fe  joignant 
à  la  douleur  ,  il  refta  quelque  tems  dans  l'étôn- 
nement,  au  point  qu'en  rendant  compte  quel- 
ques jours  après  de  cette  fameufe  expérience 
Sfj 
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kW.de  Rtaamur  ,  il  lut  écrivit  qii'd  m  voudrait 
point  la  recommtnetr  pour  la  Couronne  de  France. 

Si  lintenfité  de  la  commotion  peut  être 
portée  au  point  de  nuire  aux  fonâions  de  t'écO" 
nomie  animale  ,  {aîte  avec  précaution  ,  cette 
expérience  n'efï  nullement  dangereufe  ,  &  les 
perlonnes  les  plus  délicates  peuvent  fe  prêter 
fans  inconvénient  à  éprouver  cette  impreffion. 
Voici  de  quelle  manière  nous  la  fâifons  aâuel- 
lement.  '' 

On  prend  une  bouteille  de  verre ,  un  flacoa 
de  cryual  par  exemple;  on  le  remplit  de  feuil- 
les d'or  juiqu'à  la  naiflance  de  fon  col,  8c  on 
le  revêtit  extérieurement  de  feuilles  detain 
laminé  qu'on  y  applique  avec  de  la  colle  de 
farine  ,  ou  avec  ae  l'amidon  ,  de  façon  que  te 
haut  du  flacon  refte  à  découvert,  à  la  diftance 
de  quinze  à  dîx-buît  lignes  de  fon  goulot.  On 
le  bouche  avec  un  bouchon  de  liège ,  à  travers 
lequel  on  fait  paiTer  une  tige  de  cuivre  qui 
plonge  dans  la  garniture  intérieure.  On  courbe 
extérieurement  ce  fil  de  métal  en  forme  d'arc, 
&  on  le  termine  par  une  petite  boule  de  même 
métal,  C'eft  ce  fil  que  nous  nommons  l&cro- 
chct  de  la  bouteille.  Aind  préparée,  la  bou- 
teille eft  propre  à  l'expérience  qu'on  fe  propofe 
de  faire. 

Pour  charger  cette  bouteille d'éleâricité,  on 
la  tient  à  la  main ,  &  on'préfente  le  boutoa 
de  fon  crochet  au  conducteur  de  ta  machine 
éleârique  ,  tandis  qu'on  élèârife  ce  dernier. 
On  donne  plus  ou  moins  de  tours  ,  fuivant 
qu'on  veut  plus  ou  moins  charger  cette  bou- 
teille ,  &  lui  faire  produire  plus  d'effet.  U  eft 
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toujours  bon ,  maïs  il  eft  efTeotiel  en  tems  d'hu- 
zmdûé  de  pr^fenter  cette  bouteille  au  feu  ,  & 
de  la  bien  eflityei  avec  un  linge  fec  avant  de 
l'éleârirer. 

Dès  qu'elle  eft  éleârifée  ,  fî  la  perfonne  qui 
la  tient  à  la  main ,  approche  l'un  des  doigts  de 
fon  autre  main  pour  tirer  l'étincelle  du  cro- 
chet ,  cette  étincelle  part  avec  rapidiré  ,  &  lui 
fait  éprouver  la  fecouOè  dont  nous  avons  parlé; 
&  cette  fecouflè  eft  proportior.née  à  la  malle 
d'éleâricité  accumulée  dans  la  bouteille ,  &  à  la 
fen^bilité  de  la  perfonne  qui  fe  prête  à  cette 
expérience. 

PluGeurs  perfonnes  peuvent  éprouver  en 
même  tenis  le  même  phénomène.  Il  ne  s'agit 
pour  cela  que  de  former  une  chaîne  non  inter- 
rompue de  perfonnes  entre  les  deux  furfaces 
de  la  bouteille.  A  cet  effet  une  perfonne  tient 
la  bouteille  à  la  main  ,  &  donne  Ion  autre  main 
iune  féconde  perfonue  ;  celle-ci  en  tient  une 
troiOème ,  &  amG  de  fuite ,  jufqu'à  la  dernière 
à  laquelle  il  refle  une  main  libre ,  avec  laquelle 
elle  vient  toucher  au  crochet  de  la  bouteille, 
pour  en  tirer  l'étincelle  :  au  moment  oh  l'étin- 
celle s'échappe,  tous  ceux  qut  font  partie  de  la 
chaîne  éprouvent  la  même  commotion. 

Four  rendre  Vaifon  de  ce  phénomène  ,  il  ne 
s'agit  que  de  bien  connoître  la  difpofîtion  de 
la  bouteille,  lorfqu'elle  efl  chargée  &  qu'elle 
eft  propre  à  faire  éprouver  fa  commotion.  Or, 
une  bouteille  fortement  éleârifce ,  &  prête  à 
donner  le  choc  ,  ne  contient  pas  plus  pour  cela 
d'éleâricité  qu'elle  en  contenoit  avant  qu'on 
l'eût  éleârifée.  Ceue  propolîtion  paroîtra  fans 
Sf  t 
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doute  un  paradoxe  au  premier  afpêâ  ;  mais  le 
développement  que  nous  allons  lui  donner 
lèvera  toute  dimculté  ,  0c  la  mettra  en  évi- 
dence. 

Tous  les  corps  contiennent  -  une  '  quantité 
donnée  de  fluide  éleârique  ;  c'eft  une  Térité 
univerfellement  reçue  dans  toute  hypothèse 
quelconque.  Tous  font  propres  à  recevoir  une 
quantité  furabondante  de  ce  fluide  ;  &  c'eft  ce 
qui  arrive  lorfqu'on  les  fleftrife  (yoyti  Élec- 
tricité ).  C'eft  ce  qu'on  remarque  lorfqu'on 
ifole  un  corps  fufceptible  d'être  éledrifi  par 
communication  ,  &  qu'on  en  établit  une  entre 
le  corps  &  le  condufleur  de  la  machine.  Juf- 
ques-là  tout  le  monde  eft  d'accord ,  &  ces  for- 
tes de  phénomènes  font-  univerfelletnent  con- 
nus. Tous  reçoivent  une  dofe  plus  ou  moins 
grande  d'éleÛrîcité  qui  les  pénètre,  &  qui  forma 
une  atmofphère  plus  ou  moins  étendue  autour 
de  leurs  parties  :  mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
du  verre ,  &  en  général  de  toutes  les  fubftan-* 
ces  vitrifiées.  Elles  s'clèftrifent  très-bien  à  la- 
vérité  j  mais  la  dofe  d'éledricité  qu'elles  con- 
tiennent alors  n'en  eft  pas  plus  abondante  : 
voilà  la  différence. 

Pour  faifir  comme  il  faut  cette  différence, 
nous  obferverons  qu'une  fubftance  vitrifiée 
quelconque,  fuppofons  une  bouteille  de  verre, 
&  ce  que  nous  dirons  de  cette  bouteille  pourra 
s'appliquer  également  à'  tout  autre  corps  de 
même  efpèce  ,  mais  de  forme  différente  ;  nous 
obferverons  donc  qu'une  bouteille  contient 
naturellement  une  dofe  donnée  de  matière  élec- 
trique ,  &  que  cette  matière  fe  trouve  unifor- 
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inément  diftribuée  entre  toutes  fes  parties: 
nous  pourrons  donc  dire  qu'elle'  en  contient 
autant  à  la  lurfacc  extérieure  qu'à  fa  furface 
intérieure ,  &  jufqueS'Ià  point  de  difficulté. 

Maintenant,  fi  on  met  l'une  de  fes  furfaces, 
fuppofons  l'intérieure,  en  communication  avec 
le  conduâeur  d'une  mactiine  éleârique  ,  & 
qu'on  fade  jouer  cette  machine  ,  qu'arrive-t-il? 
la  furfece  intérieure  de  cette  bouteille  acquerra 
une  nouvelle  dofe  d'éleâricité ,  qui  fe  joindra 
à  celle  qu'elle  contient  naturellement.  Rien  de 
plus  naturel ,  &  nulle  difficulté  .encore  :  mais 
a  proportion  que  la  furface  intérieure  de  cette 
bouteille  reçoit  une  nouvelle  quantité  d'élec- 
tricité, fa.  furface  extérieure  fe  dépouille  d'une 
quantité  femblable  de  fa  dofe  naturelle  de 
âuide  éleârique  ;  de  forte  que  la  fomme  totale 
de  ce  fluide  demeure  conftamment  la  même. 
Soppofons,  par  exemple ,  qu'une  bouteille  don- 
née contienne  cent  degrés  d'éleiftricicé  ;  en  fup- 
pofant ,  pour  plus  grande  commodité  du  calcul, 
que  lès  deux  furfdces  foîent  égales ,  il  efl  conf- 
iant que  chacune  en  contiendra  cinquante  ,  8c 
cette  bouteille  lera  dans  Ton  état  naturel  d'élec- 
tricité. 

Suppofons  maintenant  ,  qu-'en  approchant 
fon  crochet  d'un  conduôeur  qu'on  éleÔrife, 
il  arrive  dix.  nouveaux  degiés  d'éleâricité  à  fa 
furface  intérieure  ;  ceux  •  ci  fe  joignaitt  aux 
cinquante  qu'elle  contient  naturellement  ,  la 
fomme  fera  alors  égale  à  foixante  degrés.  Mais 
Buffi  pendant  cette  opé-ation,  tandis  que  ces 
dix  nouveaux  degrés  afflueront  à  la  furface 
intérieure  de  cette  bouteille  ,  fa  fifrface  exté- 
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TÎeure  fe  dépouUlem  de  dix  femblables  degrâ 
de  fa  quantité  propre  &  naturelle  d'éleâricité. 
Ceux-ci  Ce  reporteront  dans  le  globe  tercedre, 
ou  dans  le  rélervoir  commun  ,  par  le  minîdère 
de  la  perfonne  qui  tiendra  la  bouteille  à  la 
main  ,  ou  de  tout  autre  conduâeur  qu'on  éta- 
blira encre  la  furface  extérieure  de  la  bouteille 
&le  plancher.  Cette  furface  n'aura  donc  alors 
que  quarante  degrés  d'éleâricité  ,  au  lieu  de 
cinquante  qu'elle  avoit  auparavant  ;  ces  qua- 
rante degrés  ,  joints  à  foixante  qui  fe  trouvent 
alors  accumulés  fur  la  furface  intérieure ,  feront 
encore  égaux  à  cent.  La  même  progrelÏÏon  aura 
lieu  :  la  furface  extérieure  de  la  bouteille,  per- 
dra de  plus  en  plus  de  fon  éleâricité  naturelle, 
à  proportion  que  fa  furface  intérieure  acquerra 
une  nouvelle  dole  d'éleâricité  furabondante  î 
de  forte  que  cette  bouteille  ne  pourra  plus  rien 
acquérir  intérieurement,  &  qu'elle  fera  com- 
plètement chargée  ,  lorfque  fa  furface  inté'* 
rieure  aura  reçu  cinquante  degré$d'éleâricîté, 
&  que  fa  furface  extérieure  aura  perdu  les  cia- 
quante  qu'elle  contenoit  naturellement. 

J'ai  rallëmbléi  dans  mon  £j/ài  hi^orlque  & 
expérimental  fur  /"iÉ/ïSWa/e,  une  multitude  d'ex- 
périences qui  prouvent  toutes  manîfeftemeut 
ces  phénomènes,  &  qui  démontrent  toutesque 
l'éleâricité  ne  s'accumule  fur  l'une  des  furfaccs 
d'une  bouteille  qu'autant  que  Ia.furfaceoppofée 
de  la  même  bouteille  peut  le  dépouiller ,  Se  Ce 
dépouille  de  l'élcâricité  qu'elle  contient  natu- 
rellement- J'y  démontre  même ,  par  une  expé- 
rience incontefîable  ,  qu'elle  n'acquiert  d'un 
côté  que  dans  la  même  proportion  qu'elle  perd 
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idu  côté  oppoCî.  J'ai  fait  plus  ;  )*ai  rendu  fenCble 
k  Tis'û  ,  d^ns  une  expérience  particulière  ,  le 
déplacement  du  Buide  éleâriquë  qui  sechappe 
de  la  furfâce  extérieure  de  la  bouteille  à  nieiure 
que  fa  furface  intérieure  acquiert  de  nouveaux 
degrés  d'éleâricité  i  &  il  n'eft  point  de  théorie 
en  PhyOque  plus  cooftante  &  mieux  démon- 
trée que  cette  circulation  ,  cette  combinaifon 
étonnante  du  fluide  éleârîque. 

D'où  il  fuit  qu'une  bouteille  chargée  d'élec- 
tricité ,  8i  prête  à  donner  la  commotion,  ne  con- 
tient cependant  pas  plus  d'éleâricité  qu'elle  en 
contenoit  avant  d'être  éleârifée  ;  mais  feule- 
ment que  l'ordre  félon  lequel  la  matière  élec- 
trique eft  naturellement  diftribuée  fur  toute 
retendue  de  fesfurfaces  eft  inverti  :  que  &  fur- 
face  intérieure  en  contient  plus  que  fa  quan- 
tité naturelle ,  &  l'extérieure  moins  qu'elle  n'en 
recèle  naturellement  ;  &  conféquemment  que 
les  deux  fuifaces  de  cette  bouteille  font  alors' 
dans  deux  états  bien  différens  d'éleâricité. 
L'une  en  manque  ,  tandis  que  l'autre  en  fura- 
bonde.  Or  ,  ce  font  ces  deux  états  que  M. 
VranckUn  a  très-bien  défîgaés  fous  les  noms 
à'éfeSriciU  pojîinie  &  à'éUHriciU  négative  ,  ou 
À'éleSriché  en  plus  &  A'iltSriciti  en  moins.  La 
furface  intérieure  d'une  bouteille  chargée  eft 
donc  ce  qu'on  appelle  éleârifée  polîtivement  i 
&  la  furface  extérieure  négativement. 

Cet  état  qu'on  peut  à  juHe  titre  appeU 
.  1er  contre  nature  ,  n'efi  point  un  état  perma- 
trent  &  qui  tende  à  perfévérer.  La  furface  inté- 
rieure fait  continuellement  effort  »  fi  on  peut 
»'exprimei.aiiifî>  pour  fe  débarraflfec  »  peut  fe 
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décharger  de  la  quantité  furaboodante  tTélec-  • 
tricha  qu'elle  contient ,  &  l'extérieure  fait  un 
Semblable  effort  pour  en  recevoir.  Ainfi  diar- 
gée  ,  une  bouteille  Ce  dépouille  inrenfîblemeot, 
&  Te  décharge  à  la  longue.  L'air  qui  commu- 
nique avec  fa  furface  intérieure  lui  enlève  pro- 
greffivement  fa  furabondance  d'éleiftricité  ,  8e 
en  fournit  à  fa  furfdce  extérieure  jufqu'à  ce  que 
l'équilibre  foit  rétabli  enrreces  deux  furfâces: 
mais  cet  effet  s'opère  fur  le  champ  ,  &.  dans  un 
inllanc  inSniment  petit ,  lorfqu'on  établit  une 
communication  entre  les  deux  fur&ces  de  la 
bouteille.  Toute  la  charge  accumulée  fur  la 
furface  intérieure  ié  reporte  brufquement  à 
l'extérieure.  De  là  ce  paffage  fubit,  ce  mouve- 
vement  rapide  du  fluide  éleârique  qui  s'élance 
d'une  furface  à  l'autre  ,  &  qui  traverfe  le  corps 
d'une  perfonne  ,  où  d'une  chaîne  compofée  de 
plufîeursperfonnes  ,  qui  tentent  enfemble  l'ex- 
périence de  la  commotion.  De  là  cette  impret 
fton  plus  ou  moins  fendble  que  la  quantité  Se 
la  rapidité  de  ce  Buide  font  éprouver  au  genre 
nerveux  ;  de  là  en  un  mot  la  commotion. 

On  démontre  très-bien  6c  par  une  expérience 
très-fimple  4e  paflàge  de  cette  matière  à  tra- 
vers le  corps  de  ptuOeurs  perfonnes  ,  en  rom- 
'  pant  la  chaîne  qu  elles  forment  entr'elles ,  Se  en 
interpofant  entre  deux  de  ces  perfonnes  une 
chaîne  de  fer  d'une  certaine  longueur.  On  voû 
au  moment  de  L'expétîence  toute  la  chaîne 
-lumineufe,  &ce  Ruide  étincelle  dans  toutes  les 
folutions  de  conirinuité  qui  fe  trouvent  entre 
les  mailles  de  cette  chaîne.  Je  prends  pour  cette 
expérience  une  chaîne  ordinaire  m  coume* 
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broche }  &  l'expérience  réuflît  très-coropléce- 
ment. 

On  démontre  pareillement ,  que  cette  do(e 
furabondan;e  d'éleâricité  qui  s'échappe  alors 
de  lafurface  intérieure  de  la  bouteille,  ferend 
précifément  à  fa  furface  extérieure  ;  &  voici 
le  moyen  que  j'emploie  à  cet  effet.  Si  une  per- 
fonne  bien  ifolée  ,  tenant  à  la  main  uneboo' 
teille  chargée  d'éleâricité ,  &  propre  à  donner 
une  forte  commotion  ,  vient  à  exciter  l'étin- 
celle ,  elle  éprouvera  la  commotion  i  Se  ,  malgré 
la  charge  d'éleâricité  qui  l'aura  pénétrée,  elle 
n'en  fera  pas  plus  éleârifée  pour  cela.  On  s'en 
aflurera,eti  lui  préfentant  le  doig,t  incontinent 
après.  Toute  la  charge  n'aura  donc  fait  que 
traverfer  fon  corps  pour  le  rendre  à  la.  furiacB' 
extérieuF^de  la  bouteille.  Or  ,  on  ne  peut  pas 
dire  ici  que  le  fluide  éleôrique  (e  (bit  dilupé 
jdans  l'efpace  de  tems  qui  s'ed  écoulé  entre  la 
commotion  &  le  doigt  qu'on  préfcute  à  cette 
.perfonne  ;  car  fi  la  perfonne  demeurant  égale* 
-m^t  ifolée  ,  tire  fèuteoient  une  éttnciille  du 
conduâeur,  do(è  incomparablerosn't  moins  fort^ 
d'éledricité,  on  retrouvera  cette  étincelle  après 
un  efpace  de  ems  bçapcoup. plus  long  ,&  on 
.verra  cette  ét^'^H^  s'élancer  du  corpâ  de  cette 
perfonne  vers  toiite  autre  qui  ne  ferait,  point 
ifoiée  &  qui  lui  'ptéfenteroit  le  doigt. 
,  COMMUNICATION  DU  MOUVEMENT. 
Effet  produit  par  l'aéllon  d'un  corps  en  mou- 
vement ,  qui  ee  secicontre  un  autre  Uir  fpri  paf- 
.iâge.  qui  le  choque.  L'expérience  journaliÈFe 
,nous  démontre  très-bien  quîun  corps  en  mou- 
vement tranfmejt  une  portion  de  la  force  qui 
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ranime  à  un  autre  corps  qu'il  rencontre  ,  &  1« 
met  en  mouvement  ,  ou  augmente  celui  qu'il 
avoit  avant  ce  choc.  Une  étude  réfléchie  des 
eâèts  qui  fe  produifent  dans  ces  cÏBConftances, 
nous  a  bien  appris  les  loix  générales  de  la 
Nature ,  félon  lesquelles  le  mouvement  (e  tranf- 
mei  d'un  corps  à  un  autre  (  f^oy'i  Choc  )  : 
mats  la  raifon  lïiétaphydque  de  cette  commu- 
location  ,  la  manière  félon  laquelle  la  force  du 
corps  choquant  fe  tranfmet'&  réGde  dans  Iq 
corps  choqué ,  eft  encore  un  myflère  que  nous 
n'avons  pu  pénétrer  ;  &  l'idée  du  P.  MaUetroacke 
et  cefujet  n'ell  pasaulS  dépourvue  de  vraifeto- 
blance  qu'on  le  prétend  communément.  Il  ne 
répugne  aucunement  que  la  communication  du 
mouvement  foit  refTet  immédiat  de  la  volonté 
du  Créateur,  qui  a  déterminé  qu'à  Ja  rencon- 
tre d'un  corps  en  mouvement  »  le  corps  cho- 
qué fe  mouveroit  félon  les  loix  que  nous  avons 
expofées  en  parlant  du  choc  des  corps.  Au 
relte,  s'il  eft  un  principe  particulier  ,  une  rai- 
fon  méchanique  de  cet  e£R:C  ,  il  efl:  conftaot 

Qu'elle  a  échappé  jufqu'à  préfent  à  la  (agadté 
es  plus  habiles  Métaphyûciens. 
COMPACTE.  Se  dit  d'un  corps  dont  les 
parties  intégrantes  font  très  fe» rées ,  très-pro- 
ches les  unes  des  autres  ,  &  fe  touchent  par  un 
grand  nombre  de  points.  Ceft  dans  ce  fens 
qu'on  dit  que  les  métaux  ,  le  marbre  ,  U 
pierre ,  &c.  font  des  corps  compaâes.  Cette 
qualité  dans  les  corps  n'efl;  point  abfolue  , 
mais  feulement  relative.  Il  n'y  a  aucun  corps 
qui  foitabfolumeotcompafte^  parce  qu'il  n'y  a 
aucun  corps  qui  ne  foit  poreux  ^f  (y.  Pores). 
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COMPRESSIBLE.  Faculté  qu'on  remarque 
'  <}aiH  la  plupart  des  corps  ,  &  qui  les  r«i>d  pro- 
pres à  céder  à  1  aâion  d'une  force  comprimante 
qui  rapproche  leui;s  parties  les  unes  des  autres  y 
&  diminue  proportionnellement  leur  volume. 
Cette  propriété  foufirc  du  plus  &  du  moins 
dans  les  corps  ;  les  uns  font  plus  fufceptîbles 
que  les  autres  de  fe  prêter  â  la  force  qui  les 
prefle,&  qui  tend  à  reOèrrer  leurs  parties. 
,  COMPRESSION.  Aâe  extérieur  par  lequel 
les  parties  d'un  corps  font  déterminées  à  fe 
rapprocher  les  unes  des  autres  ,  &  à  dïmiauei: 
par  cette  approximation  le  volume  du  corps. 
Nous  donnons  à  la  compreûfion  le  nom  à'aBe 
extérieur  ,  pour  la  diflinguer  de  la  condtnfaiion 
qui  diminue  pareillement  le  volume  du  corps, 
mais  qui  dépend  ordinairement  de  la  difljpation 
d'un  corps  étranger  îmerpofé  entre  tes  parties 
qui  fe  condenfent.C'eftainfî,  parexemple^que 
les  parties  de  l'air  fe  rapprochent  ,  &  que  ce 
fluide  fe  condenfe  ,  à  melure  que  la  matière 
ignée  interpofée  entre  fes  molécules  fe  dilSpe 
i  Foyei  Condensation).  L'effet  efl  le 
même  dans  l'un  .&  dans  l'autre  cas  :  le  corps 
devient  plus  compare. 

CONCAVE.  Se  dit  de  la  furfâce  d'un  corps 
creux ,  mais  particulièrement  d'un  corps  cir- 
culaire^ C'eft  dans  ce  fens  qu'on  dit  un  miroir, 
un  verre  concave. 

Un  verre  peut  être  concave  de. deux  côtés, 
&  on  l'appelle  (implement  concave.  S'il  eft  coq< 
ctve  d'un  côté  &  plan  de  l'autre ,  on  le  nomme 
plan  concave.  Eft-ll  concave  d'un  côté  &  con- 
vexe  de  l'autre }  dans  ce  dernier  cas ,  £  la  con- 
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vexité  ell  d'une  plus  petite  fphère  que  la  con- 
cavité, on  l'appelle  mm//^««;  fi  elles  font  l'une 
&  l'autre  portion  d'une  même  fphère  ,  on  le 
nomme  fphériqite  concave',  &  11  elle  eft  d'une 
fphère  plus  grande  ,  on  le  déligi^e  fous  le  nom 
de  convtxe  concave. 

L'effet  des.  verres  concaves  ell  dfi  faire  diver- 
,  ger  les  rayons  de  lumière  qui  les  traverfent; 
les  convexes  au  contraire  les  font  converger. 
Cette  divergence  ou  cette  convergence  eft 
d'autant  plus  grande ,  que  te  verre  fiait  portion 
d'une  plus  petite  fphère  concave  ou  convexe. 
De  1â  on  conçoit  que  les  objets  ,  vus  à  travers 
des  verres  concaves  ,  doivent  paroltre  d'autant 
plus  petits  que  ces  verres  font  portion  d'une 
plus  petite  fphère.  Le  contraire  arrive  dans 
l'ufage  des  verres  convexes. 

Les  miroirs  concaves  produifent  des  eBiax 
contraires  à  ceux  des  verres  concaves;  ils  r^- 
femb^nt  &  font  converger  les  rayons.  De  li 
les  objets  vus  dans  ces  fortes  de  miroirs  pa- 
roiflent  fous  de  plus  grandes  dimenlions.  Le 
point  où  fe  réuniflent  les  rayons  convergens  fe 
nomme  lé  foyer  du  verre  convexe  ou  du  mi- 
roir concave,  &  ce  point  «'appelle brûlant,  parc* 
que  les  corps  combuftibles  qu'on  y  expofë  y 
brûlent  &  y  prennent  feu. 

CONCAVITÉ.  Se  dit  de  l'efpace  que  tw 
ferme  une  furface  concave. 

CONCENTRATION.  Opération  chymique 
par  laquelle  on  rapproche  les  parties  d'un  corps 
en  diffolution  ,  en  enlevant  de  plus  en  plut  la 
ftirabondance  du  menftrue  qui  le  tient  en  cet 
<tat.  Un  lel  étant  diflbus  dans  l'eau ,  fî  on  &it 
évaporer 
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évaporer  ce  menftrue ,  les  parties  du  fet  Ce  rappro- 
chent de  plus  en  plus  *  &c'eft  une  concentration  ; 
mais  cette  expreffion  s'applique  plus  particu- 
lièrement à  là  déphlegmation  des  acides  ,  & 
fur-tout  à  celle  de  l'acide  vitrîolique  par  le 
moyen  de  la  diftillation ,  &  à  celle  du  vinaigre 
par  la  gelée. 

CONCENTRIQUE.  Sedit  des  figures  oudes 
corps  qui  ont  le  même  centre. .     • 

CONCRET ,  dé  figne  l'état  folide  d'un  corps. 
On  applique  particulièrement  cette  dénomina- 
tion aux  Tels  qui  font  fous  forme  folide.  C'eft 
dans  ce  fens  qu'on  dit  de  Valkali  volatil  concrUf 

{)Our  le  diftînguer  du  même  alkali  qu'on  obtient 
bus  forme  liquide. 

CONCRÉTfON.  Opération  phyfique  pat 
laquelle  des  liquides,  ou  des  corps  mous,  paf- 
fent  de  cet  état  à  celui  d'une  folidité  plus  ou 
mois  caraélérirce.  On  fe  fert  indiftinâement 
de  la  même  expreffion  pouf  défigner  la  coi>- 
dcnfation ,  &  la  coagulation  de  certaines  fubf- 
tances.  On  fe  fert  encore  de  la  même  expreffion 
en  Médecine  &  en  Hiftoire  Naturelle  ,  pour 
déHgner  l'union  de  plulieurs  petites  molécules 
qui  concourent  à  former  une  mafle  folide. 

On  s'en  fert  en  Hiftoire  Naturelle  pour  dé- 
figner des  fubftances  terreufes  ou  minérales 
quelconques  ,  qui  fe  rapprochent ,  fe  raflemblent 
&  forment  un  tout  d'une  autre  Ëfpèce  y  après 
avoir  été  défunies. 

On  s'en  fert  en  Médecine  pour  défigner  uns 
afièâion  particulière  des  folides,  ou  des  fluides. 
C'eft  dans  le  premier  fens  qu'on  appelle  con- 
crétion ,  l'union  de  quelques  paryes  folides  qui 
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<loivent  naturellement  être  défuntes  ou  féparées  i 

.telle  feroit  l'union  des  doigts  ,  des  paupières,  &c 

On  s'en  fert  dans  le  fécond  fens,  pour  expri* 
mer  le  changement  qui  furvient  quelquefois  à 
la  forme  globuleufe  des  parties  de  nos  liquides, 
qui  les  rend  adhérentes  les  unes  aux  autres,  & 
détruit  de  plus  en  plus  leur  fluidité. 

CONDENSATION.  Aâion  par  laquelle  les 

Sarties  d'un  corps  fe  rapprochent,  &  la  denGté 
u  corps  augmente.  Wolf  diûingue  le  rappro- 
chement des  parties  occafionné  par  la  conden* 
ûtion,  de  celui  qui  eft  produit  parla  compref- 
iion.  Dans  ce  dernier  cas  ,  la  force  agit  à  l'ex- 
térieur, &  c'eft,  fuivant  lui,  une  véritable 
compreffîon.  Dans  le  premier  cas ,  la  caufe  efl 
intérieure  :  telle  eA  l'aâioi]  du  froid  ou  la  diffi- 
pation  de  la  matière  ignée  qui  s'échappe  d'un 
corps,  donc  les  parties  fe  rapprochent.  Ce  phé* 
nomène  fe  fait  obferver  dans  l'air  à  mefure  que 
la  température  devient  plus  froide.        * 

CONDUCTEUR.  Se  dit  particulièrement 
en  Fhy(ique  de  tout  corps  propre  à  recevoir 
ta  vertu  éîeârique  par  voie  de  communication  , 
&  à  la  tranfporter  a  d'autres  corps.  C'eft  com- 
munément un  tube  de  métal  qui  communique 
avec  le  globe  ,  ou  la  glace  de  la  machine 
éîeârique, 

-  Pour  qu'il  foit  propre  à  produire  tout  l'efFLt 
qu'on  peut  eh  attendre,  il  &ut,  i".  qu'il  foit 
bien  ifolé ,  &  on  fe  fert  pour  cela  de  cordons 
de  foie ,  ou  de  fupports  de  cryftal ,  fuivant 
la  manière  félon  laquelle  on  veut  l'établir. 
2".  il  faut  qu'il  foit  bien  uni ,  &  qu'il  ne  (e 
leuconire  aucune  afpérité ,  aucune  partie  fait* 
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linte  fur  fa  furface.  Au  défaut  de  cette  dernière 
condition  la  matière  éieflrique  qui  y  afflue  , 
ne  s'y  raffemble  &  ne  s'y  accumule  point  autant 
qu*il  eft  poflîble.  Elle  fe  dilTîpc  fous  forme  d'ai- 
grettes par  les  parties  faisantes  ou  angulcufes 
qu'elle  rencontre  f  ^oye?  Aigrette  ). 

On  conçoit  de  là  combien  étoient  peu  pro- 
pres à  cet  effet  les  barres  de  fer  quarrées  dont 
on  (e  fervoit  anciennement,  en  qualité  de  con- 
dufteur.  Aufli  ne  fe  chargeoient-elles  qu'affez 
foiblement  de  reledricité,  &  cette  matière  fe 
diflipoit  avec  la  plus  grande  facilité,  &  fe  por- 
toît  dans  le  réfervoir  commun.  Ce  fut  même 
â  une  difpofïtîon  fcinblable  dans  un  conduâeur > 
que  M.  Grey  dut  la  découverte  des  aigrettes. 
Ilavoît  ifolé ,  en  forme  de  condudeur,  une  barre 
de  fer  pointue  à  fes  deux  extrémités,  mais  dont 
les  pointes  étoient  un  peu  mouffes  ;  &  chaque 
fois  qu'il  éleârlfoit  cette  barre  dans  un  tems 
favorable  à  ces  fortes  d'expériences  ,  il  voyoit 
dans  robfcurité  la  matière  éleftrique  s'échapper 
par  les  pointes  fous  la  forme  d'un  pinceau  hi- 
mineux ,  qu'il  défigna  fous  le  nom  d'algretie 
iUBrique. 

On  conçoit  encore  de  là  combien  étoient 
mal  appareillées  les  machines  éledriques ,  lorf- 
qu'on  employoit  des  chaînes  de  fer  ,  ou  de  tout 
autre  métal ,  pour  établir  des  communicatians 
entre  les  corps  qu'on  vouloit  életSrifer.  On  con- 
çoit en  effet  que  les  chaînes  ayant  néceflaire- 
ment  des  afpérités ,  (ur-tout  dans  les  endroits 
où  le  métal  eft  courbé  j  la  matière  clettrique 
devoir  s'en  échapper  facilement  ;  &c'ellla  railon 
pour  laquelle  nous  avons  fubftitué  des  tiges 
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de  métal  d'une  certaine  longueur  &  grolTeur  ,- 
courbéesen  forme  d'S  romaine  à  leurs  extrémi- 
tés &  bien  polies ,  fur-tout  en  ces  endroits ,  & 
terminées  par  des  boules  de  métal  d'environ 
un  pouce  de  diamètre  :  en  s'articulant  les  unes 
aux  autres  ,  ces  tiges  font  l'oâîce  de  chaînes  , 
Se  nous  fourniflcnt  d'excel!  entes  commu  nications. 

On  conçoit  encore  que  les  conduâeurs  de- 
fer-blanc  dont  on  fait  communément  ufage , 
ne  peuvent  être  favorablement  employés  qu'au- 
tant que  leurs  foudures  font  faites  avec  un  foin 
particulier ,  &  qu'elles  ne  font  point  inégales 
&  raboteufes,  comme  elleslefont  dans  les  ou- 
vrages  ordnaires  de  fer-blanc. 

Le  principal  conduAeur  de  nos  machines  efl 
fait  en  cuivre  bien  poli ,  &  fur  la  furface  du- 

Îuel  il  ne  fe  trouve  aucune  afpérlté  fenGble. 
I  fe  termine  par  de  grolTes  boules  de 
même  métal ,  &  on  le  réunit  dans  la  plupart 
des  expériences  à  deux  autres  grands  conduc- 
teurs de  fer-blanc  ,  fufpendus  à  la  didanée 
de  plus  de  trois  pieds  du  plancher ,  afin  quo 
leur  atmofphère  éleârique  ne  fe  dilHpe  point: 
par  cette  voie,  ce  qui  arrtveroît  immanquable- 
ment! 11  on  les  dirpofoit  à  une  trop  grande 
proximité  du  plafond.  La  réunion  de  ces  con- 
duâeurs fe  fait  par  l'intermède  de  pluHeurs 
tiges  de  cuivre  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment. On  verra  très- bien  la  difpofîtion  de 
cet  appareil  dans  U  Jtcond  Fblume  de  notre 
Difcnpùon  &  Vfage  ttun  Cabinet  de  Phyfique. 

La  multiplifiation  des  condudeurs  augmente 
l'énergie  de  l'éledricité  ;  de  forte  qu'une  étin- 
celle tirée  à  l'extrémité  du  premier  conducr 
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teur,  Iorf(]u^il  eft  feul  &  ifolé,  n'eft  pas  à  beau- 
coup pr^  a,\iQi  énergique  que  torfqu'on  la  tire 
de  l'appareil  muni  de  tous  Tes  conduâeurs; 
oa  en  conçoit  aifément  la  raifon.  Tout  corps 
quelconque  n'eft  fufcéptible  que  d'une  cer- 
taine dofe  d'éleâricÎEé  (  yoy.  notre  Effàis  hifio- 
rique  &  txpirimtiualfur  CEUciriciti).  l5e  là  ils'en 
faut  de  beaucoup  que  le  premier  conduâeur 
ieul  puiflë  recevoir  &i  contenir  une  quantité 
auÛî  abondante  de  ce  fluide,  que  celle  qui  s'ac- 
cumule fur  la  fomnie  des  conduâeun;&  comme 
le  doigt  qui  tire  l'étincelle  »  tire  toute  la  ma- 
tière accumulée  fur  le  conduâeur,  il  en  tire 
une  quantité  bien  plus  abondante  lorfqu'il 
dépouille  la  femme  de  tous  les  condudeurs, 
que  lorfqu'il  ne  dépouille  que  le  premier  ,  ton- 
te^  chofes  égales  d  ailleurs.  L'effet  de  cette  étin- 
celledoit  donc  étrebenucoupplus  énergiquedâns 
le  premier  que  dans  le  fécond. 

Mais  quelles  font  les  meilleures  proportions 
qu'on  puiflë  donner  aux  conduâeurs  pour  les 
rendre  plus  propres  à  acc«muler  une  plus 
grande  dofe  d'éleâricité  ?  Cette  queflion  a  été 
agitée  pendant  long-tems  par  les  plus  habiles 
Eleâriciens  :  &  fî  on  ne  peut  la  réfoudre  avec 
une  précifloa  géométrique ,  il  paroît  au  moins , 
d'après  les  expériences  multipliées  qu'on  a  fai- 
tes à  ce  fufet ,  que  la  furface  contribue  plus 
que  la  folidité  à  produire  cet  effet ,  &  il  paroît 
même  qu'une  furface  plus  étendue  en  longueur 
'  eft  encore  préférable  à  toute  autre. 

On  donne  encore  le  nom  de  conduâeur  k 
ces  barres  de  fer  ifolées  ou  non  ifolées  qu'on 
établit  au  haut  des  bâtimens,  pour  foutirt^ 
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l'éleâricîté  naturelle  ^  ou  la  matière  propre  dil 
tonnerre  (  yoyt^  Tonnerre  J.  , 

CONDUIT.  On  donne  ce  nom  à  tout  ca- 
nal de  quelque  matière  qu'il  loit ,  &  qu'on  em- 
ploie îk  iranfporter  l'eau  ou  tout  autre  liquide 
d'un  endroit  dans  un  autre, 

CON£.  Corps  folide  dont  la  bafe  eft  un 
cercle  ,  &  qui  fe  t(;rmine  vers  le  haut  par  une 
pointe  qu'on  appelle  (oa  fommtt.  C'eft  exaÔe- 
ment  un  pain  de  fucre,  dont  la  pointe  ferott 
lrè:;-ai^uë.  La  génc'raiion  de  ce  folide.res  pro- 
pric:^  &  Tes  aiïjdions ,  funt  du  reflbrt  des  Ma- 
thématiques. 

CONFIGURATION.  Forme  extérieure<]ui 
termine  en  tous  Uns  la  furface  des  corps ,  Se 
qui  leur  donne  la  tîgure  fous  laquelle  ils  fe  pré* 
(entent  à  nos  recherches. 
.  CONFORMATION.  On  entend  par  cette 
exprellîon  la  difpolitïon  >  la  contexture  des 
parties  intégrantes  des  mixtes;  elle  varie  comme 
les  efpèces ,  &  quelquefois  même  comme  les 
individus  vaiient  eux-mêmes,  &  tlle  leurdoune 
d.;s  propriétés  particulières  qui  les  diftinguent 
&  qui  les  caraétJrifent,  C'eft  par  exemple  de 
c<itce  diverflré  qu'on  remarque  dans  la  confor- 
mation des  corps ,  q-iQ  dépend  cette  faculté  de 
léflécliir  ou  ds  réfraâsr  un  rayon  coloré  par 
préfe'rence  à  un  autre ,  &  c'ed  ce  qui  fait  qu'ils 
paroinent  fous  telle  ou  telle  couleur. 

CONFUSION.  On  fe  f^rt  de  cette  expref. 
iîon  en  Chymie,  pour  défigner  le  mélango  do 
plu(îeurs  fubftancss  ,  qui  nj  contraient  punt 
d'union  chymique  cntr'elles ,  ainCi  qu'il  arrive 
à  dss  poudres  qu'jn  tami!\: ,  te.  qu'on  mêle  en- 
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Temble.  On  remarque  un  mélange  de  même 
efpèce  dans  certaines  potions,  qui  demeurenc 
troubles  après  le  mélange.  Les  parties  qui  en- 
trent dans  ces  fortes  de  mélanges  peuvent  être 
réparées  par  des  moyens  purement  méchani- 
ques.  On  fépare  celles  qui  entrent  dans  une 
potion  ,  par  le  dépât  qui  fe  ait,  torfqu'on 
iaiflè  le  mélange  dans  un  état  de  repos.  On  Ce 
fer^  très-avantagcufement  de  (impies  lavages 
pour  féparer  les  poudres  ,  lorfquelles  font  ainfî 
mêlées. 

CONGÉLATION.  On  entend  par  congéla- 
tion ,  un  aâe  naturel  par  lequel  un  liquide 
pafTe  de  cet  état  à  celui  d'une  folidité  plus  ou 
moins  marquée.  C'eft  ce  qui  arrive  à  l'eau  lorf- 
qu'elle  eft  faifie  par  le  froid  :  elle  k  convertit 
en  glace.  Or ,  comment  fe  produit  ce  phéno- 
mène i  Ceft  une  quellion  fur  laquelle  les  opi- 
nions des  Fhyficiens  font  encore  partagées 
C  y^yei  Glace  >. 

CONG  LUTIN ATION.  Aftion  de  réunir 
deux  corps  par  l'interpoûtion  d'une  matière 
graÛè,  virqueufe*  gluante,  &c.  Ce  ternie  eu, 
en  «fage  en  Médecine  ,  &  lignifie  l'appofivion 
ou  l'adhérence  de  quelque  nouvelle  fubf^ïmce  ; 
il  fignifie  encore  l'augmentation  de  confiftance 
que  les  fluides  éprouvent  en  quelqfues  cir- 
conftances. 

CONGRÉGATION,  Expreffion  dont 
M.  Grew  s'eft  fervî  pour  détigner  le  peu 
d'union  qui  fe  trouve  entre  les  parties  de  cer- 
tains mixtes  ,  qui  ne  fe  touchent  que  par  un 
point ,  fans  le  mêler  enfemble  ;  mais  cette  ex- 
prelCon  n'eft  point  ulltée. 
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CONJONCTIVE.  (  roye^  (Bit  ). 

CONSISTANS.  Expreffion  particulière  dé 
Boylt  pour  défigner  ce  que  nous  appelions  com* 
munémenc  des  corps  fixes,  folides.  On  trouve 
un  petit  Ouvrage  de  cet  Auteur  dans  lequel 
il  s'attache  à  prouver  que  tous  les  corps  qu'il 
appelle  conGuans  ,  ont  une  atmo^hère  formée 
des  particules  qui  s'en  exhalent. 
.  CONSOLIDATION.  Exprçffion  dont  on 
fe  fert  en  Phyfiologie  pour  exprimer  une  opé- 
ration naturelle  par  laquelle  les  os  fraâurés  fe  ' 
réunilTeot ,  &  par  laquelle  les  lèvres  d'une  plaie 
fe  ferment  &  s'uniflent. 

CONSPIRANT;  Se  dit  en  méchanit^ue  des 
puiflances  qui  agiiTent  félon  des  directions -dif- 
férentes ,  non  cependant  diamétralement  op- 
poses ,  &  qui  confcquemment  concourent 
toutes  à  porter  le  mobile  vers  un  point.  Ces 
puîilânces  font  d'autant  plus  confpirantes,  que 
leurs  direiflîons  fe  rapprochent  davantage  de 
la  même  :  mais ,  à  proprement  parler  ,  on  ne 
devroit  appeller  confpirantes  que  celles  qui  agi- 
i^tient  précifément  félon  la  même  direâioa 
(  f'I.^yti  Mouvement  composé  ). 

CC)NTACT.  Point  d'attouchement  de  deux 
corps  ;'  point  où  une  ligne  droite  rencontre  & 
,  touche  uwe  courbe. 

CONTTNU.  On  fe  ferc  afièz  fouvent  do 
cette  exprerïion ,  en  Phyfîque  ,  pour  défîgner 
la  capacité  d'vin  vaiflèau,  ou  l'aire  d'un  efpace  , 
ou  enfin  la  quantité  de  matière  que  contient 
un  corps. 

CONTIGU,  Se  dit  en  Phyfique  des  corps 
qui  font  immédiatement  placés  les  uns  à  côte 
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Ides  autres.  Se  même  Te  touchent  *  fans  cepen- 
dant contraâer  d'union  entr'eux.  - 

CONTINUITÉ.  On  défigne  ordinairement 
par  cette  exprelSon  ,  la  cbhédon  immédiate 
des  parties  d'un  même  tout.  Viennent-elles  à 
être  réparées  par  quelque  caufe  que  ce  foit, 
on  appelle  cet  effet  foûtioa  de  continuité, 

CONTRACTION.  Si|hifie  en  Phyfique  le 
refîèrrement  des  parties  d'un  corps ,  accompa- 
gné de  la  diminution  de  fon  volume.  C'eft  ainfî 
que  le  froid  rapproche,  condenfe  &  contrafte 
les  parties  des  corps  qu'il  raifîc. 

On  appelle  foret  contraSive ,  ou  force  de  con- 
traHion  y  cette  tendance  qu'on  remarque  en  cer- 
tains corps  de  Te  raccourcir ,  lorfqu'ils  font  dif- 
tendus  &  alongés  par  un  effort  extraordinaire. 
Cette  force  fe  décèle  fenfîblemenc^  par  exemple  , 
dans  une  corde  à  boyau;  lorfqu'après  avoir  été 
tiraillée  &  alongée ,  on  l'abandonne  à  elle- 
même ,  on  la  voit  auIH-tôt  fe  raccourcir  &  re- 
prendre fa  première  longueur  y  en  vertu  de  la 
force  contraâive  qui  lui  eft  propre  (  yoye^ 
Elasticité  ).  , 

On  fe  fert  encore  du  terme  eontraShn  pour 
défigner  le  mouvement  mufculaire ,  ou  l'effort 
des  mufcles  lorfqu'ils  font  en  aâîon. 
.  CONTREPOIDS.  On  entend  en  général 
par  cette  expreSîon  toute  force ,  toute  puir" 
îance  qui  fert  à  diminuer  l'effort  d'une  force 
contraire. 

CONVERGENT.  Se  ditparticulièrementde» 
rayons  de  la  lumière,  lorsqu'ils  font  déterminés 
à  le  porter  les  uns  vers  les  autres,  &  à  venircon- 
lCOuriren  un  point  plus  ou  moînséloignédu  milieu 
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qui  les  fait  converger.  Ceft  ce  qui  arrive  â  ces 
rayons  lorfqii'iis  patient  obliquement,  par  exem- 
ple, d'im  milieu  nnoins  denfe  dans  un  milieu  , 
plus  danle  >  tel  que  de  l'air  dans  l'eau  ,  à  travers 
une  loupe.  On  In  voit  converger  à  leur  fortie ,  8e 
ils  viennent  fe  rejoindre,  fe  réunir  en  un  point 
qu'on  appelle  le  foyer  de  là  loupe,  (  f^oyt^  ^t~ 
FRACTION  DiopTiiihjUE  ).  Le  même  effet  fe 
remarque  encore  dans  les  rayons  de  la  lunoière 
réfléchis  par  un  miroir  concave.  Ils  convergent 
Il  fe  réuniflent  à  unç  diftance  déterminée  de  la 
furface  de  ce  miroir  C  ^oye^  Miroir  ). 

CONVEXE.  Se  dit  communément  de  la 
(urfjce  d'yn  corps  rond  ,  &  plus  particulière* 
Aient  de  la  furface  d'une  loupe,  d'une  lentille, 
d'un  miroir.  (  Voyez  cts  mots  ). 

CORDE.  Se  dit  en  Géométrie  d'une  ligne 
qui  foutient  tin  arc  ,  ou  un^  portion  de  la  cir- 
conférence du  cercle. 

CORDES.  Se  dit  communément  d'an  corps 
long  &  flexible ,  plus  ou  moins  réfiftant ,  com- 
pofé  .do  plufieurs  fibres  ou  filamcns  fortement 
appliqués  les  uns  aux  autres  par  un  cer* 
tain  degré  de  tors  qu'on  leur  donne.  On  en 
fait  dâ  différentes  matières,  mais  communément 
avec  du  chanvre  ,  ou  du  lin  :  ce  font  celles  qui 
font  d'un  plus  fréquent  ufage.  On  en  fait  en- 
core avec  des  boyaux  d'animaux ,  &  on  les 
emploie  plus  communément  pour  les  inf- 
trumens. 

On  donné  difiërens  noms  à  celles  qui  font 
hkes  de  chanvre.  On  appelle  ,  par  exemple  , 
cah/ts  celles  qui  font  très-groflTes  &  qu'on  em- 
ploie dans  ks  bâttmens  &  fur  lâs  vailTeaux  i 
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on  les  nomme  ficelles,  torfqu'elles  font  très-fines  , 
très-  grêles.  Mais  ni  leurs  noms ,  ni  leurs  ufages  » 
ni  leur  ^brique ,  n'ont  rien  de  bien  important 
pour  le  Phyficien  ;  il  ne  doit  le^  confidérec 
qu'autant  qu'on  les  emploie  pour  le  fervice  des 
machines. 

Si  elles  ne  changent  en  rien  te  rapport 
de  la  puilTance  à  la  réGftance ,  elles  dimi- 
nuent par  la  réfiftance  qu'elles  font  éprou- 
ver ,  une  partie  de  l'avantage  qu'une  puiGance 
peut  attendre  d'une  machine  dans  le  fervice 
de  laquelle  on  eft  obligé  de  les  employer  ;  c'efl 
ce  qui  arrive ,  par  exemple ,  dans  l'ufage  ha- 
bituel qu'on  fait  d«  poufies.  Il  eft  donc  très- 
important  au  Phyfîcien  de  connoître  comme 
il  faut  l'effet  que  produifent  -les  cordes  en  pa* 
reilles  cireonftances. 

Dans  l'exemple  que  nous  venons  de  pro- 
pofer,  fi  on  emploie  une  corde  pour  élever  un 
fardeau  placé  a  une  profondeur  conHdérable 
au  fond  d'un  puits  ,  on  doit  ajouter  néceflài- 
'  rement  au  poids  de  ce  fardeau  cetui  delà  corde» 
&  ce  poids  méritera  d'autant  plus  de  £on(i dé- 
ration ,  que  la. corde  fera  plus  grolte;  il  eft 
en  effet  démontré  que  le  poids  d'une  corde  , 
qu'on  ne  peut  conGdérer  que  comme  un  cytïn- 
dfe ,  augmente  comme  le  quarré  de  Ton  diamè- 
tre. De  là  on  conçoit  que  (\ ,  efl  pareilles  cir- 
conftances  ,  on  eft  obligé  de  proportionner 
la  groflèuf  de  la  corde  à  la  grofTeur  du  far- 
deau ,  le  poids  de  ta  première  peut  mériter 
quelque  confîdératiori  :  car  H  on  lui  donne  ua 
diamètre  double.  Ton  poids  deviendra  quadru* 
pl«;  il  deviendra  neuf  fois  plus  grand  yfi  foA 
diamètre  eft  triple ,  &c, 
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Cette  feule  confîdération  ne  fuffit  cependant 
point  encore  ,  pour  connoître  tout  l'effort  de 
la  rélîftance ,  occa(ïonné  par  l'application  de 
Ja  corde.  Il  ^ut  outre  cela  avoir  égard  à  fa 
joideur;plus  elle.eft  roide,&  plus  elle  oppofe 
de  ré{îftance  pour  Te  plier  fur  un  cylindre,  fie 
çonféquemment  fur  une  poulie.  M.  j4montons 
eft  le  premier  qui  ait  embrafle  cette  importante 
partie  de  la  mécbanique,  &  qui  l'ait  traitée 
méthodiquement.  On  lira  avec  plaifir  les  ex- 
cellentes obfervations  qu'il  a  publiées  à  ce  fu- 
|et  y  dans  les  Mémoires  de  L'Académie  pour 
l'année  1699. 

On  y  verra  que  danSles  cas  ordinaires  ta  roïdeur 
feule  des  cordes  peut  augmenter  d'un  tiers 
l'effort  de  leur  réHIlance ,  contre  laquelle  on 
dirige  la  puifTancs  motrice.  On  y  verra  une 
fuite  aflèz  curieufe  d'expériences  très-bien  fai- 
tes qui  démontrent,  1°.  que  cette . réfiftance 
£on{Jdérée  feule  de  la  part  de  la  roïdeur  de 
la  corde  ,  augmente  en  raifon  direâe  des 
poids  ,  ou  des  forces  qui  la  tiennent  tendue  ; 
a",  que  cette  réiiftance  augmente  encore  en 
raifon  direâe  du  diamètre  de  la  corde,  toutes 
chofes  égales  d'ailleurs  ;  3°.  qu'elle  augmente 
enfin ,  mais  cependant  félon  une  plus  petite  pro- 
portion ,  à  mcfure  que  le  diamètre  de  la  poulie 
devient  plus  petit.  Nous  avons  indiqué  dans 
le  premitr  Volumt  dt  notre  Dçfcripùoa  £un 
Cah'made  Phyfique y  une  machine  tr^-fîmple 
■&  très-commode  pour  répéter  ces  fortes  d'ex- 
périences. 

Si  la  roideur  des  cordes  occafîonne  un  aç- 
ctoi0èmeat  fi  fenfible  dans  la  rélîftance  qu'os 
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fcpfopofedefurmonteràt'aide  d'une  machine, 
'dans  le  fervice  de  laquelle  on  oepeut  s'exemp- 
ter d'employer  le  minîftèred'une  corde,  on  con- 
çoit que  le  Méchanicien  ne  peut  trpp  étudier 
le  moyen  de  diminuer  cette  rotdeur,  autant 
qu'il  «ft  poflible  ,  fans'prrfjudicier  à  la  bonté 
de  la  corde.  Or ,  il  parviendra  à  fon  but  en 
ne  failant  donner  à  cette  corde  que  le  degré 
de  tors  qui  lui  convient ,  &  qui  eft  indirpenfable- 
ment  néceflâire  pour  lui  procurer  toute  la  fo- 
lidité  qu'elle  doit  avoir.  En  étudiant  foigneu- 
fement  le  Traité  de  la  Corderie  de  M.  Duha- 
TBil.,  il  apprendra ,  que  C  on  eft  obligé  de  tordre  - 
les  parties  qui  entrent  dans  la  conftîtution  d'une 
corde  pour  les  lier ,  les  unir  entr'elles ,  <c  leur 
donner  à  toutes  enfemble  un  degré  de  réfîf- 
tance  qu'elle;  ne  pourroient  avoir  ,  H  elles 
étoient  feulement  adolTées  les  unes  contre  les 
autres  j  &  cela  parce  que  chaque  brin  de  ficelle , 
qui  entre  dans  la  compoOtion  de  la  corde, 
n'a  pas  le  même  degié  de  fermeté  &  de  conGf- 
tance  dans  toute  là  longueur  ;  il  apprendra 
qu'on  ne  doit  les  tordre  que  julqu'à  un  cer- 
tain point  ;  qu'un  degré  de  tors  de  plus  ,  loin 
de  contribuer  à  augmenter  la  force  de  la  corde, 
nuit  à  cet  effet ,  &  ne  fert  qu'à  augmenter  fa 
roideur ,  &  à  la  rendre  plus  difficile  à  plier  fur 
le  cylindre  ou  fur  la  .poulie  qu'elle  doit  en- 
velopper. 

La  roideur  de  la  corde  ,  jointe  quelquefois 
à  (on  poids ,  ne  font  pas  les  feules  caufes  de 
l'augmentation  de  réfiftance  qu'elle  procure. 
Souvent  la  difpo(îtion  qu'on  eft  obligé  de  lui 
donner  produit  un  effet  femblable  :  lorfqu'on 
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emploie»  par  exemple  ,  le  fenice  <f une  corde 
pour  amener  un  fardeau  fur  un  plan  incline  ,  * 
Ja  longueur  de  la  corde ,  &  le  poids  qu'elle 
porte  avec  elle*,  la  font  plier  fur  elle-mêni?; 
elle  afïeâe  alors  une  ligne  courbe ,  &  elle  incline 
l'aâion  de  la  puiflance*:  celle-ci  ceflTe  d'agir 
parallèlement  au  plan  ,  &  perd  d'autant  de  fa 
force  ,  ce  qui  augmente  proportionnellement 
l'aâion  de  la  réfiftance  ^  &  c  eft  une  nouvelle 
conlîdération  qui  ne  doit  point  échapper  au  Mé- 
chanicien. 

CORNEE  C  Voyei  Œit  ). 

CORNUE.  Vaiflèau  de  verre ,  de  terre ,  ou 
de  fer  fondu ,  propre  à  opérer  une  dil^llation 
ptr  iaa/s(^  ^°y'i  Distillation).  CevailTeau, 
de  quelque  matière  qu'il  foit ,  eft  arrondi ,  un 
peu  aJongé  »  £c  fe  termine  paf  un  c;ol  re&ourbé, 
de  manière  que  le  vaiflèau  pofé  fur  fa  baie 
dans  le  fourneau ,  le  col  puiffe  fortir  à  quel- 
ques pouces  au-delà  du  fourneau  ,  pour  s'a- 
dapter &  fe  joindre  au  récipient ,  qui  eft  un 
ballon  ou  un  matras.  La  courbure*  qu'on  fait 
prendre  au  col  de  ta  cornue  ,  fait  donner  à 
celle-ci  le  nom  de  rttortt,On{t  fertpIuE  fréquem- 
ment  de  cornues  que  de  tout  autre  vaiffeau  ,  8c 
parce  que  cet  appareil  efl  plus  fîmple,  qu'il 
y  a  moins  de  jointures  à  fermer  que  dans 
l'alambic ,  &  fur-tout  parce  qu'une  cornue  de 
terre  ou  de  grès  eft  fufceptible'  de  fupporter 
un  degré  de  chaleurbienfupérieurà  celui  qu'on 
pourroît  faire  fubir  au  verre.  Nous  lailTons  au 
Chymifte  le  foin  de  décrire  l'efpèce  de  terre 
qu'il  convient  d'employer  &  qu'il  faut  préférer 
dans  la  fabrique  de  ces  fortes  d'inftrumens ,  les 
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moyens  qu'on  emploie  pour  affurer  leur  foHdiié 
'  dans  les  opérations ,  &  les  rendre  plus  prqpres 
à  réfifler  à  raâivité  du  feu  auquel  on  veut  les 
foumettre.  Nous  dirons  feulement  qu'on  pré- 
fère-en  France,  &  avec  raifon  ,  les  cornues 
qui  nous  viennent  de  Picardie  à  toutes  celles 
qui  nous  viennent  d'ailleurs  ,  même  à  celles 
de  Normandie  dont  M.  Rouelle  faifoit  grand  cas, 
parce  que  ,  quoique  fufceptibles  de  fupporter 
toute  l'aâivité  du  feu  ,  elles  font  fujettes  à  fe 
fendre  lorfqu'on  les  échauffe ,  &  fe  cafTent 
facilement  dans  l'opération  ,  pour  peu  que 
le  feu  fe  ralentiffe  &  que  l'aïr  froid  vienne  k 
les  frapper. 

CORPS.  On  donne  ce  nom  en  général 
â  toute  fubftance  étendue  8t  impénétra- 
ble ,  incapable  de  fe  donner  par  elle  -  même 
aucune  modification  ,  ni  d'altérer  en  rien 
celles  qu'elle  a  reçues.  Aïais ,  en  quoi  con- 
fifte  l'eflence  &  le  caraSère  propre  de  cette  , 
fubftance?C'eftfur  quoi  les  Phyficiens  ont  long- 
tems  difputé,  fans  avoir  pu  trouver  encore  Tï 
folution  de  cette  importante  queftîon.  La  na^ 
ture  de  la  matière  ou  des  corps  ell  encore  un 
myftère  impénétrable  à  toute  la  fagacité  de 
l'efprit  humain.  Qu'if  nous  fuffifed'en  connoître 
les  principales  propriétés  ,  celles  qu'il  ,a  plu  à 
l'Auteurde  la  Nature  de  foumettre  à  notre  con- 
noifTànce,  pour  en  tirer  tous  les  avantages  que 
nous  pouvons  en  attendre  ;  &  laiffbns  à  ceux 
qui  fe  plaifent  à  s'égarer  dans  des  fpécuktions 
métapnyfiqu  esj  lapeine  inutile  d'approfondir 
un  problème  que  nous  n&  croyons  pas  qu'on 
puiâê  réfoudre. 
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S'il  ne  nous  eft  point  donné  de  connoîtrff 
TefTence  de  la  matière  ou  des  corps ,  nous  ne 
connoilTons  peut-être  pas  mieux  encore  cec 
élémens.  Nous  les  décompofons  cependant 
très-bien  ,  en  les  foumettant  à  tous  les  moyens 
que  l'art  &  rinduftrîe  ont  mis  entre  les  mains 
de  l'homme  ,  pour  étudier  la  compo(ition  des 
mixtes.  Mais  a  quelque  degré  de  ténuité  que 
nous  parvenions  à  conduire  les  parties  que 
nous  réparons  ,  &  que  nous  ifolous  ,  ne 
croyons  pas  pour  cela  que  nous  foyions  parve> 
nus  à  atteindre  aux  premiers  rudimens  de  la 
matière.  Ces  petits  êtres ,  fruits  de  la  dernière  dé- 
compoGtion  des  mixtes  inaltérables  par  rapport 
à  nous  ,  qui  fe  préfenteat  conflamment  fous  la 
même  forme  &  avec  les  mêmes  propriétés ,  font 
peut-être  très-comporés  «  Si  fuiceptibles  de  fe 
fubdivifer  encore  s'il  nous  étoit  pofllble  d'em- 
ployer contr'eux  de  nouveaux  agens ,  propres 
a  les  attaquer  »  à  les  entamer ,  s'il  eft  permis 
de  parler  aind ,  &  à  les  réduire  à  un  ^lus 
grand  degré  de  {implicite. 

Malgré  cela  cependant,  cette  opération , toute 
défeâueufe  qu'elle  puifle  être  ,  luSît  à  nos  be- 
foins  ;  elle  fuffit  pour  nous  faire  connoitre  , 
autant  qu'il  nous  eft  néceffaire  ,  l'état  de 
compofitîon  des  mixtes  ,  &  elle  nous  fournit 
tous  les  moyens  d'imiter  la  nature  ,  &  de  faire 
par  nous  -  mêmes  de  nouvelles  contbinaifons  i^ 
de  nouvelles  compontions  dont  nous  retirons 
tous  les  jours  les  avantages  les  plus  fîgnalés.   . 

Malgré  cela,  &  quoi  qu'il  en  foic  de  la  fim* 
plicité  des  parties  qui  réfultent  de  la  dernière 
décompoGtion  des  luixtcs  ,  rien  ne  nous  em-  - 
pêche 
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))édie  de  les  regarder  comme  des  parties  i\é~ 
mentaires  >  &  elles  le  font  vérîtabletnfiot  pour 
nous  (  f^oyei  ElÉmenS  ). 

De  la  coi-nbinaifon  de  ces  principes  >  ou  de 
c«s  êtres  <jue  nous  fommes  habitués  à  regarder 
comme  les  élémens  des  mixtes,  réfuttent  les 
parties  intégrantes  des  corps,  les  plus  petites 
parties  d'un  mixte ,  toutes  douées  des  mêmes 
propriétés  qui  caraâérifent  ce  mixte:  de  U  corn- 
binaifon  de  ces  parties  intégrantes  réfulteiit  1« 
mixte  ou  le  corps  qu'elles  conftituent  ;  mais 
différemment  liées  entr'elles,  difFéremmeni  com- 
binées, elles  contia'âentplus  ou  moins  d'union. 
De  là  cette  diverfîté  générale  que  nous  remar- 
quons dans  les  corps  ;  de  là  cette  diHributionfage 
&  méthodique  que  les  Phyfîciens  ont  imaginée 
pour  former  le  tableau  général  des  corps  :  de  U 
cette  dividon  des  corps  en  corps  durs  ,  mous, 
Uquidts  ou  jluidis. 

On  entend  par  corps  durs  ceux  dont  les 
parties  font  allez  intimement  unies  entr'âlL-s 
pour  s'oppofer  manifefVemenr  à  leur  dép  ace- 
oent  ;  &  on  conçoit  iacilemeiit  que  cet  état 
n'eft  nullement  ab  olu  ,  mais  bien  re'atif.  De 
là  certains  corps  font  plus-durs  les  uns  que  les 
autres.  L'acier ,  le  fer,  l'or,  font  plus  durs  que 
l'étain,  le  plomb  ^  &  quantité  d'autres  corps 
qu'on  range  cependant  &  qu'on  doit  rangée 
dans  la  clafle  des  corps  durs. 

On  entend  par  corps  mous, ceux  dont  les 
paities  moins  intimement  uni»  que  dans  les 

Îtrécédens  ,  cèdent  plus  ou  moins  facilement  à 
eur   déplacement  ;  &  on  conçoit   également 
que  cet  état  admet  du  plus  ou  du  moins  U 
Tomcl,  Vv 
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que  certains  corps  font  plus  mous  que  d'autref  «. 
On  appelle  fluide  ou  liquide  tout  corps 
dont  les  parties  n'ont  aucune  cohéGon  bien 
marquée  entr'eiles  ,  cèdent  facilement  au 
moindre  etïbrt  qu'on  &it  pour  les  déplacer  ^ 
&  cèdent  même  à  l'effort  (eul  de  leur  propre 
pefanteur  pour  fe  féparer  les  unes  des  au- 
tres. La  dinifrence  qu'on  établit  entre  un  tluide 
&  un  liquide,  n'eft  nullement  elTentielIe.  Ils  ne 
différent  l'un  de  l'autre' que  par  un  accidenC 
que  voici.  La  furface  des  liquides  afFeâe 
conflamment  le  niveau  ;  auHi  la  voit-oo  plane 
dans  toute  Ton  ét«ndue.  C'eft  ce  qu'on  remar- 

3ue  dans  lïeau,  le  mercure,  &c.  Celle  des  flui- 
es  o'alFeâe  point  la  même  difpofition  :  irrégu- 
lière ,  elle  Ce  prête  à  toutes  les  caufes  qui  peu- 
vent  agir  fur  elle,  &  déranger  la  difpomion 
&'la  tendance  au  niveau;  c'ell  ce  qu'on  remar- 
que dans  la  fumée ,  les  brouillards ,  les  vapeurs 
qui  s'élèvent  irrégulièrement  dans  l'atmorphère. 
Quant  à  la  caufe  qui  produit  les  différens 
degrés  de  cohéGon  entre  les  partiçs  intégrantes 
des  mixtes  ,  on  la  trouvera  développée  i  l'article 
adhérence. 

Il  eft  encore  un  autre  ordre  de  corps  qu'on 
range  communément  dans  la  clalTe  des  corps 
durs ,  mais  qui  méritent  cependant  de  faire 
bande  à  part,  quoiqu'ils  jouilTent  à  la  vérité 
d'un  certain  degré  de  dureté ,  &  même  que 
cette  qualité  fe  falTe  quelquefois  Gngulièrement 
obferver  en  eux  :  ce  font  les  corps  élaftiques. 
Quelque  durs  qu'on  les  fuppole,  ils  cèdent 
à  l'effort  qu'on  fait  contr'eux  ,  &  participent 
en  cela  à  la  nature  des  corps  mous  ;  majs  auJIi 
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•dès  que  la  caufe  qui  agit  cpntr'eux  ceflè d'exer- 
cer fon  aâion,  les  parties  de  ces  corps  ,  dépla- 
cées par  l'effort  de  cette  caufe ,  reviennent  à 
leur  premier  état,&  reprannent  leur  première 
Ctuation  (  Voye^  Elasticité  ). 

Tous  les  corps,  de  qu^ue  efpèce  qu'ils 
foient ,  ont  des  propriétés  ^nérales ,  c'eft'à-dire 
qui  leur  conviennent  indimlâeinentàtous  &  en 
toutes  circonfîatices  poffibles  ,  comme  d'être 
étendus ,  figurés  ,  diviiîbles  ,  poreux ,  impéné- 
trables ,  mobiles,  &c.  Ils  ont  outre  cela  dés 
propriétés  particulières  ,  qui  appartiennent  à 
certaines  efpcces  ,  comme  d'être  tranfparens  , 
opaques,  &c.  Ajoutez  à  cela  qu'ils  font  fufcep- 
tibles  de  certaines  modifications  générales  qoi 
leur  furvtenoent  en  certaines  cîrconflances 
contraires  &  oppofées,  qui  fe  détruifent  ma- 
tuellement,  Tans  influet  fur  la  nature  &  la  conf- 
titution  des  corps  auxquels  elles  furviennent, 
comme ,  par  exemple ,  d'être  en  repos  ,  en 
mouvement,  d'afTeâertelJeou  telle  figure,  &c. 
On  a  difputé  pendant  lorïg-teoips  fur  rexif- 
tence  des  corps ,  non  qu'il  fut  poflible  de  la 
révoquer  en  doute  ,  mais  bien  pour  s'afTurer 
fî  on  pourroit  acquérir,  le  inême  degré  de 
certitude  de  leur  exiftence  ,  que  des  modifica- 
tions intimes  de  l'être  intelligent  qui  nous  anime: 
mais  cette  queftion  purement  métaphyfîque , 
faite  feulement  pour  exercer  l'efprit  de  ceux 

3ui  fe  plaîfent  à  raifonner  fur  tout ,  n'eft  point 
u  refTort  de  notre  Ouvrage.  Nous  dirons  feu- 
lement'en  faveur  de  ceux  qui  aiment  à  fe  ren- 
dre raifon  de  leur  croyance,  que  l'Auteur  de 
.la  Nature  nous  ayant  donaé  des  fens  fufcepti- 
Vv  % 
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blés  de  diffîfrentes  impreOtoQS  que  nous  àe 
[>ouT(H)E  rapporter  qu'à  des  êtres  matériels  & 
eflènttellement  diftingués  de  l'être  penfant  qoi 
nousanîae  ,  nous  foinmes  Invinciblement  por- 
tés f  par  ces  afièâions  >  à  croire  à  Texiflence  des 
corps.  Or ,  ce  ji|gement  néceflaire  ,  &  confê- 
queni  à  notre  maiière  habituelle  de  fentir,  ne 
peut  être  une  errCr.  Sans  cela  l'Auteur  de  la 
Nature  nous  auroît  induits  &  nous  ioduiroic 
continuellement  eo  erreur, puîfqu'il  ne  nous  a 
point  fourni  de  moyen  de  reâifîer  ce  jugement 
dans  i'hypothèfe  où  il  fèroit  faux.  La  véracité 
de  r£tre  fupràme  eft  donc  un  témoignage  cer- 
tain que  nous  devons  acquiescer  à  cejugeçieot, 
2c  croire  que  nos  fens  ne  nous  en  impofent 
point  chaque  fois  qu'ils  concourent  &  qu'ib 
nous  atteftent  l'exiftence  des  corps. 

On  donne  en  Géométrie  le  nom  tle  corps,  oa 
àtfolide ,  à  tout  être  dans  lequel  on  découvre  les 
trois  dimen^oDs  que  le  Géomètre  confidcre 
dans  l'étendue  ,  la  longueur ,  la  largeur  &  la 
profondeur. 

On  donne  lenom  de  corps  réguliers  à  ceux  qui 
ont  tous  leurs  côtés ,  leurs  angles  &  leurs  plam 
égaux  &  femblables ,  &  on  réduit  à  cinq  espèces 
feulement  le  nombre  de  ces  corps. 

Le  titraiére,  compofé  de  quatre  triangles 
équilatéraux  iCoHaèdre  compofé  de  huit  triao- 
elcs  de  même  efpèce  ;  tuofaïdrt  ,  compofé 
de  vingt;  U  dodccàhidre ^  compofé  de  douze 

Sentagones  réguliers;  U  cube  en6n  ,   compofe 
e  Rx  quarrés. 
On  donne  par  excellnicé  le  nom  de  cor^$. 
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l'Ceft^partîe  de  Dous-mémes  qui  eft  étendue  ' 
fuivant  toutes  les  dîcnenâons  géométriques  , 
douée  d'une  figure  déterminée  ^  Se  dont  les 
propriétés  multipliées  font  tout-à-fait  différen- 
tes de  celles  que  nous  concevons  appartenir  à 
cette  autre  partie  de  nous-mêmes ,  qui  penfe, 
qui  réfléchit ,  &  qui  eft  unie  à  notre  corps 
.  aune  manière  inexplicable;  mais  dans  une  telle 
dépendance  l'un©  de  l'autre,  que  les  mouve- 
mens  qui  s'opèrent  dans  l'une  excitent  autant 
de  fentimens  particuliers  dans  l'autre ,  &  que 
les  affeâioos  de  celle<ci  produifent  dans  les  par- 
ties de  notre  corps  des  mouveméns  particuliers 
ti  relatifs  à  ces  afFeâions.  Tant  que  fubfîftent 
les  loix  de  cette  incompréhenfîbte  union,  tanc  ' 
que  les  panies  de  notre  corps  font  convenable- 
ment di^ïofées,  c»i  admire  entre  ces  deux  fubflan- 
ces  fi  dimarates  &  fi  oppofées  dans  leur  nature  , 
une  réciprocité  confiante  d'aâîon,  qui  com- 
nence  avec  la  vis  &  ne  finit  qu'avec  elle; 
&  c'eft  bien  ici  que  le  Phyfkien  doit  sVcrîet 
avec  S.  faui  .*  O  aitUado-i 

Notre  corps  eft  eo  général  compofé  de  foH- 
des  &  de  fluides.  Confidéré  par  rapport  aux  diffë- 
reos  mouveméns  volontaires  qu'il  peut  exécuter  , 
c'efi  uo  afièmblage  tfun-  nombre  infini  de  le- 
viers,  tirés  par  des  cordes  ^col>fidéré  par  rap- 
Eon  aux  fluides  qui  circulent  dans  toute  fon 
abitude ,  c'efl  la  pius  ingénieufe  machine  que 
le  Phyficien  puUTe  confidérer  en  hydraulique  ; 
C'eft  l'anèioblage  le  plus  multiplié  de  toutes 
efpèces  de  tuyaux  artiftement  difpofés  pour 
produire  leurs  effets  :  confidéré  enfin  par  rap- 
port à  la  géoératioa  de  ces  mêmes  fluides  qui 
Vvj 
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fe  renouvelknt  fans  ceflê ,  c'eft  le  plus  beau  '' 
laboratoire  de  Chymie  dont  on  puiOè  le  for- 
mer l'idée.  Sous  quelque  rapport  qu'on  le  con- 
Irdère ,  on  admire  en  lui  le  cnef-d'œuvre  de  la 
Nature ,  l'objet  des  complaifânces  du  Créateur.  ' 

OndonneenBnleno[ndecor;>f  à  quelques  par- 
ties du  corps  humain  ;tel9  font  les  corps  canndés, 
les  corps  caverneux ,  le  corps  rétici^aire  ,  &c. 

CORPUSCULAIRE.  EfpècedePhilofophio 
dans  laquelle  on  expliquoit  tot^s  les  phénomè- 
nes de  la  Nature  par  la  configuration,  la  dif- 
pofîtlon  &  le  mouvement  des  parties  des  corps. 
Ce  fut  la  Philofophie  de  Leucippt ,  de  Démo- 
criu  ,  d'Epicure,  &c.  De/cartes  la  modifia  à  fa 
•  manière;  mais  quelque  modification  qu'on  puîfle 
lui  donner ,  on  en  découvre  facilement  la  fauf- 
fçté ,  Si  elle  ne  mérite  pas  un  détail  plus  étendu. 

CORPUSCULE.  Terme  générique  dont  on 
ie  fert  pour  déngner  Jas  plus  petites  parties  des 
corps  ,  les  émanations  qui  s'échappent  des 
fubllances  perfpirables  ;  en  un  icot,  toutes 
celles  qui  nagent  &  qui  flottent  continueUe- 
ment  dans  l'atmafphèttf.  ■  * 

COSMOGONIE.  Science  qui  traite  de  la 
/ormation  de  l'Univers  matériel.  £lle  diffère  de 
la  Cofmagraphit  ^  qui  fe  borne  à  la  defcnption 
de  l'Univers  &  de  fçs  parties  :  elle  dtfFère  de  la 
Cofmologie ,  qui  ne  s'occupe  que  de  l'état  ac- 
tuel &  permanent  du  monde.  La  Cofmogdnie 
embrailè  particulièrement  l'état  variable  du 
inonde  dans  là  formation.  C'efl  dong,  à  propre- 
ment parler,  un  fyftêmelié  &  fuivi  fur  la  for- 
mation des  diflFérentes  parties  del'Univers:  Le 
peu  de  certitude  de  nos  coonoillànces:  en  ce 
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genre  ne  nous  permet  point  d'expofer  ici  les 
différentes  opinions  qu'on  a  imaginées  TuccelË- 
vetnent  pour  expliquer  même  la  formation  de 
notre  globe,  qui  eft  fans  contredit  l'objet  qui 

Îjourroit  nous  intéreflèr  davantage.  Toutes  af- 
êz  mal-fondées  t  plufîeurs  hafardées  ,  aucune 
ne  peut  encore  fatisfaire  le  deiir  que  nous  au- 
rions de  nous  inftruire  fur  un  objet  de'  cette 
importance;  &  nous  aimons  mieux  renvoyet' 
nos  Leâeurs  aux  Ouvrages  même  qui  en  trai- 
tent ,  que  d'en  faire  une  analyfe  qui  ne  pour' 
rdit  fatisfaire  parfonne.  Nous  ajouterons  cepen- 
dant ici  une  obfervation  qui  fait  honneur  $ 
l'Auteur  qui  a  traité  Je  même  article  dans  le 
Dïâionnaire  Encyclopédique. 

De  quelque  manière ,  diC'ÎI  »  qu'on  inagiae 
la  formation  du  monde  ,  on  ne  doit  jamais 
s'écarter  de  deux  grands  principes  :  i°.  celui 
de  la, création;  car  il  eft  clair  que  la  matière 
ne  pouvant  fe  donner  l'exiftence  elle-même  ,  il 
faut  qu'elle  l'ait  reçue:  2°.  celui  d'une  Intelli- 
gence fupréme  qui  a  préfidé,  non* feulement  k 
la  création  ,  mais  encore  à  l'arrangement  des 
parties  de  la  matière  en  vertu  duquel  cemonde 
eft  formé. 

COULEUR.  Senfation  particulière  de  notre 
ame  excitée  par  les  différentes  modiBcations 
de  la  lumièrft.  Or  ,  ea  quoi  confîfte  cette  fen- 
fafion  ?  Ceft  un  myftère  que  nous  ne  pouvons 
expliquer  :  auER  nous  bornerons-  nous  dans  cet 
article  à  conlîdérer  feulement  la  caufe  excitante 
Sf.  extérieure  de  cette  fenfation.  Nous  confidé- 
rerons  donc  les  couleurs,  &  dans  la  lumière, 
qui  tes  produit ,  ou  mieux  ,  qui  excite  en 
Vv  4 
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nous  cette  variété  de  fenfatïons  que  nous  dtf-* 
tinguoos  fous  des  noms  diiférens,  qui  caraâé- 
rilent  leurs  efpèces ,  &  dans  les  objets  colorés. 

Avant  Nawton  ,  les  Phyltciens  étoieat  peu 
d'accord  fur  l'ongine  ou  (ur  la  cau(e  des  coa- 
leurs.  Arifiou  ôc  prefque  toute  l'ancieDiie 
£coIe,  regardoient  les  couleurs  coDime  autant 
de  qualités  permanentes  dans  les  corps  colorés  , 
&  tout- à -fait  indépendantes  de  la  lumière* 
Dtjcartei  approcha  davantage  de  la  vérité.  Il 
comprit  très-bien  que  les  corps  colorés  n'ezcU 
toient  en  nous  de  pareilles  Tentations ,  que  par 
l'intermède  d'un  milieu  mis  en  aâion  par  ces 
corps  ,  &  que  Taâion  ou  le  concours  de  ta 
lumière  étoit  indilpenfableinent  néceflTaire  pour 
donner  ù  l'organe  )  ébranlement,  le  mouvement 
.oécefTaire  à  cet  efT-t. 

La  véritable  théorie  des  couleurs  ne  fut  donc 
fufpectée  que  par  les  modernes.  Dt  Choies  fut  le 
premier  qui  avança  que  la  rêfraâion  dé  la  lu- 
mière étoit  une  condition  efifèntielle  à  la  pro- 
duâion  des  couleurs  ;  &  fî  on  lit  avec  atten- 
tion laDioptriquede  cet  habile  Mat4iématicien, 
on  verra  qu'il  étoit  perfuadé  que  les  couleurs 
ré(îdoient  dans  la  lumière  ,  comme  caufe  pro- 
duâive  des  fenfations  de  couleurs  que  nous 
éprouvons  i  mais  il  étoit  réfervé  au  célèbre 
Newiaa  de  mettre  cette  théorie  dans  tout  foa 
jour,  &  de  6xer  i  cet  égard  l'opinion  générale 
de  l'Ecole.  Nous  ne  donnerons  ici  qu'un  précis 
très-abrégé  de  fa  doârine ,  fufBfknt  toutefois 
Dpur  qu'on  puiQè  s'en  former  une  idée  afièz 
}ufte.  Il  faut  étudier  cette  importante  matière 
dans  l'ÏDimortel  Ouvrage  de  foQ  Auteur,  ou 
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»a  moins  dans  les  Ouvrages  de  PhyCcienç  qui 
font  analyfé  avec  a0èz  de  foin,  pour  en  faire 
comprendre  tout  le  développement.  Le  cin- 
quième V.olume  des  Leçons  de  Phyfîque  de 
VAhbi  NoUtt ,  en  contient  une  excellente  ana* 
lyfe.  Nous  en  avons  donné  une  aflèz  étenduo- 
oans  le  quatrième  Volume  de  nos  EUmens  , 
&  il  ne  parolt  guère  de  Phyfîque  moderne  dans 
laquelle  on  ne  trouve  le  fyftcme  de  NewtonAé- 
veloppé  avec  comptaifance. 

Four  faifîr  comme  il  faut  la  théorie  des 
couleurs  ,  on  doit  obferver  que  le  moindre 
faifceau^le  moindre  jet  de  lumière  ,eIlcomporé 
depluneursrayonslumtneuxy  toiisdifïiéremment 
rétrangibles,  tous  différemment  réflexibles,  & 
propres  chacun  à  exciter  en  rtous  la  Tentation 
d'une  couleur  6xe  •&  déterminée.  Si  on  dé- 
compofe  ce  faifceau  ,'  fi  on  en  féparé  les  rayons 
qui  le  conftituent ,  on  verra  qu'il  n'y  en  a  pré- 
cifément  que  fept  qui  diffèrent  entr'eux  par 
leur  degré  de  réfrangibtlité  &  de  réflexibilité; 
^ue  les  plus  réfrangîbles  font  efn  même  tems  les 
plus  réfiexibles  y  &  que  doués  chacun  d'une 
.couleur  particulière,  on  ne  doit  diflinguer 
que:  fept  couleurs  vraiment  primitives  ;  que 
toute  autre  couleur  différente -de' ces  fept^efl 
unecouletw  fecottdaire  produite '^r- le  mé- 
lange des  premières.  Voil»  en  deux  raoti  toute 
l'hypothèfe  de  Niwion^  à  laquelle  nous  allons 
donner  quelque  déve)opp<ememi.'P<ïur  la  faifit 
facilement,  il  «fl  bon  d'être  inffruit  d«s  pro- 
priétés dé  la  ItUnièt^  ,  &  cortf<it]uemnient  de 
confalter  cet  article. 

On  fait  que.la  lutDÎère  p^nt  obtï^ucmeDt 
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d'uD  miliea  dansuD  autre  de  différente  den(ité,ott 
mieux  de  différente  force  attraâive ,  y  éprouva 
une  rétraâion.  Or  ,  les  rayons  qui  comporent  un 
faifceau  de  lumière  étant  tous  difFéreauneoc 
léfrangibles ,  doivent  Te  réfraâer  différemment 
eo  cette  circonftance,  &  conféquemment  fe  fé- 
parer  les  uns  des  autres.  Ce  fut  d'après  la  con- 
noiffance  de  cette  propriété  de  la  lumière,  que 
^eifttin. imagina  de  profiter  de  cette  féparation 
des  rayons  ,  pour  démontrer  qu'ils  étotent 
tous  colofés  ,'  &  qu'ils  avoient  la  propriété 
d'exciter  en  nous  la  fenfation  d'une  couleur 
propre  ÛM,  ^-^ét^erminée: 

Il  reçu?  :i,^et,  effet  un  faifceau  de  lumiè» 
fur  lai^gle  dj^n^prifine  triangulaire  de  glace j 
^  en  fâifanf  tourner  convenablement  le  prifms 
iiir  (on  axe, .U'obligea  les  rayons  féparés  ,  à 
leur  psOagedaDS  ce  prifmQ-,  kCè  porter  fur  un 
plan  blanclù  qu'il  leur  oppqfa.  Là  ils  formè- 
rent un  Tpêdire ,  une  bai^e:  colorée  ,  alongée 
&  arrondie^  C^ï  deux  extrémité  ,  fur  laquelle 
il  remarqua»  en  camptatjf  >  de  bas  en  haut., 
les  fflpt cçKU^yrs.fuivantep-1  rsf/gf ,  orangé.  Jaune  , 
vird ,  bltu  ,  faurpn  &■  v'ioUi. 

Comme  :ce$-itayons  ânttcipeiK'les  uns  furies 
autrsE ,  &  :^  deux  couleurs  .^tombent  en 
partie,  l'^ne  Sûf  l'autre  jdaos  la  longueur'  du 
ife€tï9,,op  ^'^ure  Se  og  (j^OJlDgve  mieux  ces. 
fept  coulçurden  les' féparwtitout-à-fait  les 
unes  des-âucres.  Pour  -cela  on  (!)ppDfe  dant 
leur  tr^|j,8f  à  «ne  difiajjcft -ctjiiveoable'  dii 
prifme ,  uAplâii  .percé  de.  f«^  t  ^trioiisfufS&mment 
petits  ,  &  rangés  en  lignsls&xïite  les  inUs  au.- 
de0tiï  dpsivaftïRtfl.  ÇbagltfJ  Bjjgirï;  développé 
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paflè  parle  trou  correfpondant  qu'il  rencontre, 
&  vient  peindre  fur  le  plan  oppofé  un  cerdo 
coloré  de  la  couleur  propre  du  rayon. 

On  démontre  par  une  expérience  très-ingé- 
nïeufe,  mais  délicate  à  faire,  que  les  rayons 
'  les  plus  réfrangibles  font  en  même  tems  les 
plus  réBexibles.  A  inqidence  égale,  les  rayons 
bleus  plus  réfrangibles  que  les  rouges  fe  réflé- 
chilTeotaufii  plutôt  que  ceux-ci ;&  les  violets, 
les  plus  réfrangibles  de  tous ,  fe  réBécbilTent  aulÛ 
les  premiers.  Pour  "cet  efFet  ,  on  reçoit  un  feîf- 
ceau  de  lumière,  qy'on  dirige  prefque  perpen- 
diculairement fur  un  des  côtés  d'un  prifme 
rgflangulaire.  Ce  faifceau  ferajéfradé  &  fé- 
pard.ea  fept  rayons  primitifs  ,  qui  iront  pein- 
dre, fV  un  chaffis  que  vous  leun.oppoierez, 
lé  fpeâre  dont  nous  venons  de  parler  précé- 
demoiejit.  Faites  alors  toijrner  le'  prifme  mo- 
dérément fur  fon  gjccj  de  manière  que,  le  faifceau 
d£.  lumière  fa0e  ,-  avec  la  bafe  de  ce  prifme; 
■un  angle  d'envi^pn  dinquîntc  degrés;  une, por- 
tion des  rayons,  réfraâés  (e  réBéchîf ont.  Dif^ 
po.fez  un  fécond  prifme ,  de  manière  que  c«s 
rayons  réfléchis.  pafTent-par  celui-ci  ^- dont 
l'angle  foit  d'eoviron.  .cinquante-cinq  degrés  j 
ces  rayons  rcfraâés  par  ce  fécond  prifme  iront, 
peindre. un  nouveau  fpeâre  fur  un.chjjlxs  que 
vous  Jeur  appc>fer,ez  i,  &  vous  remarquerez 
qiie  les  rayons,  violets  arriveront,  les  prf4mers 
ï/.  ler  rouges  les  derniers- fur  le  chafljs.  Vous 
remarquerez  en  même  te^is  ,  qa'À  lAcEire  quç 
ces  rayons  viendront  fe  peindre  fur  ce  fecont) 
challis  ,  ils'  difparoîtront  du  premier  fpeâre 
tracé  fur  le  premier  chaflîs ,  &  vous  en  con- 
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durez  que  les  rayons  les  plus  réfranglbles  £bnt 
en  même  tems  les  plus  réflexibtes. 

Veur-on  s'alUirer  par  expérience  ,  que  cha- 
que  rayon  fôparé  du  failceau  ,  jouit  de  la 
propriété  de  donner  ou  d'exciter  la  fenfation 
d'une  couleur  fixe,  déterminée  &  invariable? 
voici  un  moyen  très-(în:tple  de  procéder. 

Séparez  du  fpeâre  que  nous  mppofons  formé 
fur  le  plan ,  féparez-en  un  rayon  :  le  rouge  eft 
celui  qui  fe  prête  le  mieux  à  ces  fortes  de  fépara- . 
rions.  On  le  fépare  en  interpolant  un  dia- 
phragme dans  le  trajet  du  prifme  au  plan  fur 
lequel  le  fpedre  eft  développé.  Ce  diaphragme 
efl'  un  plan  de  métal  d'un  pied  environ  do 
fbrface,  percé  d'un  trou  de  cmq  à  fîx  lignes*  de 
diamètre  vers  fon  milieu.  Il  doit  être  mobil» 
de  haut  &  t}as  ,  aBn  qu'on  putfle  dirpofer  le 
trou  de  manière  qu'il  ne  laillè  paflèr  que  le 
#ayon  qu'on  veut  traiter.  Vous  verrez  alors  Ie~ 
fcul  rayon  rouge  qui  fe  peindra  fur  le  plan 
fous  la  forme  d'un  petit  cercle  dbloré  en  rouge  , 
les  autres  rayons  étant  interceptés  par  Topacitâ 
dudiaphragme.  Or,  quelques  modifications  que 
vous  «fiiez  fubir  à  ce'rayon ,  vous  ne  parvien- 
drez jamais  à  changer  fa  couleur ,  &  il  fera 
condamment  rouge. 

Réfi-aéteZ'le  par  un  fécond  prifme  convena- 
blement difpofé  à  cet  égard  ,  vous  le  verrez 
encore  rouge  à  la  fortie  de  ce  prifme. 

Réfiéchilfez-le  en  lui  oppofant  un  miroir  itt- 
çliné,  il  fe  réfléchira  encore  avec  fâ 'couleur 
rouge. 

Développez-le  eu  le  fâifant  pafler  par  un  verre 
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.feoncave,  la  couleur  rouge  deviendra  moins  vive, 
parce  que  les  parlîes  du  rayon  feront  moins 
rapprochées ,  mais  il  fera  encore  rouge. 

Concentrez-le  en  un  point  avec  une  loupe 
HoigTiie  du  plan  à  la  diftance  de  fon  foyer  , 
&  vous  verrez  cette  couleur  rouge  d'une  vU 
vacité  éblouifiânte. 

Oppofez  des  verres  di0eremment  colorés  à 
fon  paflage,  il  les  traverfera  plus  ou  moins 
difficilement  ;  mais  toujours  la  portion  de  lu- 
mière qui  aura  pu  fe  tamifèc  à-  travers  ces  ver* 
res  t  confervera  une  teinte  rouge  qu^  vous  ne 
pourrez  méconnoître.Or,on  fait  que  lî  on  fait 
patTer  un  faifceau  de  lumière  i  travers  des  verres 
de  cette  efpèce ,  ce  faifceau  compofif  des  fept 
rayons  primitift  fe  décompofe  ;  &  le  rayoa 
analogue  à  la  couleur  du  verre  paflant  libre- 
ment à  travers ,  &  fe  mêlant  aux  parties  des 
autres  rayons  qui  le  traverfent  avec  lui,  do- 
mine fur  le  plan  oppofé  ,  &  y  forme  un 
cercle  coloré  de  la  couleur  du  verre  ;  ce  qui 
ne  peut  arriver  dans  l'expérience  précédente, 

farce  qu'il  ne  paffe  qu'un  feul  &  unique  rayon 
travers  les  verres  colorés  qa'on  lui  oppofe, 
6c  qu'il  ne  fe  trouve  point  confondu  &  mêlé 
avec  d'autres  rayons  colorés. 

On  obfervera  un  phénomène  femblable  (î  on 
oppofe  au  ravon  rouge, bien  féparé,  des  plans 
colorés  de  diiïerentes  couleurs.  Ge  rayon  y 
confervera  fa  couleur  rouge,  plus  ou  moins 
affoiblie  »  à  la  vérité  ,  par  l'ooftacle  que  lui 
oppofera  la  couleur  -des  plans  fur  lefquels  il 
fera  reçu  ;  mais  toujours  verra-t-on  dïHinâe- 
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ment,  que  le  cercle  qu'il  y  tracera  fera  rougCi 
D'où  nouî  devons  conclure,  que  rien  ne  peut 
détruire  la  couleur  d'un  rayon  coloré,  &  qu'un 
faifceau  de  lumière  eft  compofé  de  fept  rayons 
primitifs  ,  tous  différemment  réfrangibles ,  tous 
difFéremment  rédexlbles  ,  &  tous  propres  'à 
exciter  en  nous  la  fenfatîon  d'une  des  fcpt 
couleurs  primitives ,  le  rouge  ,  l'orangé  ,  le 
jaune ,  le  verd ,  le  bleu  ,  le  pourpre  &  te 
violet. 

L'origine  &  là  caufe  principale  des  couleurs 
fe  trouve  donc  dans  la  lumière  ;  &  celle  que 
nous  diftinguons  dans  les  objets  colorés  ,  n'ap- 
partient donc  point  ,  à  proprement  parler ,  à 
ces  ohjsts  :  ce  n'eft  donc  véritablement  qu'une 
modification  particulière  de  la  lumière ,  ou 
mieuJc' ,  une  difpofition  particulière  dans  ces 
objets  qui  les  rend  propres  à  réfléchir. ou 
à  réfrafter  tel  ou  tel  rayon  coloré  préférablé- 
ment  aux  autres,  fu-vant  que  nous  voyons 
ces  objets  par  réflexion  ,  ou  par  réfraftion. 

Suppofons  que  nous  confidérions  des  corps 
opaques  que  nous  ne  voyons  qu'à  la  faveur  des 
rayons  de  lumière  qu'ils  réfléchifTent;  dans  ce 
cas,  un  corps  nous  paroîtra  blanc  ,  s'il  réfléchît 
indiftinflement  tous  les  rayons  lumineux  ,  ou 
la  totalité  du  faifceau  de  lumière  qui  l'écIaire; 
&  fa  blancheur  fera  d'autant  plus  éclatante, 
qu'il  les  réfléchira  tous  également  bien  ,  parce 
qu'alors  tous  les  rayons  feront  mclés  &  con- 
fondus comme  ils  te  font  natùtellëment  dans 
le  faifceau:  mais  fî  la  difpofition  de  la  furface 
réfléchifîante    de    ce  corps    cfl  telle    qu'elle 
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réfléchîfle  plus  favorablement  quelques-uns  de 
ces  rayons,  la  blancheur  en  fera  moins  belle» 
moins  éclatante. 

De  là  un  corps  nous  paroîtra  rouge,  fi  la 
difpofition  de  fà  furface  réBéchiflànte  ne  lui 
permet  que  de  réfléchir  le  rayon  rouge,  & 
qu'il  abforbe  les  autres  ;  &  il  fera  d'autant  plus 
rouge,  ou  (a  couleur  rouge  fera  d'autant  plus 
vive,  qu'il  réfléchira  plus  complètement  ce  rayon 
&  qu'il  abforbera  davantage  les  autres.  Sa 
couleur  fera  mixte,  fecondaire  ,  s'il  réfléchit 
deux  ,  trois ,  ou  un  plus  grand  nombre  de 
rayons  parmi  les  fept  primitifs.  Cette  couleur 
fera  dépendante  du  mélange  qui  s'opérera  dans 
cette  réflexion. 

On  conçoit  de  là  ,  qu'il  ne  paroîtra  point 
coloré  ;  qu'il  fera  noir  s'il  abforbe  tous  ces 
rayons,  ou  là  totalité  du  faifceau  qui  réclair,e, 
car  le  noir  n'eft  précifément  que  la  privation 
ou  l'abfence  de  la  lumière. 

Nous  avons  indiqué  dans  le  quatrième  Vo- 
lume de  nos  EU/nenij  une  fuite  d'expérien- 
ces propres  à  confirmer  cette  théorie  ,  & 
à  démontrer  que  les  couleurs  fous  lefquelles 
les  objets  colorés  fe  préfentent  à  notre  vue  , 
ne  dépendent  que  de  la  difpolïtion  des  corps. 
Nous  y  avons  iàît  voir  qu'en  changeant  la 
texture  intime  des  corps ,  en  altérant  la  dif- 
pofîtion  de  leurs  parties  ,  on  parvqpoit  à  alté- 
rer ,  à  changer  les  couleurs  (bus  lefquelles  ils 
fe  préfentent  naturellement,  &  qu'on  pouvoit 
par  ce  feul  moyen  donner  une  couleur  fixe  & 
déterminée  à  des  corps  qui  n'en  ont  point 
naturellement  :  mais  en  quoi  conflfle  cette  dif- 
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pofîtiondans  les  corps  ?  qui  eft-ce  qui  les  rtùi 
propres  à  réfléchir  ou  à  réfraâer  tel  ou  tel 
rayon  en  particulier  ?  C'eft  une  queftion  qui 
ne  me  paroîc  point  facile  à  réfoudre ,  malgré 
les  recherches  curieufes,  &  les  expériences  dé- 
licates &  ingénieuPes  que  Newton  a  imaginées 
pour  confirmer  fa  feçon  de  penfer  à  ce  fujet. 

Couleurs  confidiréts  dans  Us  lames  minets. 
Tous  les  corps  ttapfparens ,  pris  d'une  certains 
épaiflêur  ^  produifent  des  phénomènes  de  cou-  . 
leurs  que  le  Phyfîcien  ne  peut  trop  étudier., 
Latllânt  de  côté  toute  théorie,  &  ne  nous 
attachant  qu'à  bien  développer  les  phénooiènes» 
voici  ce  qu'on  obferve.'Suppofons  ces  petites 
bulles  que  l'air  enfle,  &  qui  s'élèvent  au-deOus 
d'une  eau  de  favon  :  nous  obfervons  d'abord 
qu'elles  réfraâent  inditlinâementtous  les  rayons 
colorés,  fans  en  réfléchir  aucun,  Kentôc  après, 
en  changeant  d'épaiffeur  par  une  nouvelle 
quantité  d'air  qui  les  diftend ,  elles  commen- 
cent à  réâéchir  les  rayons  bleus ,  &  fucceflive- 
ment  après  les  verds ,  les  jaunes  &  les  rouges  * 
tous  très-purs  ,  très-difiinâs  &  non  mélangés. 
Variez  encore  leur  épailTeur  ,  en  continuant 
de  les  foufHer  avec  précaution }  elles  vous  ren- 
verront de  nouveaux  rayons  bleus  ,  verds  , 
jaunes  ,  rouges  ,  mais  un  peu  mélangés  ;  fie 
elles  finiront  par  réfléchir.indiftinâement  tous 
]es  rayons,  fi  bien  mêlés  enfemble  qu'elles  n'affec- 
teront aucune  couleur  particulière.        , 

Ce  que  nous  difons  de  ces  boules  favonneu- 

fes  ,  doit  s'entendre  de  toute  plaque  mince 

quelconque  ,  mais  dont  l'épaiOeur  reconnoît 

certaines  bornes  n^cefiàires  à  cet  effet.  Une 

plaque  , 
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plaque ,  par  exemple ,  toutes  chofes  étant  éga- 
les d'ailleurs ,  rénéchira  d'autant  plus  de  lu^' 
mière  ,  qu'elle  fera  plus  mince  jufqu'à  ua 
certain  point ,  au  ~  delà  duquel  elle  ceflèra  de 
réfléchir  la  lumière. 

Dans  les  plaques  dont  l'épaiOènr  augmente 
félon  la  progrefllon  direâe  des  chiffres  natu- 
rels pris  depuis  l'unité ,  fi  la  première  ,  la 
plue  mince  réfléchit  un  rayon  de  lumière  ho-- 
mogène,  &  conféquemment  paroîc  teinte  d'une 
couleur  donnée  *  la  féconde  le  tranfmettra;  la 
troifième  le  réfléchira  de  nouveau ,  &  ainfi  de 
fuite:  de  forte  que  les  plaques, dont  les  épaif< 
feurs  feront  délignées  par  les  nombres  im- 
pairs 1,3,^,7]  &c-  réfléchiront  les  mêmes, 
rayons  que  laifTeront  librement  paflec  les  pla- 
ques, dont  les  épaiflèuES  font  repréfentées  par 
les  nombres  3, 4,6,  8 ,  &c.  De  la  unb  couleur 
homogène  donnée  par  une  plaque  ,  fera  appellée 
da, premier  ordre  ^  u  la  plaque  réfléchit  tous  les 
rayons  de  cette  couleur.  Dans  une  plaque- 
trois  fois  plus  mince ,  la  couleur  fera  appellée 
du  fécond  ordre  ;  &  on  l'appellera  du  troijîime 
«rdre  ,  dans  une  plaque  cinq  fois  plus  mincp 
encore  que  la  première. 

Une  couleur  du  premier  ordre  ,dit  Newion  ,  ■ 
eft  la  plus  vive  de  toutes.  Dans  quelques  cu~ 
conftances  ,  la  couleur  peut  varier  fie  varie 
fuivant  la  pofitïon  de  l'œil  qui  robferve ,  tan- 
dis qu'elle  eft  lîxe  &  permanente  dans  d'autres 
circonftances.  Il' faut  lire  dans  l'Optique  de 
A^fic/oRjfoningénieufethéoriefur  cet  objet; elle 
eft  on  ne  peut  plus  curieufe.  Si  elle  Iai{]e  quel- 
ques doute;  à  écUiccir^quelques difficultés  aux--- 

Tomi  /.  X  X 
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quelles  il  n'eft  pas  podJble  do  tépoodre  >  elle 
a  de  quoi  fatisfalre  ceux  qui  fe  plaifent  à  ad- 
mirer la  profondeur  du  gérjie.  C'eft  cette  théo- 
rie que  Newton  de'figne  dans  Ton  Optique  fous 
le  nom  de  Théorie  des  accès  de  facile  Réflexion^ 
&  de  facile  TrafifmiJJton. 

La  baf^  de  cette  ingénieufe  théorie  eft  fondée 
fur  des  expériences  on  ne  peut  plus  curieufes  , 
faites  patrie  moyea  de  deux  verres  obje^ifs 
pofés  run;fur  l'autre.  On  conçoit  qu'eu  égard 
a  •  la  convexité  de  ces  verres ,  qui  doivent 
faire  portion  d'une  très-grande  fphère  »  ils  ne 
|)euvent  fe  toucher  que  par  un  point ,  &  qull 
doit  fe  trouver  une  lame  d'air  interpofée  en-^ 
tre  leurs  furfaces  correfpondantes.  Or  ,  cette 
lame  d'air  doit  avoir  dimrens  degrés  d'amin- 
ciJTeinent  qui  vont  en  augmentant  de  ta  circon- 
férence au  centre ,  où  l'on  découvre  un  point 
noir  entouré  d'anneaux  différemment  colorés  « 
&  féparés  les  uns  des  autres  pat  des  anneaux 
non  colorés. 

'  Veut- on  connoître  l'ordre  félon  lequel  les 
couleurs  fe  font  pbferyer  dans  ces  anneaux  î 
le  voici  tel  que  Newton  >  &  tous  ceux  qui  ont 
répété  l'expérience  apr^  lui,  l'ont  conftam- 
ment  obfervé. 

En  commençant  par  le  centre,,&  allant  de 
là  à  la  circonférence  ; 

Noir,  Bleu,  BlanCy Jaune«Rouge; 

Violet,  Bleu  ,  Verd  ,  Jaune  ,  Rouge  ; 
.  Pourpre  ,  Bleu  ,  Verd  ,  Jaune  ,  Rouge  ; 
Verd ,  Rouge. 

Il  y  a  bien  encore  d'autres  anneaux  ,  mais 
«U  vont  en  s'aâbibliffant. 
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En  regardât,  ^s  .i(efx«s  panjeflus  »  ■on  verra 
des  couleurs  dans  les  uvlroits  où  les  aoneaux 
paroilTenc  féparés  ,  &  ces  ;COul^rs  Tont  .d|ns 
un  auire  ordre.  Q^tre  l'&xceiient  Ouvrage  de 
Newton  ,  que  nous-.avons  cité  précédemAient, 
en  peut  encore  cpfiCiiUer  à  ce  fu^  la  Fhylîque 
de  Mujfmhtocck.  Il  s'eft  livré  ^vec  cotnplai- 
fance  à  ces  Torces  d'obrervatipns  i  fie  on  peut; 
dire  qu'il  lésa  (inguIiéreDient^^tefldues. 

Nous  dirons  encore  .uÀ  mpt  \^  de  certaines 
efpècesde  couleurs  ,  qui  ne  fe  foctt  appercevoir 
que  dans  les  cas  où  l'organe  eft  fc^cé ,  ou  qil'il  x 
été  trop  fortement  ébranlé.  On  défîgne  ces 
dernières  fous  le  nom  de  couleurs  accidentelles. 
C'eft  fous  ce  nom  que  M.  de  ^uffoa  déltgne 
ces  fortes  de  couleurs  dans  un  .Mémoire  très- 
(àvant ,  qu'on  trouve  imprime  parmi  ceux  de 
l'Académie,  pour  l'année  17+î.  Le  Doâeur 
Jurin  fut  le  premier  qui  les  obferva ,  £c  qui  en 
fit  mention;  mais  gerfonne,  avant  M.  dtBuffon^ 
n'avoit  traité  cette  matière  d  un^  manière  aufli 
fatisfaifante.  Ce  fera  d'après  Texcellent  Mémoire 
de  ce  célèbre  Natiitali{le,que,nous  les  ferons 
connoître. 

1°.  Il  remarque  que  (î  on  regarde  long- 
tems  &  fixement  une  tactre  ou  une  figure  rouge , 
comme  un  petit  quairé.  rouge  fur  un  tond 
blanc  ,  OR  volt  naître,  autour  de  la  figure 
louge  ,  une  efpèce  de  couronne  d'un  verd  foi-i 
ble.  Si  on  porte  l'ceil  en  quelqu'autre  endroit 
du  fond  blanc,  ep  cejTant  de  regarder  la  figure 
rouge,  on  voit  très-diftindeirent  un  quarré 
d'un  Verd  tendre  tirant  un  peu  fur  le  bleu. 

1^.  £q  legardant  de  la  même  manière  une 
Xx2 
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tache  jaune  ,  elle  paroït  entourée  d'une  cou- 
ronne bleue  pâle  ^  &  en  regardant  ailleurs  fur 
le  fond  f  on  y  voit  une  tache  bleue  de  la  gran- 
deur &  de  la  figure  de  la  tache  jaune. 

q".  Si  on  regarde  de  ]a  même  manière  une 
tache  verte ,  elle  paroîtra  entourée  d'une  cou- 
ronne blanche  légèrement  pourprée  ,  &  en 
portant  l'œil  fur  une  partie  du  plan,  on  y 
voit  une  tache  d'un  pourpre  pâle. 

4°.  On  voit  autour  d'une  tache  bleue  une 
couronne  blanchâtre  un  peu  teinte  de  rouge ,  & 
on  voit  une  tache  d'un  rouge  pâle ,  lorfqu'on 
porte  l'ail  fur  une  autre  partie  du  même 
plan. 

;'.  Autour  d'une  tadie  noire ,  on  découvre 
une  couronne  d'un  blanc  vif;  8c  portant  l'oeil 
fuT  une  autre  partie  du  plan  ,  on  voit  la  figure 
de  la  tache  exaâement  defOnée,  &  d'un  blanc 
beaucoup  plus  vif  que  celui  du  fond. 

Les  phénomènes  changent  en  forçant  davan- 
tage t  ou  en  fatigant  davantage  1  organe  ;  2e 
voici  comment  M.  de  Suffhn  les  décrit.  Re- 
prenons te  premier  exemple. 

En  regardant  donc  âxément  &  long-temi  un 
qutrré  d'un  rouge  vif  fur  un  fond  blanc  ,  on  voit 
d'abord  naître  la  petite  couronne  d'un  verd 
tendre ,  dont  on  a  parlé  précédemment  ;  en- 
fuite  en  continuant  à  regarder  fixement  le 
3uarré  rouge  ,  on  voit  le  milieu  du  quatre  fe 
écolorer ,  &  les  côtés  fe  charger  de  couleur  , 
&  former  comme  un  cadre  d'un  rouge  beau- 
coup plus  fort  Se  beaucoup  plus  foncé  que  le 
milieu.  £n  s'éloîgnant  un  peu ,  mais  en  regar- 
dant toujours  fixement ,  on  voit  le  cadre  de 
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Touge  foncé  fe  partager  en  deux  dans  les  miatre 
côtés ,  &  former  une  croix  d'un  rouge  aufli  loncé. 
I<e  quarré  rouge  paroît  alors  comme  unefenëtre 
traver(i£e  dans  fon  milieu  par  une  groQe  croi- 
fée  &  quatre  panneaux  blancs  ;  car  te  cadre 
de  cette  efpèce  de  fenêtre  eft  d'un  rouge  auflî 
fort  que  la  croifée.  Continuant  toujours  à  re- 
garder avec  opiniâtreté,  cette  apparence  change 
encore  ,&'tout  fe  réduit  i  un  reâraagte  d'un 
rouge  (î  foncé ,  fî  fort  &  G  vif,  qu'il  ofHifque 
entièrement  les  yeux.  Ce  reâaogle  eft  de  même 
hauteur  que  le  quatre  »  mais  il  n'a  pas  la 
fixième  partie  de  fa  largeur.  Ce  point  cft  le 
dernier  d^é  de  &tigue  que  l'ceil  puiffe  fup- 
porter  ;  &  enfin  ,  quand  on  détourne  l'ail 
de  cet  endroit  &  qu'on  le  porte  fur  une  par- 
tie du  fond  blanc,  on  voit,  au  lieu  d'un  quarré 
léel  ,  l'image  du  reôangle  Tougc  imaginaire 
exaâement  deflinée ,  &  d'une  couleur  verte 
brillante.  Cette  impreffipn  fubfifte  fort  long- 
tems ,  ne  fe  décolore  que  peu  à  peu  ,  &  refte 
dans  l'oeil  mémp  après  qu^tl  eft  fermé. 

Ge  qu'on  vient  d'oblèryer  relativement  au 
qnarré  rouge  ,  fe  fait  également  remarquer 
par  rapport  à  toute  autre  couleur. 

Le  ipleil  nous  fait  prouver  des  fenlàtioni 
de  même  efpèce.  Lorfqu'on  l'a  regardé  fixement 
pendant  quelques  inuans ,  on  porte  long-tem> 
,1'image  de  cet  aftre  fur  tous  les  objets ,  &  on 
De  peut  nier  que  ces^  images  colorées  du  foleil 
ne  (oient  du  même  genre  que  celles  dont  nous 
venons  de  parler. 
.  Les  ombres  des  objets ,  qui  devroioit  £tr« 
^folument  noires ,  puifqu*«Iles  font  une  vérita* 
Xx3 
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bla 'privation  de  !nmière,  font  néanmoins  co^ 
lôreés  ào  lever  Si  au  coucher  du  (bleîl.  Il 
feut  lire  dans'  le  Mémoire  de  M.  Je  Buffon 
le  détail  curieux  d'une  multitude  d'obferVations 
que  Ce- célèbre 'Tbyficien  a  faites  àcet  égard, 
'  COUP'  FOt^DROYANTCr.ycîCoMMo- 
TioN  électki,oi;e  ).  .^ 

COUPELLE,,  y^ifièaq  dp'terfe^évafé  en 
forme  de, coupg  ,[:lat;e,  d'où  lui  efï  vçnu  le 
rtomdecpfiptiïep,  On- fç.l^rf^^ei  .ce^..  Ijjrtes  de 
vailToaux";  en  Qiymie,  p^ur  contenir-  l'or  Se 
l'argent . qu'on jmeU;.  axâCi-vu  p|omb  dans  les 
opérations  jdç.  ^'^Ëoage  &  de  J'eflal.  Ces  vaîf- 
feaux  font.  Ëiits  pouf:.abrorb£;EÏa  llcbarge  avec 
les  autres  (ndtiêies  (çpi|i^ée$  f^  naeri^re  qu'elles 
s'engendrent  dai^^ceg.itirtes  d'q|jér^'ons. 

On  a  fpiQjioi^:  cec^e  ta^fon  de  fa^reces  for- 
tes de  yaiilë^^ix  ;9yi;c  d^s  terres  fècbes^  poreur 
lès,  capabUs  dein^tccir  '^âionjdu,  fea  -ft 
celle   des  .matière^  vitrifiées    fon^^mes.    I«s 
cendres  de  bois  &  'ç.dl^s-  d^  os  des  açirpaux 
calculés  à  blanc  ,  9^n  qu'çlleï'rpiept.gntiére- 
ment  dépouillées  deJ^uii -principe  In^atmaifJ», 
ibnt  les  matières  qu'pn, préfère  pour  cela. 
CRAIE  ■(  yayei<.Ti.RRÊ  CALCAïaE  X  •  ' 
CRANE  (  f^oytT  SquEi-BriE.  ). 
CRËPUSCULAIKH.  Cercle  qu'on  imagine 
parallèle.'à  rhojiTon^.&.ahaifré  au-deflôus  de 
cet  horiron  de  dix  •  huit  degrés.    Il  termioe 
(6  qu'on' appelle  U  crépufcuU. 

CRÉPUSCULE.  Tems  qui  s'écoule  depuis 
la  prentièfe' apparition  du  jour,  qu'on  appelle 
la  pointt  du  Jour  ^  jufqu'au  lever  du  foleil ,  de 
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Hepuis  le  couchei  de  cet  aftre  iufqu'à  la  nuit 
accomplie. 

On  fuppofe  communément  que  le  crépuf- 
cule  commence  &  finit  lorfque  le  foleil  eft  à 
dix-huit  degrés  au-deflbus  de  l'horifon.  II  dure 
plu*' long-tems  dans  les  folllices  &  dans  les 
éqbinoxes  ,  &  dans  la  fphèie  oblique  que  dans 
la  (phcre  droite. 

Ces  crépufcules  font  occafionnés  par  la  ré- 
fraâioa  qu'éprouvent  les  rayons  du  foleil  en 
traverfant  l'atmofphcre ,  qui  réfléchit  enfuîte 
ces  rayons  jufqu'à  l'ceil  de  ceux  qui  habîtenC 
la  furface  du  globe. 

Tous  les  Aftronomes  ne  s'accordent  point 
abfoluroent  fur  l'étendue  des  crépufcules. 
^tha^er  les  fait  commencer  à  ip  degrés  aii- 
deflbus  de  l'horifon  ;  Suvin  ,  à  1 8  ;  Tycho  ,317, 
Caffini  ,à  ly,  &c.  ;  mais  cette  différence  dans  les 
réfultats  du  calcul  de  ces  célèbres  Aftrono- 
mes  »  ne  prouve  rien  contre  leurs  opinions 
particulières.  Les  crépufcules  peuvent  Hnguliè- 
Tement  varier  d'étendue  à  raifon  de  quantité 
de  caufes'qui  concourent  héceflàirement  à  cet 
effer,&'qilï  font  elles-mêmes  très  •variables. 
Nous  obferverons  feulement  à  cet  égard ,  & 
pour  en  donner  une  idée  j  que  fi  les  ex- 
nalaifons  continuellémenC  répandues  dans 
l'atmofphère ,  fe  trouvent  plus  abondantes 
dans  un  teitis  que  c^n's  un  autre ,  ce  qui 
arrive  fréquemment  ;  ou  fî  elles  font  plus 
hautes  '  qu'à  l'ordinaire  ,  ce  qui  arrive  en- 
core aflèz  fréquemment,  le  crépufcule  du  ma- 
tin commencera  plutôt,  &  celui  du  foir  Bnira 
plus  tard  que  de  coutume.  De  là,  fî  on  vient  i 
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obferver  l'étendue  du  crépufcule  en  pafeîlles 

cÎTConftances,  on  la  trouvera  d'un  plus  grand 
nombre  de  degrés. 

On  conçoit  en  efièt  que  les  exhalaifons  étant 
plus  abondantes ,  il  y  aura  alors  un  plus  grand 
nombre  de  rayons  réfraâés',  &  ctMTéqugtm- 
ment  la  lumière  en  fera  plus  grande.  Fareîll» 
ment ,  It  ces  exhalaifons  fe  font  portées  à  une 
plus  grande  hauteur  dans  l'atmorphère  >  elles 
en  feront  plutôt  éclairées  de  la  lumière  du  foleiL 
Aioutez  encore  à  cela  ,  que  la  denOté  de  l'at* 
mofphère  étant  variable  ,  la  réfraâion  doit 
l'être  également  ;conféquemment  elle  doit  être 
plus  forte  a  lorfque  la  denlîté  de  l'âtmofphère 
vient  à  augmenter,  ce  qui  influe  encore  fur  la 
durée  du  crépufcule.  Malgré  ces  variations* 
dont  tout  le  monde  convient ,  on  eft  cependant 
dans  l'ufage  de  fixer  l'étendue  du  crépufcule  à 
dix-huit  degrés  au-delTous  de  Hiorifon. 

CREUSET,  Vaifleau  ,de  terre  ,  auquel  oa 
donne  communément  la  forme  d'un  gobelet.  Oa 
s'en  fert  en  Chymie  pour  exécuter  nombre 
d'opérations  qui  demandent  un  feu  violent,  & 
des  vaifl^eaux  ouverts,  ou  qu'on  ne  fbit  point 
obligé  de  boucher  exaâement.  Four  être  bon 
&  propre  aux  ufages  auxquels  on  le  deltine> 
il  faut  qu'un  creulet  foit  en  état  de  fiipponec 
l'aâion  du  feu  fans  fè  cafTer ,  ni  fans  fe  fendre 
il  faut  qu'il  ne  puifle^en  communiquer  aux 
matières  qu'il  renferme  '  &  iùr  lefquelles  on 
opère;  il  taut  outre  cela  qu'il  ne  puifle  point 
être  pénétré  par  ces  matières,  lorfqu'elles  font 
amenées  à  l'état  de  fufion.  Onfe  fert  à  cet  efièt 
de  terre  glaife,  bien  purifiée  de  toute  terre 
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calcaire ,  &  mêlée  d'un  peu  de  fable.  Cette  ma- 
tière étant  bien  préparée  Se  cuite  avec  foin  , 
elle  prend  une  aSkz  grande  confîAance  ,  &  Tes 
parties  fe  lient  les  unes  aux  autres  par  une  ef- 
pèce  de  ftmi-viirification, 

CRIC.  Infïrument  de  méchanique  dont  on 
&ît  communément  ufage  pour  foulever  de  gros 
fardeaux.  Les  voitures  publiques  foot  prefque 
toujours  munies  d'un  inftrument  de  cette  ef- 
pèce ,  pour  remédier  aux  accidensqui  peuvent 
arriver  eo  route ,  fie  pour  foulever  &  foutenic 
la  voiture  en  cas  de  befbin. 

Cette  machine  eft  compofée  de  quelques 
roueS'dentées  conduites  par  une.maniveHe.  La 
dernière  de  ces  roues  engcène  dans  les  dents 
d'une  crémaillère  pratiquée  fur  la  longueur 
d'une  barre  de  fer.  Cette  barre  s'élève,  ou 
s'abaide  à  volonté  par  le  mouvement  de  la  grolle 
rouei  elle  fort  d'une  boëte  qui  renferme  tout 
l'appareil ,  &  elle  porte  à  fon  extrémité  extér 
Heure  un  fort  crochet  qui  embtallè ,  ou  fur 
lequel  on  appuie  le  fardeau  qu'on  veut  lever. 
Nous  avons  donné  la  defcription  de  cette  ma- 
chine, &  l'avantage  que  la  puillànce  peut  avoir 
contre  la  réfiftancc  ,  dans  le  premier  Volume 
de  la  Defcription  de  notre  Cabitut  de  Pkyjîqut 
txpérimtjitaU ,  &  dans  le  lecond  Volume  de  nos 
EUmens  de  Pky^ite. 

£n  général ,  on  démontre  que  dans  Tufagc 
de  cette  machine  ,  &  dans  le  cas  d'équilibre, 
la  puiflànce  doit  être  à  la  réfiftance  ,  comme  le 
produit  du  diamètre  des  pignons  eft  au  pro- 
duit du  diamètre  des  roues ,  multiplié  par  la 
longueur  du  bras  de  la  manivelle. 
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CRYSTALLIN  f  p-oytT  (Eit  ). 

CRYSTALLISATION.  On  entend  en  gé- 
ttira\  par  cette  expreflîon  ,  une  opération  par 
laquelle  les  parties  intégrantes  d'un  corps ,  fé- 
parées  les  unes  des  autres  par  l'interpofîtiop 
d'un  fluide,  font  déterminées  à  (ê  Joindre  &  à 
former  des  inaflès  folides  ,  d'une  figure  régu- 
lière &  confiante.  Ceft  danS'  c&  fens  qu'on 
dit  de  certaines  pierres  opaques ,  des  pyrites, 
&  en  général  de  tous  bes  minéraux  qui  alTec- 
tent  une  forme  régulière,  qu'ils  font  crj»ftani- 
fés,  quoiqu'à  proprement  parler, cette  expref- 
fion  étant  prifè  de  la  forme  régulière  qu'af- 
feÛent  le  cryftal  naturel  Se  les  fubflatices  fatines 
tranfparentes ,  il  paroîtroh  tju'on  dût  la  vef- 
tretndre  à  ces  fortes  de  fubfiances.  Ce  fera  à 
la  confîdération  de  ces  dernières  que  nous 
lapporterons  ce  que  nsus  avons  à  dire  dans 
cet  anicie  fur  cette  importante  opération  de 
la  Nature  ,  non  cependant  que-  nOus  voulions 
exclure  de  la  même  clafle  la  réunion  des-  par- 
ties intégrantes  des  fubftances  opaques.  L'ar- 
rangement de  leurs  parties  paroît  trop  fe  rap- 
porter à  la  même  caufe ,  pour  que  nous  vouUoris 
prendre  à  la  rigueur  l'expreflion  dont  il  eft  ' 
ici  queftion.  Si  nous  nou»-  reAreignons  à  ne 
conltdérer  cette  opération  qoe  dans  les  fubf- 
tances faltnes,  c'eli  que  cette  opération  nous 
étant  plus  familière  ,  &  fe  palTant  plus  rapide* 
ment  fous  nos  yeux ,  nous  fommes  plus  à  por- 
tée d'en  faifîr  les  phénomètKS  &  d'en  rendra 
convenablement  raifon. 

.  La  forme  régulière  &  fymmétriqtie  que  les 
fubftances  falioes  affêâent  dans  leur  léunion  , 
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drfpend  non  -  feulement  de  la  force  attraftive 
qui  les  maîtrife,  mais  encore  d'une  difpoGtion 
particulière  à  chacune  de  fleurs  parties.  Cette 
airpolîtion  ,  dont  là  caufe  n'ed  point  encore 
bien  connue,  eft  uneefpèce  àe  polarité ,  fi  on 
petit  s'exprimer  ainfi,  qui  les  rend  propres  à 
s'attacher  &  àfe  réunir  plus  puiffammem  par 
certains  points  que  par  d'autres ,  lorfqu'il  ne 
fe  trouve  point  d'^ôbflacle  qui  s'oppolê  trop 
fortement  à  cet  efl^t. 

Si  nousne  connoiilons  point  encore  lacaufe 
de  ce  dernier  phénomène,  dont  l'exiftence  eft  fi 
univerfellement  atteftéei,  nous  favons  au  moins 
que  le  principal  obftacle  à  fa  produiSiOn  vient 
communément  d'un  mouvement  irrégulier  ini' 
primé  aux  molécules  falines  par  la  trop'grandè 
aâivité  delà  matière  ignée,  lorfqu'elle' pénètre 
trop  abondamment  le  liquide  dans  lequel'  les- 
parties  falines  flottent  &  font  en  diffolution. 
Trop  de  promptitude  dans  le  refraiditTemènt 
d'itne'liquetjr  qui  contient  des  parties  falines  à 
cryftallifer,  dérange  également  &  nuit  à  ta  per- 
feâion  de  leurs  cryftallîrations.  Auflî'lê  Chy- 
mifte  inftruit  a-t-il, grand  foin  ,  lorfqu'il  veut 
obtenir  une  cryftaHifation  parfaite ,  de  ne  point 
hâter- Kévapôration-' de  Ja-  liqueur  &  de  ne 
point  trop  précipiter  fon  hefroidiflement ,  fui- 
Tant'  que  la  cryftaTîifafion  doit  fe  faire,  ou 
par  vbie-d'évaporâtion,r)u  par  voie  de  reFroi- 
diflemeqt;  &  c'eft  to'Ut  ce  qu'il  lui  importé  de 
corinôîtrè  pour  la  perfeftion  dé  fon  opération. 

On  conçoit  facilemérit-que-leÈ  païties  inté- 
grantes d'an  fel  e'tantlféparées  tesuties'  des 
autres  par  rinterpoGtton  d'un  Buide  qui  les 
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tient  en  diÛblution ,  (î  les  parties  de  ce  liquide 
viennent  à  s'évaporer  ,  les  parties  falines  y 
douées  d'une  trop  grande  fixité  ipour  céder 
à  la  force  qui  volatilife  le  liquide  ,  feront  fépa< 
rées  de  ce  dernier.  Peu  ou  même  nullement  maî- 
trifées  par  la  force  attraâire  des  autres  molécu- 
les du  liquide  y  parce  que  celles-ci  font  elles- 
mêmes  faturées  de  fel  ,  elles  ne  pourront  obéir 
qu'à  la  force  attraâive  particulière  qui  tend 
à  leur  réunion.  Elles  fe  rallêmbleront  donc  à 
la  furface  du  liquide  i  elles  s'y  rapproche- 
ront ,  elles  s'y  réuniront  par  certains  côtés 
particuliers ,  qui  ont  plus  de  tendance  ,  plus 
d'affinité  pour  fe  réunir,  &  elles  formeront 
alors  de  petites  maflès  par&itement  régulières 
dans  leurs  figures. 

Ces  petites  maffes  entafTéesfur  la  furface 
Je  l'eau ,  fous  la  forme  d'une  pellicule ,  devien- 
nent  à  la  fin  fpécifiquement  plus  pefantes  que 
l'eau  qui  les  foutenoit.  Elles  fe  précipitent  donc 
alors  au  fond  du  vaiflëau  ,  fi£  elles  y  tombent 
avec  une  vîteflè  proportionnée  à  l'excès  de 
leur  pefânteur.  De  nouvelles  malles  continuent 
à  fe  joindre  à  ces  premières  ,  tant  que  l'év^ 
poration  du  liquide  a  lieu,  Elles  fe  réuniÛênt  en- 
core par  leurs  faces  tes  plus  ai|alogues,&  elles 
forment  au  fond  du  vaiflèau  de  plus  grandes 
malîes  également  réguli^es  dans  leurs  figures. 

On  conçoit  facilement ,  d'après  ce  mécha- 
nîfme ,  que  fi  l'évaporation  de  l'eau  fe  fàifoit 
brufquement ,  fi  la  matière  ignée  devenant 
trop  abondante  ,  agitoit  fortement  les  molécu- 
les du  l^uide  &  les  parties  làlioes  en  même 
tems  ,  ces  dernières  feroient  alors  ob^gées  de 
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fe  réunir  indiftinâernent  par  tous  les  points 
quifetrouveroienten  contaâ;&  alors  les  pe- 
tites maflës  folides ,  réfultantes  de  cette  opéra- 
tion  trop  précipitée,  en  feroient  profjortion- 
oetlement  moins  régulières  dans  leurs  figures. 

Outre  la  tendance  réciproque  qui  fe  décèle 
entre  les  parties  intégrantes  des  fubftances  fa- 
lines  t  celles-ci  en  exercent  encore  une  parti- 
culière contre  Us  molécules  de  l'eau  qui  les 
tient  en  diOblution.  Cette  dernière ,  bien  moins 
forte  à  la  véritS  que  la  précédente ,  obtient  ^ 
néanmoins  fon  effet  d'une  manière  plus  ou 
moins  feniible.  D'où  il  fuit  que  les  parties  fa- 
lines  ne  fe  dégagent  point  totalement,  par 
leur  rapprochement,  de  la  malTe  d'eau  dans 
laquelle  elles  flottent.  Elles  entraînent  avec 
elles  une  quantité  plus  ou  moins  abondante  de 
cette  eau ,  8c  elles  la  retiennent  fous  la  forme 
concrète  qu'elles  afieâent  Cette  portion  d'eau 
ne  fait  donc  plus  qu'un  même  tout,  une  même 
mafTe  folide  avec  les  parties  falines  qui  la  con- 
tiennent ,  &  c'efl  cette  portion  d'eau  que  les 
Chymifïes  appellent  tau  de  cryflallifaiion  ;  elle 
efl  plus  abondante  dans  certains  fels  que  dans 
d'autres. 

Un  fet  cryflalliré  efl  donc  véritablement  un 
compofé  de  fel  &  d'eau  ;  mais  ce  dernier  prin- 
cipe étant  furabondant  à  relTence  du  fel»  on 
parvient  aflêz  facilement  à  le  diflîper  par  voie 
d'évaporation  ,  fans  que  la  nature  du  fel  en 
foit  altérée.  Cette  difHpatîon  n'attaque  que  la 
forme  extérieure  de  la  cryftallifation;  elle  perd 
par-là  là  confiftance  &  fa  tranfparence  ,  deux 
<}ualités  qu'on  peut  cependant  lui  reodre  en- 
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iuîte  par  une  nouvelle  crydallifation.  Dans  ce 
cas  j  on  remarque  que  les  cryflaux  ont  repris 
&  retiennent  encore  la  même  quantité  d'eau 
dont  ils  étoient  précédemment  chargés  ;  d'où 
il  fuit  qu'on  ne  peut,  par  aucun  moyen  connu 
jufqti'à  préfent  ,  obtenir  une  cryftalliration  * 
«qu'elle  ne  contienne  une  certaine  quantité  d'eau 
&conféqueinment  que  H  cette  eau  ne  peut  être 
regardée  comme  un  principe  du  fel,  elle  l'efl 
néanmoins  du  Tel  cryUallifié. 

Il  faut  encore  remarquer  ici  que  la  cryftaU 
lifatioo  d'un  fel  ne  peut  avoir  lieu»  qu'autant 
que  l'çau  qui  le  tiendra  en  diflbiution  en 
fera  pleinement  faturée.  Au  défaut  de  cette 
condition  y  les  molécules  de  fel  féparées  des 
parties  aqueufes,  à  proportion  que  ces  derniè- 
res s'évaporeroient ,  feroient  alors  Tuffifamment 
attirées  par  celles  qui  refteroient  dans  le  vaif- 
feau;  puifque  dans  la  Tuppolïtion  aâuelle,  ces 
dernières  n'étant  point  faturées ,  conferveroient 
encore  aflez  de  force  attraâive  pour  mattrl- 
fer  les  parties  Câlines ,  pour  les  abforber  &  fe 
combiner  avec  elles. 

L'évaporation  du  liquide  n'eft  pas  le  feul 
moyen  qu'on  puîQè  employer  pour  obtenir 
des  cryftallifatîons  falines.  Quantité  de  fels  fe 
dillblvent  plus  facilement  &  plus  abondamment 
dans  l'eau  chaude  que  dans  l'eau  froide ,  &  ils  s'y 
difToIvent  d'autant  plus  abondamment  qu'elle 
eft  plus  cbaude. 

D'oii  il  fuit  que  ,  (î  on  fait  dillbudre  un  Tel 
de  cette  efpèce  dans  l'eau  bouillante ,  elle  en 
diObudra  la  plus  grande  quantité  polïible  ;. 
quantité  (qu'elle  ne  pourra  cependant  tenir  ea 
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djfTolution  ,  qu'autant  qu'elle  confervera  le 
même  degré  de  chaleur.  A  proportion  donc 
que  cette  eau  fe  refroidira,  les  parties  lâlines, 
<iui  n'étoieat  retenues  dans 'ce  menftrue  qu'à 
raii'on  du  degré  de  chaleur  qu'on  lui  avoic. 
communiqué,  fe  rapprocheront  néceflfaireraent 
les  unes  des  autres;  &  obéilTant  alors  à  l'effort  de 
leur  attraâion , elles  fe  cryftalliferont ,  elles  fe  pré- 
cipiteront au  fond  duvaiffeau.  Il  ue  reftera  donc 
enfuite  dans  ta  maffe  du  liquide  que  la  quantité  de 
fel  qu'elle  peut  dîffoudre  &  qu'elle  peut  tenir  en 
diflblution.ùiatempératuredont  elle  jouira  alors. 

De  même  qu'une  évaporation  trop  prompte 
nuit  à  la  perfeélion  de  la  cryftallifation ,  de 
même  un  refroidiOement  trop  prompt  nuit  à 
la  perfeflion  des  crydaux  qui  s'engendrent  de 
cette  manière.  Les  parties  falînes  n'ayant  pas 
également  le  tems  de  fe  rafTcmbleravec  ordre, 
les  cryfiaux  font  moins  réguliers ,  moins  beaux  , 
&  beaucoup  plus  petits  que  ceux  qu'on  eût 
obtenus,  (î  le  refroidilTemenc  de  l'eau  oe  fe  fût 
opéré  que  par  degrés,  &  avec  plus  de  tems. 

CUCURBITE  (  Foyii  Alambic  ). 

CUIVRE.  Métal  imparfait,  d'une  couleur 
rpygeâtre  &  éclatante ,  plus  dur  ^  plus  élaftique, 
plus  fonore,  mais  moins  duâïle  que  l'argent. 
Sa  pefanteur  fpécifique  ,  comparée  à  celle  de 
l'eau,  foufFre  quelques  variations;  mais  com- 
munément elle  eft.  neuf  fois  plus  grande  que 
celle  de  ce  liquide.  On  le  trouve  dans  la  terre 
fous  trois  états  différens  :  pur,  .minérafifé  ,  & 
quelquefois  dans  un  iétat  falin.  Nous  lailTons 
aux  Naturalises  le  foin  de  décrire  les  mine» . 
de  ce  métal ,  d'indit^uer  leurs  ,eQ)ecè^  difléren- 
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tes  &  la  manière  de  les  exploiter.  Nous  ne  I« 
conildérerons  ici  que  phyliquement  &  relati- 
vement à  fes  propriétés. 

Expofé  au  feu  ,  il  rougit  ;  mais  il  ne  s'y  fond 
qu'à  une  très-grande  chaleur.  Il  s'en  élève  une 
Àamme  tirant  fur  le  bleu  :  une  portion  fe  àiC- 
lîpe  en  fumée  ,  &  il  ne  refle  plus  enfuite  qu'une 
eipèce de  chaux  rougeâtre, qu'on  défîgne  com- 
munément fous  le  nom  d'«f  ufiam. 

Si  on  fait  rougir  au  feu  une  lame  de  cuivre, 
on  la  voit  fe  calciner  àfa  furface;  fi  on  la  plonge 
brufquement  dans  l'eau  tandis  qu'elle  eft  en- 
core rouge ,  il  s'en  détache  une  matière  notre 
fous  forme  d'écaillé ,  &  on  peut,  en  continuant 
cette  opération ,  convertir  toute  la  lame  en 
cette'  matière  brûlée,  qu'on  aç^ttlU  fquamma 
cupri ,  écaille  de  cuivn. 

Les  chaux  de  cuivre  traitées  fans  addition 
fe  fondent  quoiqu'aSèz  difficilement ,  &  for- 
ment  une  efpèce  de  verre  brun  :  mêlées  au 
verre  &  aux  chaux  de  plomb  ,  elles  fe  f(Hident 
alors  plus  aifément ,  &  elles  forment  un  verre 
verdâtre ,  qui  nous  fournit  un  moyen  aOèz  cu- 
rieux d'imiter  certaines  pierres  précieufes  de 
cette  couleur  :  traitées  avec  des  matières  pro- 
pres à  leur  rendre  le  phlogiftique  qu'elles  ont 
perdu  ,  ces  chaux  fe  revivifient  &  reforment 
dii  cuivre. 

Ce  métal  expofé  aux  injures  de  l'air  fe  cou- 
vre d'une  efpèce  de  rouille  verte  ,  qui  ne  l'at- 
taque cependant  qu'à  fa  furface,  &  qui ,  pour 
ainfî  dire  ,  garantit  la  maflê  totale  d'être  plus 
profondément  attaquée  &  détruite  ,  comme  il 
arrive  au  fet  en  pareilles  circonftaoces.  Cette 
,  rouille 
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touilla  prend  le  nom  de  verd  de-gris  »  &  eft    . 

Un  poifon  trés-aâiC 

Tous  les  acides  agiflènt  fur  le  cuivre  ^  maïs 
plus  puifiamment  les  uns  que  les  autres.  L*acide 
vitriolique  ne  l'attaque  que  tris-difficilenient , 
&  ne  le  diObut  que  très^lentement.  On  peut 
hâter  cette  opération  &  conduire  cette  diâb- 
lotion  au  point  de  ^turation  ,  en  augmentant 
la  température  de  l'acide  par  le  moyen  d'uii 
feu  alTez  modéré.  Il  en  réfultera  alors  une  dilTo- 
lution  bleue  :  évaporée  lentement ,  elle  fournit 
des  cryftaux  rhomboïdaux  &  de  même  cou- 
leur ,  qu'on  appelle  vitriol  hleu ,  vitriol  de  eui* 
vrt^  ou  enân  vitàol  de  Chypre. 

L'acide  nitreux  agit  plus  puiflamment  Se 
plus  promptement  fur  le  cuivre,  &  la  diffolu- 
tion  qu'il  opère  eft  d'une  aOèz  belle  couleur 
bleue  :  étendue  dans  fudifante  quantité  d'eau 
pour  diminuer  l'aâivité  de  l'acide  y  on  s'en  fert 
pour  colorer  le  vélin. 

L'acide  marin  l'attaque  moins  fortement ,  & 
U  diiïblution  prend  une  très-belle  couleur  verte. 
L'une  &  l'autre' dilFolution  fournifTent  un  fel 
neutre  à  bafe  cuivreufe  »  qui  attire  puinàmment' 
l'humidité  de  l'air  ,  &  contequemment  très- 
déliquefcent. 

Toutes  ces  efpèces  de  fels  peuvent  être  faci- 
lement décompofées  par  des  terres  abforbantes, 
ti  par  les  alkalis,  parce  que  ces  dernière^i  fubf- 
tanccs  ont  plus  d'affinité  que  le  cuivre  avec 
les  acides  auxquels  ce  métal  eft  uni.  Le  cuivre 
ainO  précipité  '  peut  fe  redilloudre  en  entier 
dans  les  alkalis  nxes  ou  volatils  ,  &  les  dilTo- 
lutionsqui  en  proviennent,  font  toutes  bleues, 
Tame  I.  Yy 
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Celle  qui  feroït  opérée  par  Talkali  volatil  g 

feroit  de  la  couleur  d'un  bleu  faphir. 

Le  cuivre  s'unit  très-bien  av«c  le  ziac^  &  il 
k*y  unit  ea  toutes  proportions  :  de  U  une  mul- 
titude de  compofés  difilérens  qu'on  a  délîgnés 
fous  le  nom  de  cuivre  jaune  ou  laiton  ,  de 
pinsbek,  de  métal  du  prince  Robert,  de  limilor, 
qui  ne  diffèrent  entreux  que  félon  la  propor* 
tion  du  mélange.  Ces  mélanges  augmentent  fîn> 
gulièrement  le  poids  du  cuivre  ;  ils  lui  enlè- 
vent fa  couleur  rouge  naturelle  ,  &  ils  lui  en 
communiquent  une  jaune  plus  ou  moins  appro- 
chante de  celle  de  l'or.  II  acquiert  encore  par 
ces  combinaifons  de  nouveaux  degrés  de  fuH*- 
bilité  ,  &  il  devient  moins  fufcepiible  d'£tre 
attaqué  de  verd-de-gris. 

Si  on  veut  tirer  parti  de  ces  fortes  de  mélan- 
ges ,  &  obtenir  un  métal  qui  foit  duâile  &  non- 
caâant  comme  ils  le  feroient  û  on  allioit  im- 
médiatement le  cuivre  au  zinc  par  une  iimple 
fuiîon  ,  il  faut  cémenter  le  cuivre  avec  des  ma- 
tières qui  contiennent  du  zioc ,  &  on  fe  fert 
très  -  avantageufement  à  cet  effet  de  la  pierre 
calamipaire. 

Le  cuivre  allié  à  l'étain  ,  mêlé  d'un  peu  de 
zinc  ou  Gmplement  de  cuivre  jaune  ,  forme  ce 
qu'on  appelle  le  bronze  ou  ^airain. 

Nous  ne  nous  étendrons  point  fur  les  ufages 
du  cuivre  5  ils  fom  trop  connus.  Nous  dirons 
feulement  qu'il  y  a  toujours  de  l'imprudence 
à  l'employer  dans  la  fabrication  des  uftenfîles 
de  cuiiîne.  Malgré  les  précautions  qu'on  prend 
en  rétamant ,  cet  étamage  ne  le  fouftrait  point 
parfaitement  aux  inconvéniens  contre  lefqueU 


D,g,t,7P:hy  Google 


.  C  Y  C  70} 

OQ  imagine  k  prémunir.  Il  eft  communément 
trop  mince,  trop  peu  continu  pour  le  couvrit 
entièrement  ,  &  pour  le  fouftraire  totalement 
a  la  rouille.  Un  Ârtifte  en  ce  genre ,  plus  inf- 
truit  que  ne  le  font  communément  ceux  de  fon 
Art,  le  fîeur  Bibrtl ,  Chaudronnier  de  Beauvais 
en  Picardie,  réfléchiltant  fur  ces  inconvénïens, 
imagina  un-  moyen  dV  parer  d'une  manièrs 
fâtisfaifante.  Il  propofa  en  177S  une  nouvelle 
efpèce  d'étamage ,  qui  reçut  dans  le  tems  l'ap- 
probation des  CommifTaires  de  l'Académie  des 
Sciences  ,  nommés  pour  examiner  cette  nou- 
velle méthode.  Il  n'entre  point  de  plomb  dans 
l'étain  qu'il  emploie.  Il  prend  pour  cela  de 
l'éiatn  fin  en  chapeau;  &,  au  lieu  de  l'appli- 
quer ,  félon  l'ufage ,  comme  une  efpèce  de 
vernis  mince  qui  recouvre  imparfaitement  le 
cuivre ,  il  l'applique  d'une  épaiQeur  aflèz  conlt- 
dérable  pour  le  fouftraîreà  tout  accident.  Il  eft 
Â  efpérer  qu'en  fuîvant  cette  pratique,  on  par- 
viendra à  fe  garantir  des  malheurs  habituels 
auxquels  l^umanité  eftcontinuellement  expofée 
par  l'ufage  des  uftenflles  de  cuivre. 

CURVILIGNE.  Se  dit  de  toute  figure  ter- 
minée par  des  lignes  courbes. 

CUTANÉE.  Se  dit  de  tout  ce  qui  appar- 
tient à  la  peau  :  de  là  différentes  parties  telles 
que  des  ner&,  des  glandes  ,  auxquels  les  Ana- 
tomiftes  ont  donné  le  nom  de  cutanées  :  de  là 
certaines  maladies  qu'on  a  défignées  fous  le 
nom  de  cutanées ,  parce  qu'elles  attaquent  la 
peau. 

CYCLE.  On  entend  en  général  par  cycle 
une  certaine  période  de  tems ,  de  nombres  qui 
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procèdent  par  ordre  jurqù'iL'u'n  certain  ternM 
après  lequel  oo  recommence,  les  mêmes  nom* 
bres.  C'eft  dans  ce  fens  qu'on  dît  <ycltfolaire  , 
^cU  lunaire  ,  &c.  (  Voye^  Calendbieb^ 

CYCLOIDE.  Efpèce  de  cpurbe  que  M.  Ha^ 
ghens  rendit  très-célèbre  par  l'application  qu'il 
en  fit  pour  le'gler  les  ofcillations  du  pendule 
(  Foyei  Pendule  j.  Gn  concevra  la  généra- 
tion de  cette  courbe  ,  en  imaginant  celle  que 
doit  décrire  dans  l'air  un  des  points  de  la  cir- 
conférence d'une  roue  de  carroQè  qui  tourne 
fur  fonaxe,  en parcourantune certaine  étendue 
de  terrein.  L'une  des  principales  propriétés  de 
cette  courbe  ,  c'eft  d'être  la  ligne  dt  la  plus 
prompu  defcente;  c'ell-à-dîre  ,  qu'un  corps  qui 
fe  meut  dans  un  arc  cycloïdal  en  vertu  de  fa 
pefanteur,  parcourt  plus  promptement  cetart^ 
qu'il  ne  parcourroit  un  arc  de  cercle  corref- 
pondaot>  &  même  la  corde  de  cet  arc  qui  ell 
une  ligne  droite ,  &  qui  défigne  fans  contredit 
le  chemin  le  plus  court.  Nous  avons  démontré 
cette  propriété  éminente  de  la  cycloïde  dans  le 
premier  Volume  de  nos  EUmtns  de  Phyjiqut, 

CYLINDRE.  Solide  terminé  par  deux  plans 
circulaires  &'de  même  groQèur  dans  toute  fa 
longueur  ;  c'eft  dans  ce  fens  qu'on  appelle  un 
bâton  cylindrique  ,  lorfqu'il  eft  paifaitement 
tlroit  &  uni  dans  toute  fa  longueur.  Les  Géo- 
mètres s'occupent  de  la  génération  de  ce  folid* 
&  en  démontrent  les  propriétés. 

Fin  du  premier  yolumt. 


De  t'Iœptiuieiie  àe  Dihomvillb,  me  ChiiAine^ 
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